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ETAT DE L'ACADEJUE DES SCIENCES

AU I™ JAPIER 187i.

SCIENCES MATHÉMATIQUES.
Section I"^*. — Géométrie.

Messieurs:

Chasles (Michel ) (
c. ®).

Bertrand (Joseph-Louis-François) (o. ^).
Hermite (Charles) (o. ^).
Serret (Joseph-Alfred) (o. ^).
Bonnet (Pierre-Ossian) ^.

N

Section U. —
Mécanique.

DupiN (Le Baron Pierre-Charles-François) (g. o.^).
PiOBERT (Guillaume) (g. o. ^).
MORIN (Arthur-Jules) (g. o.^).
Combes (Charles-Pierre-Mathieu) (c. ^).

Saint-Venant (Adhéimr-Jean-Claude Barré de) (o. fi).

Phillips (Edouard) ^.

Section III. — Astronomie.

Mathieu (Claude-Louis) (c^).
LiouviLLE (Joseph) (o. ^).

Laugier (Paul-Auguste-Ernest) (o. ^).
Le Verrier (Urbain-Jean-Joseph) (g. o. ^).
Faye

(
Hervé-Auguste-Élienne-Albans) (o. ^).

Delaunay (Charles-Eugène) (o. ^).

Section FV. —
Géographie et Navigation.

Tessan (Louis-Urbain Dortet de) (o. #).
Paris (Le Contre-Amiral François-Edmond) (g. o. ^).
JuRiEN DE LA Gravière (Le Vice-Amiral Jean-Pierre-Edmond) (G. O.C^)

DuPUY DE LOME
(Stanisias-Charles-Henri-Laurent) (g. O. ^).

Abbadie (Antoine-Thompson d') ^.

YvON Villarceau (Antoine-Joseph-François) ^.



ÉTAT DE l'académie DES SCIENCES.

Section V. —
Phjsique générale.

Messieurs -.

Becquerel (Antoine-César) (C ^).

Babinet (Jacques) ^.

Duhamel (Jean-Marie-Constant ) (C. ^).

FizEAU (Armand-Hippolyte-Louis) ^.

Becquerel (Alexandre-Edmond) (o. ^).

Jamin (Jnles-Célestin) (o. ^).

SCIENCES PHYSIQUES

Section W. — Chimie.

Chevreul (Michel-Eugène) (o. o.^).

Regnault (Henri-Victor) (c.^).

Balard (Antoine-Jérôme) (c. ^).

Fremy (Edmond) (o. ^).

Wurtz (Charles-Adolphe) (c. i§).

Cahours (Auguste-André-Thomas) (o. ^).

Section VII. —
Minéralogie.

Delafosse (Gabriel) (o. ^).

Sainte-Claire Deville (Charles-Joseph) (o, ^).

Daubrée (Gabriel-Auguste) (c. @).

Sainte-Claire Deville (Étienne-Henri) (c. ^).

Pasteur (Louis) (c. ^).

Des Cloizeaux (Alfred-Louis-Olivier Legrand)

Section VIII. —
Botanique.

,
Brongniart (Adolphe-Théodore) (c. ^).

TuLASNE (Louis-René) ^.

Gay (Claude) ^.

Duchartre (Pierre-Étienne-Simon) (o. ^).

Naudin (Charles-Victor) ^.

Trécul (Auguste-Adolphe-Lucien) ^.
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Section IX. — Economie rurale.

Messieurs :

BoussiNGAULT
( Jean-Baptiste-Joseph-Dieudonné) (c.^).

Païen (Anselme) (c.^).

Decaisne (Joseph) (o. ^).

Peligot (Eugène-Melchior) (o. ^).

Thenard (Le Baron Arnould-Paul-Edmond) ^.

BOULEY (Henri-Marie) (o. ^).

Section X. — Anatomie et Zoologie.

Edwards
( Henri-Milne) (c. ^).

COSTE (Jean-Jacques-Marie-Cyprien-Victor) ^.

Quatrefages DE Bréau (
Jean-Louis-Armand de) (o. i^).

LONGET (François-Achille) (c. ^).

Blanchard (Charles-Emile) #.

Robin (Charles-Philippe) ^.

Section XI. — Médecine et Chirurgie.

Andral (Gabriel) (c. ^i)-

Bernard (Claude) (c. ^).

Cloquet (Le Baron Jules-Germain) (c.^).

Nélaton (Auguste) (g. o. ^).

Laugier (Stanislas) (o. ^).

BouiLLAUD (Jean) (c. ^).

SECRÉTAIRES PERPETUELS.

Élie de Beaumont (Jean-Baptiste-Armand-Louis-Léonce) (
g. o. ^),

pour les Sciences Mathématiques.
Dumas (Jean-Baptiste) (g. c.^), pour les Sciences Physiques.



ÉTAT DE l'académie DES SCIENCES.

ACADÉMICIENS LIBRES.
Messieurs :

SÉGUIER (Le Baron Armand-Pierre) (o.:^).

Bussï (Antoine-Alexandre-Brutus) (o. ^).

BlENAYMÉ (Irénée-Jules) (o. ^).

Vaillant (Le Maréchal Jean-Bapliste-Philibert) (cc^^).

Verneuil (Philippe-Edouard Poulletier de) *.

Passï (Antoine-François) (c.;^).

Jaubert (Le Comte Hippolyte-François) (o. ^).

PvOULiN (François-Désiré) (o. ^).

Larrey (Le Baron Féhx-Hippolyte) (c. ^).

N

ASSOCIÉS ÉTRANGERS.

Herschel (Sir John William), à Londres, Anglelerre.

OWEN (Richard) (O.®), à Londres, Angleterre.

lùlRENBERG (Christian-Gotlfried ),
à Berlin, Prusse.-

LiEBiG (Le Baron Justus de) (c. ^), à Munich, Bavière.

WÔHLER (Frédéric) (o. ^), à GÔttingue, Prusse.

De la Rive (Auguste) CS à Genève, Suisse.

MURCHISON (sir Roderick Impey) ^, à Londres, Angleterre.

K.UMMER (Ernest-Édouard), à Berlin, Prusse.

CORRESPONDANTS.
Nota Le règlement du 6 juin 1808 donne à chaque Section le nombre de Correspondants suivant.

SCIENCES MATHÉMATIQUES.

Section F*. — Géométrie [6).

Le Besgue (Viclor-Amédée) ®, à Bordeaux, Gironde.

TcuÉBYCHEF (Pafnutij), à Saint-Pétersbourg, i?i(isie.

Neumann (Franz-Ernest), à Kœnigsberg, Prusse.

Sylvester (James-Joseph), à Woolwich, Angleterre.

Weierstrass (Charles), à Berlin, Prusse.

Rronecker (Léopold), à Berlin, Prusse.
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Section II. — Mécanique (6).
Messieurs :

BuRDiN (Claude) (o. ^), à Clermont-Ferraiid, Puy-de-Dôme.
Seguin aîné (Marc) (o. ^), à Montbard, Càle-dOr.

MoSELEY (Henry), à Londres, Jncjlelerre.

Fairbaikn (William)^, à Manchester, Jmjlelerre.

Clausius (Jiilius-Eiunianuel-Rudolf), à Wurizhourg, Bavière.

Caligny (Anatole-François Hue, Marquis de) §«, à Versiiillts, Seine-

et-Oise.

Section in. — Astronomie {i&).

AiRY (Georges-Biddell) ^, à Greenwich, Angleterre.

Hansen (Peter-Andréa), à Gotha, Saxe Ducale.

Santini (Giovanni), à Padoue, Itniie.

Argelander (Friedrich-WiUielni-Aiigust), à Bonn, Prusse.

HiiND (John-Russell), à Londres, Angleterre.

Peters (C.-A.-F.), à Altona, Prusse.

Adams (J.-C.), à Cambridge, Angleterre.

Secchi (Le Père Angelo) (O.^), à Borne, Italie.

Cayley (Arthur), à Londres, Angleterre.

Mac-Lear {Thomas), au Cap de Bonne-Espérance, Colonie du Cap.
Struve (Otto-Wilhehii), à Pulkowa, Russie.

Plantamour (Emile), à Genève, Suisse.

N
N
N
N

Section ÏV. —
Géograpliie et Navigation [S].

LûtIvE (L'Amiral Frédéric), à Saint-Pétersbourg, liussie.

TchihaTCHEF (Pierre-Alexandre de) (c. iSi) ,
à Sainl-Péteisbourg,

Russie.

Richards (Le Capitaine Georges-Henry), à Londres, Angleterre.

LiviiSGSTOlNE (David).

CilAZALLON (Anioine-Marie-Remi), à Desaignes, Ardèche.

N
n!

N
c. r,., it;7i, 1" Semestre. (T. LXXII, N» 1.)
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Sectiox Y. —
Physique générale [^).

Hoàsieurs :

Hansteen (Cliristoph), à Christiania, Noivéçje.

WiiEATSTONE (Charles) ^, à Londres, Ancjlelerre.

Plateau (.Toseph-Antoine-Ferdinand), à Gand, Belgique.
Wedep, (Williehii-Eduard), à Gôtlingne, Prusse.

HiRN (Gustave-Adolphe), au Logelbach, Haul-Piliin.

Helmholtz (Heiaiann-Louis-Ferdiuand), àHeidelberg, Grand-Duché

de Bade.

Mayer (Jules-Robert de), à Heilbroiin, Bavière.

KiiiCUHOFF (Gustave-Robert), à Heidelberg, Grand-Duché de Bade.

Joule (James-Preicott), à Manchester, Anglelerre.

SCIENCES PHYSIQUES.

Section Y1. — Chimie (9).

BuiSSEN (Robert-Wilheliti-Eberhard) (o. ^), à Heidelberg, Grand-

Duché de Bade.

MALAGUTl(Faustinus-Jovita-Mariamis)(o.'#),à Reunes, llle-el-J^ilaine.

HoFMAisiN (Auguste-Wilhehn), à Londres, Angleterre.

Favre (Pierre-Antoine) ^, à Marseille, Bouches-du-BItùiie.

MarignaC (Jean-Charles Galissard de), à Genève, Suisse.

FranklakI) (Edward), à Londres, Angleterre.

DESSAlGiNES (Victor), à Vendôme, Loir-et-Cher.

N
N

Section Yll, — Minéralogie [^).

Rose (Gustave), à Berlin, Prus.^e.

Omalius d'Halloy (Jean-Bapîiste-Julien u'), à Halloy, près de Ciney,

Belgique.

Haidinger (Guillaume de), à Vienne, Autriche.

Sedgwick (Adam), à Cambridge, Angleterre.

Lyell (Sir Cbai'les), à Londres, Angitterre.

Damour (Augustin-Alexis) (o.Jg.!), à Villemoisson, Seine- s^-Oise.

Naumakn (C:u'l-Friedr;cb), à Leipzig, Sa.xe.

Miller (William Hallowes), à Cambridge, Angleterre.
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Section VIIÏ. — Botanique (ro).
Messieurs :

MOHL (Hugo), à Tnbiiigue, IVurUmberq .

Lestiboudois (Gaspard-Thémistocle) Cs à Lille, Nord.

Candolle (Alphonse de) ©, à Genève, Siiirse.

SCHIMPER (Guiliaume-Philippe) ^, à Strasbourg-, Bas-Iluiii.

Thuret (Gustave-Adolphe), à Antibes, Far.

Lecoq (Henri) ^i, à Clermont-Ferrand, Puy-de-Dôme.
Rraun (Alexandre), à Berhn, Prusse.

Hofmeisteh (Friedrich-Wilhehn), à Heidelberg, Grand- Duché de Bade.

HoOKER (Jos. Dakon), à Kew, Anqleterre.

Pringsheim (Nathanael), à Berlin, Prusse.

Section IX. — Economie rurale [lo).

GlRARDlN(Jean-Pierre-I.OHis)(o.®),àClerniont-Ferrand,/'i/j>v/e-i)6me,
KUHLMANN (Charles-Frédéric) (c.^^), a Lille, Nord.

Pierre (Isidore) Cs à Caen, Calvados.

Chevandier de Valdrôme (Eugène Jean-Pierre-Napoléon) (o. ^.)
à Cirey-les-Forges, Meurlhe.

PiEiSET (Jules) (o. ^), à Écorchebœuf, Seine-Inférieure.

Martins (Charles-Frédéric) C^, à Montpellier, Hérault.

Vibraye (Le Marquis Gtiillaume-Marie-Paul-Louis Hurault de),
à Cheverny, Loir-et-Cher.

Vergmette-Lamotte (Le Vicomte Gérard-ÉHsabelh-Alfred de), à

Ijeaune, Càte-d'Or.

Mares (Henri-Pierre-Louis) g<, à Montpellier, Hérault..

CORKALIA (Éinile-Balthazar-Marie), à Milan, Italie.

Section X. — Anatomie et Zoologie (lo).

AgassiZ (Louis) (o. !§), à Cambridge, Etats-Unis.

Pouchet (Félix-Archimède) (o. ^i), à Rouen, Seine-Inférieure.

De Baer, à Saint-Pétersbourg, Bussie.

Gekvais (François-I^oiiis-Paul) fi, à Montpellier, Hérault.

Van Beneden (Pierre-Joseph), à Louvain, Belgique.

De Siebold (Charles-Théodore-Ernest), à Mr.nich, Bavière.

PlCTET (François-Jules), à Genève, Suisse.

Brandt, à Saint-Pétersbourg, Bussie.

N
N
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Section XI. — Médecine el Cliirurcjie (8).

Messieurs :

SÉDILLOT (Charles-Enitiiaïuiel) (c.^), à Strasbourg, Bas-Rlùn.

ViRCHOW (Rodolphe de), à Berlin, Prusse.

BouiSSON (Étieiino-Frédéric) ®, à Montpellier, Hérault.

EuuMANN (Charles-Henri) (o. fj), à Strasbourg, Bas-Rliin.

GiNTRAC (Élie) (o. ^), à Bordeaux, Gironde.

ROKITANSKI, à Vienne, Aulriche.

Lebeht (Hermann) (o.^), à Breslau, Silésie.

N

Commission pour alminislrer les propriétés el fonds particuliers

de l'Académie.

Chasles,

Decaisne,

Et les Membres composant le Bureau.

Conservateur des Collections de l'Académie des Sciences.

Becquerel.

Changements survenus dans le cours de l'année 1870.

(Voir à la page i5 tie ce volume.)



COMPTE RENDU
DES SÉANCES

DE L'ACADfyMIE DES SCIENCES.

SÉANCE DU LUNDI 2 JANVIER S87î,

PRÉSIDÉE PAR M. LIOUVILLE.

RENOUVELLEItfEIVT ANNUEL
DU BUREAU ET DE LA COMMISSION ADMINISTRATIVE.

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un

Vice-Président pour raiinéc 1871, lequel doit être choisi cette année parmi
les Membres de l'une des Sections des Sciences mathématiques.

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 3i,

M. Faye obtient 18 suffrages.

M. Bertrand 12 »

!\î. Jamin r »

M. Faye, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé élu.

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de deux

Membres qui seront appelés à faire partie de la Commission centrale adminis-

trative.

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 20,

M. Chasles obtient 24 suffrages.

M. Decaisne aS »

MM. Mathieu, Delaunay, Bron-

gniart, chaciui i »

MM. Chasles et Decaisne, ayant réuni la majorité absolue des suffrages,

sont élus Membres île la Couunission.
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Conformément au Règlement, le Président sortant de fonctions doit,

avant de quitter le Bureau, faire connaître à l'Académie l'état où se trouve

l'impression des Recueils qu'<?lle publie et les chaiioenienis arrivés
ji;uii)i

les Membres el les Correspondants de l'Académie dans le cours de l'année.

M. LiouviLLE donne à cet égard les renseignements suivants :

État de r impression des Recueils de VAcadémie au i" janvier 1871 .

Volumes i/iibliès.

<( Comptes, rendus de l'Jcadémie. — Le tome LXVIII
(1*''

semestre 1869)
a été mis en distribution avec sa Table.

» Table générale des Comptes rendus. — Cette Table, comprenant les

tomes XXXII à LXI de la Collection (6 janvier i85i à 3o décembre i865),

a été distribuée en juin.

» Mémoires de l'académie. — Le tome XXXVI a été uns en tlistribution

en m;À.

Le tome XXXVIÎ (2" partie) a été distribué en avril.

T'nhimcs en cours de piihlicntion.

» Mémoires de V Académie. — Le tome XXXVIII a dix-huit feuilles tirées.

Les feuilles i à 3 sont réservées à un Mémoire de M. Phillips sur l'équi-

libre des corps solides élastiques semblables.

» Le Mémoire de M. le général Morin, sur l'insalubrité des |)oéles en

fonte exposés à atteindre la température rouge, est contenu dans les

feuilles 4 à 11.

» Les feuilles 12 et i3 renferment le Mémoire de M. Phillips sur le mou-

vement des corps solides élastiques semblables.

« Les feuilles i4 à 18 contiennent un travail de M. Becquerel sur la

cause des effets électriques jM'oduils au contact des métaux inoxydables et

aiities corps a\ec différents liquides, etc.

» L'im|:)rimerie n'a plus de co|)ie.

» Le tome XXXIX doit renfermer le Mémoire de M. Chevreul siu- la

laine et le suint. Neuf feuilles de ce travail sont en bons à tirer, trois feuilles

sont en |)lacards.

» L'imprimerie a épuisé sa copie.
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» Mémoires des Savants étrangers.
— Le tome XX de ce Recueil a Irente-

cinq feuilles tirées.

» Les feuilles i à lo contiennenl le travail de M. Manulieiin sur le

déj)lacement d'une ligure de forme invariable.

» Les feuilles ii à 2'3 renferment la suite du Mémoire de ^L Tresca

sur l'écoulement des solides.

» Le iMémoire de M. le général Didioii, sur le tracé des roue.; hydrau-

liques à aubes courbes de M. le général Poncelet, est contenu dans les

feuilles 24 à 35.

» Viennent ensuite : la léuilie 3(5, dont six pages sont réservées au complé-
ment du Mémoire de M. Tresca sur l'écoidement des cor|)s solides, |;uis les

feuilles Zj à 53 qui renferment le travail de I\l. Dausse sur les inondations,

dont la totalité est en bon à tirer.

» Pour les travaux qui suivent :

» M. Puiseux a revu les premières épreuves de son Mémoire sur l'accé-

lération séculaire du mouvemeuL de la Lune; ce Mémoire représentera
environ six feuilles d'impression.

» Par suite du manque de conuuunicaliuns, M. Boussiuesq n'a pu revoir

les épreuves de ses Recherches sur la théorie des ondes liquides périodiques,

qui formeront près de quatre feuilles.

» Ce volume pourra être terminé par le Mémoire de M. ïresca sur le

poinçonnage, dont l'imprimerie a le manuscrit, et qui formera environ

trente-cinq feuilles,

» Le tome XXI a trente-deux feuilles tirées; elles contiennent le Mémoire

de M. Van Tieghem sur la structure du
pislil

et du fruit. Les planches de

ce Ménujire sont également achevées.

» Comptes rendus de CAcadémie. — Les tomes LXIK et LXX ('i." se-

mestre iy6g et i"' semestre 1870) paraîtront j)rochainement avec leurs

Tables.

» Les numéros ont paru, chaque semaine, avec leur exactitude habi-

tuelle.

Changements arrivés parmi les Membres depuis le y"'' janvier 1870.

McDi brcs décédés.

» Section de Géométrie : M. La.mé, décédé à Paris, le i'^'' mai.

M Académiciens libres : M. Di'méiul, décédé à Paris, le 12 novembre.
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Changements arrivés parmi les Correspondants

depuis le \" janvier 1870.

Correspondants décèdes.

» Section de Géographie et
i\'ni)îg-rta'o>i

: M. de Demidoff, à Sniiit-Péters-

boiirg, le 29 avril
;
M. de Wk.vngel, à Saint-Pétersbourg, le ....

M Section de Physique : M. Magncs, à Berlin, le 4 avril.

» Section de Médecine et Chirurgie : RI. Guyon, à Alger, le 23 août.

Correspondants élus.

t> Section de Physique : M. Helnholtz, à Heidelberg\ le 3 janvier, en

renijîlaccment de 31. 3Iari.4xixi, décédé; M. de Mayer, à Heilbronn, le

10 janvier, en reu)placeinent de M. Mattei'cci, décédé; M. Kirchhoff, à

Heidelberg, le 24 janvier, en remplacement de M. Forbes, décédé;

M. Joule, à Manchester, le 3o mai, en remplacement de M. Magxus, dé-

cédé.

» Section de Minéralogie : M. Nacmann, «à Leipzig, le 7 février, en rem-

placement de M. R.-I. MuRCHisox, élu Associé étranger; M. Miller, à Cam-

bridge, le 28 lévrier, en remplacement de M. Fourxet, décédé.

M Section d'Anatomie et Zoologie : 'M.. Braxdt, à Saint-Pétersbourg, le

4 juillet, en remplacement de M. Carus, décédé.

)) Section de Médecine et Chirurgie : M. Rokitanski, à Vienne, le i3 juin,

en remplacement de M. Panizza, décédé
;
M. Lebert, à Dreslau, le 4 juillet,

en remplacement de M. Lawrence, décédé.

Membres à remplacer.

» Section de Géométrie: M. Lamé, décédé le i'^'' mai.

» Académiciens libres : M. Duméril, décédé le 12 novembre.

Corresjiondants h remplacer.

» Section d'Astronomie : M. Excke, à Berlin, décédé le 26 août i865;

M. l'Amiral Smyth, à Londres, décédé le 9 septembre i8G5; M. Petit,

à Toulouse, décédé le 27 novembre i865; M. Valz, à Marseille, décédé

le 22 féviier 18G7.

» Section de Géognijdiie et Navigdlion : M. d'Aebadîe, élu Membre de
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l'Académie le 22 avril 1867; M. be Demidoff, à Saint-Pétersbourg, décédé

le 29 avril 1870; M. de WuAxtiEi., à Saint-Pétersbourg, décédé le... 1870.

» Section (le Chimie : M. Békard, à Montpellier, décédé le 10 juin 1869;

M. T. Grahaji, à Londres, décédé le 16 septembre 1869.

» Section d'Jnatornie et Zoologie : M. Quoy, à Brest, décédé le 4 juillet

1869; M. PuRKiNJE, à Prague, décédé le 28 juillet 1869.

M Section de Médecine el Chirurgie : M. Guyox, à Alger, décédé le

23 août 1870.

MEMOIRES ET COMMUI\ICATIOI\S

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE,

Lettre de M. CiiEVKEt'L à M. le Président, à propos de la dernière partie

de son résinné historicpie
des travaux relatifs

à la gélatine.

» Monsieur le Président et cher Confrère,

» Je m'étais engagé à présenter, dans la séance de ce jour, la fin du

résumé historique des travaux auxquels la gélatine a donné lieu_, avec le

reste de n)a réponse catégorique à M. Fremj. Lundi prochain, je remplirai

la moitié de mon engagement, mais je garderai le silence sur la seconde.

» M. Fremy m'a écrit une lettre où son ancienne amitié est trop ma-

nifeste pour qu'il n'y ait pas empressement de ma part de mettre fin à un

débat qui m'était plus pénible qu'à tout autre; ce n'est donc point le len-

demain du premier jour de l'an que j'hésiterai à rendre hommage à la fra-

ternité académique, que je n'ai jamais séparée de la liberté qui doit pré-

sider à nos discussions.

» Que mes confrères me permettent donc de leur adresser ce souhait :

Liberté et fraternité dans nos discussions! et espérance en l'année qui com-

mence! »

MÉCANIQUE. — Etudes sur le mouvement des meules horizontales de moulins

à blé et Méthodes pour les équilibrer; par M. Yvon Villarceau.

« Les questions soulevées par le siège de Paris ont ramené mon atten-

tion sur une théorie à peine effleurée dans nos meilleurs traités de Méca-

nique appliquée, celle du mruveinent des meules horizontales de moulins

à blé, et sur les méthodes qu'on eu peut déduire pour les équililirer.

C. K., 1871, i"- Sem«!;v. (T. LXX.II, N» 1.)
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» On sait qu'une meule, ayant été préalablement équilibrée au repo<;,

c'est-à-dire de manière qu'en cet étal sa face inférieure, qui est plane, soit

horizontale, cette face prend ordinairement une inclinaison plus ou moins

prononcée, dès qu'on fait tourner la meule autour de la verticale qui passe

parle point de suspension. Ce résultat, nuisible à la bonne fabrication de

la farine, est dû, tant aux irrégularités de figure de la meule, qu'au défaut

d'homogénéité des matériaux dont elle est formée. Mais on peut obvier à

ces inconvénients, en dépbiçant convenablement certaines masses mobiles

dans le sens perpendiculaire au plan de la face inférieure, que l'on nomme
masses réglantes. La condition à remplir, et d'ailleurs bien connue, con-

siste à faire que la droite passant par le centre de gravité et le point de

suspension soit un axe principal d'inertie pour ce derniei' point. On ne

peut songer à y satisfaire en ayant recours aux formules qui concernent

les moments d'inertie : les mêmes causes qui produisent l'inclinaison de la

meule pendant son mouvement s'opposent à l'emploi de ces formules, et

l'on est conduit à rechercher, dans les mouvements observés, la mesure

des causes d'irrégularité cju'il s'agit de faire disparaître.
)) Il m'a semblé qu'une étude analytique du mouvement des meules

horizontales devait conduire à la solution la plus complète du problème
et indiquer le genre et le mode des observations à effectuer, ainsi que les

changements à faire subir aux positions des masses réglantes. D'ailleurs,

une pareille étude s'ajoute aux applicalions encore peu nombreuses de la

théorie du mouvement de rotation d'un corps solide autour d'un point

fixe, applications qui se réduisent à la toupie, au gyroscope et aux projec-

tiles: trop longtemps on s'est borné à celles que nous offre la Mécanique
céleste.

» Le problème de la rotation d'un corps solide consiste à déterminer la

série des positions d'un système d'axes rectangulaires, se coupant au point

fixe, et lié solidairement avec le corps solide. Dans nos traités de Méca-

nique, le choix de ce système d'axes n'est généralement pas laissé arbi-

traire; les auteurs l'assujettissent à coïncider avec les axes princijiaux

d'inertie relatifs au point fixe : l'application des fornuilcs qui se rappor-

tent à ces axes ne convient pas au problème actuel, attendu que les sommes

des produits des masses par les rectangles des coordonnées, qu'il s'agit pré-

cisément de déterminer, ne figuient pas dans ces formules : le choix des

axes principaux a pour l'ésultat de les faire disparrùtre. Celles dont il con-

vient de faire usage, et dont les formides d'Euler sont un cas particulier.
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ont été données par Lagraiige. Elles sont peu connues des ingénieurs; ce

qui expliquerait comment la théorie de l'équilibre des meules horizontales

n'a été jusqu'ici l'objet que de travaux incomplets.

» Les formides de Lagrange permettent d'écrire les équations différen-

tielles du mouvement avec la plus grande facilité : dans notre problème,

le choix des axes mobiles se trouve, pour ainsi dire, indiqué d'avance.

Deux d'entre eux sont dans un plan parallèle à la face inférieure de la

meule, le troisième passe par son centre de gravité. Mais l'intégration ne

peut s'effectuer sans introduire quelques restrictions : eu égard à ce que

les petites oscillations de l'un des axes, par rapport à la verticale, offrent

seules de l'intérêt, il suffit de les déterminer aux quantités prés du deuxième

ordre de petitesse. Alors on peut, conformément à la réalité des choses,

traiter la différence des moments d'inertie autour des deux premiers axes,

ainsi que les sommes de produits des masses par les rectangles des coor-

données, comme quantités du premier ordre. On considère encore comme

étant du même ordre l'erreur commise en calculant les divers moments,

sans tenir compte des défauts d'exacte configuration ou d'homogénéité.

« Les équations différentielles, réduites aux termes du premier ordre,

sont au nombre de trois : l'iaie s'intègre immédiatement, et les deux autres

forment un système d'équations linéaires du deuxième oidre, à coeffi-

cients constants; ces dernières s'intègrent au moyen des seules fonctions

trigonométriqnes et les intégrales ne tombent pas en défaut, dans le cas des

racines égales de l'équation caractéristique, comme cela arrive lorsque

l'on a affaire à une seule équation différentielle. C'est en choisissant pour

variables, à l'exemple de Lagrange, deux des cosinus des angles compris

entre les directions des axes mobiles et celles d'axes fixes, que l'on parvient

à la forme très-simple de nos équations.

u Les résultats du calcul se traduisent géométriquement comme il suit.

La meule ayant été préalablement équilibrée au repos, imaginons un style

vertical, dont l'axe passe par le point de suspension de la meule, et un

plan parallèle à la face inférieure, qui soit entraîné dans son mouvement

et destiné à recevoir les impressions du style; ce plan sera, par exemple,
celui de la face supérieure de la meule. l'ar le point de rencontre du style

avec ledit plan, dans la situation horizontale de la face inférieure de la

meule, menons un système d'axes rectangulaires et parallèles aux axes

mobiles. Voici ce qui se passera pendant le mouvement de la meule. Le

3..
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rayon vecteur mené de l'origine à l'un des points du diagramme tracé par le

style, mesurera l'inclinaison de l'axe de la meule par rapport à la verticale,

et la ligne des nœuds du plan mobile sur l'horizon, sera perpendiculaire
au plan vertical passant par le style et le point considéré du diagramme.

Quant à la nature de la trajectoire tracée par le style, cette trajectoire peut

être considérée comme une ellipse mobile autour d'im centre fixe, dont les

axes conservent une grandeur cousiaute et dépendante luiiquement des

constantes du mouvement oscillatoire initial. Suivant les relations de gran-

deur de ces constantes, l'ellipse dégénère en un cercle, en une ligne droite,

ou se réduit à un point unique. Quoi qu'il en soit, la trajectoire se trouve

comprise entre deux circonférences de cercle qui lui servent d'enveloppes

et dont les rayons sont égaux au demi-grand axe et au demi-jielit axe de

l'ellipse mobile. Suivant les cas, ces cercles-enveloppes se réduisent à un

cercle unique ou à un point.

» Le mouvement des axes de l'ellipse mobile est uniforme; il est d'ail-

leurs assez faible relativement au mouvement de rotation de la meule et de

sens contraire à ce dernier.

» Enfin, le mouvement sur l'ellipse mobile est tel cpie le rayon vecteur

mené de son centre décrit, par rapport aux axes mobiles, des aires pro-

portionnelles au temps, et dans un sens qui dépentl des relations de gran-

deur des constantes du mouvement oscillatoire. I^a durée d'une révolution

du rayon vecteur diffère peu de celle d'un tour de la meule.

» Le diagramme ainsi obtenu fournit les éléments d'vuie jiremière mé-

thode pour équilibrer les meules horizontales : il suffit en effet d'y mesurer

les deux coordonnées du centre commun des ellipses mobiles ou de leurs

cercles-enveloppes et de déplacer les masses réglantes, au nombre de deux,

de quantités proportionnelles respectivement a l'une et à l'autre de ces

coordonnées. Le coefficient de proportionnalité s'obtient au moyen de

calcids assez simples; il [leut d'ailleurs se déduire de la comparaison des

résultats obtenus dans deux états différents du système des masses réglantes.

La théorie indique la position la plus favorable à leur donner : il convient

que les centres de gravité de ces masses soient situés dans deux plans mé-

ridiens rectangulaires, et orientés à 45 degrés par rapport à l'axe transversal

de l'anille.

)) Le mouvement vertical du style étant une quantité (.\\i second ordre,

un défaut d'exacte verticalité est tout à fait négligeable : il n'en est pas ainsi

d'un défaut de centrage; mais on s'en affranchit aisément.
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» Cette première méthode d'équilibrer les meules horizontales pourra,

malgré sa simplicité, n'être pas accueillie par les praticiens : l'installation

du style et l'exiguïté des dimensions de la courbe obtenue motiveront sans

doute leurs répugnances. Au contraire, la seconde méthode, dont il nous

reste à parler, rentre tout à fait dans les habitudes des ingénieurs.

» La théorie montre que, les deux masses réglantes ayant reçu la dispo-
sition indiquée ci-dessus, la jjosUion de chacune d'elles peut être déterminée

sé/tarément. Dans le plan méridien qui contient le centre de gravité de l'une

des deux masses et sur le pourtour de la meule, fixons un léger style, par

exemple une pointe de fer ou d'acier, vissée sur l'un des cercles de fer qui
servent d'armature, et disposons inie surface verticale fixe, pour recevoir

les impressions du style : on notera très-disl'mclenient la Irace du style cor-

respondante à l'état d'équilibre stnticjue de la meide; puis, celle-ci étant mise

en mouvement, le style produira des traces dont les ordonnées seront rap-

portées à celle qui répond à l'écjuilibre staticpie. Il ne reste plus qu'à dé-

duire de ce genre d'observations Vordonnée moyenne : on peut prendre,

pour celle-ci, la simple moyenne des ordonnées maxinia et minima. Moyen-
nant certaines précautions, il est facile d'obtenir ainsi un résultat indépen-
dant des effets du frottement au point de suspension. Connaissant l'or-

donnée moyenne, on détermine, par lui calcul facile, le déplacement qu'il

faut faire subir à la masse consitlérée. Si l'on veut réduire le calcul à celui

d'une simple partie proportionnelle, il suffit de deux expériences faites en

donnant à la niasse réglante ses deux positions limites : de la comparaison
des résultats obtenus, on déduit en effet la position correspondante à la

valeur nulle de l'ordonnée moyenne; ce qui est la solution du problème.
Pour la seconde masse réglante, on exécute une opération toute pareille;

njais on voit que les deux opérations peuvent être effectuées simultané-

ment : à cet effet, les deux styles doivent être établis à des niveaux assez

différents, pour que les traces de l'un ne puissent être confondues avec celles

de l'autre.

» Les praticiens étant dans l'usage d'employer quatre masses réglantes

au lieu de deux, i! faiit, si l'on veut se conformer à cet usage, déplacer

simulîanément, de quantités égales et de sens contraires, les deux masses

situées dans un même pian méridien; de cette manière, la question n'offre

qu'une seule inconnue, que l'on détermine par les mêmes méthodes cpie

s'il
s'agissait seulement de deux masses réglantes (i).

»

(i) Le présent Uavail a été cijauché pendant qu'une indisposition me tenait alité. Le
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CHIRURGIE. — Note sur les effets
de lu pénétration des balles et bhcdiens dans

les parties molles on osseuses du corps humain; par M. S. Laugier.

« Le l)iit de la question que j'avais adressée à notre honorable con-

frère M. Morin était de savoir si dans les études qu'il a faites sur le jet

des projectiles lancés par la poudre à canon sur les corps solides ou d'une

certaine mollesse, comme l'argile par exemple, il avait eu occasion de re-

couiiaître et de signaler une loi d'ébraidemeut excentrique dont je désirais

comparer les effets avec ceux que les mêmes projectiles produisent sur les

tissus du corps humain. L;i réponse qu'il a bien voulu me faire et qu'il a

communiquée à l'Académie prouve que dans les corps solides et mous tra-

versés par les boulets existe une commotion excentrique très-manifeste,

mais on est frappé des différences notables qui existent entre ses résultats

et ceux qu'on obtient sur les tissus du corps humain frappés dans les plaies

d'armes à feu par une balle ou un biscaïen de moyen calibre.

» Il faut les considérer sur les parties molles et sur les os.

« Sur les parties molles, à moins que le coup de fusil ne soit tiré à bout

portant, la balle jiroduit une ouvt'rture d'entrée notablement plus petite

que l'ouverture de sortie; il y a quelques exceptions à cette loi, mais c'est

la règle. Au niveau de l'ouverture d'entrée, les tissus sont dans un état

d'atlrition extrême, nettement coupés comme à l'emporte-pièce, et cepen-
dant légèrement enfoncés vers le centre de la parlie à laquelle ils appar-
tieiuient. A la sortie, au contraire, ils sont déchirés, déjetés en dehors,

déchiquetés parce qu'ils ont été refoulés et sans soutien avant d'être per-

forés.

» Dans les expériences de M. le général Morin, au contraire, la masse

d'ai'gile perforée par le boulet oflre un large évasement à l'entrée du pro-

jectile dont le trajet est eu forme de cône, t|ui a son sommet vers la sortie,

de sorte que si 1 on voulait recheicher une analogie sous le rapport des

ouvertures d'entrée et de sortie entre les effets des plaies d'armes à feu

failes [Ktr
la halle et le biscaïen sur nos tissus mous et ceux du choc du

boulet sur des corps inertes, ce serait plutôt encore avec la rencontre de

celui-ci et du bois qui revient sur lui-même, c'est-à-dire des corps fibreux

i<) octobre, j'en ai comiiuinituié les ])rincipaux résultais au Bureau des Longitudes; alors

j'ai [ju croire ijue l'on avait renonié à remploi des meules horizontales, pour la confeclion

des farines nécessitée par l'état de siéj;e de la ville de Paris. Cette circonstance m'a éloigné do

procéder immédiatement à la rédaction de ce Mémoire. Je le regrette d'autant plus, que les

moulins à meules liorlzontales fonctionueiii, depuis plusieurs semaines, dans la jjlupart de

nos ijrandes usines.
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et élastiques, qu'on pourrnit établir ime comparaison. Certaines parties do

nos vêtements, notamment les chapeaux de feutre, donnent lieu à des ef-

fets semblables, témoin le chapeau de Charles XTT, dont Va perforation

était beaucoup plus étroite que celle du crâne de cet homme célèbre tué,

comme on sait, par une balle au siège de Frédéricstadr.

» Quant à l'ébranlement excentrique à partir du trajet du projectile,

et c'est sur ce point que je désirais avoir l'opinion de M. le général Morin,

il est manifeste dans ses expériences ;
il ne l'est pas moins sur le corps

humain. Dans les corps inertes mous ou solides, il parait proportionnel à la

vitesse du projectile,
tandis que dans le corps humain, à égale vitesse, il

varie suivant certaines circonstances accidentelles, telles que le degré de

tension, de consistance, que peuvent offrir les muscles dans leur état de

relâchement ou de contraction ;
il est plus prononcé quand les muscles

sont contractés et leurs aponévroses fendues; il ne présente donc pas sur

les parties molles la régularité, la répartition mathématique des effets

reconnus par M. Morin sur les corps mous, comme l'argile.

» Dans les os même, il varie suivant la nature de l'os, formé de tissu

compacte ou de tissu spongieux. Par exception, dans le tissu compacte,

le choc de la balle produira un écornement très-net, ou même un trou de

la forme du projectile, qui a pu s'y loger sans fissure; mais dans le plus

grand nombre des cas, sur la diaphyse toujours compacte des os longs

existent des fractures en éclat, dont les esquilles ont souvent plusieurs

centimètres de longueur.
» Dans le tissu spongieux, qui se laisse plus facilement pénétrer, il y a

cependant aussi, indépendannnent des esquilles morcelées et pour ainsi

dire émiettées du trajet même du projectile, des esquilles plus grosses,

évidemment dues à un ébranlement excentrique, puisque les parties de

l'os qui les constituent n'ont pas été directement touchées par le pro-

jectile.

» Quand l'ébranlement ne s'est pas produit, par exception, on a vu

quelquefois la balle séjourner dans les os spongieux, après y avoir pr.iti-

qué un trou ou un canal, sans qu'il y ait eu d'accident sérieux; mais dans

le plus grand nombre des cas, la commotion excentrique dans les plaies

d'armes à feu du tissu spongieux cause des désordres immédiats de ce tissu

et à leur suite des accidents trop souvent mortels.

» Plusieurs autres points ont été touchés par M. le général Morin. L'iui

d'eux est relatif à la chaleur acquise et transmise par le projectile jjendant

son passage à travers le milieu qu'il rencontre; l'argile,' dit-il, est presque
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cuile; il suppose en conséquence que clans les plaies d'armes à feu, celte cha-

leur pourrait produire des effets de brûlure. La brûlure ne peut s'observer

que dans les plaies d'armes à feu à bout portant, et elle tient seulement

alors à la déflagration de la poudre et à la combustion de la bourre; mais

il est absolument opposé aux opinions chirurgicales qu'il y ait jamais brû-

lure opérée par le projectile. L'opinion contraire, qui a régné au xvi'' siècle,

est tout à fait rejelée de nos jours d'un accord unanime, et depuis long-

temps. La gangrène immédiate des parties molles rencontrées par la balle

ou le boulet est un effet de contusion violente, et d'une véritable attrition.

Ce n'est point une brûlure, attendu que les caractères des plaies par brû-

lure ne sont pas reconnus dans les plaies d'armes à feu, à la distance même
de quelques pieds. Ajoutons que les portions de vêtements entraînées dans

l'épaisseur des tissus de nos membres et jusqu'au sein de nos cavités viscé-

rales, telles que des lambeaux de pantalons, de chemises, tout en servant

souvent d'enveloppe aux projectiles, ne présentent jamais la moindre trace

de combustion.

» M. le général Morin indique d'une manière très-intéressante la défor-

mation des projectiles sur les corps ductiles, tels qu'une niasse de plûmb;
il a observé la rupture des projectiles plus durs en fragments plus ou moins

nombreux, ou au moins des dépressions à leur surface, des empreintes cir-

culaires régulières dans lesquelles le plomb élait incrusté.

)) Ces déformations des projectiles en plomb ont, dit-il, leurs analogues

contre des surfaces osseuses. Cette analogie est parfaitement exacte, ft peut-

être la déformation du projectile y est-elle plus niaïquée encore sur le

corps hiunain.

» On a peine à se figurer le degré d'altération dans sa surface et ses

contours que peut subir une balle de plomb pleine contre la diaphyse
creuse d'un os long; non-seulement elle se déforme, se déprime au niveau

de la portion de sa surface, qui a frappé l'os sur un point de sa circonfé-

rence ordinairement arrondie; mais elle peut, si elle le rencontre en plein,

et pour ainsi dire cenlre pour centre, se creuser de cavités profondes dans

lesquelles des éclats d'os sont enchatonnés de manière ri n'en jîouvoir

sortir que si l'on entaille pour les extraire les bords de l'excavation qui les

a reçus.

» Je pourr.iis montrer à rAcadémie, connue je l'ai fait à plusieurs de ses

Membres, une balle de plomb déformée, qui contient un fragment de
jilus

de 2 centimètres de la diaphyse de riuiniérus d'un blessé, qui est en ce

moment à l'Hôtel-Dieu l'objet de tous mes soins depuis le 3o novendjre et

auquel j'ai jusqu'ici conservé le bras.
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)i Je l'avoue, un pareil degré de déformation du jirojeclile. luie sem-

blable incrustation d'un fragment d'os, à bords tranchants il est vrai,

mais d'une résistance si inférieure en apparence à celle de la balle, me ym-

raissent difficiles à expliquer et même à admettre s'ils n'étaient démontrés

par le fait.

1) Ainsi donc, il y a nne certaine analogie entre les effets directs du choc

d'un boidet qui traverse nne masse d'argile, un bloc de plomb, le tronc

d'un chêne, et ceux d'une balle de fusil qui frappe les tissus du corps hu-

main
;
elle est plus palpable entre le choc de nos tissus et celui des corps

inertes fibreux par le projectile.

» On reconnaît aussi dans l'un et l'autre cas un i-etentissement ou ébran-

lement excentrique, qui se propage aux parties voisines à partir du trajet

du projectile.

» Considéré dans les parties molles ou osseuses du corps humain, il

rend compte de certains effets, de certaines complications en même temps

qu'il augmente considérablement la gravité des plaies d'armes à feu.

» Dans les parties molles, il cause souvent une sorte de stupeui' locale

qui rend la partie insensible, froide, pesante, inhabile à se mouvoir, et la

prédispose à l'engorgement et à la mortification. Il est en raison du vo-

lume du projectile, de sa force d'impulsion et de la résistance de la partie

frappée.
» Dans les os, cet ébranlement produit des fractures à distance, qui se

prolongent dans les articulations voisines et se comportent comme je l'ai

dit plus haut, dans le tissu compacte ou le tissu spongieux.
» Qu'il me soit permis, en terminant, de remercier M. le général Morin

du bienveillant accueil qu'il a fait à ma demande, et de me féliciter d'a-

voir donné lieu à la remarquable Communication qu'd a faite à l'Aca-

démie. »

HISTOIRE DES MATHÉMATIQUES. —
Rectification de listes d'articles détachés

de M. Cauchy, publiées dans deux Catalogues différents, et restitution à

M. Cournot de quelques-uns de ces articles ; par M. Bienaymé.

« Lorsque les Comptes rendus de cette Académie n'existaient pas, notre

illustre confrère M. Cauchv a souvent enrichi le Bulletin des Sciences de

M. de Férussac par des Couununications d'œuvres de sa plume fécond*'.

C'étaient parfois des Mémoires entiers, ou des Rapports faits à l'Académie,

parfois de simples Extraits de ses travaux. M. Cauchy attachait toujours

C. R., 1871, I" 5fm«fr<.. (T. LXXn, NO 1.) . 4
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son nom à ses publications, et il n'est pas possible de s'y méprendre. En

France, personne ne pourrait lui attribuer d'autres articles, quelque remar-

quable que pût en être le sujet. Mais, à l'étranger, on a pu se tromper sur

ce point, p.irce qu'on lit aussi, dans le même Bulletin, un assez grand
nombre d'articles souscrits des deux lettres A. C, et parce que notre con-

frère, qui portait les prénoms à' Augustin-Louis, signait habituellement j4u-

cjuslin Cnucliy ou Â. Cauchy. Aucun des articles signés A. C. n'appartient à

M. Cauchy; et il est si riche eu ce genre, qu'on ne saurait lui faire le moindre

tort en restituant au véritable auteur quelques-unes de ces pièces qui ont

été comprises par erreur parmi les siennes dans des listes très-utiles aux

hommes studieux, dressées en Angleterre et en Italie.

C'est d'abord dans le Catalogne of scienlific Papers, publié parla Société

royale de Londres, i"' vol., 1867, que se sont produites quelques confu-

sions de cette espèce. On trouve dans les 467 numéros affectés au seul

M. Cauchy, 17 articles du Bulletin de M. de Férussac. Sur ce dernier

nombre, 6 sont souscrits A. C, et ils sont la propriété de M. Cournot, dont

le nom est bien connu de l'Académie. M. Conrnot a l'eçu les prénoms
à'Antoine-Augustin, et il signe habituellement Augustin Cournot ou A. Cour-

not. Dans le Bulletin de M. de Férussac, il mettait simplement A. C. au bas

des nombreuses Notes qu'il donnait à ce Recueil. Mais, avec un peu d'at-

tention, les rédacteurs du Catalogue de la Société royale auraient trouvé

son nom tout entier dans les tables du Bulletin, à l'indication des articles

les plus importants, qui sont précisément ceux parmi lesquels ils en ont

choisi quelques-uns pour les attribuer à notre éminent confrère.

» Voici la Notice exacte des six articles en question, qu'on peut voir

dans les pages consacrées à M. Cauchy dans le Catalogue de la Société

royale de Londres :

» N" 34 du Catalogue; Bulletin de M. de Férussac, vol. Vî, p. i :

» Sur le calcul des conditions d'inégalité annoncé par M. Fourier.

» Cet article rend compte de ce qu'on pouvait savoir du projet de

M. Fourier par le peu que l'illustre auteur et M. Navier en ont dit. Des

remarques judicieuses y sont développées par M. Cournot. On ignore mal-

heureusement encore aujourd'hui [quel devait être le procédé simple et

uniforme que M. Fourier annonçait pour la résolution des inégalités

linéaires.

» L'article porte les lettres A. C. Il n'y a pas d'autre indication dans la

table du cahier du Bulletin. Dans la table du volume, le nom de M. Cour-

not se lit en entier.
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» N° 37 du Catalogue; Bulletin de M. de Féiussac, vol. Yll, p. 4 et 85 :

» Sur les percussions
entre deux corps durs qui se choquent en plusieurs

points.

)) Ce travail, coupé en deux articles, offre plus d'une vue originale

propre à M. Cournot.

» Il est signé A. C. Mais, dans les tables des cahiers et dans celle du

volume, se trouve le nom de M. Cournot.

» N" 38 du Catalogue; Bulletin de M. de Férussac, vol. VIII, p.
i65 :

» Extension du principe des vitesses virtuelles au cas oii les conditions de

liaison du système sont exprimées par des inégalités.

)) C'est un article original souscrit des lettres A. C. Mais le nom de

l'auteur, M. Cournot. est indiqué dans les tables du cahier et du volume

du Bulletin.

N''42 du Catalogue; Bulletin de M. de Férussac, vol. IX, p. lo :

» Sur la théorie des pressions.

» L'auteur traite dans ce morceau très-intéressant du cas d'équilibre

dont les pressions restent indéterminées si l'on se borne aux conditions

purement statiques. Il rappelle les idées qu'il a émises dans les articles pré-

cédents du tome VII du Bulletin (ci-dessus n*" 37). Il a appris postérieure-

ment, dit-il, qu'Euler et Lambert avaient envisagé les cas dont il s'agit

sous le même point de vue. Cela l'engage à développer le principe d'ex-

périence, ou de raison, sur lequel il s'appuie, et qui constituerait ce qu'il

appelle ime D/namique latente. Il paraît que bien plus récemment le savant

M. Ménabrea a fait usage du même principe, sous le nom de principe d'é-

lasticité.

» Les lettres A. C. sont seules à la fin de l'article. Le nom de Cournot

est en entier dans les tables.

» N° 43 du Catalogue; Bulletin de M. de Férussac, vol. IX, p. i58 :

» Observations sur les conditions cféquilibre desjluides.

» Ce court article rappelle la remarque de d'Alembert sur l'insuffisance

de la condition d'intégrabilité pour l'équilibre d'un fluide, et fait voir que

cette remarque est une conséquence naturelle de la méthode d'Euler qui

est suivie ordinairement dans les traités de Mécanique.

» Les lettres A. C. à la fin de l'article et le nom de Couinol dans les

tables en indiquent clairement l'auteur.

» N° 61 du Catalogue; Bulletin de M. de Férussac, vol. XVI, p. 3 :

» Solution d'un problème d' Algèbre légale.

n II s'agit de l'application de l'article 767 du Code civil sur l'héritage,

4..
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qui réduit le droit de l'enfant naturel, dans le cas d'existence d'enfants

légitimes, au tiers de ce qu'il aurait eu s'il eût été légitime.

» On sait que cet article du code est d'une rédaction obscui'e tout au moins

et qui met en évidence combien peu le raisonnement mathématique avait

pénétré dans les esprits des jurisconsultes de l'époque. Aujourd'hui même
on paraît ignorer quelle est la multiplicité des affaires dont la solution

équitable dépend des connaissances arithmétiques, algébriques ou géomé-

triques des juges. Ainsi toutes les questions tant discutées de l'intérêt de

l'argent seraient depuis longtemps résolues, si des idées nettes et précises

sur la nature de l'intérêt entraient dans l'éducation générale. Mais ce n'est

pas le lieu d'insister sur ce point.

» La solution de M. Cournot paraît satisfaisante.

)) L'article, quoique signé A. C, porte par erreur dans la petite table du

Cahier le nom de M. Francœur; mais la table générale du volume XVI le

restitue à M. Cournot. On sait d'ailleurs que cette solution est bien de lui.

» Il est aisé de reconnaître, même par ces courtes indications, que les

articles de M. A. Cournot pouvaient être distingués de ceux de M. A. Cau-

chy, et en même temps que le sujet de plusieurs de ces articles n'était nul-

lement indigne d'attirer l'attention toujours en éveil de notre illustre géo-

mètre. Il était dès lors possible que des étrangers s'y trompassent, en com-

pilant de nombreuses collections de Mémoires détachés poiu- en former

l'immense Catalogue de pièces scientifiques mis par les soins et la libéralité

de la Société royale de Londres à la disposition du public.

» Les mêmes erreurs ont été reproduites dans un tableau qui fait suite

à une analyse complète de l'ouvrage de M. Valson sur la Vie et les Travaux

de M. Caucky, publié par le prince Boncompagni. Ce tableau a été rédigé

par M. Narducci et se trouve, après l'analyse de M. Boncompagni, dans la

livraison de février 1869 du Bulletin de Bibliographie et d'Histoire des

Sciences mathématiques et physiques [Bulletlino di Bibliotjrafia e di Storia délie

Scienze matemaliche efisiche) qui paraît à Route. On sait que le piince en

fait généreusement les frais, et qu'on y voit les recherches les plus cu-

rieuses sur d'anciens ouvrages pour la réunion desquels il n'épargne ni les

soins ni les dépenses,
» Il suffiia de peu de mots pour rapprocher les numéros du tableau de

M. Narducci des indications du Catalogue de la Société royale de Londres.

Mais il est nécessaire de signaler au|)aravant une faute d'impression qui

égarerait le lecteur du tableau.

» M. Narducci a classé les pièces de notre illustre confrère non pas seu-



( -9)
lement par ordre chronologique, comme l'a fait le Catalogue anglais, mais

en réunissant toutes celles qui ont été insérées dans le même Recueil.

Ainsi, sous le titre BuUelin de Férmsac, il donne l'indicalion de vingt-deux

articles de ce Bulletin.

» La faute d'im[)ression consiste en ce qu'au lieu de

N" 5. — Vol. VII, p. i65 du Bulletin;

]S° 6. — Vol. VIII, p. 333 du Bulletin;

il faut lire

N° 5. - Vol. VIT, p. 333 du Bulletin;

N» 6. — Vol. VIII, p. i65 du Bulletin.

» L'article du volume VII du Bulletin, p. 333, est en effet une Note de

M. Cauchy en réponse à une remarque précédente d'un autre illustre

Membre de l'Académie, M. Poinsot.

» L'article du volume VIII du Bulletin, p. i65, appartient à M. Cournot,

et c'est celui qui a été indiqué ci-dessus comme correspondant au n° 38 du

Catalogue de la Société royale de Londres.

» Cette rectification faite, les articles 3, l^, 6, 7, 8 et 20 du tableau de

M. Narducci sont ceux qui ont été rapportés précédemment sous les n°*34,

37, 38, 4-2, 43 et 61 du Catalogue.

» Il est juste de faire observer que M. Narducci, tout en suivant ce Ca-

talogue, a dû constater directement l'existence de toutes les pièces qu'il

cite, car il a soin d'avertir que ces six articles sont signés A. C. seulement,

et, en outre, il donne une liste de quatre-vingt-onze autres pièces portant

la même signature dans le Biitlelm de Férussac. S'il avait consulté les tables

de cette collection, il aurait, sans nul doute, opéré lui-même la rectifica-

tion que cette Note a pour objet d'effectuer, et restitué au savant M. Cour-

not des morceaux de grand intérêt dont la réputation universelle de

M. Cauchy n'avait nullement besoin. »

MÉTÉOROLOGIE. — Nolc sur le froid de décembre 1870 et sur la période des

(jraiids
hivers signalée par M. Renou. Note de M. Ch. Saixte-Claire

DliVlLLE.

« L'importance exceptionnelle qu'a eue, dans les circonstances actuelles,

la basse température du mois de décembre 1870, m'autorise à penser que

l'Académie accueillera avec intérêt quelques nombres obtenus à l'Observa-

toire météorologique de Montsouris.
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» Le minimum observé, le 2/4 décembre au matin, a été de — 1
1°,'] (i).

Le minimum de décembre 1869, à Monlsouris, a été de —
8°, 3, et s'est

produit le 5. Depuis une trentaine d'années, le minimum de température

observé en déceuibre, à l'Observatoire de Paris, a été de — 16",9 et s'est

produit le 20 décembre iSSg.

M Le froid de décembre iS'yo a été plus remarquable par sa continuité

que par son intensité. Siu- les 3i jours de ce mois, 9 seulement ont pré-

senté une moyenne supérieure à zéro. La moyenne de décembre 1869, à

Monlsouris, a été de + 2°, 76 : cette moyenne est déjà inférieure à la

moyenne habituelle; car en cinquante ans, de 181 6 à 1866, la moyenne
de décembre a été de + 3", 54- La moyenne de déceuibre 1870 n'a été que
de — i°,07, inférieure, par conséquent, de 3°, 82 à celle de décembre 1 869,

et de 4°i6i à la moyenne des cinquante ans.

» A ce sujet, je demande la permission de rappeler les principaux résul-

tats d'un beau Mémoire publié par M. Renou sur la périodicité des grands
froids

(2).

» Après avoir défini ce qu'on doit entendre par uu grand liivcr, M. Re-

nou, par la discussion d'un nombre immense de documents, qui lui ont

permis de remonter jusqu'à l'année i^oo, reconnaît qu'au lieu de se dissé-

miner d'une façon arbitraire, les grands hivers forment des groupes natu-

rels de quatre à six autour d'un hiver plus rigoureux, qu'il appelle hiver

central, appliquant à ceux qui l'accompagnent le nom lïliivers lalcraux.

Quand on a réuni ainsi les hivers par groupes, la loi de leur distribution

est évidente : ils se reproduisent tous les quarante et un ans environ; seu-

lement, de temps en temps, la période éprouve une perturbation, le froid

se disséminant sur un assez grand nombre d'hivers plus espacés, générale-

ment moins longs ou moins rigoureux. Mais alors, en moyenne, ils laissent

toujours un intervalle de vingt à vingt-deux ans sans hivers notables. Les

quatre dernières périodes de grands hivers sont représentées par les hivers

centraux de 1829 a i83o, de 1789 a 1790, d'une série de huit grands hivers

groupés autoiu" de 17^8, très-froid lui-même; enfin, [)ar le célèbre hiver

(1) Ce nombre est donné par les tliernioiiiotres placés sous l'abri du jardin. Des thermo-

mètres situés sur la terrasse supérieure de l'établissement ont donné quelques dixièmes de

moins :
(
—

12°, 8).

(2) J/inuairc de la Société météorologif/iie de France, t. IX, p. [20 (séance du 8 janvier

1861).
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de 170g, qui, comme l'hiver actuel, correspondit, pour notre patrie, à des

guerres et à des désastres.

« La prochaine période d'hivers froids, ajoute M. Renou, doit arriver

)) en 1871, à un ou deux ans près.
»

» L'hiver actuel est-il ïhiver cenli'al an groupe, ou cet hiver central ne

doit-il se présenter qu'un peu plus tardPCestce que vont décider les mois

de janvier et de février prochains. Mais, jusqu'ici, le mois de décembre qui

vient de finir le constitue déjà au moins comme un hiver Inlérnl très-im-

portant. »

ZOOLOGIE. — Examen de cette question : Est-il permis de croire que le porc

ait été, en Egypte, comme semble le dire Hérodote, un auxiliaire du semeur^,

et n'est-ce pas plutôt à un ignorant copiste quà l' illustre historien qu il faut

attrihuer cette étrange assertion? Remarques de M. Roulin à l'occasion de

la seconde Note de M. Lenormant sur l'introduction et la domesticité du porc

chez les anciens Egjytiens.

« Dans l'intéressante Communication dont je viens de rappeler le titre,

de même que dans celles qu'il avait précédemment faites relativement aux

animaux employés à la chasse ou à la guerre par les anciens Égyptiens,

M. Lenormant s'est surtout appuyé sur les monuments figi'rés, muets

témoins, mais en qui nous pouvons avoir pleine confiance, car il est pos-

sible de les consulter dans l'original, tandis que les monuments écrits ne

sont le plus souvent parvenus jusqu'à nous qu'après avoir passé par ime

série de reproductions dont chacune tendait à les altérer. L'archéologue,

quand il peut faire converger vers un même point resté jusque-là obscur

les lumières émanant de ces deux sources, est presque certain d'y bien

voir ce qui l'intéresse, et le naturaliste, en usant du même procédé dans

les rares occasions où il lui est permis d'y avoir recours, y peut aussi

trouver quelque avantage; ou le verra, si je ne me trompe, dans la ques-

tion dont il s'agit ici.

» M. Lenormant, dans les diverses Communications faites à l'Académie

durant l'année qui vient de s'écouler (du 24 janvier au 26 décembre), est

parvenu à élucider plusieurs parties très-intéressantes de l'histoire ancienne

des animaux, surtout en ce qui a rapport à l'Egypte; pour moi, tout ce que

je me propose, c'est de discuter, l'occasion venant à s'en présenter, un point

particulier d'une question qui a, dans tous les temps, sou importance pour

le zoologiste, de savoir à quel point l'homme a pu modifiei' à son profit
les
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habitudes d'iin animal en apparence aussi peu éducablc que l'est le cochon,

si, en un mot, il est arrivé à s'en faire un utile auxiliaire pour les opérations

agricoles.

» Hérodote, parlant, dans un passage souvent cité, des conditions [lar-

ticulières qui, en Éo;yp'e, pays où il avait assez longuement résidé, mais

surtout dans les villes, rendent facile le travail de l'homme des champs,

suppose que le sol, après la retraite des oaux du Nil, peut, sans un labeur

préalable, recevoir les semailles, tandis qu'il est certain, comme nous le

verrons bientôt, que si quelque chose de pareil a pu se produire, ce n'a

été que par exception ;
il aura fallu, pour cela, un terrain tout particulier,

et encore un terrain exploité par tui cultivateur bien négligent.

» Ce n'est pas cependant sur cette assertion, c'est sur une autre, bien plus

invraisemblable, que je veux ;ippelrr l'attention, et dont je ne crois pas qu'on

puisse rendre responsable l'illustre historien. On lui a fait dire qu'après la

semaille, le grain resté à la surface du sol y était enfoui par les piétinements
d'im troupeau de cochons qu'on faisait passer siu- la terre encore molle.

En vérité, si l'on voulait voir soti blé mangé en bien moins de temps que
ne le pourraient faire les oiseaux, on ne trouverait pas im meilleur moyen.

» Que pourraient les soins d'un seul porcher pour prévenir pareille dé-

vastation, quand déjà on a assez de peine (tous les chercheurs de truffes le

savent bien) à réprimer à temps la gourmandise d'une seule bête?

» C'est probablement cette nécessité d'une surveillance de tous les mo-

ments qui a porté à employer des chiens à la recherche de l'odorant

tubercule; ce qui manque à ces derniers, c'est de mettre à la tâche qu'on
leur impose autant d'ardeur qu'ils en mettraient à suivre la piste d'un

mammifère ou d'un oiseau dont, dans leur état de nature, ils se fussent

fait luie proie.

» Ce n'est donc pas avec un plein succès qu'on a fait prendre au chien

le rôle qui semblait dévolu au cochon et pour lequel celui-ci n'avait qu'à

s'abandonner à son penchant glouton. A-t-on mieux réussi pour le cas

inverse? Je l'ignore, mais ce que je sais, c'est que ce cas s est plus d'iuie fois

présenté. Comme pour faire mentir le dicton qu'on applique à tel homme

qui ne se montrera généreux que dans son testament, et qu'on assimile

pour cela au pourceau, utile seulement après sn mort, on a fait du cochon un

compagnon lUile an chasseur. Ainsi un naturaliste bien connu, qui, dans le

cours d'un vovaçe de ciI•cunu1a^itration, a visité diverses îles situées à l'est

des .Moluques, et constaté dans plusieurs d'entre elles l'existence de l'espèce

dite Cochon des Papous, a vu dans luie de ces îles les indigènes élever
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quelques individus de cette race, non pour se nourrir de leur chair, mais

poiu- tirer parti de leur odorat, qui n'est rien moins que grossier, et leur

faire suivre dans les taillis la piste du gibier. Je connais un exemple sem-

blable, plus ancien, mais j^lus détaillé, et, comme il est aussi parfaitement

authentique, qu'il appartient à une autre partie du monde, j'aurais été bien

tenté, si je n'avais craint de trop allonger cette Note, de le reproduire ici

textuellement; je me contenterai de renvoyer ceux qui seiaient curieux

de le connaître à VHisloire des Indes d'Oviedo. On le trouvera dans la

nouvelle édition, donnée par l'Académie de l'Histoire; Madrid, i85i-55,

t. I, p. 256.

» Les cochons de l'Archipel Malais et ceux de Saint-Domingue (car c'est

à cette île que se rapporte l'observation conservée par Oviedo) avaient-ils

coûté quelque peine à dresser pour devenir propres au métier qu'on leur

faisait faire? C'est ce que je ne saurais dire; mais ce que je ne crains pas

d'affirmer, c'est qn'aucime éducation ne sera suffisante pour empêcher un

porc de dévorer du blé épars sur la route cpu'on lui fait suivre, et que si,

pour le découvrir, la vue ne lui suffit pas, l'odorat lui viendra en aide; il

n'a, comme on le sait, nulle répugnance à enfoncer son nez dans la vase

et ne perdra rien de la pâture laissée imprudemment à sa portée.
» Je disais qu'Hérodote, pendant son séjour en Egypte, avait certaine-

ment fréquenté les villes beaucoup plus que les campagnes; ne pouvant
tout voir par lui-même, il avait dû s'en rapporter souvent au témoignage
de gens qu'il savait dignes de confiance, ou faire des emprunts à des ou-

vrages antérieurs au sien. Les envieux, car l'immense succès de son livre

lui en avait suscité beaucoup, firent de ces emprunts un sujet de reproches

pour l'auteur, et allèrent jusqu'à dire qu'd avait pris d'Hécatée de Milet

la meilleure partie de sa description de l'Egypte. Comme cependant rien

ne nous autorise à croire qu'Hécalée ait parlé d'un pareil emploi des co-

chons en Agriculture, c'est dans le texte même d'Hérodote qu'il faut cher-

cher l'origine de cette singulière croyance, tous les écrivains postérieurs

n'ayant fait que répéter ou interpréter ce qu'ils avaient cru y lire. Ils

avaient mal lu; je n'en doute plus aujourd'hui, et je vais essayer de le dé-

montrer.

» Donnons d'abord.ce texte tel qu'il nous est parvenu; on le trouvera

livre II, chapitre iv.

« Les Égyptiens, dit-il dans ce passage, sont sans doute de tous les

» hommes ceux qui recueillent avec le moins de peine les fruits de la terre,

0. R., 1871, \" Semestre. {'ï.hW.n, N" 1.) 5



( 34 )

» car ils sont dispensés du soin de l'oiiviir avec le soc ou de la remuer avec

» la lioue, et de beaucoup d'autres travaux qui partout ailleurs incoiubent

» au laboureur avant qu'il ait à s'occuper de la récolte
;
mais après que le

M fleuve, qui était venu, comme de lui-même, arroser leurs terres, les a

» laissées à découvert, chacun ensemence sou cham|), puis y lâche des

» cochons, qui le piétinent et ainsi y enfouissent les grains; ajjrès quoi
M il n'a plus besoin d'y reparaître avant le moment de la récolte; la

» moisson faite et le dépiquage opéré par des cochons, il ne lui resie qu'à

» l'emporter à sa maison. »

» Avant d'aller plus loin, je remarquerai que quelques commentateurs,

qui ont admis sans difficulté l'action des porcs pour le hersage du sol, se

sont montrés plus difficiles poiu' la dernière opération, et veulent que le

dépiquage se soit fait par des boeufs, fBoucji, et non par des cochons, vd'i;

quelques-uns même pensent que dans les deux chs il s'agit de bœufs; mais,

pour le premier cas, ils ont contre eux Pline, lib. XVIII, cap. XLVil, et

^lien, X, XVI, qui attribuent à des porcs l'enfouissement du grain dans le

sol.

» Quand mon attention s'est arrêtée pour la première fois siu* ce pas-

sage, j'avais déjà acquis, par l'étude des naturalistes anciens, la certitude

qu'une partie des extravagances qu'on leur prête est due seulement à la né-

gligence des copistes, et j'étais parvenu à en faire disparaître quelques-unes

parle simple changement d'une ou deux lettres; je ne doutais guère qu'il

n'en fût de même pour le cas dont il s'agit ici, mais je n'essayai point une

restitution qui, cependant, ne demandait pas grand effort d'imagination ;
elle

n'exigeait, en effet, que le simple rapprochement de deux passages concer-

nant l'agriculture égyptienne, et qui m'étaient également connus, celui

qu'on vient de lire et un autre de Diodore de Sicile.

» Je n'ai d'ailleurs songé, je dois le dire, à faire ce rapprocheaienl, qui m'a

sur-le-champ ouvert les yeux, qu'en voyant les deux auteurs cités à la suite

l'un de l'autre dans la dernière Note de M. Lenormant. Comme ses précé-

dentes Communications, cependant, m'avaient fait sentu- tout le prix des

renseignements que peut trouver le naturaliste dans l'étude des peintures

murales des monuments égyptiens, je m'empressai de lui demander si, parmi

les nombreuses représentations de scènes de la vie agricole, il n'en avait

pas trouvé quelqu'une qui eût rapport à l'enfouissement du blé par le pied

des porcs; il n'en connaissait point, mais il me rappela qu'd en existe de

très-complètes qui montrent les moutons employés à celle opération, con-

formément à ce qu'avait annoncé Diodore de Sicile. Il m'a fait voir, en
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effet, clans le bel Atlas de Rosellini [Momimenli civili, PL XXXII, scènes i

et 3), les moutons marchant sons la conduite de pasteurs dans le champ

qui vient d'être ensemencé.

» Chacuue de ces deux scènes représente comme si elles étaient simul-

tanées .'rois opérations qui sont réellement successives : la préparation de

la terre, la semaille, puis le hersage par le pied des montons.

» Ainsi, à une époque antérieure à celle d'Hérodote, l'agriculteur n'était

point dispensé des soins du labour; des deux scènes mentionnées ci-dessus,

l'une nous montre la terre remuée à la houe, l'autre nous la représente

sillonnée parla charrue. Pline, qui ne nie point que les choses n'aient pu

se passer anciennement connue on l'avait admis sur la foi d'Hérodote, dit

(lib. XVIII, cap. XLVii) que, de son temps, on semait en effet sur la terre

telle que les eaux l'avaient laissée, et que l'emploi de la charrue ne venait

qu'ajirès, et n'avait d'autre ol)jet que de recouvrir le grain. Plutarque, qui

aurait pu, tout aussi bien que Pline, être renseigné sur l'état de l'agricul-

ture égyptienne contemporaine, se contente de reproduire le conte tel qu'il

avait cours depuis des siècles [S/mpos., lib. IV, qusest. 5). ^îllien (X, xvi)

n'a pas plus d'objections à y faire; il est vrai qu'il ne le rappelle que pour

l'interprétation donnée par un certain Eudoxe(i) de l'habitude qu'avaient

les anciens Égyptiens de ne point immoler de porcs : celait, suivant lui,

par recoiuiaissance pour les services qu'ils rendaient dans le système d'agri-

cullure propre au pays, protégeant efficacement contre la voracité des

oiseaux le blé que venait d'éparpiller le semeur.

» Parmi les auteurs qui, dans les temps modernes, ont eu occasion de

parler de l'agriculture des anciens Égyptiens, je n'en sais qu'un, Calca-

gnini, qui, sans nier I intervention des porcs, ait cherché à la rendre

moins inVi'aisemblable : d'après lui, ces animaux auraient précédé et non

suivi le semeur, et n'auraient servi qu'à ameublir le sol sur lequel le blé

ne se trouvait point encore.

» Quoi qu'il en soit, on peut, ce me semble, regarder comme certain

que les porcs n'ont jamais eu auciui rôle à jouer dans l'agricultiu-e égyp-
tienne, mais que celui qu'on leur prèle a été effectivement rempli, à une

certaine époque, par les moutons. Sur ce point, les monuments figurés et

l'un des moniunents écrits sont en complet accord
; ajoutons que le fait

n'a rien qui répugne au bon sens, car les moutons qui marchent sur de

(i) L'auteur cité par jElien n'est probablement aucun des deux Eudoxes qui sont connus

pour avoir visité l'Eyypte, c est-à-dire Eudoxe de Cnide, l'astronome, et Eudoxe de Cyzique,

le célèbre navigateur.

0..
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la terre où ils ne voient point d'herbe ne sont guère tentés d'y chercher

HUtre chose.

» Les philologues enfin ne se refuseront point, je le |)ense, à admettre

des changements tels que celui <\'vçen oiç, puisque, pour ie même |)assage,

ils paraissent pour la plupai't très-disposés à rempliicer v7i par ^o-jci^ subiis

par [lobits, les porcs par des bœufs. »

MÉMOIRES PRÉSENTÉS.

CHIMIE APPLIQUÉE. — Procédé pour la j/urificulion des suifs et des graisses.

Note de M. A. Boillot, présentée par M. Dumas.

(Renvoi à la Commission nommée pour les questions relatives

à l'alimentation.
)

« Les dernières Communications relatives à la purification des suifs

m'ont remis en mémoire un procédé que j'ai employé, il y a déjà longtemps,
et que les circonstances actuelles m'engagent à publier. Ce procédé, qui
m'a donné d'excellents résultats, mais que j'ai lais.sé dans un complet oubli,

me paraît réunir à la fois les conditions de simplicité et de modicité de

prix qu'on est en droit d'exiger dans les applications industrielles.

» L'eau de chaux ordinaire, préparée en éteignant la chaux vive, en

l'immergeant ensuite, en agitant dans des vases fermés et en soutirant le

liquide lorsqu'il est devenu limpide, est l'agent que je propose pour purifier
tous les suifs et les graisses.

» On fait fondre i kilogramme de suif sur 2 litres d'eau de chaux, et l'on

brasse le tout, en le maintenant sur le feu pendant deux ou trois heures.

On laisse ensuite refroidir, et quand le suif, devenu pâteux, a acquis une

consistance suffisante, on décante, et l'on soumet la matière à l'action d'une

pression progressive, en se servant de flanelle ou de linge. Il s'écoule de

l'eau et de l'acide oléique contenant encore des acides gras solides, dont on

peut le débarrasser ultérieurement. Cette substance huileuse devient d'une

blancheur qui ne laisse rien à désirer, au bout de deux ou trois jours de

repos; elle peut remplacer l'hude à brûler, quand on l'a séparée du peu
de chaux qu'elle renferme, par un traitement à l'eau légèrement acidulée

par l'acide sulfurique.

» Le suif ainsi préparé a peiclu sa mauvaise odeur; il a acquis une dureté

et une blancheur remarquables; et, en le faisant foudre sur de l'eau addi-

tionnée d'une petite quantité d'acide sidfurique, d'acide acétique ou de
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vinaigre, on obtient un produit très-propre à la fabricntion d'un excellent

luminaire. Ce suif est tout à fait purifié, et peut être employé à tous les

usages auxquels sont destinées les meilleures graisses.

» J'ai pensé que le procédé que je viens de décrire sommairement pour-
rait trouver une application utile, dans un moment où les besoins de

l'alimentation nécessitent le recours à toutes sortes d'expédients. »

CHIMIE INDUSTRIELLE. — Nolc sitr le suif et les corps gras alimentaires;

par M. DUBRUNFAUT.

(Renvoi à la Commission nommée pour les questions relatives

à l'alimentation.)

« Le suif le plus infect est dépouillé de son odeur caractéristique, cjunnd

il a servi à l'opération culinaire coiuiue sous le nom de friture , et,

après un traitement de ce geiu'e convenablement dirigé, il peut servir à

toutes les préparations culinaires, même à celles de la pâtisserie, y compris
le feuilleté. Ces faits trouvent dans la science une explication satisfaisante.

» J'ai établi, il y a de longues années, par des travaux de laboratoire et

d'atelier, que l'huile de poisson est dépouillée radicalement de son prin-

cipe odorant par lui simple chauffage à haute température (33o degrés).

J'ai démontré, en outre, que les acides gras distillent dans un courant de

vapeur d'eau à une température supérieure à loo degrés, alors que les corps

gras neutres restent parfaitement fixes dans ces conditions. J'ai démontré

enfin que tous les corps gras neutres se comportent connue des acides

gras sous l'influence d'un courant de vapeur, quand ils ont été préalable-

ment chauffés à la température de 3oo à 33o degrés.

» Si l'on examine, avec ces données, ce qui se passe dans une opération

de friture, on expliquera facilement l'épuration que nous venons de

signaler.

» Les cuisiniers, qui ne font pas usage de thermomètres pour recon-

naître la température utile à donnera leurs fritures, ont diverses méthodes

empiriques pour procéder à cette vérification. L'une d'elles est fondée sur

l'apparition d'une vapeur blanche plus ou moins intense, que le corps

gras chauffé donne à une température élevée. J'ai reconnu que la tem-

pératiu-e maxima, utile aux bonnes fritures, ne dépasse pas 210 à 220 de-

grés. I^a préparation se fait alors dans le minimum de temps, et le produit
absorbe le minimum de corps gras. Les fritures effectuées aux températures
de i5o à 160 degrés, qui s'emploient fréquemment, usent le maximum de

corps gras.
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» Si l'on exécute une opération de friture quelconque dans ces condi-

tions (beignets, s.ilsifis frits, etc.), on réunit tous les éléments qui sont

favorables à l'élimination des acides gras volatils, qui sont en général les

canses matérielles des odenrs des corps gras. Le fait est que le suif se

trouve ainsi parfaitement épuré, de manière à pouvoir servir à la prépara-
tion de tous les aliments, comme la meilleure axonge et les meilleures

graisses de cuisine. Ce fait, qui ne sort pas des limites de l'art cidinaire

normal, puisqu'il dérive de l'une de ses pratiques les plus usuelles, indique
ce qu'il y aurait à faire pour épurer artificiellement le suif.

« Tous les suifs qui sont livrés à la consommation par les fondeurs, sous

le nom de suifs
de bouche ou de graisses épurées, sont plus ou moins odo-

rants. Ils offrent cependant cette particularité, qu'ils sont moins odorants

que le suif normal, et ils sont, en outre, mieux dépouillés des tissus mem-
braneux du suif en branche. Aussi ces produits subissent-ils plus facilement

l'épuration qui est fondée sur les principes de la friture, et sur laquelle

nous devons insister.

)) Pour pratiquer cette épuration dans la cuisine, il suffit de fnire fondre

le suif dans une poêle à frire, d'en élever modérément la température

(r/|0 à I 5o degrés), puis d'y projeter avec précaution de petites quantités

d'eau, conune on peut le faire avec lui goupillon. Le corps gras subit ainsi le

mouvement d'ébullition delà fritiu'o: la vapeur le traverse, à l'état de vapetu'

surchauffée; les corps gras neutres qui, à l'exemple de l'hircine de M. Che-

vreul, donnent des acides gras volatils, sont en même temps acidifiés et

volatilisés, et la masse du corps gras expérimenté est épurée.
)) Il existe dans le commerce de Paris des quantités considérables de suit

à chandelles, qui peuvent èlre restituées à l'alimentation à l'aide de la mé-

thode que nous venons de décrire, et en y ajoutant quelques précautions
et manipulations qu'indique la constitution connue de la matière première.
On ne saurait, en ce moment, trop multiplier l'emploi des corps gras dans

l'alimentation, en raison des ressources nombreuses qu'ils offrent à l'art

cidinnii-e; telles sont les crêpes, qui permettent de consonuner les farines

brutes en nature, y compris les farines de sarrasin. Le pain imprégné de

pâte et frit, suivant une méthode pratiquée en Alsace, forme un aliment

très-subslantici et très-appétissant, qui peut aider à suppoiter longtemps
la privation de la viande. On peut même, par ce moyen, préparer des

beignets fort délicats, en imprégnant préalablement le pain de divers sirops,

comme les sirops de groseilles, dec crises, d'orgeat, etc., etc.

» L'huile de colza, dont il existe à Paris un stock considérable (12 à
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1 3 millions de kilogrammes), peut fournir à l'alimeiitalion une ressource

non moins précieuse que le suif; el c'est encore par une opération analogue
à la friture, qu'on prépare ce [)rocluit cl.uis (pielques-uns de nos déparle-

menls, pour le rendre propre à l'aliinenlation. Nous reviendrons sur cette

question et sur le pain de creton, qui nous sert fort utilement en ce mo-

ment pour l'alimenlation des animaux domestiques el de basse-cour. »

M. Ch. Tellieu soumet au jugement de l'Académie une « deuxième

Note sur la conservation de la viande ». Cette Note est particulièrement
relative : i" à l'emploi, dans l'alimentation^ du lasojo, formé par des la-

nières de viande salée, desséchée au soleil
;
2" à la dessiccation de la viande

par l'air chaud; 3" à la conservation de la viande desséchée.

(Renvoi à la Commission précédemment noumiée.)

M. DÉCLAT adresse une Note relative au pansement des plaies par armes

à feu et des congélations partielles. Suivant l'auteur, qui recommande

l'usage de l'acide phénique, le perchlorure de fer ne doit élre employé,

pour le pansement des blessures par armes à feu, qu'après avoir é])uisé tous

les moyens hémostatic[ues, à cause des complications graves auxquelles il

donne lieu le plus souvent.

(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.)

M. Li. AuBERT adresse un « Pi'emier Mémoire sui' ime nouvelle tactic[ue,

rendant la défensive supérieure à l'offen.^ive ».

(Renvoi à la Commission nommée pour les questions relatives à l'art

militaire.)

L'Académie reçoit : de M. Toselli, une Note complémenlaire sur le

moyen proposé par lui pour faciliter aux aéronautes la détermination de

leur position géographique; de M. Cassé, une Note relative au remplissage
des Montgolfières; de M. Delacroix, un complément à son projet d'aérostat

dirigeable; de M. Buachet, une nouvelle Note sur l'aérostation
;
de M.Vey-

Ri\", une Note sur un projet d'aérostat dirigeable en tous sens; de M. Berms,
une Note relative à son Mémoire sur l'aérostatique transcendante; de

M. Bauboi), une suite à sa Note sur la navigation aérienne.

Toutes ces Comnumications sorit renvoyées à l'examen de la Commission

des aérostats, à laquelle MM. Balard, H. Sainte Claire Deville et Jamin sont
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priés de s'adjoindre. M. le général Morin ayant exprimé le désir de rester

étranger aux travaux de celle Coiinuission, elle reste définitivement tonnée

de MM. Balard, Delaiinay, H. Sainte-Claire Deville, Dupuy de Lôuie, Jamin.

CORRESPONDAKCE.

M. LE Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la

Correspondance, nne brochure de M. de Madke concernant les salaires et

l'alimentation des ouvriers.

La séance est levée à 5 heures et demie. D.
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SÉANCE DU LUNDI î) JANVIER 1871,

PRÉSIDENCE DE M. FAYE.

MÉaiOIRES ET COMMUNICATIONS
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS I>E L'ACADÉMIE.

M. CiiEVREiii. donne lecliiie à l'Acadéuiic de la déclaration suivante :

« Le jardin des plantes médicinales, fondé à Paris par édit du roi

Lonis XIII, à la date du mois de janvier 1626,

» Devenu le Muséum d'Histoire naturelle par décret de la Convention

du 10 de juin 1793,

» Fut bombardé,
» Sous le régne de Guillanir.e l" roi de Prusse, comte de Bismark

chancelier,

» Par l'armée prussienne, dans la nuit du 8 au g de janvier 1871.

» Jusque-là, il avait été respecté de tous les partis et de tous les pou-

voirs nationaux et étrangers.
» E. CilEVREUL, Directeur .

» Paris, le g de janvier 1871. »

HISTOIRE DES SCIENCES. — LcUve de Cassini IV au comte (VAnçjivillers,

communiquée par M. Delaunay.

K L'Académie ayant eu à s'occu|)er récemment de la question du dépla-

cement de l'Observatoire de Paris, et ayant entendu à cette occasion de

C. K., iSni, l'r Semeslre. (T. LXXII, No 2 )

"
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nombreuses critiques, non -seulement sur la situation fâcheuse de l'établis-

sement à l'intérieur d'une ville populeuse, mais aussi sur la disposition

même de l'édifice consacré aux observations astronomiques , j'ai pensé

qu'il y aurait quelque intérêt à lui faire connaître une Lettre curieuse dont

j'ai trouvé copie dans les archives de l'Observatoire. Cette Lettre a été

adressée, en 1785, par J.-D. Cassini IV, au comte d'Angivillers, Directeur

général des bâtiments du roi. A cette époque, l'Observatoire était dans un

état déplorable. On peut en juger par le passage suivant, que j'extrais d'un

ouvrage publié par Cassini IV, en 1810 (i) :

< Chargé de la direction de l'Observatoire bien avant la mort de mon père, à qui sa

mauvaise santé ne permettait plus de s'en occuper, je résolus de réunir tous mes efforts pour

obtenir, à quelque prix que ce fût, la restauration d'un édifice prêt à s'écrouler, et que je

rougissais d'habiter, s'il ne devait plus lui rester de son antique splendeur qu'un vain nom

et des ruines. L'insouciance et la pénurie qui avaient caractérisé les dernières annces du

règne de Louis XV avaient laissé les monuments publics dans un délabrement qui faisait

l'objet de la honte de la nation française et de l'indignation des étrangers. Lorsqu'il en

venait quelques-uns visiter l'Observatoire, il fallait les conduire avec précaution sous des

voûtes dont les pierres, minées par les eaux, se détachaient fréquemment et faisaient courir

aux curieux le risque de la vie. Aussi avais-je été obligé d'interdire l'entrée de la grande

salle méridienne pendant l'hiver, surtout dans les temps de dégel. »

» La Lettre dont je présente aujourd'hui une copie à l'Académie est une

de celles que Cassini IV a dît écrire pour arriver à la restauration de l'Ob-

servatoire. On sait qu'il réussit dans sa tentative. Le palais, construit à

grands frais par Louis XIV, en l'honneur de l'astronomie, fut complète-
ment restauré dans les dernières années du règne de Louis XVI, et cela

grâce au puissant coticours du comte d'Angivillers, auquel Cassini IV rend

pleine et entière justice dans l'ouvrage déjà cité.

Lettre de Cassini IV <ia comte d'Angiviilcrs.

' Le ÎNIémoire que j'ai
eu l'honneur de vous adresser est ce que je puis appeler t'acquit

(le ma conscience.

• Il faut, à ce sujet, que je vous raconte luie anecdote qui n'est i)as fort connue, mais

(]u'un jour je ferai imprimer pour cause.

" Jean-Dominique Cassini arriva à Paris le 4 avril 1G69. Il n'eut pas plutôt été présenté

à Louis XIV, que Sa Majesté (U'donna qu'on lui communiquât tous les plans et projets de l'Ob-

(l) Mémoires pour seivir h l'Iiistnire des sciences et à celle de P Observatoire royal de Paris,

suivis de ta vie de J.-D. Cassini, écrite par lui-même, et des éloges de plusieurs Académiciens

morts pendant la révolution ; par S. -M. Civssi.m, ci-devant Directeur de l'Observatoire roval

de Paris et Membre de l'Acadcmic royale des Sciences, de l'Institut et de la Légion

«l'honneur; Paris, 1810.
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servatoire, qui n'était encore élevé qu'au premier étage, afin qu'il put en dire son avis. Cas-

sini, comme de raison, trouva que le plan n'avait pas le sens commun. Jour pris, avec

M. Perrault, pour en raisonner devant le Roi et M. Colbert, l'éloquent Perrault défendit en

fort jolies phrases son plan et son architecture; mon grand-père, qui ne savait que fort mal

le français, écorchait les oreilles du Roi, de M. Colbert et de Perrault, en voulant plaider la

cause de l'Astronomie; et ce fut au point que Perrault, dans la vivacité de la dispute, dit au

Roi : Siic, ce haragniiiiicur-là ne sait ce qu'il dit. Mon bisaïeul se tut, et fit bien; le Roi

donna raison à Perrault, et fit mal : d'où il en a résulté que l'Observatoire n'a pas le sens

commun.

» J'ai, dans mes papiers, les plaintes de J.-D. Cassini à ce sujet, écrites de sa propre

main; je n'ai pas voulu vous lesenvoyer, parce que je ne m'en dessaisirai jamais, puisqu'ils

me serviront à répondre à bien des gens qui m'ont souvent dit : Comment l'Observatoire est-

il si mal distribué et si peu propre aux observations astronomiques, ayant été construit sous

les yeux de votre grand-père?

)> Je serais fâché, Monsieur, que, dans un siècle comme celui-ci, on pût trouver un pen-

dant à cette anecdote, et que l'on pût dire par exemple :

" En 1785, sous le ministère de M. le comte d'Angivillers, on travailla à la restauration

de l'Observatoire; un arrière petit-fils
de J.-D. Cassini, qui s'en trouvait alors Directeur,

proposa de profiter de cette circonstance pour faire quelques additions utiles à l'usage de

l'Astronomie, et que l'on avait négligées dans l'ancien édifice, et il ne fut point écouté.

» Vous me marquez. Monsieur, que vous ne vous occuperez cCaucune nouvelle ordon-

nance; vous êtes le maître, je le sais. Mais mon nom, mon état, mon devoir enfin, m'impo-

saient la loi de vous proposer ce que contient mon Mémoire. Je n'ai plus rien à me reprocher;

la postérité jugera entre nous. Elle a déjà prononcé entre J.-D. Cassini et Perrault.

» Vous pouvez être sûr à l'avenir de n'être plus importuné de mes Mémoires. J'ai dit

tout ce que j'avais à dire, et vous avez vu tout d'un œil si défavorable, que vous avez refusé

jusqu'à un garde-fou snr une plate-forme élevée de 85 pieds, quoique depuis cent ans on

ne cesse de réclamer à ce sujet. Vous dites qu'il y a un appui suffisant. Je vous en demande

mille pardons; mais cette assertion est fausse, on vous a trompé; et si cela eût été, je ne vous

aurais point demandé de garde-fou. Au reste, je vais terminer cette Lettre par un petit aveu

que voici :

) Presque tout ce que contient mon Mémoire (y compris même le garde-fou) est le résul-

tat d'une visite, d'un examen et d'une conférence d'une heure, faite sur les lieux par

MM. Brébion, Renard et moi; si j'ai déraisonné, ces messieurs sont de moitié. Mon bisaïeul

avait contre lui Perrault l'architecte; moi, du moins, j'ai les architectes de mon côté, et je

vous avoue que c'est une consolation pour moi d'avoir tort dans ce cas.

» Vous avez si peur des toits, que vous n'avez vu que toits dans mon Mémoire
; vous

avez pris de basses calottes sur les tours pour des toits, et vous n'avez point fait attention

à cette phrase modérée : si donc messieurs des bâtiments jugeaient à propos d'employer, soit

un toit, soit une calotte, ou des plans inclinés. Vous voyez donc
, Monsieur, que par celte

phrase, la seule où il soit (piestion de toits dans mon Mémoire, je ne prétendais nullement

fixer le genre de couverture.

» Je ne tiens uniquement qu'à une lanterne au haut de l'Observatoire, d'où l'on puisse, à

couvert et d'un seul point, suivre avec un seul instrument, sans le d«éjan,"»r de place, le cours

6..
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diurne d'un astre (luflconque. Jo vous le répète, cela est indispensable, nécessaire; je dois

vous le demander, tout cniiime vous pouvez me le refuser, ainsi que l'endroit pour placer le

cercle horizontal. Si vous ne vous fiez pas assez, comme il paraît, dans mes lumières, que

l'Académie soit consultée, j'y consens; et ce sera là, j'espère, le terme de nos débats et de

nos petites querelles, qui doivent avoir le caractère de toutes celles
((ui ont les sciences pour

objet, c'est-à-dire ne laisser après elles aucun levain, aucune impression fâcheuse. C'est ainsi

qu'à l'Académie nous nous disputons; chacun tient ferme pour son opinion, et ne cède rpi'à

la conviction et à la démonstration de la vérité. Je suis de même; je disputerais contre le Roi

même pour les intérêts de l'Observatoire et de l'Astronomie. Quand je vous adresse un

Mémoire à ce sujet, et que vous n'êtes point de mon avis, je vous réponds en confrère, et

oublie (pour ce moment seul) les sentiments particuliers ipie je vous ai voués depuis si long-

temps, et avec lesquels je suis

Le Comte de Cassini. »

HISTOIRE nF.,s SCIENCES. — Ftésumé
Instorùjiic

des Irnvaii.v dont la cjélaline

a cté
t'olijel (troisième Partie); j>ar M. Chevreul (i\

INTRODUCTION A I.A IIl*^ PARTIE.

« LalFPai'lie de l'Iiistoife des travaux auxquels la gélatine a donné li(-ti

se coiîi[)Ose de deux oudres de faits :

» i'"' ORDRK. — Ceux qui se sont passés dans les deux Commissions dites

de la gélatine.

iC ORDRE. — Ceux qui me sont absolument personnels, mais toujours

relatifs à la gélatine, puisqu'il s'agit des recherches auxquelles je me suis

livré pendant six années, dans la croyance où j'étais d'écrire le second

Rapport.
-

» En doniiant dans la 1™ Partie de ce Résumé historique, la raison

pourquoi je ne l'ai pas f.iit, j'ai rappelé l'écrit de 1837 et son complément
de 1870.

» J'ai distingué des considérations (jénérales et des considérations particu-

lières relatives à la matière constituante des ètros vivants, et dans la

IP"^ Partie du Résumé historique, il n'a été qiiestion que des considéra-

tions GÉNÉRALES relatives au mode de rechercher la cause inuiiédiate des

phénomènes physiologiques des êtres vivants. J'ai parlé de l'avantage d'es-

sayer avant tout de ramener les causes immédiates des phénomènes à des

forces coutiues de la nature minérale, à savoir : l'attraction moléculaire,

la chaleur, la Itunière, l'électricité, le magnétisme.

(i) L'Académie a décidé que cette Communication, bien que dépassant en étendue les

limites réglementaires, serait insérée en entier au Compte rrndn.
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» J'ai montré que, lors même que le but de toiles recherches eût été

atteint, vraisemblablement on n'aurait point expliqué le mystère de la

vie, c'est-à-dire la manière dont toutes les forces, agissant dans les di-

verses espèces des êtres vivants, ont été coordonnées pour satisfaire à

toutes les conditions d'exiiit;.'nce de chacune de ces espèces, cette dernière

explication se rattachant à des causes d'un ordre bien plus élevé que
l'ordre des causes auxquelles on peut rapporter immédiatement les phéno-
mènes physiologiques.

» Dans cette IIl™" Partie je vais résumer les CONSIDKIîations particu-

lières de l'écrit de 1807 et de son complément de 18'yo, afin de montrer

à quel point de vue je m'étais placé pour étudier la question de la géla-

tine, avant d'écrire le second Rapport.

§ I"-

nES l'niNciPEs soiENTiFiQUEs d'apbès lesquf.ls i'envisace l\ gélatine quant a sa

PROPRIÉTÉ ALIMENTAIRE.

» Dès les deux années qui suivirent la lecture du premier Rapport de

la Commission de la gélatine sur le bouillon et le bouilli de la Comi>agnie

hollandaise, en réfléchissant à l'alimentation de l'honmie, toujours eu

égard à la gélatine, je ne fardai point à apercevoir la nécessité que l'ali-

ment dont il se nourrit fût d'une nature com|)Iexe, aperçu parfaitement

conforme avec la bonne qualité reconnue au bouillon et au bouilli de la

Compagnie hollandaise et, conséquemment, peu favorable au bouillon de

gélatine considéré, non, comme Proust l'avait fait, relativement au bouil-

lon de viande, mais considéré d'une manière absolue, comme Cadet de

Vaux l'avait envisagé pour le substituer entièrement au bouillon de

viande.

» Après cette considération, mon esprit se porta sur la belle harmonie

de la nature que Lahire, Bonnet, et surtout Priesiley, Ingen-IIoutz, Sen-

nebier et Th. de Saussure avaient mise en évidence, à savoir que les vé-

gétaux verdoyants, sous l'influence de la lumière solaire, dégageaient du

gaz oxygène, lequel se ti-ouvait en raj)port avec le gaz acide carbonique

qui était absorbé, ou produit dans les feuilles pendant la nuit, et celui qui
s'élevait des racines dans ces mêmes organes. Or, l'oxygène était restitué

à l'atmosphère, et le carbone restant dans la plante suffisait à expliquer la

formation de tous les principes immédiats du végétal qui sont produits avec

excès de carbone et d'hydrogène relativement à l'oxygène. Ainsi les végé-

taux, en se nourrissant d'acide carbonique, d'eau, d'azote oxygéné ou hy-
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drogéné, absorbant en oiilre des acides et des oxydes binaires, notamment

des sulfates, des phosphates, des chlorin-es et des iodiires alcaHns, faisaient

passer des composés binaires inorganiques, et peut-être du gaz azote, à

l'élat de principes immédiats organiques.
» En définitive, mon attention se fixait sur cette grande harmonie de

l'économie de la nature, reconnue de tous les savants, d'après laquelle les

végétaux font passer la matière minérale à léfat de matière organique, en

éliminant l'oxygène de l'acide carbonique, et en en retenant le carbone

pour constituer des principes immédiats dans lesquels le carbone et l'hy-

drogène prédominent sur l'oxygène relativement à l'acide carbonique, à

l'eau, etc.

» De ces deux considérations, on voyait bien le besoin que l'homme et

les animaux supérieurs avaient d'un aliment complexe, mais on n'en voyait

pas la cause. Les trois propositions suivantes, simple conséquence de laits

incontestables, vont la mettre en évidence. •

» 1'^ proposition.
— L'homme et les animaux supérieurs ne peuvent vivre

de corps simples, ni même exclusivement de composés binaires de la nature

organique.
» 2'' proposition.

— Si des actions molécidaires se passent dans le corps
de l'homme et des animaux supérieurs qui soient douées d'une énergie in-

contestable relativement à la chaleur, à la lumière, à l'électricité produites,

ainsi que cela a lieu lors de l'union des gaz oxygène et hydrogène, du gaz

oxygène avec le carbone, de tels effets ne se manifestent pas dans les êtres

vivants lorsqu'il se produit de l'eau et de l'acide carbonique par l'union de

l'hydrogène et du carbone des principes immédiats de l'être vivant, quoi-

qu'en réalité il puisse alors se dégager autant de chaleur et d'électricité qu'il

s'en dégage quanti l'hydrogène et le carbone s'unissent isolément avec le

gaz oxygène. Pourquoi cette différence? C'est que, dans la combustion de

l'hydrogène et du carbone des principes immédiats, la quantité des deux

combustibles brûlés est très-petite relativement au reste de la masse, et

cette masse peut, jusqu'à lui certain point, être comparée à une matière

inerte interposée dans une poudre inflammable, ou a un gaz inerte qui sé-

pare les molécules gazeuses d'un mélange de i volume d'oxygène et de

2 volumes d'hydrogène. Dès lors, le reste de la masse pondérable des prin-

cipes itnmédiats se trouve dans une circonstance favorable à obéir à des

affinités faibles, surtout quand cm considère qu'ils agissent à l'état de corps

dissous dans l'eau, ou s'ils sont solides renferment généralcmcnl plus ou

moins de ce liquide interposé.
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» 3*^ firoposilion.
— De ce que les forces qui régisseut les atomes des

composés organiques ne peuvent agir que dans des limites très-restreintes,

eu égard à l'énergie qu'elles peuvent développer dans le cas où l'exercice

de leur activité est tout à fait libre, il s'ensuit que leschaugements qu'éprou-
vent les aliments dans les organes des animaux supérieurs ne sont point

extrêmes. De là donc la raison de l'analogie de nature chimique entre les

aliments et les organes qu'ils doivent nourrir. Eu second lieu, comme ces

organes renferment des priiici[)cs immédiats de compositions fort diffé-

rentes, il faut que ces principes aient leurs correspondants dans les ali-

ments.

» Cette proposition explic{ue très-bien comment l'animal Carnivore se

nourrit de la chair des herbivores sans qu'elle ait subi de changement; et,

d'un autre côté, elle ex})lique ce que la Chimie a démontré : c'est que la

plante qui nourrit un animal supérieur herbivore renferme des principes

immédiats sinon identiques, du moins très-annlogues aux siens.

» Et, par la raison que les aliments végétaux, particidièreuient les fruits,

les feuilles, renferment une proportion moindre de principes inunédiats

qualifiés de plastiques, l'appareil de la digestion des herbivores est plus dé-

veloj)pé que l'aj^pareil correspondant des carnivores.

M En résumé ;

M i" De ce que le corps des animaux supérieurs est formé d'un grand
nombre de principes immédiats acides, alcalins, neutres, binaires, ter-

naires et quaternaires organiques, sans parler des principes inorganiques
essentiels à la vie;

» 2° De ce que les principes immédiats organiques sont, pour la pluj)art,

moins stables que les composés minéraux, par la double raison qu'ils con-

tiennent un plus grand nombre d'atomes, et cpie le nombre des atomes de

carbone et d'hydrogène dépasse de beaucoup celui des atomes d'oxygène;
» 3" De ce que les principes d'origine organique, étant peu stables, sont

incom[)atibles avec des affinités et forces physiques énergiques, et que dés

lors les changements de la matière qui sert d'aliment ne peuvent être ex-

trêmes dans les animaux,
» On en tire deux conséquences suivantes :

» 1"^' conséquence.
— L'aliment doit être complexe pour satisfaire à la

nécessité du grand noml)re tie [)rincipes immédiats constituant l'animal

supérieur, nécessité qui comprend et la formation et l'entretien de ces prin-

cipes dans le corps de l'animal dont ils sont les parties constituantes avec

les principes d'origine minérale.
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» 2* conséquence.
— Les principes itiimédiats alimentaires doivent être

aussi semblables que possible avec ceux qu'il s'agit de remplacer et de

perpétuer durant la vie de l'animal.

» Le fait que les carnivores se nourrissent de chair crue, et que l'homme

peut s'en nourrir, la possibilité de l'alimentation d'un animal supérieur

par des principes immédiats identiques aux leurs, se trouve par là dé-

montrée.

)) Quelle conséquence peut-on déduire du fait de la cuisson à laquelle

on soumet un certain nombre d'aliments de l'homme?

)) C'est que l'aliment cuit est d'autant plus propre à la nutrition, qu'il a

éprouvé moins de changements dans sa composition cliimique.

» Dés lors, on se demande à quoi sert la cuisson des aliments.

De lu cuisson des nliineiits,

» La cuisson produit des effets très-différents; commençons par les plus

simples, en citant des faits particuliers à l'appui des propositions générales.

» Sans tomber dans l'exagération de l'opinion de Chaiigeux sur l'in-

fluence d'une division purement mécanique, il est vrai, en principe, que
cette division, en accroissant le nombre des parties de l'aliment qui sont

en contact avec les surfaces du tube intestinal, est favorable à l'acte de la

digestion; mais ne poussons pas trop loin cette influence, parce que la

mastication, dans les animaux pourvus de dents, favorise la sécrétion des

sucs salivaires.

» L'eau froide qui est absorbée par des aliments solides et insolubles,

en s'introduisant entre leurs parties solides, les humectant et les gonflant

presque toujours, produit un effet moléculaire d'affinité dont l'influence

est plus grande que ne le serait la division exclusivement mécanique.
» Les tissus animaux azotés de la nature des tendons, les tissus des os de

mammifères, et tous ceux qui donnent de la gélatine par l'eau bouillante

sont dans ce cas.

» J'ai constaté que le cartilage du Squalus pcregrinus, poisson apparte-

nant à l'ordre des cartilagineux, qui ne donne pas de gélatine par l'eau

bouillante, se gonfle extrêmement dans l'eau froide.

» La fibrine et les tissus qu'on peut regarder comme dérivant immé-

diatement de l'albumine, à l'état de sécheresse absorbent l'eau froide
;
mais

sous l'influence de la chaleur, ils se durcissent du moins s'ils sont à l'étal

de pureté.

)) L'eau produit des effets analogues sur les légumes.
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» L'action (Je l'eau sur l'amulon est reinarquahlc; ello est nulle à froid

et si l'amidon n'a pas été écrasé.

» Mais si la vapeur (l'eau le fra|)pe, elle le modifie suffisamment pour
le rendre digestible.

» S'il est ciiauffé daiis l'eau liquide, il forme luie sorte d'empois.
» Enfin, chauffé de 120 à i3o degrés, il devient soluble dans l'eau

froide.

» Dans ce qui précède, la cuisson ne nous a guère présenté connue mo-

dification de l'aliment que des changements assez légers, et qui, en général,

sont bornés à favoriser la division par une aciion d'affinité de l'eau; nous

disons en général, parce que nous avons vu la fibrine et les tissus d'origine

albumineuse devenir moins mous, acquérir même de la diu-eté. 11 faut

maintenant envisager la cuisson dans les cas où elle agit de manière à mo-

difier plus profondément l'aliment en développant eu lui des propriétés

qu'il n'avait |)as avant la cuisson.

De l'isoincrisine.

» Commençons par la coction d'un blanc d'œuf et rappelons que je ré-

pète ici ce qui a été présenté à cette Académie le 9 de juillet i83i; il y a

donc un demi-siècle (en nombre rond) (i).

» Deux poids égaux d'un même blanc d'œuf furent, l'un coagulé par la

chaleur, c'est-à-dire cuit; l'autre ne le fut pas : tous les deux subirent l'ac-

tion du vi(Je sec jusqu'à ce qu'ils ne perdissent plus rien. Les résidus pe-

saient également, et cependant Yalbumine cuite mise avec le poids d'eau

qu'elle avait perdu ne se dissolvait pas et ne reproduisait que du blanc

d'œuf cuit, tandis que Valbuniine incuite était redissoute par l'eau et repro-

duisait avec l'eau qu'elle avait perdue Yalbumine incuite ou crue. Ajoutons

que la cuisson avait développé \\u arôme particulier tui peu sidfuré et qu'il

s'était produit du sulfure de sodium par le soufre d'un principe immédiat

organique que je crois étranger à l'albumine aussi bien que l'est le soufre

de la laine, des poils, de la corne, etc.

(i)
Mémoires du Muséum, t. XIII, p. i66. On y verra comment les effets de la chaleur,

pour produire la modification de l'albumine cuite, ont été étudies comparativement avec les

effets de l'alcoo!, etc., et comment, dès cette époque, je sentais l'importance du phénomène
de Yisomérisme dans l'étude comparative (|ue je faisais de changements analogues produits

par des causes différentes. Ces études ne cou)[)rennent pas moins de onze pages un (juai t,

de
i'j2 il i83.

C. R., 1871, i"5fm«:rf. (T. LXXII, N» 2.) 7



» Résultat analogue dans la cuisson du tendon, sauf qu en en prenant
deux poids égaux, faisant bouillir l'un dans l'eau jusqu'à parfaite soinlion,

le résidu de l'évaporation du liquide, qui est de la gélatine, séché avec le

poids (lu tendon cru, donne la même quantité de matière sèche que le

tendon.

» On voit donc que la caisson produit siu- le tendon un effet semblable

à celui qu'elle produit sur l'albumine, en ce sens que l'aliment modifié re-

présente un poids égal à celui de l'aliment cru, mais avec cette différence

que la cuisson a coagulé l'albumine, tandis que l'eau bouillante a dissous le

tendon.

» Loin d'être étonné de ces résultats, mes travaux antérieurs m'en fai-

saient sentir l'importance; car ils confirmaient l'opinion que je m'étais

faite de l'espèce chimique à mon début dans la science, puisque la défini-

tion que j'en donnais dans les Eléments de Botanique de Mirbel, en i8i5,

comprenait trois notions-principes pour l'espèce composée, la nature des

éléments, leur proportion et leur arrangement. Or c'est l'arrangement dif-

férent des mêmes éléments unis en même proportion qui présente le fait

général connu aujourd'hui sons le nom d'isomérisme.

» Un exemple remarquable avait été mis en évidence dès 1810 et i8i i

par l'analyse comparative de mispickel, du fer sulfuré blanc et du fer sul-

furé jaune.

» Haûy était disposé avant mes analyses à assimiler d'après la forme

cristalline le mispickel avec le fer sulfuré blanc. Je montrai que le mis-

pickel était équivalent à arsenic -h protosulfure de fer, tandis que les deux

sulfures étaient identiquement représentés par soufre -+- firolosulfure de f;r,

mais différaient par la forme cristalline.

)) On voit maintenant combien l'isomérisme de l'albumine cuite et de

l'albumine crue et l'isomérisme du tendon cru et du tendon cuit sont con-

formes à la manière dont j'ai envisagé la cuisson, lors même qu'il existe des

différences notables entre Valiment cru et Yidiment cuit, et l'isomérisme des

deux cas signalés il y a un demi-siècle fait comprendre d'une manière aussi

claire que précise combien le phénomène que j'ai appelé décuisson (dans
mon livre de la Méthode a posteriori expérimentale et de sa cjénéralité,

p. 238) est facile à concevoir.

» Après avoir reconnu les effets précédents produits par la chaleur sur

l'albumine et les tendons, et reconnu que l'effet de la chaleur pour opérei'

la cuisson du blanc d'œuf s'accomplissait lorsqu'elle était dissoute par plus
(le vingt fois son poids d'eau sans qu'il y eût de coagulé, je rapprochai
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celte action de la chaleur sur les matières organiques de celle qu'elle exerce

sur la zircone que j'avais obtenue le premier à l'état de pureté. En la chauf-

fant, cette base devient incandescente et cesse d'être soluble ilans plusieurs

acides, phénomène signalé avant moi par T5erzelius sur plusieurs anti-

monites et antimoniates et quelques oxydes ([).

» En définitive, je montrais, dans le Mémoire de 1821, que le |)héno-
niène de cuisson des matières organiques s'éiendait à des composés inorga-

niques.
» Ce rapprochement de la coagulation de l'albumine, de l'incaijdescence

de plusieurs composés inoig^iniques me conduisit à penser que dansées

composés organiques, particulièrement lorsque le carbone de l'acide car-

bonique passe dans les plantes à l'état de caibone végétal en s'assimilant

à l'hydrogène, à l'azote, à l'oxygène pour constituer des principes inuné-

diats organiques ternaires, quaternaires et mêmes binaires, tels que des

huiles essentielles formées d'un grand nombre d'atomes de carbone et d'hy-

drogène, il y a dans le carbone un accroissement de la cause de la cha-

leur, phénomène inverse de celui de la cuisson de l'albumine et de la

cuisson des composés minéraux qui deviennent incandescents sous l'in-

fluence d'une température obscure. De même que j'ai étendu le phénomène
de la cuisson aux composés organiques, j'ai admis la possibilité du phéno-
mène de la décuisson dans ces mêmes composés lorsque leur formation

donne lieu à du froid ou une absorption de la cause de in chaleur. J'ai cité

pour exemple l'opinion de Berthollet qui reconnaissait une absorption de

calorique dans la jjroduclion du muriate suroxygéné de potasse (2).
') J'ai cité encore l'observation de M. Favre d'après laquelle, pour l'unité

de poids.
Le charbon de bois diivcloppu .... 8080 unités de chaleui',

L(j diamant 777" "

» Il faut reconnaître que ces phénomènes sont faciles à concevoir dans

l'hypothèse où la cause de la chaleur est attribuée à un corps impondé-

rable, le calorique, corps qui, en perdant sou caractère d'échaufier par une

combinaison, devient alors latent ou insensible au thermomètre, connne un

acide ou une base qui, en formant un sel neutre, cesse d'agir sur le réactif

coloré qu'il affectait auparavant.

(i) P. 182 du Mémoiif.

{"}.)
Méthode K POSTERIORI cjcpctimcnltdi:, [>. 234 ^ 235.
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Conséquences des vues prccédentcs relatives h la nutrition.

)) Pouisuivoiis les conséquences de la manière dont je viens d'envisager

la nature de la matière des aliments relativement au rôle de leurs principes

imn)édiats dans l'entrelien de la vie des animaux qui s'en nourrissent.

» J'ai fait trois distinctions parmi les corps simples que l'analyse chi-

mique a reconnus dans les êtres vivants, des corps absolument essentiels fjui

ne peuvent être remplacés par aucuns autres, des corps essentiels qui peuvent

l'être, enfin des corps accidentels; le cuivre, l'or, etc., me paraissent dans

ce cas.

M Quant aux principes inunédiats essentiels qui pénètrent dans l'être

vivant, je n'ai pas jugé la science suffisamment avancée pour faire des dis-

tinctions, tels que nutritifs proprement dits, excitants, irritants, et j'ai dit expli-

citement que je ne refuserais pas la dénomination d'aliment : i° à des plios-

phates tels que ceux de chaux et de magnésie (jui
s'assimilent à des tissus

pour les durcir, bien entendu, à des tissus qui doivent l'être à l'état nor-

mal, comme le tissu osseux; à des principes immédiats d'origine organique,

qui ne pénétreraient dans l'être vivant que pour être brûlés complètement

par l'ox/c/ène et développer de la chaleur, et à d'autres qui le seraient incom-

plètement, parce que ia partie qui ne le serait pas s'assimilerait à une ma-

tière quelconque.
» Lorsqu'en iSSy je m'énonçais ainsi, je n'avais donné ni ma définition

du mot fait, ni publié ma distribution des connaissances humaines du ressort

de la philosophie naturelle., ni établi eti principe que nous ne connaissons

l'essence d'caicun être concret, que nous nu le connaissons que par ses attributs.

» Or, une conséquence de cette manière de voir, c'est qu'on avance une

science quand on définit nettement une propriété, par exemple celle que

posséderait un corps qui n'entrerait dans l'être vivant que pour s'j- brûler;

mais que ce n'est pas l'avancer, lorsque cette propriété ime fois définie,

on fait deux CATÉGORIES absolument distinctes de principes qui sont dans

ce cas et de principes assimilables, non qu'absolument je repousse lajjpli-

cation d'une distinction fondée; mais elle est à priori, selon moi, tant que

l'expérience n'a pas prononcé avec précision.

)) Par exemple, dans l'état actuel de la science, je ne confonds pas le rôle

de la gomme, du sucre, de la matière amilacée avec ceh'.i de la fibrine, de

l'albumine; mais je n'admets pas comme absolue la distribution des ali-

ments en respiratoires et en plastiques, parce que je ne coniiais aucun fait

qui exclut d'une manière absolue un principe immédiat \ r&\ment jilaslique.
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vraiment alibite, de ne pas être hrùié, si ce n'est toujours, du moins dans

certaines circonstances, sous l'influence de l'oxygène agissant dans la res-

piration; et j'ajouterai : Est-on bien certain que, parmi les principes ter-

naires non azotés, il n'y en ait pas dont la partie modifiée par une combus-

tion
jjartielle n'entre pas dans une composition assimilable?

Quelques co/iséqiir/iccs de la correspondance de la nature cliimitjiic de Valimciit

cn'ce l'être qui s'en nourrit.

» OÙ conduit la correspondance de la natiu'c chimique de raliment avec

l'être vivant qu'il doit nourrir?

» A la recherche des principes immédiats de l'aliment qui ont le plus

d'analogie chimique avec les principes immédiats de l'être vivant apparte-
nant à une esiièce parfaitement définie par le naturaliste;

» A suivre l'analogie de chacun des principes de l'aliLnent dans l'être

vivant, c'est-à-dire dans ses liquides et dans ses organes.
» Par exemple, prenons l'albumine d'un aliment donné à un mammifère,

on examinera comparativement l'albumine du chyle, l'alinimine du sang,

de la synovie, etc.

» Même recherche pour la fdjrine, etc., etc.

» Il est entendu que chacpie étude doit être répétée depuis le fœtus jus-

qu'à la vieillesse pour chaque espèce.
)) Personne ne fait plus de cas que moi de l'histoire naturelle à tous les

points de vue, et à la condition qu'on n'en préconisera pas mi deux aux

dépens des autres, et incontestablement, à mon sens, les grands naturalistes

ont été de grands philosophes; mais après la classification des êtres qui
nous a dévoilé tant d'excellentes choses et mis en évidence les meilleures

règles à suivre dans les classifications d'objets quelconques, il ne faut pas

fermer les yeux sur le grand avantage que présente l'étude philosophique
d'un être vivant comme individu, faite avec l'intention de se rendre raison

de l'organisation des parties, de leurs relations mutuelles, et de l'aptitude

de chacune dans le concours de l'ensemble pour assurer la vie de cet indi-

vidu, puis d'étudier chacune de ses parties dans ses relations avec le monde

extérieur. C'est évidemment dans ce système d'études que rentrent les re-

cherches de physiologie chimique dont je viens de parler.

» Un travail d'un grand intérêt serait l'étude comparative faite à ce

point de vue sur des individus représentant chacun des espèces définies

d'une même classe, mais appartenant à des ordres fort différents; par

exemple, en comparant l'étude d'un niauunifère Carnivore, d'un niammi-
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it've herbivore avec celle d'une espèce de cétacés. Quels sont Jes principes

immédiats du lait d'une baleine? qtiels sont les acides odorants de son

beurre? etc., etc.

» Quel rapport existe-t-il entre la transpiration étudiée au
])oiiit

de vue

chimique entre ces trois espèces de mammifères?

» Quel rapport existe-t-il entre les liquides organiques de même nom
chez les trois mammifères que j'ai nommés?

» L'eau dvi sang et des autres Hquides de la baleine ne renferme-t-elle

pas plus de sels que l'eau du sang et des autres liquides des mammifères

terrestres?

w Si elle en contient moins, qu'est devenu l'excès des sels de l'eau de

mer qui a pénétré dans la baleine?

» Mêmes recherches sur les liquides organiques des poissons d'eau douce

et des poissons d'eau de mer.

» Si la irauspiration culanée peut être considérée comme un quatrième
acte à^ excrëlion par lequel un certain nondire de principes immédiats, qui
ne servent pas ou qui ne servent plus à la vie, sont expulsés de l'être

vivant avec beaucoup d'eau
,

les trois autres actes élanl la Irampivaiiun

puliuonaire, la sécrétion urinaire et Vcxcrélion de la matière expulsée du corps
avec la partie de l'aliment qui n'entre pas dans rintérieur de l'être vivant,

il y a avantage a examiner plusieurs produits de l'organisation au point de

vue de i'excrétion.

» Conformément aux idées de physiologie chimique que je viens d'ex-

primer, je rapproche de la Irauspiralion cutanée la production des poils
chez les mammifères terrestres, des plumes chez les oiseaux, des écailles

chez des reptiles et la plupart des poissons, des coquilles chez des mollus-

ques terrestres, fluviatiles et marins, etc., etc.; mais en ayant grand soin

de distinguer le tissu vivant de ces produits d'avec les principes immédiats

que ce tissu sécrète, principes correspondant, selon moi, aux
princi|)es

immédiats de la transpiration cutanée qui sont excrétés avec l'eau. Ainsi

j'assimile les principes immédiats, dont je parle, quant à la production
relativement au tissu vivant, au suint relativement au tissu vivant du poil

ou de la laine.

§"•
FAITS l'RINCIl'MJX SUU IISQUELS DEVAIENT REPOSER LES COSCLUSIOSS UU SECOND RAPPORT

RELATIVEMENT A LA OELATIKE ENVISAGÉE AU POINT DE VUE DE l'aLIMESTATION.

•» Après l'exposé des itlées tjéiiérales auxtpieilcs me semblaient se ratta-

cher les ;>/;jnc</AJiu:/o«<s qui devaient composer mon second Rapport, il me
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r<^ste à parler de ces fails même an point de vue spécial de la gélatine en-

visagée relativement à la cpieslion de ralitnentatioii de rhon)me.

» Si les conclusions du premier Rapport ne prononçaient pas l'exchi-

sion du bouillon d'os, elles en restreignaient l'usage, par le désir qu'ex-

primait la Conunission de voir l'usage du bouillon de viande et du

bouilli s'étendre, et ces conclusions étaient en harmonie avec la pensée que
l'aliment de l'homme devait correspondre à la nature chimique des prin-

cipes immédiats nécessaires à la vie de l'être auquel cet aliment est né-

cessaire.

» Ij'étude approfondie du parenchyme, du cntilhige, du tissu gélatineux

des os était nécessaire à l'histoire scientifique du bouillon d'os, et cette

étude approfondie et philosophique devait être comparative.
» Le premier travail à entreprendre était de vérifier, sur le cartilage

des os de bœuf, les faits que j'avais publiés depuis longtemps sur le ten-

don, à savoir l'existence de l'oléine, de la margarine et de la stéarine, la

conversion du cartilage, privé de matière grasse, en gélatine dont le poids

devait être égal à celui du cartilage.

» Il fallait rechercher si tous les os des mammifères étaient formés d'un

cartilage représentant un seul principe immédiat, comme le tendon pur, et

cette recherche me semblait d'autant plus nécessaire que j'avais appris

dans le livre de D. Papin l'art d'amollir les os;

» Que le cartilage se dissout presque en entier dans l'eau et donne ime

forte gelée;

» Que le brochet donne de la gelée, tandis que le maquereau n'en

donne pas.

» L'examen chimique du cartilage d'un poisson de l'ordre des CAirrii a-

GiNEUx m'avait appris la nécessité d'étudier le tissu organique des os au

point de vue de la diversité des espèces qui en sont nourries. Car je savais,

d'après l'examen du cartilage du Sqiiahis piregriinis, qu'il est absolument

différent du cartilage osseux susceptible de donner de la gélatine pai' l'eau

bouillante.

)) En effet, si le cartilage sec du Squalus peregrinus absorbe l'eau froide

de manière à former un liquide d'apparence homogène, il suffit de jeter

le liquide sur un filtre pour se convaincre que le cartilage, loin d'avoir été

dissous, est à l'état de gelée incolore qui reste siu' le filtre. Enfin, en trai-

tant I gramme de cartilage par 200 grammes d'eau bouillante, on peut
s'assurer qu'il faut cinq opérations successives pour en opérer la dissolution

complète; la première solution, plus chargée que la cinquième, sendjie in-
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cliquer qu'il y a plus de sels dans la preinière que dans la dernière, et dès

lois, que les sels naturels au cartilage ont de l'influence sur sa solubilité.

» La solntion du cartilage est fort visqueuse relativement à la faible

quantité de matière qu'elle tient en solution.

« Elle précipite par le chlore, l'azotate de protoxyde de mercure, le

sons-acétate de plomb, etc. Fait remarquable, quand on ne l'a pas acidulée,

elle ne trouble |)as la noix de galle (est-ce le sous-carbonate de soude qui

s'oppose au précipité? je n'ose l'assurer, faute d'expérience de contrôle).

» La solution ne se prend pas en gelée par la concentration.

» En définitive, le cartilage du squale est absolument différent des tissus

susceptibles de se changer en gélatine, et de plus il n'a pas une propriété

qui le rapproche de l'albumine. Si on veut l'assimiler aux matières orga-

niques que l'on croyait bien connaître à l'époque de mon travail, on le

rapprocherait du iniicus deVauquelinetFourcroy, c'est-à-dire d'une matière

qui, à l'état solide, était la base, disait-on, de la matière principale de la

corne, des cheveux, des poils, de la laine, de l'écaillé, etc. J'avoue que le

composé sulfuré que j'admets aujourd'hui dans les poils en général comme
distinct de leur matière principale me paraît favorable à l'opinion qui ferait

dériver de l'albumine la base de cette matière.

» Les faits que je viens de rappeler avec les réflexions dont ils ont été

l'occasion me suggèrent quelques remarques relatives à l'expression d'os-

séine donnée récemment au cartilage des os. Certes, si ce nom eût été la

conséquence de travaux qui, en ajoutant de nouveaux faits à ceux que nous

connaissons, auraient donné de la précision à la définition du cartilage

comme espèce chimique, je me serais empressé d'adopter le nouveau nom.

Mais en a-t-il été ainsi? Non; car je ne connais aucun travail nouveau qui

réponde aux questions que j'ai élevées; je ne sache pas que, de|niis mon
travail sur le cartilage du squale, qui remonte à soixante ans, on ait cherché

si toutes les espèces de poissons de l'ordre des Cartilagineux renferment ce

même cartilage, si tous les squelettes des poissons osseux sont identiques
el donnent de la gélatine, et eu ce cas il faudrait réj)éter l'expérience dont

parle D. Papin pour découvrir la cause pour laquelle le maquereau n'a pas
donné de gelée dans le cas où le brochet en a donné. »

(^Voir \\ la fin de ce numéro, p. C'y, la suite de la Conuiuuiic;ition de

M. Chevrerd.)
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CHIMIE APPLIQUÉE. — Note sur l'huile de colza; par MM. A. Witrtz

et E. WiLiM.

« La Note intéressante que M. Dnbrunfaut a communiquée à l'Acadé-

mie dans la dernière séance, nous engage à faire connaître le résultai de

recherches entreprises, depuis plusieurs semaines, sur l'épuration de l'huile

de colza. En faisant passer dans cette huile un courant de vapeur d'eau à

la température de ii6 à 120 degrés, on entrauie un principe odorant et

acre, sans saponifier sensiblement l'huile, inconvénient qu'entraînerait

l'emploi de la vapeur d'eau fortement surchauffée. Un lavage avec une solu-

tion faible et chaude de carbonate de sonde enlève d'ailleurs les traces

d'acides gras, qui ont pu se former ou qui ont pu préexister dans les huiles

de mauvaise qualité. La séparation du savon formé présente quelques dif-

ficultés. »

NOMINATIONS.

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'une

Commission qui sera chargée de juger le Concours pour le prix relatif aux

Applications de la vapeur à la marine militaire.

MM. Dupuy de Lôme, Paris, Morin, Dupin, Combes réunissent la ma-

jorité
des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de

voix sont MM. Phillips et deTessan.

MÉMOIRES PRÉSENTÉS.

HYGlÈiSE PUBLIQUE. — Sui' l'épuration des corps gras alimentaires

(deuxième Note) ; par M. Dcbrcnfaut.

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.)

« Le but de ma Communication précédente, sur l'épuration du suif et

de l'huile de colza, était surtout de faciliter les moyens de restituer à l'a-

limentation de l'honune deux produits importants qui, dans les condi-

tions normales, ue .servent qu'à l'éclairage. Celte restitution est d'autant

plus importante, dans les circonstances difficiles où nous nous trouvons,

que les besoins impérieux de l'alimentation sont plus exigeants et domiiif ni

toute autre préoccupation. L'éclairage trouve d'ailleurs des ressources suf-

fisantes et satisfaisantes dans les huiles minérales, et, d'une autre part, la

C R., 1871, i" Semestre. (T. LXXII, N" 2.)
^
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privation des acides utiles à la fabrication des acides gras et à l'épuration

des huiles annule presque radicalement les industries des bougies stéari-

ques et des épuiations (^rhuile de colza.

» Le procédé épurateur que j'ai décrit est fondé sur une pratique culi-

naire simple, que toute ménagère peut mettre en œuvre sans difficultés, et

il trouve sa justification dans des opérations culinaires fort usuelles.

» Eu effet, les graisses usitées depuis un temps immémorial en cuisine

sont les graisses de rôtis et les graisses de pot-au-feu, qui toutes ont la

même origine que les suifs du commerce, dont ils ne diffèrent que par les

modes de préparation. Cependant les graisses de cuisine que fournissent

habituellement les viandes de bœuf et de mouton n'ont que peu ou point

l'odeur et la saveur repoussantes du suif.

» Il est facile de comprendre, après l'explication que j'ai donnée de

l'épuration du suif, par une simple opération de friture, il est facile de

comprendre, dis-je, que les conditions de cette épuration se trouvent

réalisées avec perfection dans la préparation des viandes rôties, où l'on

letrouve tout à la fois le chauffage à haute température et riiitervention

de la vapeur surchauffée.

» Les conditions d'épuration se trouvent moins bien réalisées pour les

graisses de pot-au-feu; mais l'expérience, appliquée directement au suil,

prouve que, même dans ces conditions, il y a une épuration réelle. Eu

effet, si l'on soumet du suif infect, dans une marmite de fonte, à une ébul-

litiou prolongée en présence d'eau salée, le suif se trouve épuré à un degié
d'autant

|)liis grand que l'ébidlition a été plus prolongée (i). Le devoir

de la science sera de rechercher conuiient s'effectue cette épuration. Il

suffit, pour le moment, de signaler et de constater le fait.

» Depuis ma dernière Communication, je me suis occupé d'expérimenter

l'application du procédé de la friture à l'épuration des huiles de colza
;

cette épuration est tout aussi efficace que pour le suif. L'huile perd ainsi sa

saveur et son odeur caractéristiques, de manière à pouvoir servir, après
cette épuration, à tous les besoins de la cuisine (2). L'huile conserve, dans

(i) M. Dumas n'a pas fait connaître, dans ses précieuses Notes sur l'alimentation, les

procédés qui sont mis en pratique par des industriels pour idenlilier toutes les graisses de

boucherie avec les graisses de rognons de bœuf, et il y a tout lieu de croire que ces pro-
cédés ne sont i)as autre chose que le traitement du suif en branche dans les conditions du

pot-au-feu.

(2 II s'agit ici de l'huile de colza (Brassica napus), telle qu'on la trouve dans le commerce

])f)ur les besoins des épuraleurs; ce n'est pas, comme le disait, il y a |)eu de jours, la Corn-
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ce travail, une légeie saveur qui n'a rien de répulsif, de sorte qu'on |)our-

rait, avec grand profit, utiliser pour l'alimentation les 12 à i3 millions de

kilogrammes qui se trouvent en ce moment sans emploi dans les réservoirs

de Saint-Ouen et de la Villette (i).
»

HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur lu purification des qraisses et des suifs provenant

des abattoirs, pour f alimentalion . Note de Si. Ch. Fua. (Kxli'ait.)

(Renvoi à la Commission nommée pour les questions relatives

à l'alimentation.)

« La purification des giaisses me semble devoir être assez facile en sui-

vant, à peu |>rès, le procédé indiqué par M. Diibiunfaut dans la dernière

séance.

» Le produit que j'ai
l'iiont.eur de mettre sous les yeux de l'Académie

donnera une idée de la valeur du procédé qui consiste à fondre les graisses

à une haute température jusqu'à ce que les résidus, tissu cellulaire et vas-

cidaire, soient, je ne diiai pas carbonisés, mais réduits de façon à ne pou-
voir presque plus servir à l'alimentation; alors seulement la graisse est

devenue sans odeur appréciable, comme on peut s'en assurer par cet

échantillon; le goût en est aussi li'ès-agréable. 11 est inutile d'employer

pour la purification de ces suifs aucune ni;itière étrangère, ni acides, ni

alcalis, ni sels d'aucune natui'e, qui viendraient conqjliquer les résultats

au lieu de les simplifier; car, après avoir introduit dans les graisses ces

uiatières étrangères, il fmdrait ensuite les en expulser.
Il En conséquence, aujourd'hui que tous ces suifs se trouvent dans le

mission d'hygiène dans le Journal officiel, de l'huile à laquelle on pourrait appliquer la

qualification iVhuile vierge. C'est de l'huile préparée à chaud et sans soins particuliers, pour

les besoins de l'éclairage, et prise avant l'épuration sulfurique, qui, en la rendant combus-

tible, la rend tout ;i fait impropre à l'alimentation, ainsi que tout le monde le sait.

( i)
Il peut être utile de faire connaître l'origine d'un stock aussi anormal d'huile de colza;

la voici : en i86q, une Compagnie belge organisa une grande spéculation sui- les huiles

d'éclairage, et la giande valeur qu'on donna ainsi à ce produit sur la place de Paris le lit

sortir de tous les marchés d'Europe, pour venir encombrer nos entrepôls. Peu de tcm|)r,

avant l'investissement de Paris, le stock d'huile de colza s'était élevé à iS millions de kilo-

grammes, et le cours, qui habituellement oscille entre 80 et 100 francs les 100 kilogramme*,

s'était élevé à 160 francs. C'est le reste de cette opération qui existe en ce moment dans les

niîgasins de Paris, et la dernière mercuriale lui assigne une valeur de i i4 francs, e'est-à-dire

une valeur à peu près égale à celle du suif 11 y a là, en réalité, une ressource alimentaire

énorme, à un prix acceptable.

8..
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commerce à l'état fondu, on n'a qu'à les faire bouillir pendant quelque

temps à un feu vif; il y aura, il est vrai, une certaine perte par une nou-

velle évaporation, mais, tous les produits volatils étant éliminés par cette

évaporation à une haute température, on aura une graisse qui pourra

être, sans dégoût, employée à tons les usages de l'art culinaire. »

HYGiÈiNE PUBLIQUE. — Sur le parti que l'on pourrait tirer desfumiers, ^09^'^'

mérés par des huiles lourdes, pour le clviufjage
dans Paris pendant la durée

dusiéye. Note de M. Flament.

(Commissaires: MM. Fremy, H. Sainte-Claire Deville, Cahours.)

h Une des questions qui préoccupent, à juste titre, ceux qu'intéresse en

ce moment l'hygiène de notre capitale assiégée, est celle du chauffage des

lavoirs, établissements de bains, etc. Des essais sont poursuivis Irès-active-

ment par la Commission du Génie civil, dont j'ai l'hnnneur défaire partie,

pour remplacer le combustible qui va faire défaut, par le chauffage au moyen
des huiles lourdes

;
mais d y a des difficultés pratiques qui n'en permet-

front pas, je pense, la prompte application, si tant est même que ces essais

aboutissent. J'ai l'honneur de soumettre à l'Académie l'idée suivante, qui

pourrait être plus facilement mise à exécution; elle aurait l'avantage de ne

réclamer aucune modification à la disposition des foyers actuels.

» Il y a actuellement dans Paris des quantités considérables de fumier

non utilisé. En le comprimant, au moyen de la presse hydraulique par

exemple, en parties auxquelles on donnerait la forme la plus convenable,

en traitant ces parties par le goudron minéral dont nos usines à gaz sont

abondamment pourvues (3 millions de kilogrammes environ), peut-être arri-

verait-on a obtenir un combustible qui serait aujourd'hui utilement employé.
Je vais me livrer à des expériences sur ce sujet, et j'aurai l'honneur d'en

indiquer les résultats à l'Académie.

» Je ne me dissimade pas que, en des temps autres que ceux que nous tra-

versons, il pourrait y avoir quelque chose de naïf à transformer ainsi un

engrais utile et une substance qui a un emploi important dans l'industrie,

mais les .temps actuels sont différents; ces objets accumulés à Paris sont

sans emploi, et le combustible ordinaire fait défaut. »
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HYGIÈNE PUBLIQUE.
— Sur un procédé de transport et de conservation des

j'irindes, par l'emploi d'une solution d'acide plïénique. Note de M. Baudet,

présentée p.sr M. Dumas.

(Renvoi à la Commission nommée pour les questions relatives

à l'alimentation.)

<i Les nombreux résultats que j'ai obtenus, par l'application à l'indus-

trie des cuirs et peaux, de l'acide phénique, que j'appelle sp/rol, m'ont

amené à diriger mes expériences vers la conservation de la viande. Les ré-

sultats tj-ès-satisfaisants que j'ai obtenus peuvent s'appliquer en toutes sai-

.sons et en tous lieux sans aucun matériel, aussi bien pour l'importation

que pour l'exportation, et dans les ménages mêmes.

» Premier procédé: par l'immersion dans l'eau phéniquée de
Yo^-yf^

à -~in>-

— Dans cette expérience, qui date du i8 octobre dernier, j'ai pris quatre

flacons à large ouverture, dans chacun desquels j'ai introduit o'',25o de

viande de cheval que j'ai légèrement humectée d'eau phéniquée dans les

proportions suivantes :

Le i'', dans une solution à ~^
I^e 2% »

-nrFTT

Le 3% .> ^^
Le 4", »

I »

j'ai ajouté quelques morceaux de charbon de bois pour absorber les gaz

qui peuvent se dégager de la viande.

» Ces quatre flacons, bouchés hermétiquement pour éviter le contact de

l'air à l'intérieur, sont, depuis cette époque (i8 octobre), maintenus dans

l'appartement à une température de i5 à ao degrés.
» Depuis plus de treize semaines que cette opération a été exécutée,

l'eau qui submerge la viande a pris une teinte faiblement rosée, et la

viande s'est comportée ainsi qu'il suit :

)) Dans la solution à y^Vô» ^^Ic a pris une teinte noirâtre, mais elle est

néanmoins bien conservée; dans la solution à 77^, elle est très-bien con-

servée, avec une teinte rosée pâle; dans la solution à
-j-^-^^,,

elle est aussi

très-bien conservée, avec la teinte naturelle de la viande fraîche de bœuf;
à

YTtôlj' ^1'^ ^^^ parfaitement conservée et d'une teinte rosée appétissante,

plus belle même que le jour où elle a été soumise à l'expérience, attendu

que la viande de cheval est naturellement d'une teinte foncée.

>) Le 10 décembre dernier, j'ai extrait une partie de la viande qui était
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préparée clans la solution à 77^; elle avait acquis un faible goût de jambon
fumé, assez agréable. S;ins que cette viande fût préalablement lavée ni

échaudée, elle fut cuite en bifteck et fut trouvée excellente par plusieurs

personnes qui l'ont mangée avec moi, mais elle avait encore conservé ce

faible goût de jambon fumé, qui, je le répète, est assez agréable. L'autre

partie de cette même viande est, depuis le 10 décembre dernier, abandon-

née dans un placard à l'air libre, à la température de i5 à 20 degrés. Tous

les jours je l'observe, sans constater aucune trace de décomposition; seule-

ment, elle s'est complètement séchée, la partie superficielle a pris une teinte

foncée, mais l'intérieur est resté rose.

» Je conclus des observations qui précèdent que l'eau pliéniquée à

j-^y^ et même à YTrlcnr P^''"'^''"'''^''
^^ conserver fraîches toutes les viandes,

sans qu'elles acquièrent d'odeur sensible, ni même de goût, soit dans des

caisses en fer-blanc hermétiquement fermées, soit dans des barils, bocaux

et autres vases quelconques, bien bouchés.

» Deuxième procédé : par le charbon végétal concassé et suturé d'eau pliéniquée

'^^ TTToôô" ^
TTrïïTT-

~ C® deuxième procédé, (onde sur les mêmes principes

que le premier, est, je pense, plus pratique^ il consiste dans l'application

de charbon concassé et saturé d'eau phéniquée à ^o^^^ ou x^Vô '''" plus. On

l'emploie ainsi qu'il suit :

» Dans un premier mode d'emballage, j'enveloppe préalablement les

morceaux de viande d'une toile légère, dans le seul but de la préserver du

contact direct du charbon, qui pourrait pénétrer dans ses tissus; puis, je

range soigneusement, dans des caisses de fer-blanc ou des barils, d'abord

un lit de charbon, puis un lit de viande; un autre lit de charbon, puis un

autre lit de viande, et ainsi de suite. La caisse ou le baril étant ainsi complè-
tement rempli, et hermétiquement bouché, je crois [)ouvoir garantir que la

viande se conservera fraîche, pendant plus d'une année, sans aucune alté-

ration.

)) Dans un deuxième mode d emballage, que je regarde comme ayant la

plus haute importance commerciale et industrielle, au lieu d'employer des

caisses en fer-blanc ou des barils, qui l'un et l'autre sont assez dispendieux

et ne peuvent plus recevoir d'emploi après avoir déjà servi, je propose

l'emploi du caoutchouc, que l'Amérique du Sud nous fournit en grande

partie. Comme elle peut aussi nous fournir d'immenses quantités de viandes

et de peaux, 1 emploi du caoutchouc nous permettrait de combiner Viin-

portalion des viandes et celle des caoutchoucs; la viande pour l'alimentation,

le caoutchouc pour ses propres usages. En admettant que le béiiéfice pro-



(
63 )

diiit par la vente du caoutchouc soit minime, il serait, je pense, plus que
suffisant pour couvrir les frais de transport et de douane des colis, de sorte

que, par cette combinaison, il est certain que le commerce, en France, ob-

tiendrait des viandes au prix d'achat à la Piata, de o', lo à o^i5 le kilo-

gramiiîe.

» Avec le caoutchouc, je préparerais de grands sacs qui me serviraient

d'emballage. Le charbon serait concassé et phéniqué et la viande envelop-

pée d'une toile, pour éviter le contact direct avec le charbon. J'opérerais

comme dans le mode précédent, en commençant par une couche de char-

bon, puis une couche de viande; une autre couche de charbon, puis une

autre couche de viande, et ainsi de suite. Ce premier sac étant plein, je

souderais la partie ouverte, ou bien, au moyen d'un sac semblable, je

coefferais le premier, de façon à former une enveloppe hermétique. Celle-ci,

ne permettant pns à l'air de pénétrer, s'opposera d'ailleurs à l'évaporation

du liquide qui détruira les infusoires contenus dans toutes les matières

organiques, comme dans l'eau, l'air, etc., et préviendra toute décomposi-

tion putride. S'il se dégage quelques gaz de la viande, ces gaz seront di-

rectement absorbés par le charbon, qui remplit ici deux fonctions : la pre-

mière, de servir de véhicule à l'acide phéniqué; la deuxième, d'absorber

les gaz (i).

)) Les peaux, la volaille, le gibier, le beurre, les œufs, et généralement

les matières susceptibles de s'avarier par la décomposition peuvent ainsi

être conservés frais très-longtemps.
" Le charbon employé pour ce procédé pourra toujours être utilisé

comme combustible. »

« M. Dumas, en présentant cette Note, met sous les yeux de l'Académie

de nombreux échantillons de peaux mégissées, partie traitées à l'acide

phéniqué, partie laissées à l'action des liquides employés à leur traitement

ordinaire. 11 est facile de s'assurer que les piqûres et altérations diverses

qu'elles ont sidjies dans le dernier cas ont été prévenues dans le premier

par l'usage de l'acide phéniqué.
)) Il témoigne le regret de n'avoir pf.s connu les résultats obtenus par

(i) D'après ce qui précède, je pense que l'on pourrait avantageusement appliquer l'acide

phéniqué, sous cette forme, à la viande de porc, au jambon principalement ;
il remplace-

rait le fumage ou boucanage long et dispendieux, et lui donnerait les mêmes éléments de

conservation en évitant l'application préalable du sel marin, qui, je pense, deviendrait tout

à fait inutile.
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M. Baudet, lorsqu'il a recommandé lui-même, dans la séance du lo oc-

tobre (i), l'usage de l'acide phénique pour la préparation des peaux des

animaux abattus en ce moment. Il se serait empressé de recourir, dès lors,

à son expérience. Peut-être en changeant, sans motif, le nom de l'acide

phénique en celui de spyrol, M. Baudet a-t-il causé ce retard regrettable? »

'• M. LE GÉNÉRAL MoRiN, à propos de cette Communication de M. Bau-

det, fait remarquer que, abstraction faite de l'emploi de l'acide phénique,

l'usage de sacs en caoutchouc, suffisamment épais, que l'on fermerait

après avoir introduit la viande et dans lesquels on ferait le vide, pour-
rait être un moyen simple de conserver des viandes fraîches dans une enve-

loppe qui aurait encore toute sa valeur après avoir servi à cet usage.
» M. Balard fait observer qu'avant d'introduire la viande dans ces sacs,

il serait nécessaire de la plonger quelques instants dans l'eau bouillante,

pour détruire les germes fermentescibles, ce qui du reste n'est qu'une sujé-

tion facile à observer. »

31. MuNDY adresse quelques exemplaires d'un « tableau statistique du

mouvement des blessés reçus à l'ambulance du Corps Législatif, depuis le

19 septembre jusqu'au 3i décembre 1870, et des opérations chirurgicales
exécutées pendant la même période ».

M. A. Brachet adresse une Note relative au pointage et à la conserva-

don des pièces d'artillerie.

(Renvoi à la Commission nommée pour les questions relatives

à l'art militaire.)

L'Académie reçoit une Note de 31. Petro, relative à un projet de ballon

captif qui avait été primitivement soumis à son jugement, Note qui lui est

transmise par M. le Gouverneur de Paris.

(Renvoi à la Commission des aérostats, composée de MM. Balard,

Delauuay, H. Sainte-Claire Deville, Dupuy deLôme, Jamin.)

L'Académie reçoit, de 3Î. Berms, une « Lettre critique sur l'emploi du
ballon et de l'hélice dans la navigation aérienne »; de 31. Brachet, une

Comptes rendus, l. LXXI, p. 486.
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nouvelle Note relative à l'aérostation ;
de M. Tosfxli, une nouvelle Com-

munication sur un moyen de facilittr aux aéronautes la détermination de

leur vitesse absolue; de M. Dunent, l'indication d'un procédé qui permet-

trait d'établir une communication entre Paris el l'extériciu- pendant l'in-

vestissement.

(Renvoi à la même Commission.)

CORRESPONDANCE.

M. LE Ministre de l'Instruction publique adresse à l'Académie une

Lettre relative à la préparation des éléments du bndjet, qui devra être pré-

senté à la prochaine Assemblée nationale.

Ce document sera transmis à la Coir.mission administrative.

AÉROSTATION. — Sur un ajjpareil d'hélice à nacelle, emporté par un

ballon (jui
s'est élevé de Paris le 9 janvier. Lettre de M. Labrousse

à M. le Président.

« En attendant que je puisse envoyer à l'Acadénne une Notice descriptive

sur mon appareil d'hélice de nacelle, le ballon porteur de cet appareil

étant parti cette nuit, je vous adresse quelques détails sur les circonstances

de ce départ.

» Le ballon le Duquesne, de 2000 mètres cubes, est parti ce matin,

à 3''i5'", des ateliers de M. Godard, à la gare d'Orléans, armé de l'appareil

d'hélice en question, construit par les ordres de M. Dorian, Ministre des

Travaux publics.

» Le vent portait directement à l'est, c'est-à-dire chez les Prussiens,

avec une vitesse approximative de 4 mètres par seconde : c'est pourquoi

on a recommandé aux hommes de faire agir les hélices de manière à pous-

ser le ballon dans la direction du sud. L'impression des personnes pré-

sentes a été que le ballon gagnait en effet notablement dans cette di-

rection : il faut donc espérer qu'au Heu de tomber chez les Prussieiis, ii

viendra tomber dans les environs de Besançon, peut-être en Suisse.

» Des expériences poursuivies en ce moment même, par ordre du Mi-

nistère des Travaux publics et par les soins de M. Maugon, ingénieur en

chef des ponts et chaussées, établissent qu'un ballon de 2000 mètres exige

im effort d'environ 7 kilogrammes pour parcourir i mètre par seconde.

G. R., 18; I, 1" Semestre. (T. LXXIl, N" 2.) 9
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Les hélices du Duquesne, nianœuvrées par trois hommes, exercent sur la

nacelle qui les porte une traction moyenne, mesurée directement, d'envi-

ron 9 kilogrammes. Le ballon prendra donc facilement une vitesse relative

de 3 ou 4 kilomètres à l'heure, et pourra revenir sur Paris, s'il part, dans

de bonnes conditions, d'une ville convenablement choisie. Du reste, la

simplicité du système, la facilité de l'établir à peu de frais, la possibilité

de l'adapter aux ballons ordinaires, permettront, je l'espère, de multiplier

ainsi les essais de voyage de retour sur Paris, si précieux dans certains

moments. »

31. F. HÉMEJVT adresse, au sujet d'une Communication verbale faite à

l'Académie par M. H. Sainte-Claire Deville, dans la dernière séance (i),

quelques remarques dont nous extrayons ce qui suit :

« Dans la dernière séance de l'Académie, un des savants dont la parole

a beaucoup d'autorité, même en dehors du monde savant, M. H. Sainte-

Claire Deville, a établi le principe suivant : Une matière alimentaire est

d'autant plus nutritive qu'elle est plus près de son état naturel; toutes les

modifications qu'on lui fait subir l'altèrent et lui fout perdre ses qualités

essentielles.

» S'il s'agit seulement de quelques aliments et particulièrement des

viandes, nous ne pensons pas que l'assertion de M. H. Sainte-Claire De-

ville rencontre d'objection sérieuse. Mais il est peu d'aliments dont la

préparation puisse être aussi simple. M. H. Sainte-Claire Deville pcnse-t-il

que le blé plus ou moins cuit soit préférable au p.iin? que le raisin vaille

mieux que le vin au point de vue de la valeur nutritive? Il nous importe
de connaître sa décision, qui est d'un grand poids. Le savant professeur

ne saurait se dispenser de définir nettement ce qu'il appelle un aliment

artificiel, et en quoi cet aliment diffère d'un aliment naturel.

» M. H. Sainte-Claire Deville a sans doute raison de faire remarquer

qu'on ne peut juger de la valeur nutritive d'un aliment uniquement par sa

composition chimique, et que les éléments constituants d'une substance

ne sont pas nécessairement la mesure de sa valeiu' alimentaire. 11 blâme,

pcul-èire avec raison, les analogies qu'on a cru pouvoir établir entre cer-

tains phénomènes de la vie animale et d'autres qui appartiennent à la chi-

mie minérale. Malheureusement il nous paraît substituer ainsi une théorie

(i) Certe Comniunication verbale de M. H. Sainte-Claire Deville n'avait pas été rédigée

par l'auteur, (]ui s'était réservé de développer nltérienrement ses idées sur ce sujet.
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à une autre, sans prouver sntBsanimeîU l'exaclitude de celle qu'il préco-

nise, et dont il est, croyons-nous, le créateur. Or, dans la courte exposi-

tion qu'il a faite de ses idées au sein de l'Académie, il nous paraît difficile

de les saisir suffisamment. »

M. Portail adresse une Lettre relative aux Commuiiications qu'il a

présentées au Concours pour le prix des Arts insalubres.

On fera savoir à l'auteur que ses Communications seront soiunises à la

Commission qui doit juger les travaux adressés à ce Concours.

M. E. Grégoire adresse à l'Académie une Note relative à un procédé

qu'il a employé autrefois, avec succès, pour rendre impossible la précision

du tir de l'ennemi, sur une ville bombardée.

I/Académie décide qiie la Communication de M. Grégoire sera immédia-

tement transmise à M. le Gouverneur de Paris.

La séance est levée à 5 heures et demie.
"

É. D. B.

Suite de la Communication de M. E. Chevrecl. [Voir p. 44.)

« Parmi les faits à l'appui de mes réflexions sur la nécessité d'étudier les

substances propres à donner de la gélatine, afin d'éclairer la question qui

s'y rattache des liunières de la science, je citerai quek[ues recherches de

M. Payen, conduites avec beaucoup d'intelligence, sur le cartilage des os

du cheval.

» Apres avoir signalé" la différence de fusibilité de la matière grasse sui-

vant les régions du corps de l'animal où elle se trouve, il s'est proposé
d'examiner diverses opinions relatives au cartilage de cet animal. Au dire

des uns, il ne donnait pas de gélatine par l'eau bouillante, tandis que
d'autres soutenaient l'opinion contraire. M. Payen a constaté qu'il en donne

réellement; et l'on peut s'en convaincre en prenant le cartilage dela/)a/7;'e

compacte extérieure des os des côtes. Si l'on soumet la partie sponç/ieuse con-

tenue dans la cavité de ces mémfcs os à des expériences comparatives avec

la première, on constate que le cartilage s'y trouve en moindre propor-
tion et mêlé avec des cellules adipeuses et autres matières étrangères.

M. Payen pense que cette partie spongieuse est le résidu d'une portion coui-

pacte dont une partie a été résorbée avec làge. Il pense que les chevaux

9--
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étant abattus généralement à un âge plus avancé que les bœufs, et après

avoir été plus fatigués et moins bien nourris, sont par là même dans des

condilions moins favorables pour donner un cartilage comparable à celui

du bœuf. Ses recherches rendent compte de la diversité d'opinion des fa-

bricants de gélatine, puisque généralement les os de cheval renferment un

cartilage de qualité inférieure à celui du bœuf, et qu'il est des os de cheval

dont on ne retire que de très-faibles quantités d'une gélatine, et d'une géla-

tine encore très-impure.

§ III.

MON OPINION SUR LE BOUILLON d'oS PRÉPARÉ PAR LE PROCÉDÉ DE d'aRCET.

» Je ne pense pas que le procédé de D'Arcet soit préférable à celui de

Proust; s'il paraît plus économique, en ce qu'il n'exige pas la division mé-

canique des os, il ne l'est que très-peu, si l'on admet avec la Commissiot)

de l'Hôtel-Dieu qui fut chargée défaire un Rapport au Conseil général des

hospices que la dépense du bouillon de viande n'excédait celle du bouillon

d'os que de 7^I3 par jour à l'Hôlel-Dieu de Paris.

» Le bouillon d'os préparé par le procédé de D'A,rcel est, de l'aveu du

plus grand nombre des Rapports dont il a été l'objet, peu agréable, lors

iiiéme que la préparation en a été faite soigneusement et avec des os choisis.

Deux circonstances me semblent peu favorables à sa bonne qualité : la

première, c'est que la vafieur d'eau qui se condense dans l'appareil où se

trouvent les os est constamment ammoniacale, et la seconde, que, les os

n'étant pas divisés, il est difficile de reconnaître les défectuosités internes

des os-, or, n'oublions pas que la graisse, cause de l'aspect laiteux du

bouillon d'os, étant fort susceptible de s'altérer, a l'inconvénient encore

de dissoudre ou de s'imprégner des mauvaises odeurs avec lesquelles elle

se trouve en contact, et M. Payen a eu l'occasion de vérifier ce fait sur de

la graisse de cheval qui s'était imprégnée de l'odeur fétide d'intestins en

[jutréfaction avec lesquels elle s'était trouvée en contact.

» Lorsqu'au lieu de traiter les os par la vapeur, on en traite la poudre

par l'eau liquide, l'ammoniaque se dégage par l'ébullition, et le bouillon

se trouve ainsi purifié d'un corps volatil qui contribue certainement à

altérer la qualité des eaux potables dans lesquelles il y en a en quantité

notable, c'est dire que, par cette raison, je trouve le procédé de Proust

supérieur à celui de D'Arcet.

» Voulant éviter d'exprimer toute opinion personnelle sur le mérite

scientifique de D'Arcet, je me bornerai à citer (pielques lignes que je trouve
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dans une Note de M. Milne Edwards, insérée au Compte rendu de ia

séance du 5 de décembre 1870, |). 786 : « D'Arcel se laissa entraîner sur une

» pente où les innovateurs glissent souvent, et il tomba dans des exagéra-
» tiens que les hommes de science ne pouvaient accepter. Il vanta outre

» mesure les qualités alimentaires du bouillon à la gélatine »

» Cette citation me suffit avec la remarque que la préparation fin

bouillon d'os l'occupa pendant trente années.

» Si les vues que j'ai exposées, relativement aux connaissances
qts'il

fallait réunir pour traiter la question alimentaire de la gélatuie dans le

second Rapport, pouvaient donner à penser que je serais disposé à com-

battre les conclusions du Rapport de Magendie, on serait dans l'erreur;

et j'avoue, après en avoir lu et relu les conclusions, les adopter, et en cela

je partage l'avis de M. Dumas (r).

» Plus le temps marchera et, si je ne me trompe, plus on s'étonnera de

la longueur des débats auxquels la question de la gélatine a donné lieu

dans l'Académie, tant à mon sens il y avait d'accord entre les médecins les

plus capables de juger les effets du bouillon d'os sur les malades des hôpi-
taux.

» Et si j'ai entendu quelques personnes regretter qu'un troisième Rap-

port n'ait pas été publié, je n'ai jamais pensé que ce nouveau travail pût

ajouter quelque modification à la conclusion finale du second Rapport,

quel qu'eût été rintérèt scientifique des nouvelles recherches.

» Après les passages des publications de Cadet de Vaux que j'ai cités

textuellement dans la première Partie de cet Essai, après le concert établi

entre lui et D'Arcet lorsqu'il s'agissait en réalité de proscrire le bouillon de

viande (y compris le bouilli) comme inférieur au bouillon d'os pour assu-

rer l'usage absolu du dernier, il appartenait aux philanthropes éclairés et

savants de combattre une pareille prétention qui, en définitive, n'était rien

moins qu'un acte tout à fait contraire au bien de l'humanité qu'on mettait

en avant. Je n'ai donc jamais perdu l'occasion de vanter les avantages de

l'agriculture envisagée à la fois sous le double rapport de la culture des

plantes et de l'élevage des animaux propres à la boucherie, afin de rendre

accessible à toutes les classes de la société l'usage du bouillon et du bouilli

que j'ai toujours considérés comme les bases de la meilleure alimen-

tation.

» Ma philanthropie relativement a ia diète de l'homme de toute condi-

(1) Compte rendu de ia séance du 28 de novembre 1870, |i. ^55.
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tion est donc que l'agriculture fasse le plus possible à 1k fois du blé et de

la viande.

» Je n'ajouterai rien à mes réflexions sur le rôle fâcheux que l'adininis-

tralion a joué dnus cette triste affaire, à ce que j'ai dit de ses erreurs, de

sou ignorance et de ce qu'elle a été le jouet d'intrigants ou d'hommes dé-

pourvus de toute connaissance précise. Je n'insisterais pas comme je le fais,

si la question de favoriser l'usage du bouillon d'os eût été présentée au

public comme Proust l'avait fait; si l'on eût dit : Nous voulons la conti-

nuation de l'usage du bouillon de viande et du bouilli, notre désir est de

le multiplier, de le rendre accessible de plus en plus à toutes les classes de

la société; nous ne voulons l'usage du bouillon d'os que dans le cas où la

raiion est trop faible, qu'il s'agisse du soldat, qu'il s'agisse du pauvre, qu'il

s'agisse d'une famine et encore d'une ville assiégée; mais nous repoussons
la substitution du bouillon d'os au bouillon de viande comme un acte tlo

lèze-humanité.

» P.-S. — J'ai prouvé, dans la première Partie de ce résumé, que jamais

ni D'Arcet, ni la famille n'ont eu à se plaindre de moi; quil a fallu une

circonstance tout à fait imprévue pour me faire rompre un silence de

trente-six ans en publiant des Lettres qui n'étaient connues que de moi;

j'ai parlé en outre de deux Lettres qui m'ont élé adressées de Rio-dc-

Janeiro, par Félix D'Arcet, fils du dernier D'Arcet, Membre de l'Académie

des Sciences. Afin de remplir mon engagement, je publie sa dernière Lettre;

elle est datée du i8 octobre 1 846.

Rio (le Janeiro, 18 octobre iS^fi.

1) Monsieur,

" Si, ))armi tous mes souvenirs, il en est un que je conserve avec bien du bonheur et Lien

(le la reconnaissance, c'est le vôtre. Trop tard j'ai j)u apprécier la bonté et l'élévation de

votre cœur; je ne connaissais que votre talent. Mais, en de tristes et bien solennelles circon-

stances, je vous ai trouvé si bon, si affectueux, si bienvaillant, que pour toute ma vie je vous

ai voué une affection qui a quelque chose de filial, de respectueux et de tendre, dont je

vous prie bien d'agréer l'assurance.

• Voilà mon avenir fait et refait, plus grand qu'il n'eût jamais pu être en France. Le

Gouvernement brésilien, représenté par ses Chambres, vient, par une loi, de me voter une

somme de i million pour l'établissement ici d'une fabrique de produits cliimiqucs et pour

un enseignement fait par moi de chimie ap])liquée aux arts. Je retourne donc à Paris vous

voii-, vous embrasser, vous remercier toujours et encore. Je vais avoir ici votre nom à la

ijouche bien souvent, et toujours pour rendre un bien sincère hommage au cœur de l'homme

comme à son intelligence. Je ne voulais j^as (|ue vous a|)prissiez cette nouvellepar les journau,x

ou par d'autres que par moi, car je vous avoue, et à votre intérêt pour moi, j'ai le droit de

le croire, je suis sur que vous en serez heureux. Si mon adolescence a été un ]>eu oisive, un
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peu rêveuse, c'est pour remplacer cela que ma virilité sera laborieuse et occupée. Je me fais

une fèle de passer quelques heuies, ces heures à votre loyer, pour apprendre do vous ce

que mon père ne peut plus ra'enseigner; il était comme vous savant et bon, je m'y trom-

perai. Adieu, et veuillez recevoir l'hommage de mon respectueux et intime dévouement.

•> Signé D'AncET. »

» En reproduisant cette Lettre si touchante, j'éprouve un vif regrel dont

D'Arcet père est le sujet; si ce regret est adouci, c'est que le fils ne con-

naîtra pas ma publication, à laquelle je me suis cru forcé. »

—gB-f]"r'i





f -'^IjUiA^ySti
a

COMPTE RENDU
DES SÉANCES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES.

SÉANCE DU LUNDI 16 JANVIER 1871,

PRÉSIDENCE DE M. PAYE.

MEMOIRES ET COMMUNICATIONS
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur les cheminées cCappartement.

Noie de M. le général Morin (*).

« La construction des cheminées d'appartement, dont quelques pliysi-

ciens distingués n'ont pas dédaigné de s'occuper, n'a jamais, que je sache,

été convenablement examinée au point de vue des effets mécaniques qui

s'y produisent, et leurs dispositions, ainsi que les proportions qu'on leur

donne, sont jusqu'ici restées du domaine de cette routine ignorante qu'on
décore trop souvent dans les arts industriels du nom de pratique.

» Les architectes, généralement plus préoccupés du côte artistique que
du point de vue scientifique de leurs travaux, abandonnent, presque tous,

les questions relatives au chauffage et à la ventilation à des fumistes,

qui eux-mêmes, dénués la plupart des connaissances nécessaires, laissent à

des ouvriers plus ou moins exercés le soin de disposer, comme ils l'en-

tendent, l'intérieur des foyers et leurs communications avec les tuyaux de

fumée. Dépourvus des données scientifiques ou expérimentales, qui leur

(*) L'Académie a décidé que cette Communication, bien que dépassant en étendue les li-

m tes réglementaires, serait insérée en entier dans le Compte rendu.

C. R., 1871, i'^ Scmnire. (T. LXXII, N° 5.)
'O
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permettraient d'apprécier les volumes d'air qu'une clieuiinée peut évacuer

par l'aclion d'un feu d'une activité moyenne, les constructeurs ne ména-

gent pour l'arrivée de l'air nouveau, destiné à remplacer celui qui a été

appelé, que des orifices complètement insuffisants, et, dès lors, cet air ne

peut pénétrer dans les appartements que par les joints des fenêtres et des

portes. Les premières ne fournissent que de l'air froid, souvent fort incom-

mode; les seconds ont le même inconvénient ou celui, plus grave encore,

d'établir entre l'appel des cheminées de deux pièces contiguës une com-

munication qui contrarie le tirage de l'une des deux. Dans d'autres cas,

l'appel qu'exerce à travers les portes une cheminée où un feu actif est

entretenu, se trouve alimenté, en partie, par de l'air qui a passé par une

cuisine ou pour des lieux d'aisances, ce qui introduit dans les apparteuients

des odeurs désagréables ou insalubres.

» Ces derniers effets, si fréquents à Paris, par suite de l'exiguïté des

cuisines et de la proximité des lieux d'aisances, peuvent être combattus

et annulés facileuient à l'aide d'appels auxiliaires et directs exercés par des

becs de gaz ou d'aulres sources de chaleur; mais ils ne se produiraient pas
si les cheminées étaient bien construites et si des dispositions convenables

étaient prises pour assurer à la fois leur tirage et leur alimentation en air

nouveau.

» Sous ce dernier rapport, les cheminées ventilatrices, dont le principe
est connu depuis longtemps, mais dont les avantages et les proportions
ont été l'objet d'un Mémoire fort remarquable de M. Eelmas, officier du

génie, inséré dans le XP volume du Mémorial de cette arme, et qui ont été

perfectionnées dans ces dernières années par M. Douglas Galton, officier du

corps royal des Ingénieurs d Angleterre, et dont j'ai doinié la description
dans les Annales du Conserualoire, paraissent fournir la solution la plus

convenable, au point de vue de la salubrité et du bon emploi du combus-

tible dans les appareils de ce genre. Elles déterminent, en effet, elles-

mêmes une introduction d'air à 3o ou 35 degrés, dont le volume est égal

aux 0,80 ou 0,90 de celui qu'elles évacuent, et elles utilisent pour le chauf-

fage les 0,35 environ de la chaleur développée par le combustible, tandis

que les cheminées ordinaires ne propagent pas dans l'intérieur des appar-
tements plus de o, 1 o à o, 1 2 de cette chaleur.

» Mais, comme l'établissement de ce genre fie cheminées, malgré ses

avantages considérables, peut présenter parfois, et principalement dans les

maisons à loyer et à beaucoup d'étages, des difficultés pour l'ouverture d(s

passages nécessaires de prise d'air, il m'a paru utile de chercher à appli-



( 71 )

quer à l'étude des proportions qu'il convient de donner aux cheminées de

construction ordinaire, les principes du mouvement des gaz, pour en dé-

duire, s'il était possible, des règles qui pussent être employées avec con-

fiance dans la pratique des constructions.

i> Il n'est pas d'ailleurs inutile de faire remarquer que les mêmes prin-

cipes et des conclusions a peu près identiques s'a|)i)liquent aussi bien aux

cheminées ventilatrices qu'aux cheminées ordinaires.

» Pour cette application, j'ai commencé par comparer deux types dis-

tincts de cheminées. L'un, que je désigne par le n" 1 et qui se rencontre le

plus généralement, se compose d'un tuyau de fumée assez large, commu-

niquant inférieurement avec le foyer |)ar une ouverture plus ou moins ré-

trécie et qui constitue à sa base le passage que Rumford nommait la gorge

de la cheminée. A. sa partie supérieure le tuyau de fumée est terminé par

une sorte d'ajutage, nommé mitre, quand il est en briques ou en tuiles, et

mitron lorsqu'il est fait en uiyaux de poterie. Cet orifice d'évacuation de la

finnée présente une section de passage notablement moindre que celle du

corps du tuyau. Ce type est à peu près celui qui a été indiqué par Rumford

et qui porte son nom. Mais, en en montrant les avantages généraux par rap-

port aux anciennes cheminées, ce physicien n'a point étudié les pro|iortions

qu'il convenait de donner à ses diverses parties.

» Dans le type n° 2, que l'on rencontre assez souvent dans les étages

supérieurs des maisons de Paris, la section du conduit de fumée est ordi-

nairement cylindrique et uniforme sur toute sa longueur. Il a été recom-

mandé par M. Péclet dans son Traité de la chaleur
(*).

» Les formides que j'ai employées à la discussion des propriétés de ces

deux types de cheminées sont celles cpiej'ai fait connaître dans mes Etudes

sur la ventilation (**) et dont l'accord avec les résultats de l'expérience a été

constaté par de nombreuses observations directes.

» Comparaison des dispositions diverses données aux tuyaux des cheminées.

Dispositif v\° 1. — Lorsque le conduit de la cheminée présente à son ex-

trémité inférieure un orifice d'entrée A' et à son extrémité supérieure un

orifice de sortie A,, tous deux plus petits que sa section transversale A,

supposée constante dans le reste de sa longueur, et s'il n'y a ni coudes ni

étranglements, il est facile de voir que la formule qui donne la vitesse U de

(*) 3= Édii., p. 233.

(**) Pages 7,83 et siiiv, du V volume.

lO..
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la fumée dans ce conduit se réduit à

2ga{t-T)H

, A Y aSL a

m,A,J \ni'A' J A

expression dans laquelle, outre les quantités A, A' et A,, définies plus

haut, on nomme :

t la température de la fumée dans le tuyau, à peu de distance au-dessus

du foyer;

T la température extérieure;

m, et m' les coefficients de contraction à l'orifice de la mitre et à la

gorge;

L = H la longueur ou la hauteur de la cheminée que nous supposons

verticale;

R le rayon de la section supposée circulaire des conduits de fumée;

|3
= 0,0 1 le coefficient de l'ésistance des parois au frottement de la

fumée;

S le |)érimètre de la section A de la cheminée, et puisque l'on suppose

que le conduit de fumée est cylindrique et de rayon R, on a

S 2 ,
2SL

r, 4LS— =: - et — " —
A R A
= - e, ~?==^-

» Si, de plus, l'extrémité supérieure du conduit est convenablement rac-

cordée avec le conduit de façon que ;«, = i, la formule devient

^ga(e-T)H

U2
' + '^T

AV_,_ /
A _ ,V^.4LP

A,/ \/n'A' y R

et la vitesse V, avec laquelle la fumée débouche dans l'air, sera donnée

par la formule
2 gg(f-T)H

'
~"

\A.J [ xy /A y 4Lp'
A,/

^
\m'A' '/

'

R

» Dispositif 11° 2. — Dans ce cas, le tuyau de fumée a, siu- toute sa lon-

gueur, à l'entrée et au débouché, la même section A' = A = A,. La for-
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mule qui donne la vitesse dans ce tuyau et à sa sortie est

V2 - U= = '"^""^
,

en conservant les mêmes notations.

» Comparaison des deux dispositifs 1 e< 2. — Pour apprécier l'influence

des deux dispositions de conduits de cheminées que l'on vient d'examiner,

il convient d'abord de rappeler que, la cause qui détermine le tirage étant

l'excès de la température de la fumée sur la température de l'air extérieui-,

et que toute la chaleur emportée par celte fumée à sa sortie étant perdue

pour le chauffage et dispersée dans l'atmosphère, il importe de réduire cet

excès au minimum nécessaire pour que le tirage soit assuré.

» D'une autre part, abstraction faite des dispositions examinées, il faut,

pour que l'évacuation de la fumée ait la stabilité nécessaire, que sa vitesse

de sortie atteigne une certaine limite, que nous devons supposer la même

pour les deux dispositifs.

» Cherchons donc comment celte condition d'égalité de la vitesse V,,

dans l'un et l'autre dispositif, pourrait être satisfaite, en admettant les

proportions ordinaires ou moyennes des cheminées.

» Premier dispositif.
—

Supposons

L = H = 2o'",oo,

Le tuyau de fumée cylindrique et son diamètre 2R=o'",4o,

L'orifice supérieur du mitron circulaire et son diamètre 2R'= o™,'20.

On aura

^ = '-

» Soient aussi

A'— A, = 0,25A et m'=o,']o.

» Cet orifice d'appel du bas de la cheminée est ordinairement rectangu-

laire, et devrait toujours être bien raccordé avec les parois de l'âlre, ce que

l'on néglige tiop souvent.

» Nous prendrons le coefficient
[i

de la résistance des parois égal à

o,oi, parce que les surfaces sont rugueuses et plus ou moins couvertes de

suie.

» En appliquant ces données numériques, qui rentrent d'ailleurs dans

les proportions de la pratique générale, on trouve, pour les termes qui
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forment le dénominateur des deux formules donnani la valeur de la vitesse

avec laquelle la fumée s'échappe dans l'air, les valeurs suivantes :

Deuxième dispositif.Premier dispositif.

— =16,00
A, y
A

m

4L|
R

:= I ,000

= 0,184

= 8,000

9»'8442,18

)) Le dénominateur de l'expression de la vitesse V, devient :

Dispositif n" 1 : (M'x 42, 18 = 2,636; dispositif n° 2 : 9,184.

» Le dénominateur de la formule relative au dispositif n" 2 étant plus

grand que celui qui est relatif au n" 1, il s'ensuit évidemment que, pour

que la vitesse V, d'évacuation dans l'air fût la même dans les deux cas, il

faudrait que la température t de la fumée et par suite la chaleur dispersée

dans l'air fût plus grande dans le deuxième dispositif que dans le n° 1.

» Il y a donc, en général, avantage à faire les conduits de fumée plus

larges sur toute leur longueur que les orifices d'introduction et d'évacua-

tion, qui, dans les deux cas, doivent être proportionnés, de façon que la

vitesse de tirage dans le bas et la vitesse d'échappement dans le haut soient

suffisantes pour assurer la stabilité du mouvement de la fumée.

» Ces vitesses ne doivent pas descendre, par des feux modérés, au-des-

sous de 2™, 5o à 3 mètres, ni s'élever notablement au delà de 4 mètres en

une seconde par des feux actifs. Mais il ne faut pas perdre de vue que, les

grands conduits de fumée offrant beaucoup de surface au refroidissement

de l'air, il ne convient pas non plus de leur donner des dimensions exa-

gérées.

)) L'avantage des conduits un peu larges sur les conduits plus étroits

provient évidemment, comme le montrent les applications des formules,

de l'influence prépondérante qu'acquiert dans ces derniers la résistance

des parois. Mais ou voit en même temps que si dans les grands conduits

la section transversale atteint une valeur quadruple de celle des orifices

d'appel et d'évacuation, cette proportion sera plus que suffisante pour res-

treindre convenablement l'effet de la résistance des parois sans risquer

d'augmenter outre mesure les refroidissements.

» Àpplicntion des formules précédentes.
— Il est facile de rendre ces con-
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clusions plus évidentes encore en appliquant complètement les formules

précédentes. Supposons en effet que la cheminée soit verticale, qu'on ait

L ^ H = 20™, et que la température extérieure soit T= 5", valeiu- moyenne

des températures de l'hiver. On aura d'abord

zgaK 10,62 X o,oo3665 X 20 ,° .^3 ^' i :2z: I Zl I 2
iH-<7T I -t- o,oo3665 X 5 '

» Par conséquent, la formule relative au dispositif n° 1 devient

et si l'on suppose que V, doive être égal à 3 mètres pour lui bon tirage,

on en déduira

- ^=^6 + 5-^' '79-

» La formule du dispositif n" 2 doimerait dans les mêmes hypothèses

et poia- V
I

= 3"

y;^'^^{t-5n^o,,5.Mt-5^'

9,00
5« = 63°,44,

o, i54

ce qui manifeste l'avantage du premier dispositif sur le second au point

de vue de l'économie de la chaleur, puisque dans les deux cas il sortirait

le même volume d'air.

» Nous ferons remarquer que, dans les expériences exécutées sur la che-

minée du cabinet de la Direction du Conservatoire (*), dont les disposi-

tions se rapprochent de celles que nous avons supposées ici pour le dispo-

sitif n° 2, la vitesse moyenne de 3 mètres en i seconde a été obtenue avec

luie température t = 68° dans le conduit, ce qui s'éloigne peu du chiffre

trouvé plus haut,

» Utilité du mitron placé au faite de la cheminée. — Si nous supposions

que dans le dispositif n° 1 l'on supprimât le mitron qui produit le rétrécis-

sement de l'orifice d'évacuation, il faudrait faire dans la formule A, = A,

ce qui la réduirait à

Isa ( ; — T ) H

,_ H-«T
'

1

—
I -t-

4Lp
R

(*) Etudes sur la l'eiitilaliu/i, t. I, p. 287.
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" En y intiodiiisant les mêmes données que précédemment, on aurait,

pour le dénominateur du dispositif n" 1 ainsi modifié, sans mitron,

1,00

/«'A'

On aurait encore

^ = 4,00

27,18

—^—7 = 1.412,

OU
2ggH

I -*- «T I ,4l2 ^— = o,o52.
I + /^__y 4Lp- 27,18

V/«'A' 7 R

» La formule à appliquer deviendrait

VJ = o,o52(^- 5"),

et si l'on voulait encore que la vitesse d'évacuation fût égale à 3 mètres

pour assurer la stabilité du tirage, il faudrait que la température t satisfit

à la condition

g=^o,o52[t — 5), d'où i = ] 78°,

taudis que pour le même dispositif muni d'une mitre offrant un orifice

d'évacuation égal en superficie au quart de la section du tuyau de fumée,

il suffirait, comme on l'a vu, que la température moyenne fût égale à

21°, 79 ou environ huit fois moindre. La vitesse nécessaire à la stabilité du

tirage étant d'ailleurs, dans les deux cas, supposée la même et égale à

3 mètres en i seconde et les sections d'évacuation étant dans le rapport de

I à 4, il s'ensuit en outre que, par la suppression de la mitre, le volume

de fumée ou d'air évacué serait quadruple, d'où il résulterait qu'en défi-

nitive la quantité de chaleur emportée par la fumée dans le dispositif n" 1,

sans mitre, serait environ 32 fois aussi grande que dans le même dispositif

avec mitre.

» Cette comparaison met en évidence l'avantage que présente l'emploi

des mitres ou mitrons, au point de vue de l'économie de la chaleur déve-

loppée par le combustible.

)i

Effet du rélrécissemenl du pansage d'entrée de la fumée dans le conduit de
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la cheminée. — Si nous supposons ensuite que la gorge de la cheminée pré-

sente une section de passage égale en superficie à celle de la cheminée et

que celle-ci soit seulement pourvue d'une mitre à l'orifice d'évacuation,

on aura

A' = A, m'=i, -^,-, = 0,

et la formule qui donnera la vitesse "V, à la sortie de la lîiilre sera

2g»(^-T)H

» Sous cette forme, l'expression dans laquelle nous introduirons en-

core les données et les relations précédentes L = H, et où nous suppose-
rons successivement

H=
I 5", 00 I 10™, 00 I i5'",oo I 20"^, 00,

nous donne pour ces diverses hauteurs

Y-^
=

I o,o669(^-T) H I 0,0639 («-T)TI | 0,0698 (i- T) H | 0,0669 (^-T)H

on

V^= I o,3345(i-T) I o,639of/
-

T) ] o,897o(<
-

T) 1 i,i38(i - T).

» En supposant toujours V, = 3", 00 et T =;
6*', on en déduit pour

H =
I 5"°, 00 I !o'",oo I i5'",oo I 20", 00,

T=
I 3i'',9o I 19", 08 I i5",o3 I 12", 98.

>. Ces résultats mettent en évidence l'infériorité des cheminées des étages

supérieurs sous le ra|jport de l'économie du combustible, quand on veut y
obtenir la même stabilité dans l'évacuation de la fumée, et l'avantage que
l'on trouve souvent à prolonger les conduits de cheminées par des tuyaux
extérieurs.

» L'on voit aussi que dans le cas pris précédemment pour terme de com-

paraison, tl'une cheminée de 20 mètres de hauteur, la vitesse d'évacuation

delà fumée restaiula même à l'orifice supérieur et par conséquent le volume

total d'air évacué étant encore le même, la température de la finnée et par
suite la quantité de chaleur qu'elle disperse tlans l'air sont moindres^quand
la cheminée ne présente par le bas ni rétrécissement ni étranglement que

C. R., 1871, 1" Semestre, fl. LXXII, ^i" ô.',
I '
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(jiiaiid elleen offre mi,coiii:iie nous l'avions supposé piôcédemment. L'usage

de ce rétrécissement n'est do'.ic pas avantageux au point de vue de récono-

uîie de la chaleur, pendant la marche régulière du feu, dans des cheminées

conveiiablenienf proportionnées.
» Il faut cependant reconnaître que cette disposition introduite par Rum-

ford, vers 1796, avait de son temps, où les cheminées étaient beaucoup trop

larges, et a souvent encore son utilité, quand les conduits de fumée ont des

dimensions plus grandes qu'U n'est nécessaire et qu'ils ne sont pas raccordés

avec la gorge par luie hotte convenablement disposée, ainsi que cela a lieu

trop souvent. Il arrive, en effet, alors qu'au moment de l'allumage, lorsque

le tuvau de fumée ne contient encore que de l'air froid, et que le mouve-

ment de ce fluide tend à se faire de haut en bas plutôt que de bas en haut,

le piemier développement de chaleur et de fumée produit dans un conduit

large, complètement ouvert à sa base, des tourbillonnements, des courants

en sens contraires, qui entraînent de la fumée dans les appartements et

obligent à ouvrir les fenêtres [lour activer l'appel et le tirage de la cheminée,

jusqu'à ce que le feu étant bien allumé, la température intérieure du con-

duit soit devenue suffisante, pour que le mouvement de l'air acquière la

régularité convenable.

» L'étranglement de la partie inférieure du conduit de fumée remédie en

partie à cet inconvénient momentané, parce que la vitesse des premiers

gaz chauds développés à une température élevée par la combustion, y

devient assez grande pour s'opposer aux retours de fumée.

» Il convient aussi d'ajouter que les cheminées de vastes dimensions, que
l'on rencontre dans beaucoup d'habitations de campagne, ont le très-grave

inconvénient de déterminer ])ar leur lii'age l'évacuation d'un volume d'air

bien plus cpie suffisant pour l'assainissement et par suite la rentrée d'une

quantité énorme d'air froid qui, affluant vers la cheminée, en rend l'ap-

proche fort [leu agréable. Dans des cas pareils le rétrécissement de l'âtre,

celui du tuj'au de fumée vers le bas et vers le haut^ conseUlés par Rumford,
sont de bons moyens d'atténuer les défauts existants.

» Emploi des châssis à trappe et des mantelets mobiles. ~ Mais on obtient

le même résultat, eu conservant l'avantage économique de l'absence de cet

étranglement au moyen du châssis à coulisse, dont l'invention est due à

Lhomond. En les abaissant sur le devant du foyer, on restreint le passage

et le voliune de l'air admis dans la cheminée, on détermine rapidement l'é-

lévation de sa températiue, par son passage à travers le combustible, et

l'air donne aussi au tirage une activité qui complète l'allumage en peu d'in-
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staiits. On relève ensuite ces trappes et la cheminée se trouve alors clans de

boiMies conditions de fonctionnement.

M Les manlelets amovibles que l'on accroche sin- le devant des foyers,

où l'on hrùle de la houille et qui sont d'un usage général en Angleterre,

dans le nord de la France et en Belgique pour le moment de l'allumage,

les petites portes mobiles de certaines cheminées ou de certains poêles en

fonte ou en faïence produisent le même effet.

» Ce n'est donc que quand des conditions particulières ou des considé-

rations d'élégance et de décoration engageraient à ne pas employer ces

moyens auxiliaires tle l'allumage des feux que l'on devrait recourir au ré-

trécissement de la partie inférieiu-e de la cheminée, en lui donnant alors

la même section hbre qu'à la mitre d'évacuation.

» Inconvénienls des tuyaux de fumée liop petits.
— Les dimensions que

nous avons supposées pour la discussion précédente rentrent dans les pro-

portions de la pratique ordinaire, et la vitesse moyenne de 3 mètres en une

seconde, ainsi que les températures de 65 à 70 degrés sont observées et

souvent dépassées dans les conditions de l'expérience habituelle. Mais si

les conduits de fumée étaient beaucoup plus petits et se rapprochaient de

ceux des tuyaux des poêles, comme tendent à le faire aujourd'hui certains

constructeurs, plus préoccupés de l'économie de l'espace disponible que
de la bonne installation des appareils de chauffage, les inconvénients

signalés seraient encore plus grands.

» Quoiqu'il soit évident qu'en rétrécissant en même temps l'âtre el en

lui donnant des formes convenables, on puisse brûler la même quantité de

combustible et obtenir un tirage actif en faisant passer moins d'air dans le

conduit de fumée, il ne faut pas perdre de vue (pi'alors l'excès de la tempé-

rature t de la fumée sur la température de l'air extérieur, qui croît coi/itne

le carré de la vitesse, s'élèverait beaucoup et se rapprocherait de cflm

que l'on observe dans les tuyaux des poêles, qui atteint et dépasse parfois

36o degrés. La vitesse d'évacuation surpasserait au.^si souvent 5 à 6 mètres

en une seconde, de sorte que la chaleur dispersée dans l'air pourrait de-

venir aussi grande qu'avec des proportions siqîérieures, quoique le volume

des gaz chauds évacués put être diminué de beaucoup aux dépens de la

salubrité. On perdrait donc l'avantage qu'offrent les cheminées sous ce

dernier rapport, sans obtenir celui que présentent les poêles au point de

vue de l'économie.

» Des tuyaux d'c'vacuntion de la fumée communs à plusieurs étages.
— L,i

disposition adoptée dans ces dernières atau-es par quelques constructeurs,

I I .
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et qui consiste à faire déboucher les tuyaux de fumée des cheminées ou

des i^oèles des pièces snperj^osées aux différents étages d'une maison clans

un seul et unique tuyau commun d'évacuation, n'est pas nouvelle. Elle a

été proposée et décrite, dès i832, dans le Mémorial de l'officirr du Génie,

tome XI, par M. Relmas, alors capitaine dans cette arme et mort colonel en

i864- Les figures du n° XI du Mémorial du Génie montrent que la dis-

position indiquée par cet officier est pour ainsi dire identique à celle qui

a été proposée plus récemment.

» Mais nous croyons devoir faire remarquer que la grande activité du

tirage obtenu par cette disjjosition pesit aussi avoii- des inconvénients, si

l'on n'a pas l'attention fie la modérer selon le besoin, inconvénient qiu

n'avait pas échappé à M. Belmas. La température et la vitesse de l'air

évacué peuvent s'accroître outre mesure, ce qui augmenterait la proportion
de la chaleur emportée par la fumée, et les parois du tuyau comnuin peu-
vent s'écliauffer au point d'altérer les |iapiers de tenture et les peintures.

» En appliquant aux appartements de diverses dimensions les consé-

quences des principes résumés dans cette Note, j'ai pu dresser des tables

des proportions qu'il convient de donner aux parties principales des che-

minées ordinaires et des cheminées ventilatrices sur lesquelles j'ai appelé,

il y a quelque temps, l'attention de l'Acadi-mie. Mais ces détails d'exécution

étant étrangers à la question scientifique, je les ai réservés pour les confé-

rences que l'absence forcée de quelques-uns des professeurs du Conser-

vatoire m'a engagé à donner dans cet établissement sur la question du

chauffage et de la ventilation. »

HISTOIRE DES SClEJiCES. — Nole relative à iétnhiisscmcnl

de r Observatoire; /;«; M. Chasles.

« La Lettre du comte de Cassini, alors directeur île l'Observatoire,

écrite en 1785 au comte d'Angivillers, insérée dans le Compte rendu de

notre dernière séance, d'après une copie trouvée dans les Archives de

l'Observatoire, renferme un passage relatif à J.-D. Cassini et à Claude

Perrault, d'après lequel Perrault aurait refusé de tenir aucun compte des

observations de Cassini, en présence du Roi et de Colbert, à tel point que
Cassini aurait été réduit à garder le silence, et les plans de Perrault n'au-

raient subi aucune modification.

» Or il existe un document ancien, d'iui conlemporani qui, pai sa po-
sition et ses fonctions mêmes, était parfaitement au courant des choses,
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Charles Perrault (Membre de l'Académio française), premier commis des

bâtiments du Roi et secrétaire du Conseil des bâtiments, puis contrôleur

eénéral de la surintendance des bâtiments. Ce document contredit t'or-
o

mellement l'asseriion du comte de Cassini. L'auteur y rend compte tout

différemment de la conférence en question et de deux demandes faites par

Cassini, et constate l'accueil cpi'elles obtinrent, nonobstant les objections

de Perrault fondées sur l'inutilité de la demande principale, au point de

vue de l'Astronomie, et du préjudice qu'elle causerait à la solidité du

bâtiment : deux considérations qui se sont réalisées.

» Cette demande était que le premier étage, déjà constvuit, fût aj;pro-

prié à une grande salle d'observation ;
ce qui fut accordé.

» Cela se trouve dans un écrit laissé par Charles Perrault pour l'instruc-

tion de ses enfants sur les services qu'il avait rendus dans l'exercice de ses

fonctions. Cet écrit a été imprimé sous le titre de Mémoires, à Avignon,

en 1759, cinquante-six ans après la mort de l'auleiir, d'après le manuscrit

original (jui, après avoir appartenu à l'abbé Fleury, chanoine de Notre-

Dame de PcU-is, a passé à la Piibliothèque du Roi, comme le dit l'éditeur,

dans une courte préface. L'ouvrage a donc une authenticité certaine.

» "Voici le passage qui se rapporle à la question ici soulevée :

« Mrs. de l'Académie furent chargés d'examiner où l'on pourroit bàlir un observatoire.

Ils jettérent d'abord les yeux sur Montmartre, comme un lieu dont on déconvroit aisément

tout rhoiison : mais on trouva que toutes les fumées de Paris, qui est au midi de cette

montagne, étoient un obstacle perpétuel à toutes sortes d'observations. Après avoir encore

revu tous les environs de Paris, on ne trouva point de lieu plus propre pour placer cet

édifice, que celui où il a été construit. Il a Paris au nord, où il n'y a point d'observation à

faire : il regarde directement le midi et découvre tout l'horison depuis le lever d'esté et

au-delà, jusqu'au coucher d'esté et beaucoup plus loin encore. Mon frère eut ordre de

M. Colbert de faire le dessein de cet observatoire, qu'il approuva et qui a été exécuté sans

y rien changer, si ce n'est qu'à l'arrivée de M. de Cassini en France, M. Carcavi qui vouloit

le faire valoir, lui mit dans l'esprit de faire changer quelque chose. M. le Van, premier ar-

chitecte du Roi, chagrin qu'un autre que lui donnât des desseins pour les bâtimens, appuya

la pensée de M. de Cassini : ce fut de changer le plan de l'étage noble, et d'y faire une grande

pièce qu'il prétendoit nécessaire aux obseivations. Mon frère eut beau représenter que cela

ne pouvoit se faire sans hausser le bâtiment, ce qui étoit impossible, la grande corniche étant

posée, à moins que de surbaisser extraordinaireiiient la voûte de cette grande pièce, ce qui

rappettissoit la moitié de la cage du grand escalier, et le rendoit fort rude et peu agréable, de

très beau et très magnifique qu'il étoit, et que d'ailleurs cette grande pièce ne paroissoit

l)olnt nécessaire. Il fallut en passer par l'avis de M. de Cas^ini et de M. le Vau, et faire une

espèce de petit attique au-dessus de la grande corniche pour donner plus d'élévation au bâ-

timent. L'escalier fut gâté, et la grande pièce n'a jamais servi à aucune des observations
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auxquelles on la dcstinuit. Il est même arrivé que, pour avoir fait cette pièce trop grande,

la voûte s'est fendue, de même que le massif, et qu'il a fallu raccommoder et la voûte et la

terrasse de ciment qui est au-dessus. Ce fut une grande faute à laquelle mon frère ne con-

sentit jamais. M. de Cassini a eu encore l'entêtement de ne vouloir point qu'on représentât

au naturel les douze signes du zodiaque, en marbre et par pièces de rapport, quoique M.Col-

bert y eût consenti. Cette résistance, qu'on n'a jamais comprise, a empêché que cette pièce

n'ait été toute pavée de marbre : car les guerres qui sont venues depuis ont fait abandonner

ces sortes de dépenses. iM. de Roberval, qui n'aimoit pas M. de Cassini, et qui le regardoit

comme son concurrent en mathématiques, dit assez plaisamment sur l'empressement qu'avoit

M. Carcavi de faire valoir les avis de M. de Cassini : M. Carcan ressemble à un èciiyer qui

veutfaire valoir le cheval qu'il met dans l'écurie de son mailre. Lorsqu'on commença à bâtir

l'observatoire vers le mois de Mars de l'année 1667, il y avoit déjà du tems (ju'on travail-

loit au bâtiment du Louvre. »

« Je préci.sc maintenant l'état de la question à laquelle donne lien une

discoi'dance aussi prononcée entre luie lettre restée inédite jusqu'à ce jour
et un docuaieut imprimé il y a plus d'un siècle et émané d'un contenipo-
lain de l'époque même îles faits dont il s'agit.

» La lettre tend à établir : 1° qu'aucune modification aux jirojets de

Claude Perrault n'aurait eu lieu en 1669, nonobstant les représentations et

l'insistance de .T.-D. Cassini; et 2" que celui-ci aurait gardé le silence après
une ob.'^ervation injiu-ieuse de Perraidt, en présence du Roi, qui l'aurait

soufferte en donnant raison à Perrault et refusant toute satisfaction aux

critiques et aux demandes de Cassini, à qui le Roi, au contraire, témoignait

ime haute considération et une pleine confiance (i).

» Le passage ci-dessus des Mémoires de Charles Perrault rapjiorte les

faits dans un sens tout différent. D'abord il n'y est point question de la

présence du Roi, et surtout il y est dit expressément que Cassini ayant pro-

posé deux motlifications, l'appropriation de l'étage noble (le premier

élage; à une grande salle d'observation, et la non-représentation en figures

en marbre des douze signes du zodiaque, ces deux demandes ont été ac-

(i) Je puis citer à ce sujet un passage du très-instructif et consciencieu,\ ouvrage de notre

confrère M. Bcrtianil sur L'Académie des Sciences et les Académiciens de 1666 à 1793 :

" Homme d'espril et homme de qualilé, facile et agréable d'humeur, habitué à la représen-

11 tation et à l'éclat extérieur, Cassini obtint aisément la faveur du Roi; habile à la ména-

» ger, il excellait à charmer son imagination, à exciter sa curiosité et ù la satisfaire, quel

.' qu'en fût l'objet, avec une merveilleuse assurance. — Un jour une comète parut dans le

» ciel. Le Roi désira savoir vers quelle légion elle se dirigeait. Cassini qui ne l'avait ob-

» servée (ju'une fois, le lui dit immédiatement. La comète suivit une autre route, mais le

» Roi ne s'en informa pas et se souvint seulement que poui' un homme aussi habile que

» M. Cassini les astres n'avaient pas de secret. » (P. 91 .j
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cueillies, malgré les iiisislaiices de Perrault on faveur de son projet primitif

déjà en voie d'exécution.

» Il y a donc entre les deux récits une discordance flagrante qui méritait

d'être signalée à l'Académie, d'autant plus qu'elle est de natiu-e à compro-
ineltre la renonniiée du célèbre auteur de la colonnade du Louvre et

d'autres cliefs-d'œuvre, et la mémoire de Ch. Perrault, 1 une des illustra-

tions aussi du grand siècle de Louis XIV.

1) Tel a été le seul motif de ma Conuuunication, tout à fait étrangère

aux questions agitées à l'Académie, il y a près de ileux ans, au sujet de

l'Observatoire et de son insuffisance actuelle jiour les besoins de la science.

» Puisque des observations me sont opposées en faveur de la Lettre, je

dois y répondre par quelques considérations que je pensais qu'il ne me

serait point nécessaire de produire.

» Je ferai remarquer d'abord que, d'après cette Lettre, l'auteur promet

d'imprimer un jour, pour cause, le récit qu'il présente comme une anecdote

peu connue; et qu'en outre il ajoute qu'i/ a dans ses papiers les plaintes de

J.-D. Cassini à ce sujet, écrites de sa propre main.

» Cela est clair. Eli bien, Cassini n'a pas tenu parole. Ses Mémoires re-

latifs à l'Observatoire depuis sa fondation, publiés en i8io, ne contiennent

rien de l'anecdote, qui, cependant, y aurait eu sa place naturelle. Il n'en

est rien dit non plus dans les papiers de son bisaïeul, publiés dans le même
volume sous le titre précisément cVJnecdotes de la vie de J.-D. Cassini. Où
donc a-t-il puisé l'anecdote et pourquoi ne l'a-t-il pas publiée, nonobstant

sa proînesse si formelle?

» Il faut croire qu'il en avait reconnu depuis le manque d'authenticité.

» Mais on peut se demander encore pourquoi, dans son histoire de la

fondation de l'Observatoire, il ne dit pas un mot de l'ouvrage de Ch. Per-

rault, qui se rapporte si directement au sujet, et qu'il aurait dû au moins

réfuter, en y opposant l'anecdote, qui aurait encore trouvé là sa place

naturelle et utile.

» N'y a-t-il pas ici de fortes raisons de penser que Cassini avait reconnu

sêtre trompé en ajoutant foi imprudemment à une anecdote qui avait pu
n'être qu'une réponse à la plaisanterie de Roberval, dans un temps où ces

écarts d'imagination semblaient permis?
» Mais il est une autre hypothèse fort admissible aussi. C'est que la pièce

trouvée à l'Observatoire n'aurait été qu'un premier projet, conçu peut-être

par Cassini lui-même, ou plutôt |)ar
un secrétaire, et t|ue Cassini aurait

modifié après réflexion, en y faisant disparaître l'anecdote.
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)) Je serais porté a adopter cette solution, car on ne peiil
croire que

Cassini aurait dit que son bisaïeul ne savait que fort mal le français, quand,

au contraire, les Ouvrages et de nombreux Mémoires écrits en français par

l'illustre astronome, et notamment ses manuscrits publiés en 1810, prouvent

qu'il était parfaitement familiarisé avec la langue française. On ne peut

croire non |)lus que Perrault se serait permis à son égard, et cela en pré-

sence du Roi ei de Cassini lui-même, ces paroles grossières : Ce baraijoui-

neur-là ne sait ce qu il dit.

» Quoi qu'il en soit, la pièce découverte dans les papiers de l'Observa-

toire n'infirmera certainement en aucune façon le récit ancien et authen-

tique de Charles Perrault.

>' Nous pouvons ajouter néanmoins et surabondamment, que ce récit

trouve une confirmation non douteuse dans les Mémoires mêmes du comte

de Cassini, comme dans ceux de J.-D. Cassini
;
car il y est dit que des chan-

gements ont été faits aux plans de Perrault, à son arrivée en France, mais

non tous ceux qu'il aurait désirés, les constructions se trouvant déjà troj)

avancées. »

IV0xMEVAT10.\S.

L'Académie procède, par la voie de scrutin, à la nomination d une Com-

mission qui sera chargée de juger le Concours pour les prix des Arts insa-

lubres.

MM. Chevreul, Payen, Combes, Dumas, Bussy réunissent la majorité des

suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix sont

MM. Morin, Boussingault, S. Laugier.

L'Académie décide que la Commission nommée, dans la dernière séance,

pour juger le Concours relatif aux applications de la marine militaire, sera

chargée également de juger le Concours du prix Plumet.

MÉ3iOIUES PRÉSEXTÉS.

HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur In composition du lait et sur la préparation d'un luit

obsidional; par M. Dubrcnfaut.

(Renvoi à la Commission nommée pour les questions relatives

à l'alimÊntation.)

« Depuis l'investissement de Paris, j'ai fait beaucoup d'expériences sut

la |)répar;ition et la conservation des matières alimentaires, et, quoique
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ces expériences soient incomplètes, je crois devoir en publier les résultats

sans retard, à cause de l'intérêt (]u'elles peuvent offrir dans les circon-

stances actuelles. Te commencerai par 1p lait.

)) I>e lait de vache, qui offre le plus grand intérêt
|.>ovm'

l'alimentation

de l'homme, contient en moyenne, suivant le;; expériences si précises de

M. Boiissingault :

Matière azotée (caséine et albumine) 0,033^
Matière grasse ( beurre) o

, 03^6
Sucre (lactine) 0,0567
Sels o

,
ooîo

Eau 0,8700

>i D'après une précieuse observation faite par M. Payen sur le lait de

femme, justifiée par des observations faites par plusieurs savants sur des

laits de diverses sotnxes, le lait frais est sensiblement alcalin, et il doit son

alcalinité à la soude, ce cjui est conforme à l'opinion généralement reçue

sur la constitution alcaline des liquides qui concourent à la nutrition de

l'organisme animal.

» Plusieurs physiologistes, s'appuyant des simples observations micro-

scopiques, admettent, poiu' expliquer la séparation du beurre par le barat-

tage, que les globides butireux sont enveloppés de membranes, et que ces

membranes sont déchirées par le travail mécanique du barattage, de manière

à mettre le corps gras en liberté. Cette théorie, c[ui aurait besoin d'être jus-

tifiée par l'isolement et l'examen dos membranes hypothétiques, me paraît

tout à fait gratuite et n'est nullement nécessaire à l'explication des faits,

ainsi que je vais le démontrer.

» En effet, si l'on énuilsionne un corps gras netilre quelconcpie pris à

l'état de fluidi'é, dans une eau légèrement alcaline analogue au sérum du

lait frais, on obtient des globules qui offrent an microscope l'aspect et les

dimensions variées des globules butireux. (le phénomène est beaucoup plus

|)ron()ncé quand on exagère l'alcalinité du sérum, c'est-à-dire quinid on

éiuulsionne le corps gras dans une eau alcaline, qui contient, en cristaux

de soude, 5 à G degrés alcalimétriques par' litre.

Il Dans cet élat, le corps gras émulsionné se comporte comme le l.iil,

c'est-à-dire que la séparation s'effectue par le repos, sous forme opaline ou

crémeuse.

» La saturation de l'alcali restittie au coips gras émulsionné la pro-

priété de s'élever et de se réiuiir au-dessus du sérum, sous forme de liquide
huileux diaphane.

C, R., 1S71, i«i' Semestre. (T. I.XXII, N" .".)
'3
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» Si l'on considère que, dans ropératioii ilii barattage, le sérum contracte

toujours une acidité fort sensil)le, qui est due incontestablement à un com-

mencement de fermentation lactique, c'est-à-dire à la fermentation qui se

développe si rapidement dans le lait de beurre, on reconnaîtra l'inanité et

l'inutilité de la théorie des membranes doni nous venons de parler. Ajou-
tons encore, pour compléter celte démonstration, que si les globules bu-

tireux étaient enveloppés d'une membrane, ils devraient offrir, comme les

cellules et comme tous les tissus organisés, le phénomène de la double ré-

fraction, tandis qu'ils n'en présentent pas de trace sensible. Nous aurons à

vérifier ultérieurement le fait peu probable signalé par Hopp et Muller, de

la production du beurre dans le lait en dehors de l'organisme vivant, c'est-

à-dire postérieurement à la traite.

» Ces études m'ont conduit à admettre la possibilité de préparer un

lait artificiel, et c'est un problème que je crois avoir résolu d'une ma-

nière utile avec des élémenls qui e.xistent eu niasses considérables dans

Paris investi (i). Il suffit, en effet, d'énudsionner sans difficultés et d'une ma-

nière suffisamment stable un corps gras comestible dans un sérum alcalin

qui offre une constitution analogue, sinon identique, au sérum du lail.

» On satisfait à ces conditions avec une perfection satisfaisante de la

manière suivante :

» On dissout dans un demi-litre d'eau :

» 4o à 5o grammes de matière sucrée (lactine, sucre de canne ou glu-

cose); 20 à 3o grammes d'albumine sèche (empruntée au blanc d'œuf sec,

qui existe à Paris); i à 2 grammes cristaux de soude; et l'on y éniulsionne,

par les moyens connus, 5o a 60 grammes d'huile d'olive ou autre cor|';S

gras comestible.

» L'émulsion s'effeciue mieux à chaud qu'à froid, et il suffit d'une tem-

pérature de 5o à 60 degrés. Le liquide laiteux ainsi préparé a la consis-

(1) Notre confiance dans ce ])rncé(lé est telle, (jue nous croyons feiniement, ainsi qne
nous l'avons déclaré ;\ M. le Ministre de l'Agriculture, que le lait artillciel survivra aux

circonstances fatales qui l'ont fait naître. En effet, nous ne doutons ]ias que ragriculliire

arrive à tirer un grand parti de ce produit artificiel pour l'éducation des veaux, qui, en

absorbant des quantités considérables de lait, enlève A la consommation alimentaire de

l'homme plusieurs produits importants qui sont ordinairement empruntés à l'agriculture

pastorale, comme le beurre, les fromages, etc. Le lait de beurre forme dans le nord de la

France la base de l'aliment plastique des ouvriers des campagnes, et cette ressource pré-

cieuse ne permet pas de faire du veau de bonne qualité. Cette difliciilté disparaîtrait avec un

lait artiiiiiel préparé avec des huiles végétales, de la mélasse et autres produits industriels.
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fance d'une crème, qui prend l'aspect et la consistance du lait en doublant

le volinne avec de l'eau.

)) La préparation d'iui lail artificiel est l'une des formes multiples (jue

peuvent prendre, dans l'aliiHenfatioii, les masses considérables de matières

grasses industrielles que nous avons signalées; mais, pour atteindre utile-

ment ce but, il faudrait pouvoir accroître la consommation du corps gras,

de manière à l'assimiler à la constitution de la crème la plus riche en ma-

tière grasse, et par là même la plus pauvre en matière azotée.

» On pourra satisfaire à celte condition en substituant la gélatine à l'al-

bumine. On peut ainsi introduire facilement loo grammes de matière grasse

émulsionnée dnns un litre de sérum, qui peut ne contenir que 2 à 3 grammes
de gélatine. Ce qui est remarquable dans cette pré[)aration, c'est que la

matière grasse est enchaînée dans le liquide lactiforme par la viscosité |que

lui donne la gélatine (i), de sorte qu'elle ne se sépare plus par le repos. La

substitution de la gélatine à la caséine dans la préparation d'un lait obsi-

dional ne peut pas subir d'objection sérieuse, dans lui moment où les tra-

vaux de MM. Dumas et Fremy ont réhabilité la gélatine comme matière

alibile. Le récent et important travail historique de M. Chevreul sur la

gélatine lui reconnaît, à juste titre, cette qualité (2).
»

.^I. B.4(:hy adresse à l'Académie une réclamation de priorité, au sujet de

la Comuuuiicnlion récente de M. Flatnenl, sur l'utilisation des fumiers

comme combustible. L'auteur s'appuie siu- ce fait que, dès le 18 novembre

(i)
Toutes les gélatines du commerce, comme les colles de Ftandre, etc., pourraient, au

besoin, recevoir cette destination ei concourir à la |>ré|iai'alioH de masses de lait artificiel

consider.ibles. 1! résulta Je mes obscrv.itioiis que les quantités «le matières j;rasses comestibles

qui existent en ce momcul à Paris sVIèveiit au nioiiis à 110 millions de kilogrammes, ee <|ui

représenterait
ime masse de lait énorme.

{2) Le moment n'est pas favorable au.x discussions de pure théorie; il serait hors de ma

pensée de rien dire d'ailleurs qui pût affaiblir l'intérêt sérieux que mérite la Note de M. Du-

brunfaut. Mais, chargé par l'auteur de la communiquer à l'Académie, je devais réserver

devant elle mon opinion sur les deux points suivants que j'ai constatés : 1° le beurre se

se'pare aussi bien et même plus vite par le barattage, d'un lait fortement alcalisé par le bi-

carbonate de soude que d'un lait naturel ou acide; 2" le lait naturel, agite avec l'éther, ne lui

cède pas son beurre, tandis qu'il l'abandonne à ce véhicule, si l'on ajoute de l'acide acétique,

ce <|ui sembleiait prouver que la matière grasse n'y est pas absolument libre de toute enve-

loppe, quoique toutes les apparences semblent conduire à ce dernier sentiment. [Nute du

Hecrétaire perpétuel.
—

D.)

12..
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dernier, il avait adressé à M. le Maire de Paris une proposition lelalive à la

fi'ansforuiatioii des fumiers en une matière agglomérée ayant un pouvoir

calorifique égal aux trois centièmes de celui d'une bonne houille.

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.)

M. Tellier adresse une Note destinée à faire valoir les raisons qui lui

|)aiaissent devoir rendre efficace le proci'dé proposé par M. Fhiinenl. pour
l'utilisation des fumiers comme combustibles.

fRenvoi à la même Commission.)

M. LE GK5ÉRAL MoHiN fait Connaître, à ce sujet, un |)rocédé lotit réceui-

meni proposé par MM. Corbin et Mnriudaz, ingénieurs civils, pour la fa-

brication d'un combustible de ce genre :

R Le fumier est éleinlu en couches de i5 à 20 cenlimètres d'épaisseur,

et l'on verse dessus du brai fondu, qui dessèche sulfisanimenl et solidifie le

fnniiei'; on brise facilement ensuite le mélange ainsi forme, (piand il es!

refioidi.

» Des essais, faits au Conservatoire des Aris et Métieis^ ont donné des

résultats très-satisfaisants. »

L'Académie reçoit, de M. Lehik, uua nouvelle Note relative à la direc-

tion des aérostats; de 31. Delacroix, un complément a son « Essai siu' la

direction des aérostats et sur rapprécialion des résultais qui peuvent être

obtenus »; de M. Tellier, nu Mémoire accompagné de figures, sur i'aé-

rostation; de M. L. Bazin, la description de modificalions apiiortées par

lui à son projet de télégraphe électrique aérien.

Renvoi à la Commission précédemment nommée.)

GORRESPOrVDANCE.

IVI. LE lloivEHXEiR DE I'akis inlomie l'Académie qn'd a examiné la Note

de M. (îréi/oire, qui lui avait été transmise
[jar

elle. Dans cette Note, l'au-

teur ne traite que de l'artillerie ancienne, qui avait besoin de voir pour tirer;

l'artillerii d'aujourd'hui tue sur ce qu'elle ne voit pas, et, dans ces con-

ditions, les avis du colonel Grégoire cessent d'avoir leur application.
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HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur un projet d\diHs<ition des eaux d'égaut de la ville

de Paris. Note de M. Di'kaxd-Claye, ingénieur des Ponts et Chaussées,

présentée et analysée par M. Dumas.

i( A Paris, le réseau des égouts, qui, en vingt ans, est |)assé d'une lon-

gueur de i3o kilomètres à une longueur de 600 kilomètres, se résume au-

jourd'hui eu trois collecteurs :

» Le collecteur de lu rive droite, réunissant les eaux sales des quartiers

compris entre les hauteurs de Charonne, Montmartre, etc., et la Seine.

« Le collecteur de la rix<e ijauche, réunissant les eaux sales des quartiers de

la rive gauche, traversant la Seine au pont de l'Aima, et venant se réunir au

précédent à 5oo mètres du débouché.

» Le collecteur départemental de Saint- Denis, réiuiissant les eaux sales du

versant nord de la butte Montmartre, de la Villelte, Belleville, Cha-

ronne, etc., du marché aux bestiaux, des abattoirs. Les eaux-vannes de

vidange sorties de Bondy viennent tomber dans cet égout.

» Ces trois collecteurs débouchent en Seine par deux ouvertures, l'une

située à Clich\', l'autre à Saint-Denis.

» Us versent chaque jour au fleuve 260000 mètres cubes d'eau iinpine,

soit environ le vingtième du débit total de la Seine en temps d'étiage.

» Les impuretés contenues dans les eaux d'égout, sont : tous les détritus

ramassés par la pluie ou les lavages sur la voie publique, les eaux ména-

gères des maisons, les liquides des tinettes fdires, enfin les trois quarts des

liquides de vidange qui échappent aux opérations de Bondy et retombent

dans le collecteur départemental.
» L'altération produite par les égouts, dans l'eau de la Seine, se mani-

feste par trois effets distincts :

11 1° Les sables et les matières organiques les plus lourdes charriées

par les égouts se déposent en bancs vaseux et infects s'étendant le long
de la rive droite, sur une longueur de plusieurs kilomètres et sur des lar-

geurs qui occupent, en quelques points, jusqu'à près de la nioiliéde la

largeur du fleuve. Ces bancs, au bout de quelques mois, acquièrent, à

proximité des bouches d'égout, une épaisseur de plus d'un mètre. Le vo-

lume de ces dépôts peut atteindre annuellement environ 100 000 mètres

cubes. Pendant les chaleurs de l'été et les très-basses eaux, ils entrent en

fermentation et dégagent du gaz des marais.

» 2° Les matières boueuses, très-ténues et composées en grande partie

de matières organiques, restent en suspension ilans la rivière et en Irou-
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bleiit les eaux, au poini de les rendre impropres aux usages domestiques
taiil qu'elles n'oni pas été soumises à un filtrage ou à vme épuration. Cet

état d'impureté est d'abord très-peu prououcé le long de la rive gauche;
mais eu aval du tournant de Saint-Denis, les eaux se mélangent sur toute

la longueur de la rivière. Si, à la hauteur de Marly, elles sont encoi'e sen-

siblement plus troubles dans le bras droit que dans le bras gauche, la dif-

férence, déjà peu marquée, s'efface plus loin.

» 3° Les substances dissoutes dans l'eau, lesquelles Forment environ le

tiers des matières étrangères mêlées aux eaux dégoût et contiennent des

matières organiques à peu près dans la même [iroportion, |)rodui.sent une

altération qui se propage dans tout le cours i\n fleuve, mais qui paraît sans

inconvénient au point de vue de la salubrité publique.
» Ton tes ces matières représentent, au point de vue agricole, iSooooo tonnes

de fumier par an. Actuellement, elles exigent pour leur enlèvement une

dépense aniuielle de looooo francs.

» Sur les plaintes des riverains, des études lurent ordonnées par l'ad-

ministration nuinicipale.

» A.Clichy, sur un champ d'un hectare et demi, on essaya simultané-

ment l'emploi agricole des eaux dégoût et leur épuration par l'alumine.

Ces expériences, poursuivies pendant deux années, montrèrent : i° que

l'emploi agricole des eaux d'égotit, sous le climat de Paris, peut s'appli-

quer à la production des légiunes sans porter atteinte à la salubrité;

2° que l'épuration par le sul(^;lte d'alumine réussit pratiquement, et que
le dépôt, sans être un engrais extraordinairement puissant, est utilisable,

comme le fumier à courte distance. Dans le premier procédé, l'emploi

direct, l'eau ne cotite que son prix d'élévation; dans le second, il faut

ajouter les frais d'épuration.
» Avant de passer à l'exécution des projets fondés sur ces études pré-

liminaires, avant même d'aborder les enquêtes, il convenait de faire tuie

ex|jérience en grand, de convier les intéressés à des essais tentés sur leurs

terres, et de vérifier si une irrigation étendue et de vastes bassins d'épura-
tion ne porteraient aucune atteinte à la salubrité. Un service ftrt installé

alors dans la plaine de Gennevilliers; il fonctionne depuis le
i*''juii) 1869.

» Chaque jour 6000 njètres cubes d'eau d'égout sont refoulés dans fa

plaine; devant eux s'offrent, soit des rigoles à ciel ouvert qui vont porter

le couiant sur les teirains de culture, soit des bassins où s'épurent les e.uix

refusées par les rigoles. Pendant les deux ou trois premiers mois du service,

l'emploi direct des eaux était concentré sur 6 hectares appartenant à la
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ville, et livrés à qiiaranle jardiniers qui les traristonnaient à it^iirs risques

et périls en jîlates-bandes maraîchères. Les bassins épuraient les deux

tiers de l'eau élevée. Bientôt, les paysans tentés par la vigueur des plantes

irriguées, vinrent demander l'arrosage pour leurs terres; ils se rendirent

compté de la valeur agricole des dépots charriés par les eaux d'égont : et

4o hectares furent soumis hbrement à l'arrosage d'été, an colmatage d'hi-

ver. Depuis le i" octobre, les bassins d'épuration sont fermés; la culture

absorbe la totalité des eaux élevées,

» Aucune plainte n'a encore été produite, et l'innocuité du système a

été reconnue par des centaines de visiteurs.

» En résumé, les expériences faites à Genuevilliers conduisent à ces

deux conséquences : i" les cultivateurs acceptent librement les eaux

dégoût et savent en tirer parti aussi bien en hiver qu'en été; 2° la per-

méabilité du sol de la plaine est telle qu'elle permettrait, avec quelques
centaines d'hectares, d'absorber la majeure partie des eaux d'égont de la

ville de Paris et de Saint-Denis.

» Voici, en conséquence, le projet d'ensemble qui promettrait les meil-

leurs résultats :

» Un collecteur latéral à la Seine réunirait les eaux des deux coiiec tours
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de Clichv et Saiiit-Dei)is, ainsi que les résidus des uonditeuses usines éche-

lonnées SIM" la live droite de la Seine.

» Une «sine à vnpeur relèverait toutes ces eaux de lo mètre?, les ej^.ver-

rait au moyen d un pont-aqueduc sur la rive gauche
» Un canal d'arrosag^e traverserait obliquement la presqu'île, distribuant

les liquides en roule et se terminant au-dessous d'Argenleuil par des bas-

sins d'épuration; ceux-ci formeraient filtre et assureraient, au besoin, la

clarification des eaux, non utilisées [)ar la cidiure, avant leur sortie en

Seine.

>) Comme compensation des dépenses d'établissement, et des dépenses

annuelles d'élévation ou d'épuration des eaux, les avantages seraient les

snivints :

» 1° Assainissement de la Seine au-dessous de Paris.

)) 2° Suppression des envasements et par suite des dragages aux têtes

des collecleurs.

» 3° Fertilisation directe par les eaux d'égout en nature d'une plaine de

valeur médiocre, ou transport et vente des dépôts des bassins d'épuration,

dans la vallée de la Seine.

)• 4" Liberté du service d'assainissement et de nettoyage dans Paris et

en parlicidier de celui des vidanges. »

IIYGlKNn: PIJBLIQUI';.
— De ta préseiualion des malmlici Iraiismissibles el

s/iécialeinenl île In vnccmalion appliquée à la petite véiolc. Noie de

M. G. Grimaud, de Caux. (Extrait.)

« L'épidémie de variole, qui sévit encore, rend nécessaire une révision

lies doctrines concernant la préservation de celle maladie. Ces doctrines

sont remarquables à la fois par la singularité de leur origine et par celle

des bases sur lesquelles on les fait reposer.

» Connue origine, elles remontent à Lady Montaigu. Elle avait vu à

(ionstantinople les femmes du Grand Seigneur imbues du |)réjugé que la

petite vérole est inévitable; et, pour la rendre moins maligne, faisant ino-

culer leius enfants en bonne santé par des bohémiennes. Elle importa ce

procédé en Angleterre, où les beaux-esprits de son salon de Twickenham,

Pope, Addisson, Fiedling, etc., le préconisèrent et en firent une mode qui

diu-a jusqu'à ce que Jeiuier y eut substitué la vaccine. On applique ces

doctrines depuis cent cinquante ans; et, quand on étudie l'histoire de cette

application, on trouve que ni l'inoculation, ni la vaccine, n'ont empêché
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es épidémies de variole d'apparaître à des époques indéterminées, mais

ne dépassant gnère huit à dix ans.

» La petite vérole, en effet, ne s'est pas comportée aufromenl que les

antres maladies épidémiqnes, lesquelles, en tout pays, exercent leurs plus

grands ravages à la première apparition. Elles s'acclimatent ensuite : c'est-

à-dire que la constitution physiologique de l'habitant se les assimile en

quelque sorte; d'où il résulte, à chaque retour, un amoindrissement de

l'intensité primitive, à moins de causes surexcitantes inopinées et multi-

pliées coup sur coup, comme l'épidémie cholérique de i865 en a fourni

un grand exemple à Marseille.

» Quant à l'efficacité comme préservatif, soit de l'inoculation, soit de la

vaccine, non-seulement cette efficacité est contestable, mais encore, on

peut le dire l'histoire à la main, elle est nulle. Pourquoi a-t-on abandonné

l'inoculation, si ce n'est parce qu'on a reconnu qu'elle ne préservait pas
avec certitude? Et depuis qu'on pratique la vaccine, les invasions de petite

vérole n'ont-elles pas été assez nombreuses pour qu'il soit permis de sup-

poser que les succès qu'on lui a attribués dès le principe ont été des effets

de pure coïncidence, l'épidémie étant sur son déclin?

» Aujourd'liui, en France, il n'est presque pas un individu qui n'ait été

vacciné. Quelle a été la valeur du préservatif pour ceux qui sont morts,

pour les victimes nombreuses des diverses épidémies? L'allure de l'épidémie
actuelle sera la même que celle de toutes les épidémies. Elles moissonnent

les prédisposés, elles foudroient les imprudents qui négligent les précau-
tions rationnelles les plus simples; et, finalement, elles s'en vont comme
elles sont venues, sans qu'on sache ni pourquoi, ni comment.

» Le moment est venu de se demander comment il a pu se former une

opinion, en vertu de laquelle on persiste à soutenir qu'en donnant artifi-

ciellement une maladie, on prévient les atteintes d'une autre. Il suffit de

considérer la nature et l'origine du préservatif, pour se convaincre que la

théorie qui le constitue tel, a pu être, en tout temps, plus dangereuse que
salutaire.

» D'où vient cette graine de préservatif qui, comme on a voulu le dire

avec autorité, exige une bonne culture et une main compétente? On va la

prendre au pis d'une vache malsaine. Le cowpox, en effet, est une ma-
ladie qui, elle-même, est soupçonnée de provenir, à son tour, d'une ma-
ladie de cheval, infecte et rarement guérissable.

» Les faits avancés n'ont jamais été universellement consentis. Les con-

C. R., 1871, I" Semestre. (T. LXXII, N' 5.) l3
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clusions qu'on en a tirées, el en vertu desquelles on a imposé des préceptes
de préservation, n'ont pas cessé d'être contestés depuis l'origine; en ce

sens que, dans ces faits, soit d'ensemble, soit de détail, outre le mode
d'observation qui les rend incomplets, il y a toujours eu matière à contra-

diction manifeste. En transmettant nu principe morbifique d'un être

vivant à un autre, on ne crée pas, pour ce dernier, un nouvel élément de

santé.

» Quand on discute les faits, on trouve que le nombre des insuccès est

au moins égal à celui des succès affirmés. Parmi les insuccès, eu voici un qui
s est produit naguère dans un grand établissement de la capitale. Un col-

légien de dix-sept ans, de la plus belle santé, est vacciné heureusement,

c'est-à-dire avec pleine réussite, du \ivas pris à la vache; deux mois après,

il est emporté, en quatre jours, par une petite vérole gangreneuse.
» Il n'y a, contre les transmissibilités de toute sorte, qu'un moyen vé-

ritablement efficace : c'est la suppression de l'animal contaminé. Il fut un

lemps où l'on appliquait ce principe à l'honuiie même ;
on écartait, par la

force, tout individu atteint ou simplement suspect de contamination.

Aujourd'hui, de pareilles rigueurs sont remplacées par la séquestration, qui

est l'isolement forcé.

» On peut d'ailleurs s'imposer un i.soIefnent volontaire, que l'on pra-

tique de la façon suivante : Imprégnez vos vêtements de vapeurs de chlore,

lavez-vous chaque jour avec de l'acide phénique. Vous créerez ainsi au-

tour de vous nue atmosphère artificielle permanente, qui constitue la meil-

leure condition de préservation indiquée par la science et par l'expérience.

On doit insister sur ces conseils, en présence de l'épidémie régnante et des

invasions morbifiques dont nous pouvons être menacés à la suite des mal-

heurs publics qui nous accablent. «

Lettre de M. de Chancourtois à M. Elle de Beaumont.

(( Je viens appeler voire attention sur deux coïncidences qui vous paraî-

tront peut-être assez curieuses pour mériter d'être signalées à propos du

l)oinbardement de Paris.

» M. Léopold de Buch, dans son dernier passage à Paris, en i852,

l'année qui a précédé sa mort, vous montra le désir d'examiner quelques

t'chnntillous à l'École des Mines, j'eus bonne fortune d'être mis par vous

à la disposition de l'illustre géologue, qui était alors, je crois, Président

de l'Académie des Sciences de Berlin. M. de Buch désirait voir des gryphées
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arquées, envoyées récemment du Cliili par notre camarade Domeyko, gry-

phées dont la spécification affirmait l'existence du terrain jurassique en

Amérique, contrairement à l'opinion émise ini peu arbitrairement par le

chef prussien des géologues allemands.

>) Mon camarade Biyle, chargé de la paléontologie, ne se irouvant pas

à l'Écoie au moment de la visite, je dus faire les honneurs de ses tiroirs à

M. de Buch, qui voulut bien m'expliquer assez longuement les raisons par

lesquelles ces gryphées arquées devaient être des gryphées de la période

crétacée, après quoi il me quitta pour vous rejoindre à l'Institut, cette cir-

constance peut fau'e retrouver la date précise, nie laissant convaincu seu-

lement de sa vaste érudition et de sa profonJe connaissance de toutes les

finesses de la langue française, mais très-flatté d'avoir entendu une disser-

tation spéciale de l'un des doyens tle la géologie les plus hautement

consiilérés.

» C'est exactement à la place où M. de Buch examinait les fossiles dans

la collection de paléontologie, qu'est venu éclat; r, dans le toit mansardé,

le premier obus qui a frappé l'École des Mines, dans la nuit du mercredi 1 1

au jeudi 12, à 4'' 4 5™ du matin. I^es collections les plus précieuses étaient

heureusemeni mises à l'abri depuis longtemps.
» Le second obus, tombé dans la nuit iln 12 au i3, à 9 heures du soir,

a pénétré dans le cabinet de M. Uaubrée, professeur de minéralogie, en

traversant le mur en pierre de taille de o'",6o qui forme le jambage de la

fenêtre, et est venu se poser sans éclater, debout comme une bouteille, juste

sous la table du professeur, à 2'",5o de l'ouverture de pénétration.

» On sait, depuis longtemps, que les aérolithes sont principalement

formés de fer, et l'on y a reconnu ensuite quelques autres métaux, puis dti

soufre, du carbone, etc.; leur composition a donc beaucoup d'analogie avec

celle des obus. N'est-il pas très-frappant de voir un de ces bolides artificiels

arriver justement au siège du savant minéralogiste qui, dans ces derniers

temps, s'était fait en France une sorte de spécialité de l'élude des bolides

naturels.

1) Je dois cette remarque à M. Boutan, élève ingénieur des mines, qui

nous seconde en ce moment dans nos travaux.

M M. Dupont, inspecteur de l'Ecole, présent au moment des deux chutes,

me donne les dimensions suivantes des projectiles :

« i"' obus : diamètre de la fonte an culot : o™, i45;

» 2'' obus : diamètre de la cbaj-e de ])lon)b : o™, 149; longueui' : o"', 3i . »
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M. Ch. Tellier adresse une Note relative à la destruction des torpilles

sous-marines.

L'Académie décide que cette Communication sera transmise à M. le Gou-
verneur de Paris.

M. Cil. Sainte-Claire Deville fait hommage à l'Académie, au nom de

la Société météorologique de France, d'une Notice biographique sur M. Son-

tel, l'un de ses vice-présidents, qui vient d'être récemment enlevé à la

science. Cette Notice a été lue devant la Société par son secrétaire, M. G. Le-

moine, dans la séance du 20 décembre 1 870.

La séance est levée à 5 heures. D.
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DES MEMBRES ET DES CORRESPONDAINTS DE L'ACADÉMIE.

31. LE Président annonce à l'Acadéniie la doulouiense nouvelle, mal-

henreusement très-probable, de la mort du peintre //. Recjnnull, fils de

noire confrère M. II.-V. Regnault. On a tout lieu de penser que le nial-

beureux jeune homme a été frappé mortellemeni, dans la journée dn

19 janvier, à l'attaque du bois deBiizanval; aujourd'hui, lundi 23 janvier,

son corps n'a pu encore être retrouvé.

M. WuRTZ, sur l'invitation de M. le Président, fait connaitre à l'Aca-

démie, dans les termes suivants, le résultat d'une tentative qui a été faite

poiu- retrouver et ramener le corps de M. H. Regnault :

« Le Conseil de la Société française de secours aux blessés ayant confié

celte mission à M. Albert Ellissen et à moi, nous nous sommes rendus

à Rueil le dimanche 22 janvier. Arrivés sur le plateau qui domine la

Malmaison, dans le voisinage des lignes prussiennes, nous avons appris

que l'ennemi avait rendu, la veille et le jour même. Ions les coips des

gardes nationaux. L'armistice venait d'expirer : il était donc impossible de

pousser plus loin, ce jour-là. D'un autre côté, les recherches faites à Paris

pour letronver le corps de Henri Regnault étant demeurées sans résidtat,

une démarche a été faite auprès dn gouvernement, dans le but d'obtenir

des renseignements du quartier général ennemi. On pouvait supposer, en

C. U., 1871, !" Scmcstic. (1. LXXII, 1\" -S.) '4
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effet, que le fils de notre mallieureux confrère avait été transporté à Ver-

sailles. Pourtant l'espoir de le retrouver vivant est bien faible, caria per-

sonne qui a donné des renseignements sur son compte et qui a reconnu son

identité affirme avoir trouvé son corps étendu par terre, vingt-quatre heures

après l'action, la face couverte de feuilles et dans un état qui doit exclure

l'idée d'un évanouissement passager. Ces faits semblent enlever toute espé-

rance, et, bien que la dépouille de Henri Regnault n'ait point été retrouvée

jusqu'ici, nous devons craindre qu'il ne soit perdu pour son père, pour
ses amis et pour la France.

» P. S. Au inoraetit où j'écris ces lignes, M. L. Breton me fait parvenir

la douloureuse nouvelle que le corps a été retrouvé le mardi 24 janvier au

cimetière du Père-Lachaise. » (a. w.)

L'Académie déclare s'associer tout entière à la douleur qu'éprouvera

notre malheureux confrère, M. H.-V. Regnault, maintenant à Genève.

HISTOIRE DES SCIENCES. — Réj^onse aux observations de M. Chasies, relatives

à la Lettre de Cassini IF nu comte d' Ancjivillers ; par M. Delaunav.

« Je regrette de me trouver complètement en désaccord avec M. Chasies,

au sujet du document historique que j'ai comnumiqué à l'Académie, il y a

quinze jours. Notre honorable confrère, en s'appuyant sur un passage des

Mémoires de Charles Perrault, et à l'aide d'appréciations et d'hypothèses,

cherche à établir que le document en question est sans valeur, et qu'au-
cune confiance ne doit être accorilée aux assertions qu'il renferme. Il ne

me serait pas difficile de réfuter une à une les diverses parties de l'argu-

mentation de M. Chasies; mais pour ne pas donner une extension intem-

pestive à une pareille discussion, je me bornerai aux points suivants :

» 1° M. Chasies suppose, entre autres choses, « que la pièce trouvée à

» l'Observatoire n'aurait été qu'un premier projet, conçu peut-être par
» Cassini lui-même, ou plutôt par un secrétaire, et que Cassini aurait mo-
» difié après léflexion ». Je réponds à cela que cette pièce est écrite de la

main de Cassini IV, et qu'elle porte en titre ; « Copie de Lettre à M. d\4n-

(jivi
tiers. — l'ySS.

»

» 2" Suivant M. Chasies « on ne peut croire que Cassini aurait dit que
» son bisaïeul }ie savait que fort mat te français, quand, au contraire, les

» ouvrages et nombreux Mémoires écrits eu français par l'illustre astro-

» nome, et notamment ses manuscrits publiés en 1810, prouvent qu'il était

» parfaitement familiarisé avec la langue française ». M. Chasies oublie
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que l'anecdote racontée par Cassini IV au début de sa Lettre se rapporte
au commencement du séjour de Dominique Cassini en France. Or, voici

ce que D. Cassini dit lui-même à ce sujet :

I. Je m'étais proposé d'écrire et de parler latin aux assemblées de l'Académie. J'avais élé

averti par M. le comte Gratiani, envoyé du duc de Modénc, de ne jamais nie hasardera

parler ni à écrire en français; en conséquence, je ne parlais qu'en italien au Roi et aux

princes. Mais MM, de l'Académie me pressèrent fortement de parler bien ou mal en fran-

çais, pour ne pas introduire un langage nouveau dans l'Académie. J'avoue que cela me coûta

beaucoup dans le commencement. Néanmoins, je lis ce que je pus pour les satisfaire, telle-

ment qu'au bout de peu de n)ois, m'étant trouvé à l'Observatoire avec le Roi, Sa Majesté

eut la bonté de me faire compliment des progrès que j'avais faits dans la langue fran-

çaise (i).
»

» 3" M. Chasies enfin, et c'est là l'objet principal de ses observations,
tend à établir qtie D. Cassini n'a proposé que deux modifications au plan
de l'Observatoire; que ses demandes à ce sujet ont été faites plutôt à l'in-

stigation d'un architecte jaloux (Le Vau) que dans le véritalde intérêt de

l'astronomie
; qu'enfin ces demandes ont été accueillies, malgré les instances

de Perrault en faveur de son projet primitif déjà en voie d'exécution. C'est

le dire de Charles Perrault, qui ne se préoccupe, dans tout cela, que de la

grande corniche et du grand escalier de l'édifice imaginé par son frère.

J'avoue que le témoignage de D. Cassini sur cette question a pour moi in-

finiment plus de valeur que tous les arguments sur lesqtieis est appuyée la

thèse que je combats. Or, voici ce que le grand astronome italien, devenu

le premier Directeur de notre Observatoire, écrit lui-même dans ses Mé-
moires :

n Le bâtiment de l'Observatoire, que le Roi faisait construire pour les observations astro-

nomiques, était élevé au premier étage lorsque j'arrivai. Les quatre murailles principales
.avaient été dressées exactement aux quatre principales régions du monde. Mais les trois

tours avancées que l'on ajoutait à l'anyle oriental et occidental, du côté du midi, et au milieu

de la face septentrionale, me parurent empêcher l'usage important qu'on aurait pu faire de

ces murailles, en y appliquant quatre grands quarts de cercle capables, par leur grandeur,
de marquer distinctement, non-seulement les minutes, mais même les secondes; car j'aurais

voulu que le b.àtiment même de l'Observatoire eût été un grand instrument; ce que l'on ne

peut pas faire à cause de ces tours qui, d'ailleurs étant octogones, n'ont que de pelils flancs

coupés de portes et de fenêtres. C'est pouri|uoi je jiroposai d'abord qu'on ii'élevjît ces tours

que jusqu'au second étage, et qu'an-dessus on b:"ilît une grande salle carrée, avec un corridor

découvert tout à l'entour, pour l'usage dont je viens de parler. Je trouvais aussi que c'était

une grande incommodité de n'avoir pas dans l'Observatoire une seule grande salle d'où l'on

(i) Mémoires pour servir à l'histoire des sciences . . .
, p. 292.



pût voir le ciel de tons rôtés, de sorte qu'on n'y pouvait pas suivre d'un même lieu le cours

entier du Soleil cl des autres astres, d'orient en occident, ni les observer avec le même in-

strument, sans le transporter d'une tour à l'autre. Une grande salle me paraissait encore né-

cessaire pour avoir la commodité d'y faire entrer le Soleil par un trou et pouvoir faire sur le

plancher la description du chemin journalier de l'image du Soleil, ce qui devait servir, non-

seulement d'un cadran vaste et exact, mais aussi pour observer les variations que les réfrac-

tions peuvent causer aux différentes heures du jour, et celles qui ont lieu dans le mouvement

annuel. Mais ceux qui avaient travaillé au dessin de l'Ohservatoire opinaient de l'exécuter

conformément au premier plan qui en avait été proposé; et ce fut en vain que je fis mes re-

présentations à cet égard et bien d'autres encore. M. de Colbert vint même inuiilcment à

l'Observatoire pour appuyer mon projet. On suivit donc les premiers jdans; les lours et la

grande salle furent élevées à la même hauteur (i). ...»

» Il n'en faut pas davanlage, ce me semble, pour moiitier que la thèse

soutenue par M. Chasles est inadmissible.

» Après avoir enlenrlu ce qui précède, M. Chasles me dit : « Mais l'atiec-

>' dote, vous ne dites rien de l'anecdote, ce qui est le point capital de la

)) question. »

» Je crois cependant ne pas m'éloigner du point capital de la question

en montrant combien sont dénuées de toute espèce de fondement les rai-

sons que donne M. Chasles pour établir que le document présenté par moi

à l'Académie n'a aucune valeur. Mon rôle est bien simple. J'ai trouvé dans

les papiers que Cassini IV a laissés à l'Observatoire, en 1 798, la copie d'une

Lettre adressée par lui au comte d'Angivillers. Il m'a semblé que celte

Lettre présentait assez d'intérêt pour qu'il y eiit lieu de la faire connaître

à l'Académie, et je l'ai coinmtuiiquée. Je donne cette Lettre telle qu'elle est,

sans avoir à y joindre aucun commentaire. Maintenant qu'elle est publiée,

chacun l'appréciera. »

M. Chasles, après la lecture de M. Delaunay, demande la parole et s'ex-

prime ainsi :

« i" F^'anecdote renfermée dans la Lettre du comte de Cassini a été le seul

sujet de ma Coiinnunication à l'Académie, et cependant M. Delaunay i^'oii

parle nullement dans la réponse qu'il vient de lire. Je précise de nouveau

la question, et je rapporte d'abord les propres termes du passage de la

Lettre où se trouve cette anecdote, que Cassini dit cire fort peu connue, mais

(]n'il prihliera un jour, pour cause.

(1) Mémoire.^ priiir xrrvir à l'histoiie rlfx sciriirrs . , .
-i p. 9.r)3.
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Il Perrault, dans la vivacité de la dispute, dit au Roi : Sire, ce baragouineur-là ne sait

ce qu'il dit. Mon bisaïeul se tut et fit bien; le Roi donna raison à Perrault et fit mal : d'où

il en a résulté que l'Observatoire n'a pas le sens commun J'ai dans mes papiers Its

plaintes de J.-D. Cassini, à ce sujet, écrites de sa propre main. «

» J'ai opposé à celte accusation grave, non-seulement à l'égard de Per-

rault, mais à l'égard même des astronomes français, tels que Auzout et Pi-

card, Membres de l'Académie pour qui l'Observatoire se construisait, qui

en avaient fixé l'emplacement et l'orientation, et qui auraient conçu ou

approuvé des plans n'ayant pas le sens commun, j'ai opposé, dis-je, à celte

accusation grave, un document authentique, les Mémoires de Claude Per-

rault, puis les Mémoires du comte de Cassini imprimés en 1810, et ceux

surtout de J.-D. Cassini lui-même, imprimés dans le même volume : docu-

ments se rapportant tous à la construction de l'Observatoire, et dans les-

quels il ne se trouve pas la moindre mention de l'anecdote. J'ajoute ici qu'il

ne s'en trouve pas non plus un seul mot, ni dans l'éloge de Cassini par

Fontenelle, ni dans les ouvrages sur l'histoire de l'astronomie de Lalande,

de Bailly, de Monfucla, de Delambre, où cependant il est parlé de la

fondation de l'Observatoire, et très-amplement et très-élogieusement de

J.-D. Cassini.

» Non-seulement il n'est rien dit de l'anecdote dans ces ouvrages, et

rien ne peut s'y rapporter, même de loin, mais il ne s'y trouve pas im seul

mot qui pût excuser Cassini d'avoir écrit que l'Observatoire na pas le sens

commun. Il faut donc croire que puisqu'il n'a reproduit ni ces paroles, ni

son anecdote, c'est qu'il ne possédait rien qui pût en prouver l'aulhen-

ticité, et qu'il a eu de fortes raisons de ne point en assumer la respon-

sabilité.

» Or M. Delaunay garde le silence sur l'anecdote, bien qu'elle ait été la

cause et le sujet principal de ma Communication. Il me répond simplement,

dans ce moment, que c'était luie anecdote de famille. Qu'il veuille donc

bien compléter ce qu'il peut savoir à ce sujet, et dire comment il explique

le silence du comte de Cassini; car tel est le point capital sur lequel j'ai

insisté, et qui demandait une réponse.

» 2° M. Delaunay dit que la copie de la Lettre qu'il a fait connaître est

de la main du comte de Cassini. Je n'ai pas dit le contraire, puisque j'ai

émis une double hypothèse, que cette pièce aurait été un premier projet de

Cassini lui-même, ou d'un secrétaire, et que Cassini aurait pu le modifier

après réflexion, en y faisant disparaître l'anecdote. Cette hypothèse, totite

en faveur de Cassini, était admissible et se présentait naturellement à l'es-
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prit, puisqu'il n'avait plus parlé de l'anecdote, malgré sa promesse formelle

de la publier.

» 3° Si l'on peut admettre que J.-D. Cassini n'était pas encore bien fami-

liarisé avec la langue française lors de la conférence où les faits en question

se sont passés, on ne peut point admettre que Perrault aurait prononcé, en

présence du Roi surtout, ces paroles grossières et injurieuses : « ce bara-

» gouineur-là ne sait pas ce
qu'il

dit », paroles qui ne peuvent s'appliquer

qu'à un sot, à un ignorant, ou à un homme dépourvu de sa raison dans le

moment.

M On ne trouve, au contraire, dans les Mémoires de J.-D. Cassini, que
des témoignages du bon et cordial accueil qu'il avait reçu de Perrault l'ar-

chitecte et de son frère. On y lit, en effet :

« M. Perrault, contrôleur des bâtiments, fut chargé par M. de Colbert de ni'apprêier un

logement aux galeries du Louvre, jusqu'à ce que l'Observatoire fût en état d'être habité ;

de me procurer tout ce qui me serait nécessaire, et de me faire voir tout ce qu'il y avait de

plus curieux à Paris Je lui suis redevable de la manière obligeante dont il s'acquitta de ces

ordres. Son frère, médecin et architecte, qui avait travaillé au plan de l'Observatoire dont il

suivait la construction, me faisait de grandes démonstrations d'amitié, et m'invitait aux expé-

riences physiques qu'il faisait pour les communiquer à l'Académie. » (P. ago.)

» L'ouvrage de M. Bertrand, que j'ai eu à citer dans notre dernière

séance, confirme ces bonnes relations entre D. Cassini et Claude Perrault,

auquel Cassini donne de grandes louanges au sujet même de la fondation

de l'Observatoire. Voici ce passage très-impartial du livre de notre con-

frère :

« Cassini fut presque seul consulté par l'architecte de l'Observatoire. Il n'approuva pas

tout, et ses Mémoires posthumes donnent un libre cours aux critiques; mais il accorda pu-

bliquement de grandes louanges à Perrault, et les réclamations ne purent être bien énergi-

ques contre un monument dont ' le dessein, la grandeur et la solidité lui paraissaient admi-

" râbles ». La solidité, résultat de ré])aisseur des murs, était un grand inconvénient; elle

empêcha l'installation des deux instruments les plus utiles aux observations modernes : la lu-

nette méridienne inventée par Rœmer, et le cercle mural dû à Picard. >>

(P. 3,2.)

» 4" D'après l'anecdote, on n'aurait tenu aucun compte des critiques et

des demandes de Cassini; j'ai dit à ce sujet que les propres manuscrits de

Cassini prouvaient le contraire. On y voit en effet qtie si l'on a refusé de

renoncer à la construction monumentale déjà fort avancée, on a tenu

compte néanmoins, autant que possible, des désirs de Cassini, outre que
le premier étage a été approprié à une grande salle d'observation, comme
il le demandait, et que l'on a renoncé à la décoration projetée (la repré-
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senfation des douze figures du zodiaque en marbre et pièces de rapport).

Voici les paroles de Cassini, qui se trouvent à la suite de la citation même

qui m'est opposée :

« On proposa de couvrir ia grande salle d'une plate-forme bien solide, sur laquelle on

pourrait élever un pavillon carré isolé pour servir h l'usage que j'avais ptvposé, c'est-à-dire

pour pouvoir apercevoir du même lieu tout le ciel, et suivre avec le même instrument

et de la même place le cours entier d'un asire. Il fut aussi arrêté que la tour septentrio-

nale ne serait pas octogone, comme on l'avait d'abord projeté, mais qu'elle serait carrée,

pour avoir une plus grande place au septentrion. Je proposai aussi que cette tour septen-

trionale fût terminée en haut par une salle ouverte par deux fenêtres, l'une orientale et

l'autre occidentale, et par une porte méridionale, et que le toit fût percé d'une ouverture

ronde, recouverte d'une plaque de cuivre, qu'on pût ouvrir et fermer pour l'usage des ob-

servations au zénith, à l'abri du vent. Cette s.iUe fut appelée le petit Observatoire. » (P. 2g5.)

» 5" M. Delaunay n'a pas voulu porter atteinte à la gloire de l'architecte

de la colonnade du Louvre : cela ne fait pas pour moi le moindre doute,

assurément. Craint-il que la responsabilité d'une disposition vicieuse n'in-

combe au premier Directeur de l'Observatoire?

» Je ferai observer que toutes craintes à ce sujet seraient chimériques,

et que rien ne pourrait en faire naître, puisque l'unanimité des nombreux

historiens de l'astronomie, qui tous ont toujours parlé avec de grands

éloges des travaux de D. Cassini dans le cours de ses quarante années de

résidence à l'Observatoire, met l'illustre astronome italien à l'abri de toute

critique, comme de toute conséquence qu'on pourrait tirer d'une anecdote

sembUdjIe à celle de la Lettre du comte de Cassini contre l'illustre auteur

de la colonnade du Louvre.

» 6° Que l'Académie me permette de rappeler, en terminant, que le

seul motif qui m'a porté à intervenir, après la publication de cette Lettre,

est l'injustice et l'exagération qui se trouvent dans la prétendue anecdote,

de même que dans la conclusion, que l'Observatoire ri a pas le sens com-

mun : accusation empreinte de quelque apparence d'ingratitude de la part

du quatrième Cassini, et coupable, non-seulement envers Perraidt, mais

aussi envers l'Académie, à qui l'on était redevable de l'Observatoire qu'elle

avait demandé, qui avait fait choix de son emplacement (alors fort conve-

nable au dehors de Paris), et avait dû nécessairement en indiquer les

besoins et les bases principales; envers particulièrement les astronomes de

cette époque, Auzout et Picard (i) entre autres, dont les travaux, nonobstant

la modestie qu'ils y apportaient, ont eu un éclat mérité.

( ij Picard n'a eu en vue que les progrès de la science et la gloire de son pays. Ce fut lui
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» I.e comte de Cassini, cela me paraît évident, avait reconnu lui-même

l'exagération et l'injustice de ses expressions; et c'est pour cela qu'il n'a

pas tenu sa promesse, et s'est décidé à ne pas reproduire ce passage de sa

Lettre an comie d'Angivillers, ce dont on ne peut que l'approuver.

>) Il y aurait eu d'ailleurs une contradiction flagrante entre ces mots :

que l'édifice de Perrault na pas le seiu commun, et celle phrase par laquelle

le comte de Cassini termine son exposé sur l'état de l'établissement qu'il

quitte, et assure la continuité de sa grande utilité :

« Je puis dire qu'en quittant cet établissement, j'ai eu le bonheur d'ASSOKER a jamais sa

CONSERVATION ET SA DURÉE} Ce titre ni'est trop glorieux poui' ne pas le faire valoir, et j'ose

espérer qu'il sera ajouté au nombre des services que mes ancêtres et moi avons rendus à

l'Observatoire et à l'Astronomie pendant cent cinquante années consécutives. » [Mémoires

pour serfir <i l'histoire des sciences ; 1810; p. 56.)

HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur un moyen pratique de préparer du charbon de bois

pour les usages domestiques. Note de M. le général Morl\,

(( Dans un moment oii il est si difficile de se procurer, pour les besoins

de certaines industries et pour ceux de la vie privée, le charbon de bois,

souvent nécessaire, il n'est peut-être pas inutile d'indiquer une application

domestique fort simple, que l'on peut faire, du procédé employé dans les

poudreries pour la préparation du charbon destiné à la fabrication de la

poudre, et qui est obtenu par distillation.

» Dans un cylindre en tôle de o"',i5 à o'^jao de diamèlre, fermé d'un

bout par un fond fixe et à l'autre par un couvercle mobile, percé d'un Irou

deo™,oio environ de diamètre, pour lequel on peut prendre soit un étouf-

foir ordinaire, soit un fragment de tuyau de poêle ayant en longueur un peu
moins que la largeur de la cheminée, on introduit du bois en fragments de

la longueur du cylindre et de o"',02 à o"',o3 de grosseur, de maniéie à le

qui, dans son voyage d'Uranibourg, connut Roemer, devina son génie, et l'amena en

France. Il fit plus, et je cite les ])ropres paroles d'un de nos illustres Secrétaires perpétuels :

a Quand il avait tant de raisons de se regarder comme le premier astronome de France,

«juand il était le plus employé, le plus en crédit, il usa de ce crédit auprès de Colberl pour

attirer en France Cassini, qui avait une réputation déjà faite, et qui, suivant toute apparence,

devait se trouver l'objet de toutes les préférences, qui en Fiance sont trop assurées aux

étrangers. Voilà ce dont il faut louer Picard, et pcut-élre le plaindre; voilà ce qu'il a fait,

et de pareils exemples sont lares, au point qu'il est douteux qu'il en existe un second. "

(Delamdre, Histoire de l'Astronomie moderne; 1. II, p. 5ç)8.)
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remplir complètement. On place le couvercle et on en lute les joints, si

l'on a de la terre glaise.
On met le cylindre sur le feu bien allumé de la

cheminée, et on le retourne de temps en temps pour en exposer succes-

sivement la surface à l'action de la chaleur.

» Après quelques instants, de la vapeur d'eau d'abord, puis îles gaz

combustibles s'échappent par l'orifice et quelquefois par les joints du cou-

vercle. Il n'y a pas à s'en préoccuper, aucun accident n'est à craindre.

» Au bout de c]uatre ou cinq heures, sans autres î^oins et selon l'activité

du feu, l'opération est ordinairement terminée.

» On retire le cylindre, on lute, avec de la terre glaise ou autre mouillée,

l'orifice du couvercle et on laisse refroidir. On trouve ensuite, dans le réci-

pient, du charbon, qui doit être complètement distillé, noir, cassant, sonore,

et dont le poids est d'environ aS à 3o pour loo de celui du bois employé.
» Si le feu n'a pas été assez actif et s'il y a des fragments roux, qu'on

nomme bi\'ilots, on les sépare et on les réserve poin* une autre opération.

Lorsqu'au contraire le charbon est à l'état de braise, c'est l'indice que
l'air a trop pénétré dans le récipient qui était mal luté ou que l'opération

a été trop prolongée.
» Au prix actuel du bois, qui est de loo francs les looo kilogrammes, on

obtient ainsi, sans autres frais que le déchet produit par la distillation, aS

à 3o kilogrammes de charbon pour lo francs, au lieu de le payer 3o à l\o

quand, par la protection d'un charbonnier, on peut s'en procurer à ce

prix . »

NOilimATIONS.

Ij'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'une Com-

mission qui sera chargée de juger le Concours pour le prix Barbier.

MM. S. [.augier, Andral, Bussy, Nèlaton, Brongniart réunissent la ma-

jorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de

voix sont MM. Boudiaud, Decaisne.

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'une Com-
mission qui sera chargée déjuger le Concours pour le prix Godent.

MM. Nèlaton, S. Laugier, Andral, Cloquet, Bouillaud rèimisseiit la

majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de

voix sont MM. Cl. Bernard, Robin, Larrey.

G. R., i«7i, i-f Semeji-i. (T. LXXII, N» 4.)
l5



(
io6

)

MÉ3I0IRES PRÉSENTÉS.

HYGIÈNE PUBLIQUE. — Note sur les œufs et sur les procédés usités pour les

conserver; par 31. Dubrunfaitt.

(Renvoi à la Commission nommée pour les questions relatives

à ralimentation.)

« J'ai pu expérimenter, depuis la fin de septembre, les divers procédés

signalés pour la conservalion des œufs, et c'est le procédé de conservation

dans l'eau ou le lait de chaux qui m'a donné les meilleurs résultats (i).

J'ai, en effet, des produits de ce genre conservés depuis quatre mois dans

un lait de chaux faible, et à une température de + i3 degrés, qui offrent

tous les caractères des œufs frais, c'est-à-dire qu'ils sont exempts d'altéra-

tions perceptibles par les investigations organoleptiques.

» Des exceptions se présentent cependant, qui exigent quelques expli-

cations.

1) Les œufs sur lesquels j'ai fait mes observations venaient de la halle

aux criées, et ils avaient pu subir, à un degré quelconque, l'influence de

procédés de conservation mis en pratique par les divers détenteurs qui,

de|)ins la fin de septembre jusqu'à la mi-novembre, ont alimenté l'Apport-

Paris, à défaut des arrivages que l'investissement avait presque radicale-

ment arrêtés (2).

» En déposant dans l'eau de chaux des œufs frais, tons gagnent le fond,

en vertu de leur plus grande densité. Il n'en est pas de uiême des œufs

conservés à l'air ou dans la cendre, et l'on observe alors des différences et

des inégalités de densité, qui font monter à la siu-facedu liquide les œufs les

moins bien conservés, ce qui constitue un mode tle triage connu.

(i) On sait ([ue ce procédé a été employé dans la marine, et notamment dans l'expédition

du Mexi(|iie; on sait encoie qu'il est praticiiic sur une grande échelle par des pâtissiers de

Paris, (|ui conservent ainsi les reufs qu'ils consomment en hiver dans leur fahricalion.

7.) Un seul industriel a pu livrer à la venle à la criée plusieurs millions d'œiifs en six

semaines. Ces œufs, achetés en vue des travaux de pâtisserie dans les j^rands mois de |)Oule,

avaient été conservés dans le lait de chaux, et ils ont fourni à Paris une ressource précieuse

pentlant le siège. Ici encore, comme pour beaucoup d'autres produits (les sucres, les corps

gras, les conserves alimentaires, etc. , c'est à l'industiic ipie l'alinientalion parisienne aura

dû ses plus précieuses ressources. Que serait-il arrivé, en effet, si, conformément à certains

prf)jets, toutes les grandes industries avaient été expulsées de Paris, devenu exclusivement

ville de plaisir et de luxe?
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» Les œufs qui offrent ce dernier caractère se conservent moins bien que
ceux qui restent au fond du liquide, et l'on reconnaît facilement cette infério-

rité quand on les cuit à la coque. Il n'y a plus alors une déniarcalion nelle

entre le jaune et le blanc. Ce dernier se coagule plus promptement que
dans l'œuf frais, et l'albumine coagidée est diaphane comme dans l'œuf du

vanneau. Du reste, la saveur n'a pas sensiblement changé, et l'œuf cuit,

qu'on pourrait, de visu, comme je l'ai fait moi-même, prendre tout d'abord

pour un œuf altéré, est parfaitement comestible.

11 Lorsque l'altéraiion a été poussée plus loin, comme on l'observe inva-

riablement dans les œufs dont la coque est fêlée, la fermentation putride

est évidente, et elle se révèle par une odeur plus ou moins forte d'hydrogène

sulfuré. On doit donc éviter avec soin de conserver dans la cliaux des œufs

dont la coquille n'est pas parfaitement intacte, et l'on doit veiller à éliminer

ceux qui, pendant la conserve, se briseraient par une cause quelconque.
» Pendant toute la durée de la conservation dans le lait de chaiix, ou

observe le fait que nous avons signalé, c'est-à-dire qu'une partie des œufs

reste au fond de l'eau quand l'autre remonte à la surface, et, dans ce cas,

ceux du fond conservent, comme je l'ai dit, les propriétés des œufs fiais,

quand les autres offrent, à des degrés différents, les modifications indiquées.

» En cherchant à découvrir la cause de ces différences, j'ai cru la dé-

couvrir dans l'influence de la fécondation, et, si mes observations sont

fondées, les œufs fécondés seraient ceux qui restent au fond de l'eau, quand
les œufs clairs subissent au contraire les altérations qui les ramènent à la

surface. Cette observation est en contradiction avec celle qui a été faite

par des expérimentateurs qui, en opérant sur des œufs conservés à l'air

libre, ont reconnu que les œufs fécondés se conservent moins bien (i).

1) Les phénomènes d'endosmose jouent un rôle évident dans la conser-

vation des œufs, et notamment dans leur conservation en lait de chaux.

1) Selon Dutrochet, l'eau albuniineuse, de même que l'eau chargée tle

gomme, est fort endosmotique. Cette observation, ramenée aux conditions

de diffusibilité qui sont probablement les causes des faits d'endosmose, s'ex-

plique parla propriété que possèdent les eaux albuniineuse ou gommeuse
de n'être pas diffusibles dans l'eau, même en présence des membranes ou

(i) Un fait (le ce genre, qui touclie à l'influence de la force vitale des vitalistes, s'observe

dans les racines bisannuelles, comme les betteraves. Les racines qui ont été décolletées pai-

des sections faites an-dessous du nœud vital pourrissent en silos, quand les autres se con-

servent très- bien en donnant des feuilles.

i5..



(
,o8

)

des cloisons poreuses, lorsque l'eau, au contraire, est fort diffusible dans ces

liquides. Il lésidte de ces faits que le couranl de l'alhuiuine ou de la gomme
vers l'eau est en réalité presque nul, quand le courant de l'eau vers l'al-

bumine ou vers la gomme est Irès-énergique.

» Du reste, il est facile de constater la présence de sels alcalins dans

l'eau de chaux qui a servi à conserver les œufs, et ces sels ont été empruntés
évidemment par endosmose à l'eau albumiiieuse

,
sans que l'albumine

pure ait participé à la réaction. L'albumine de l'œuf est-elle une substance

simple, et les sels alcalins qu'elle renferme, et qu'on peut éliminer par

endosmose, ne jouent-ils pas là, par rapport à la matière organiqiie, le rôle

que M. Fremy assigne à la chaux dans cette autre matière organisatrice qui

est connue sous le nom de gomme? On peut se demander encore si la mo-

dification que j'ai signalée dans l'albiuiiine diaphane n'est pas due à une

influence des sels; c'est ce que des expériences ultérieures pourront véri-

fier. J'aurai aussi à soumettre idtérieurement mes œufs bien conservés à

l'épreuve de l'incubation. »

HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur la préparation iVun lait artificiel, applicable

pendant Cinuestissemenl. Note de M. A. G.^udin. (Extrait )

(Renvoi à la Commission nommée pour les questions relatives

à l'alimentation.)

« A propos de la dernière Communication de M. Dubrunfaut, je crois

devoir informer l'Académie des résultats que j'ai obtenus, il y a quinze

ans, alors que j'avais à ma disposition tout un attirail de boulangerie, des

fourneaux et de la vapeur, pour étudier la préparation des substances ali-

mentaires, pendant la tenue du dock de la vie à bon marché de M. Dela-

mare. J'arrivai, de concert avec M. Choumara, à transformer en lait, par
une émulsion sous vapeur à haute température, le bouillon de viande,

produit principalement avec des os riches en graisse et en gélatine.
» Récemment, ayant été chargé de rechercher un procédé pour désin-

fecter des graisses d'os très-puantes, pour les rendre comestibles, j'ai été

amené à reconnaître, en même temps que M. Dubnuîfaut, qu'une lempé-
ratiue ménagée, avec le concoius de la vapeur d'eau, permet d'en faire

disparaître toute mauvaise odeur, à tel point que j'ai pu manger du cho-

colat additionné de graisse d'os ainsi purifiée, sans lui trouver le moindre

goût désagréable.

I) En présence de ce résultat, j'ai songé immédiatement à produire du
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tail artificiel,
en joignant, à ces graisses purifiées, de la gélatine également

comestible. A l'aide des puissants et nombreux appareils que possède l'in-

dustrie parisienne, on pourrait chaque jour fabriquer plus de Sooooo litres

de lait artificiel, qui seraient du plus grand secours, au moment où nous

allons manquer des autres aliments qui accompagnent d'ordinaire notre

pain.

» Ce lait artificiel est presque assimilable au lait de vache; en vieillissant,

il émet successivement, à s'y méprendre, l'odeur de lait aigri et celle de

fiomage. I.a gélatine y représente le caséum; la graisse, le beurre; le sucre

ordinaire, le sucre de lait, etc. 11 servirait à préparer du café et du choco-

lat au lait, de la soupe et des crèmes d'un goût excellent. Le prix de re-

vient de ce lait serait très-minime. »

HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur la substitution de la graisse de cheval à l'imile

d'olive, dans la préparation du lait obsidional proposé par M. Dubrunfaut.

Note de M. Th. Fua. (Extrait.)

(Renvoi à la Commission nommée pour les questions relatives

à l'alimentation.)

« ... Le choix que fait M. Dubrunfaut de l'huile d'olive, pour la prépara-

tion de son lait obsidiunal, me paraît présenter l'inronvénicnt que celte

huile, quelque fine qu'elle soit et quelque petite qu'en soit la quantité,

donnera toujours à ce nouveau lait le goût caractéristique du fruit de loi ivier.

M Au contraire, la graisse ou l'huile de cheval est douée d'une saveur

irréprochable; elle a même un léger goût de noisette. Cette graisse, extrê-

mement fluide, pourrait sans doute être substituée à l'huile d'olive, dans

la préparation du lait artificiel de M. Dubrunfaut. «

HYGIÈNE PUBLIQUE.
— Sur la façon dont il conviendrait d' introduire le riz

dans la fabrication du pain, pendant l'investissement de Paris. Note de

M. Ch. Telher.

(Renvoi à la Commission nommée pour les questions relatives

à l'alimentation.)

« Le riz est introduit aujourd'hui dans le pain à l'état cru; il y a là, je

crois, une faute. Le riz devrait d'abord être cuit dans une ceilaiue quantité

d'eau, et c'est avec cette bouillie qu'il conviendrait de pétrir la farine.

» On obtiendrait deux avantages immédiats. Dabord on aiu'ait un

pain plus léger, la coction du riz exigeant nu certain degré d'hydratation,
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qui ne se peut faire à froid, dans la pâte. Ensuite on éviterait la moulure

du riz, ce qui économiserait de la force, par conséquent du combustible. »

31. RÉzAitD DE WoiTVES adrcssc un Mémoire sur la pourriture d'hô|)ital,

ses causes et son traitement.

L'auteur pense que cette affection est due principalement à des causes

internes, telles que l'alimentation insuffisante et anormale, les fatigues, les

préoccupations douloureuses, etc.

Il fait remarquer que l'affection morbide se traduit, avant l'apparition

de la pourriture d'hôpital, par une teinte plombée particulière du faciès,

se rapprochant de celle que l'on constate chez les personnes atteintes d'af-

fections bilieuses graves, pu au début de la fièvre typhoïde et du rhuma-

tisme articulaire; que la langue est alors couverte d'un enduit épais et

grisâtre, avec de l'inappétence, symptômes auxquels succède une diarrhée

infecte, qui met fin aux souffrances de l'opéré; que l'état de la langue et sa

coloration coïncident avec celui de la surface de la plaie et la précèdent;

que plus cet état est prononcé, plus l'aspect de la plaie est mauvais. Il croit

pouvoir en conclure que ce n'est pas la plaie qui produit la pourriture

d'hôpital, mais bien la cause interne, qui, agissant sur l'économie, la pro-

duit, ainsi que l'état de la langue. Il propose le traitement par les purgatifs

et les toniques, pour prévenir et combattre les signes qui se ti'aduisent sur

les plaies, et constituent la pourriture d'hôpital.

(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.)

M. DuMÉRY adresse un Complément à sa précédente Note sur les amélio-

rations à introduire dans les tentes-abris en usage dans l'armée française.

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.)

M. A. Brachet adresse une Note concernant un procédé particulier pour
la cuisson du pain.

(Commissaires : MM. de Tessan, Jamin.)

CORRESPONDANCE .

M. Stanislas Julien, administrateur du Collège de France, et M. Scuéfer,

administrateur de l'École des langues orientales vivantes, déclarent que le

Collège de France, fondé en i53o par François I", et l'École des langues
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orientales vivantes, fondée en 1795 par la Convention, ont été bombardés

dans la nuit du 10 au 1 1 et dans la journée du 19 janvier 1871.

GÉOLOGIE COMPARÉE. — Slnictuie du globe d'oii proviennent les météorites;

par M. S. Meunieu.

« L'observation pure et simple des faits m'a conduit à cette consé-

quence, déjà présentée à diverses reprises, mais non prouvée jusqu'alors,

que les météorites dérivent d'un globe aujourd'hui désagrégé dont elles consti-

tuent les débris. Or, de même qu'on peut, avec les restes exhumés des ani-

maux éteints, restituer les êtres des époques antérieures à la nôtre, de même

nous pourrons peut-être, par l'examen des météorites, reconstruire le corps

sidéral dont elles sont proprement les vestiges fossiles. Dès aujourd'hui

nos connaissances dans cette voie nouvelle me paraissent assez avancées

pour que beaucoup de points principaux puissent être précisés.

» Je m'empresse de reconnaître que l'idée de réunir les divers types de

roches cosmiques en un globe idéal a déjà été émise plusieurs fois. Dès 1 840,

un géologue qui s'est souvent fait remarquer par l'originalité de ses con-

ceptions, M. Angelot, comparait la série des roches météoriques à la série

des roches terrestres (i); beaucoup plus explicite encore, M. Roisse (de

Rodez) donnait en i85o une coupe du globe hypothétique formé par la

superposition, suivant leur densité, des divers types lithologiques extrater-

restres (i). Mais ces diverses tentatives et d'autres qu'on pourrait citer, tout

en faisant honneur à leurs auteurs, n'étaient en définitive que le produit

d'une simple supposition à peu près gratuite; aussi furent-elles peu riches

en applications et ne purent-elles fournir aucune donnée un peu précise

sur le globe en question. 11 suffit, pour s'en convaincre, de comparer
à la coupe si accidentée du globe terrestre, le diagramme si régulièrement

stratifié donné par M. Boisse.

» Il en est tout autrement aujourd'hui que nous connaissons, outre des

preuves évidentes de relations stratigraphiques des météorites, l'existence

parmi celles-ci de roches d'origines diverses. En effet, l'affirmation du glohe

détruit n'a plus tien d'hypothétique, et la position relative de certaines

(1) Des < onsf^qitcnccs de r attraction rcUuh'emcnl h In tpnipcrature du globe terrestre, des

corps céleste,' et des espaces et h la composition de ces corps ; ilans le Bulletin de la Société

géologii/ue de F/aiice, i"' sérif, t. X!, p. l36; i84o.

(a) liec/ierehes sur l'histoire, la nature et l'origine des acrolithcs ; d.ins les Mémoires île

la Société des Lettres, Sciences et Arts de l'Acerron, t. MI, p. r; iS5o.
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masses se déduit, non plus simplement de leurs densités comparées, mais

encore de leur mode connu de formation. Il me suffira, pour justifier ces

assertions, de renvoyer à mes Notes insérées dans le dernier volume des

Comptes rendus.

» Au point de vue essentiellement géologique où nous sommes jilacés,

les météorites se divisent en quatre grandes sections, qui sont :

» 1° Les météorites slrntijormes, ne paraissant pas avoir subi aucune action

étrangère à leur solidification par voie de simple refroidissement. Les

masses de Caille, de l'Aigle, d'Aumale, de Lucé, de Montrejeau, peuvent
être citées comme exemples;

» 2° I>es météorites éniptives, les unes métalliques comme les fers lie

Jewell-Hill et d'Octibbeha, les autres lithoides comme les pierres de Chan-

tonnay, et dont il faut rapprocher les brèches défilons ériiptijs
si bien repré-

sentées par les masses de Deesa et de Toula;
1) 3° Les météorites mélamorpinques, que la pierre noire de Tadjéra est

seule jusqu'ici à représenter;
» 4" Enfin, les météorites bréchiformes non éniptives, plus ou moins ana-

logues peut-être aux pépériiios, et dont nous avons des exemples bien nets

dans les pierres de Saint-Mesmin et de Caiicllas.

» Cela posé, il est logique, en se fondant sur le principe d'unité des phé-
nomènes dans le système solaire, et en partant dès lors de faits qu'il est si

facile d'observer sur la terre, d'admettre que les roches stratiformes sont

superposées d'après leurs densités; que les masses éruptives sont en filons

intercalés dans les précédentes; que les masses métamorphiques sont au

contact ou dans le voisinage des filons; et que les brèches leur sont liées

d'une manière plus ou moins intime.

)) Au centre de ce globe existait évidemment un noyau métallique, formé

des roches dites /ers météoriques et dans lesquelles dominent divers alliages

de fer et de nickel. Sur ce premier noyau, se plaçaient probablement les

fers à grains de péridof, dont le type est fourni par la masse célèbre décou-

verte à Krasnojarsk et décrite par Pallas. Puis venaient les pierres propre-

ment dites, renfermant d'abord des grenailles métalliques très- grosses,

comme dans les météorites de la Sierra de Chaco, ensuite de plus en plus

fines, comme dans les masses de l'Aigle, d'Aumale, de Lucé, de Montre-

jeau, et enfin absolument dépourvues de métal, comme les roches dont

les cliutes de Chassigny et de Juvinas ont fourni entre antres des échan-

tillons.

)) Chronologiquement, ces assises successives sont d'autar)t plus an-
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ciennes qu'elles sont plus éloignées du centre. L'aumalite, par exemple,

s'est solidifiée avant que les niasses métalliques centrales fussent assez re-

froidies pour être solides. Celles-ci, se contractant progressivement, déter-

minèrent à diverses reprises le fendillement du revêtement pierreux, et la

masse fondue fut injectée dans les failles ainsi ouvertes et s'y solidifia.

C'est de cette façon que se produisirent les fers reconnaissables aux images

confuses qu'ils donnent aux acides, et parmi lesquels on peut citer les

masses découvertes à Octibbeha, à Jewell-Hill et à Tuczon. En traversant

les masses déjà solidifiées qui leur étaient superposées, ces injections mé-

talliques leur firent subir, dans certains cas, des modifications plus ou moins

profondes, un véritable métamorphisme, et la roche grise d'Aumale, par

exemple, se transforma dans la pierre noire de ïadjéra. Du même coup,

il arriva que des fragments pierreux attachés aux parois des failles turent

empâtés dans le métal fondu, et, devenus dès lors métamorphiques, don-

nèrent lieu à des brèches du genre de celles de Deesa et de Toula.

» D'ailleurs les phénomènes érnptifs ne furent pas le privilège des roches

métalliques seules. Des masses pierreuses, comme il arrive sur noire globe,

furent poussées parfois des profondeurs, à travers les roches préalnblement

crevassées qui gisaient au-dessus d'elles. C'est ainsi que la roche d'Aumale

poussée, après sa solidification, prit les caractères de la roche de Chanton-

nay, dont le mode de formation m'a occupé dans une autre occ;tsion.

» Enfin, peut-être est-ce aux tètes des filons que se placeraient les roches

brèchoides dont les liens d'origine avec les masses stratifiées sont si évi-

dents, et qui sont représentés dans leurs types principaux parles pierres de

Saint-Mesmin et de Canellas.

» Comme on voit, l'esquisse que nous pouvons tracer du globe météo-

rilique est, dès à présent, assez détaillée, et ses divers détails, comparés à

ceux que fournit la coupe du globe terrestre, se prêtent un appui mutuel

assez grand pour que nous soyons autorisés à la regarder comme repré-

sentant la réalité des choses. Nous pouvons même entrevoir, à certains

égards, les lumières que l'avenir nous réserve pour éclairer divers points

très-particuliers de la question. Ainsi, il sera évidemment possible de se

faire plus tard ime idée approximative du volume que devait avoir l'astre

détruit. Deux ordres l'e faits, au moins, concourront à nous fournir cette

donnée : d'abord la vitesse de plus en plus petite avec lacpielle s'est fait le

refroidissement et par conséquent la solidification des roches de plus en

plus profondes, et dont nous pouvons juger par l'état déplus en plus net de

leur cristallisation; ensuite la valeur des réactions mécaniques auxquelles

C. a., 1871, i"5emejfrf. (T.LXXll, N» 4.)
'"
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sont dues les injections des filons métalliques, filons qui, malgré leur très-

forte densité, ont manifestement traversé des épaisseurs énormes de roches

susjacentes.

» Mais, laissant de côté un sujet qu'il suffit d'indiquer, tant que l'étal de

nos connaissances ne permet pas d'y introduire une précision suffisante,

ajoutons qu'en vertu du principe d'unité de constitution du système so-

laire, nous sommes conduits à penser que les roches encore fluides de notre

planète se concréteront avec les caractères de composition et de structure

et avec les situations relatives que nous trouvons à leurs analogues dans le

globe désagrégé. Nous pouvons donc jeter ainsi un coup d'œil anticipé sur

la géologie profonde, et partant à jamais soustraite à nos recherches directes,

de l'astre sur lequel nous vivons. L'existence d'un noyau métallique dans

notre globe est, comme on sait, confirmée par la considération de la

densité totale de celui-ci et aussi par celle des phénomènes du magnétisme
terrestre. En ce qui touche à ce dernier point, on sait que les importantes

expériences de M. Trêves sur le magnétisme de la fonte en fusion retirent

beaucoup de leur valeur à des objections que la belle théorie d'Ampère a

pour effet de réfuter. De plus, la liaison entre les roches terrestres et les

roches météoriques ressort de la comparaison même qu'on peut établir

entre elles. Les moins denses de la deuxième série, les enkrites, sont iden-

tiques aux plus denses de la première, les laves, et il apparait que nos

roches auraient pu constituer comme l'enveloppe épidermique du globe si-

déral. Ce résultat est confirmé d'ailleurs, de la manière la plus nette, par

la comparaison de la chantonnite avec la serpentine, d'où j'ai conclu que
cette dernière roche n'est, en définitive, qu'un produit de rallération de

l'autre, soumise aux agents d'hydratation. »

M. TosELLi adresse une Note relative à un procédé qu'il propose pour la

destruction des fils des torpilles submergées.

L'Académie décide que cette Communication sera adressée à M. le Pré-

sident du Gouvernement de la défense.

M. Bl'ssy présente à l'Académie, au nom de M. Bourgoin, une brochure

relative à l'Hygiène publique et portant pour titre : « Du blé, sa viileiu-

alimentaire en temps de siège et de disette ".

La séance est levée à 4 heures trois quarts. É. D. B.
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE.

L'Académie a reçu, dans la séance du a3 janvier 1871, les ouvrages

dont les titres suivent :

Ambulances internationales et privées; par M. le D' Bonnafont. Paris,

1871; opuscule in-8°. (Extrait de V Union médicale.)

Société météorologique de France. Séance du 10 décembre 1870. Présidence

de M. Michal. Discours prononcé par M . G. Lemoine, secrétaire, au sujet du

décès de M. L. SONREL, vice-président. Paris, 1870; opuscule ii)-8''. (Pré-

senté par M. Ch. Sainte-Claire Deville.)

Mémoire sur l'assainissement de la ville de Bruxelles ; par M. A. Durajnd-

Claye. Paris, 1870; br. in- 8".

Moniteur scientifique du D''QUESNEVILLE, 824* Hv., i5 juin. Paris, 1871; hr.

grand in-8°.

Des salaires et de l'alimentation des ouvriers; par M. A. DE Madre. Paris,

1871; br. in-S". (Extrait du Moniteur universel.)

Société d'Encouragement. Cantines philanthropiques. Communii ation faile

par M. DUMÉRY. Paris, 1871; in-4°.

Hygiène publique. Du blé, sa valeur alimentaire en temps de siège et de di-

sette; par M. E. BOURGOIN. Conférence faite le 27 décembre 1870 à l'École

de Pharmacie de Paris. Paris, 1871; br. in-S" (présentée par M. Bussy).





COMPTE KENDU
DES SEANCES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES

SÉANCE DU LUNDI 30 JANVIER 1871,

PRÉSIDÉE PAR M, FAYE.

MEMOIRES ET COMMUNICATIONS
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

M. ViTET, Directeur de l'Académie française, adresse la Lettre suivante

à M. le Président de l'Académie des Sciences :

« L'Académie française, dans la séance du 26 janvier, s'est associée aux

sentiments de douloureuse sympathie qu'inspire à tous les amis des arts

la mort glorieuse du jeune peintre de si haute espérance, Henri Regiiaidl.

M L'Académie avait un titre particulier pour s'unir en cette circonstance

à l'Académie des Sciences : elle ne pouvait oublier que le jeune Regnaiilt

était l'arrière-petit-fils d'un de ses Membres les plus regrettés, M. Alexandre

Duval. ))

M. LE Seckétaire perpétuel, après avoir donné lectiu'e de la f^ettie de

M. Vitet, s'exprime en ces termes :

« Les obsèques du jeune et grand artiste, mort pour la pairie, que la

France a perdu, ont eu lieu vendredi.

» Le coup funeste qui frappait notre illustre confrère et ami dans ses

plus chères affections, vivement ressenti «le tous, l'était plus particulière-

ment par trois classes de l'Institut : TAcadémie française, dont l'aïeul

d'Henri Regnault faisait partie; l'Académie des Sciences, dont son père

C R., 1871, 1" Semestre. (T. LXXIl, N" S.)
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est depuis longtemps l'honneur; l'Académie des Beaux-Arts, qui perd en

lui son espérance et son printemps.
» Réunies toutes les trois, comme une famille, autour des restes chers

et glorieux du jeune et héroïque artiste, et menant son deuil le jour de

la cérémonie funèbre, elles ont donné à notre confrère inconsolable le

témoignage suprême de toute leur affection et de leur profonde douleur. »

« M. LE Secrétaire perpétuel, après avoir terminé le dépouillement de

la Correspondance, demande à l'Académie l'autorisation de signaler dans

les Comptes rendus la nouvelle perte que les sciences ont éprouvée en la

personne de M. Gustave Lambert, dont les projets d'expédition au pôle

nord ont vivement occupé l'altentiou |3ublique. Le zèle ardent qu'il avait

déployé assurait la mise à e.xécution prochaine de son voyage, et sa

conviction profonde pouvait en faire espérer une issue favorable. Frappé
dans le dernier combat, à Monlretout, M. G. Lambert vient de succomber

aux suites de sa blessure. »

L'Académie décide, sur la proposition de M. le Secrétaire perpétuel,

que l'expression de ses regrets sera consignée au procès- verbal de la

séance.

« M. Elie de Beaumoxt rappelle le Mémoire lu, il y a quatre ans, à

l'Académie par M. Gustave Lambert sur les lois de rinsolaùon.

« Ayant étudié par moi-même et sur les lieux (i), disait l'auteur en dé-

» butant, les phénomènes des courants et des glaces dans les mers boréales,

»
j'ai acquis la conviction motivée que l'on pourrait atteindre le pôle nord

» par la voie de Behring. J'ai tiù, à ce sujet, me préoccuper des lois de

» l'insolation à la surface de la terre. Je savais que feu Plana avait publié
» sur ce point des recherches mathématiques. Ne connaissant pas ses tra-

» vaux, j'ai cherché de mon côté » Partant d'une construction géo-

métrique simple, développée par quelques calculs presque élémentaires,

M. Gustave Lambert établit, entre autres choses, que les jours du solstice

d'été les effets de l'insolation vont en croissant depuis le cercle polaire

f latitude 66° Sa') jusqu'au pôle. Ils vont de même en croissant du cercle

polaire à l'équateur, et ils ont ce jour-là la même intensité au pôle qu'à

la latitude de Sg degrés nord. L'auteur trouve, en outre, que, pendant tout

l'été, les effets de l'insolation vont en croissant à la fois vers le pôle et vers

l'équateur à partir d'un certain parallèle qui n'est plus le cercle polaire,

(i) Co/npfcs nridiis, t. LXtV, |).
i56 (séance du ?8 janvier 181)7).
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mais un cercle intérieur et concentrique à celui-ci. De là il résulte néces-

sairement que l'insolation exerce sur le point de la surface terrestre cor-

respondant an pôle un effet maximum.

)) Le Mémoire de M. Plana, auquel M. Gustave Lambert fait allusion, a

été lu à l'Académie des Sciences de Turin le 21 juin i863, imprimé dans

le Recueil des Mémoires de cette savante Compagnie [1" série, t. XXIII), et

présenté à l'Académie des Sciences de Paris le 2^ janvier 1867 (i), le jour

même où elle a appris la mort si regrettable de son illustre Associé. Dans ce

travail, intitulé Mémoire sur la toi du refroidissement des corps spliériques et sur

l'expression de la chaleur solaire dans les latitudes circumpolaires de la terre,

M. Plana déduit, d'une analyse de l'ordre le plus élevé, que « l'intensité

» moyenne de la chaleur solaire est croissante depuis le cercle polaire jus-

» qu'au pôle.
» Il donne aussi l'exjjression de la loi de la chaleur au pôle,

et il ajoute : « Ce résultat, ainsi démontré d'une manière incontestable,

» suffit pour rendre très-probable le fait que la mer qui inonde le pôle

» boréal doit être libre de glaces pendant plusieurs mois de l'année. »

» Les navigateurs hollandais avaient pressenti, il y a deux siècles, l'exis-

tence au pôle d'une mer libre de glace. C'est appuyé sur le curieux théo-

rème de physique mathématique, dont il avait donné lui-même une démons-

tration, que M. Gustave Lambert se voua, avec une activité qui a absorbé

ses dernières années, au projet de pénétrer dans cette mer polaire libre

dont on a soupçonné l'existence à différents titres, mais que personne n'a

encore vue. Des recherches hydrographiques qui lui sont propres lui

avaient fait conclure qu'on y arriverait plus facilement par le détroit de

Behring que par toute antre voie, et il était parvenu, par une grande per-

sévérance et une grande force de volonté, à faire préparer pour cette expé-

dition le navire le Boréal, qui n'a pu partir en 1870, et qui est encore en

armement dans le port du Havre.

» Ancien élève de l'École Polytechnique et doué d'une imagination ac-

tive, M. Gustave Lambert exerçait son initiative sur des sujets variés.

S'étant associé volontairement aux dangers de la défense de Paris, dans

la dernière péripétie de laquelle il a trouvé, le 19 janvier 1871, une mort

glorieuse, il avait employé une partie des loisirs forcés du siège à rédiger

un Mémoire sur un Projet de communication entre Paris assiégé et la

province. Ce Mémoire a été présenté à l'Académie dans sa séance du

12 décembre dernier (2); mais son contenu ne pouvant être publié

(i) Comptes rendus, t. LVIII, p. i8i (séance du aS Janvier i864).

(a) Comptes rendus, t. LXXL !>• 845.
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pendant l'investissement, il ,t fin être renvoyé à l'examen d'une Com-
mission. »

« M. le Secrétaire perpétuel, dit M. Ghasles, vient de signaler un travail

de M. G. Lambert se rattachant à son projet d'expédition an pôle nord, et

dans lequel se trouvaient des considérations mathématiques, indépendam-
ment des résultats de l'étude qu'il avait faite, sur les lieux mêmes, du

phénomène des courants et des glaces dans les mers boréales. Je crois

pouvoir ajouter qu'il y a une quinzaine d'années, M. Lambert, alors pro-

fesseur d'Hydrographie, m'avait paru vouloir tourner ses vues vers cer-

taines recherches mathématiques et m'avait envoyé un travail destiné à

faire le sujet d'une thèse pour le doctorat. C'est par l'intermédiaire de

M. Poinsot que nous avons été mis en relation. Depuis, nous nous sommes

revus quelquefois, et particulièrement quand M. G. Ijambert s'est occupé,
avec une ardeur et un courage bien dignes de nos sympathies et de nos

regrets, des préparatifs de son expédition au pôle nord. »

NOMINATIONS.

L Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'une

Conunission qui sera chargée déjuger le Concours pour le piix Savujnj.

MM. Milne Edwards, Blanchard, de Quatrcfages, Robin, Longel réu-

nissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu

le plus de voix sont MM. Cosie, Roulin.

L'Académie procède, parla voie du scrutin, à la nomination d'une Com-

mission qui sera chargée de juger le Concours pour le prix Desmazières

MM. Decaisne, Brongniart, Duchartre, Naudin, Trécul réunissent la

majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de

voix sont MM. Tulasne, Gay.

MÉMOIUES PRÉSENTÉS.

HYGIÈNE PUBLIQUE. — Conservation des grains, graines el fmines,

au moyen du vide. Note de M. Louvel.

(Connnissaires ; M\L P.iyen, Brongniart, Decaisne, Bussy.)

« Toutes les avaries des céréales étant presque nécessairement détermi-

nées par les insectes, les rongeurs de toutes sortes ou la lèrmentalion, on
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conçoit que le vide, en rendant impossibles la vie animale et la fermenta-

tion, fora disparaître toute cause d'avarie.

» En lisant les travaux de Doyère sur la conservation des céréales, j'ai

pu y trouver une confirmation précieuse des opinions que j'avais émises, il

y a longtemps, sur ce sujet, dans un précédent Mémoire.

» Après des expériences, faites dans mon cabinet, d'abord sur des

céréales de bonne qualité, puis sur des céréales avariées par les insectes ou

la fermentation, ma conviction étant absolue, j'ai pu en faire d'autres de-

vant une Commission présidée par M. le Maréchal Vaillant et composée de

MM. Doisneau, syndic de la boulangerie de Paris, le D' Senard, délégué

par la mairie. Tisserand, Borie, Lecouteux et Boussingault. Ces expériences

ont été suivies depuis le milieu de juin jusqu'au 24 janvier.

» Dans un réservoir contenant 5o hectolitres de blé, j'avais mis au

moins 20 litres de charançons. Le vide a été fait à 65 millimètres; l'appa-

reil était en plein air, dans la cour de la ferme. J'avais demandé le droit de

faire le vide une seconde fois, si l'air rentrait trop promptement dans l'ap-

pareil; je n'ai pas eu besoin d'avoir recours à cette précaution. Il en fut de

même pour un troisième réservoir, contenant des biscuits de la guerre, aux

trois quarts dévorés par des insectes. Après six mois, à l'ouverture des ap-

pareils, les charançons des blés et les insectes des biscuits étaient morts;

écrasés sous l'ongle, ils décrépitaient comme un charbon que l'on broie.

» Pour compléter l'expérience, les blés furent livrés à la meule; avec ces

farines et celles du réservoir, on fit du pain qui fut trouvé, par tous les juges,

d'une qualité vraiment supérieure.
» Enfin MM. Boussingault et Borie prirent, chacun de leur côté, une

poignée de grains, qui furent jetés en terre et donnèrent lieu à une très-belle

germination. Voilà donc bien un moyen sûr, facile et coîuraode de con-

server des céréales
;
et le prix de conservation n'atteint pas la moitié du prix

dépensé dans tous les entrepôts.
» Un avantage de ce système est d'être parfaitement applicable aussi bien

aux farines qu'aux blés, aux avoines, colzas, riz, et même aux légiuiies secs.

Le meunier, après avoir mis .ses blés dans des appareils pour les conserver

à l'abri de toute avarie, lorsqu'il juge le moment convenable de les livrer à

la meule, peut conserver la farine dans le même appareil, pour attendre le

moment convenable de la vendre. »

M. TtiiERUY-MiEG soumet au jugement de l'Académie un Mémoire sur

les succédanés du lait. L'auîeur indique la formule d'un mélange de corps,
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réduits en une poudre impalpable à laquelle i! donne le nom de qalactoide,

et dont quelques essais lui paraissent avoir déjà démontré l'efficacité.

(Renvoi à la Commission nommée pour les questions relatives

à l'alimentation.)

M. Le Hir adresse une nouvelle Noie relative à l'aérostation.

« L'aérostat modifié de M. Le Hir consiste dans un ballon de forme

allongée de 44 mètres de long sur i6 mètres de hauteur.

» Au ballon sont adaptées trois hélices faisant corps avec lui : i° une

hélice de propulsion ou de marche, à l'une des extrémités du long axe,

tournant perpendiculairement à celui-ci et destinée à tarauder l'air dans le

sens de la ligne de direction à suivre; 2" une autre à l'extrémité opposée
du long axe, tournant dans un plan perpendiculaire à celui de l'hélice de

marche, chargée de placer et de maintenir toujours le ballon dans cette

même ligne de direction et servant de gouvernail ;
3° une troisième hélice,

tournant horizonlalement au-dessus du ballon, servant à le faire monter

sans perte de lest et à le faire descendre sans perle de gaz; elle facilite,

suivant l'occasion, la recherche, dans les différentes couches de l'air, des

courants favorables, et modère la descente de l'aérostat à l'attérissage.

» M. Le Hir fonde le succès du système qu'il propose sur cette loi

d'après laquelle les corps longs emportés par un courant marchent en

travers dans le courant, c'est-à-dire en formant avec le courant une ligne

transversale approchant d'autant plus de la perpendicidaire que les por-

tions correspondantes du corps long s'équilibrent plus symétriquement
entre elles. »

31. TouTiN adresse une Note sur un appareil auquel il donne le nom
de « taupe-marine ».

(Renvoi à la Commission des aérostats.)

CORRESPONDANCE.

M. l'Inspecteur général de la Navigatiox adresse les États des crues et

diminutions de la Seine, observées chaque jour au pont de laTouruelleet au

pont Royal, pendant l'année 1870.
Les plus hautes eaux ont été observées les 21 et -jS décembre, au pont

de la Tournelle à 2^,70, et au pont Royal à 3", 55; les plus basses, au
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pont de la Tournelle, le 27 juillet, à o™,6o au-dessous du zéro, el au pont

Royal, le 28 février, à o", 70 au-dessous du zéro. La moyenne a été de o™, 4o

au pont de la Tournelle, et de 1™, 84 au pont Royal.

PHYSIOLOGIE. — Sur la constitution des globules du beurre.

Note de M. A. Sanson.

« Si peu favorables que soient les circonstances actuelles aux discus-

sions théoriques, il n'en est pas moins vrai que les assertions énoncées

dans les Comptes rendus de l'Académie des Sciences doivent survivre à ces

circonstances, et qu'il peut être utile de les réfuter, lorsqu'elles sont de

nature à entraîner des conséquences fâcheuses. Cette remarque s'applique,

ce me semble, à l'affirmation de M. Dubrunfaut, au sujet de l'absence d'une

membrane d'enveloppe autour des globules butyreux du lait. Si ce savant

s'était borné à préconiser, pour l'état de siège dans lequel nous sommes, le

lait artificiel dont il a donné la formule, ce serait un devoir de s'abstenir

de toute critique, encore bien qu'il y eût beaucoup à dire sur l'assimila-

tion des huiles végétales avec les matières grasses du beurre. Mais M. Du-

brunfaut pense et assure que son lait artificiel pourra être utilement em-

ployé, en tout temps, pour l'éducation des veaux, ce qui permettra, dit-il,

de restituer à la consommation alimentaire de l'homme les quantités con-

sidérables de lait que celte éducation absorbe. La science zootechnique

enseigne précisément qu'un des vices essentiels de la pratique la plus ré-

pandue, parmi les éleveurs, consiste dans un allaitement trop parcimonieux,

le lait de la mère absorbé à satiélé étant le plus sûr moyen d'assurer au

jeune animal son meilleur développement, ainsi que le savent bien les

bons éleveurs anglais, qui adjoignent le plus souvent une nourrice à la

mère elle même. Ils savent aussi que rien ne peut suppléer convenable-

ment, pour l'élevage du moins, le produit de la mamelle. Mais, indépen-

damment de cela, les notions exactes sur la constitution même des globules

de beurre ont des conséquences pratiques trop importantes, dans l'appré-

ciation des procédés de préparalion d'un produit qui forme le principal

revenu de beaucoup de nos fermes de Normandie et de Bretagne, pour

qu'il soit possible de se dispenser de relever l'erreur capitale énoncée par

M. Dubrunfaut, au sujet de cette constitution.

» En outre des raisons incontestables forauilées par M. Dumas pour dé-

montrer l'existence d'une enveloppe protéique autour du globule butyreux,

il y en a d'encore plus directes. Si l'on traite, sous le microscope, comme l'a
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tait Furstenberg, les globules butyreux par l'acide acétique, on assiste à

la dissolution progressive de leur enveloppe, et l'on voit la matière grasse

de plusieurs globules ainsi entamés s'en échapper, pour se réunir en gouttes

plus grosses que les corpuscules primitifs, dont le diamètre varie de o™'",oo4

à o""°,oi6. D'un autre côté, lorsqu'apres avoir étendu une couche très-

mince de crème sur une lame de verre, on la laisse s'y dessécher, les glo-

bules y apparaissent avec leur volume normal et leur propriété réfringente.

En les traitant à cet état par l'éther, celui-ci, au bout de peu de temps, dis-

sout la matière grasse, et le corpuscule n'en persiste pas moins, avec sa

forme primitive ;
seulement il s'est établi un espace vide dans son intérieur.

Par ces deux voies qui se contrôlent, l'enveloppe albuœinoïde du globule

butyreux est donc mise en évidence. On ne saurait donc douter de sa

réalité. J'ajouterai que les beurres de premier choix et dont le goût est, à

juste titre, réputé le plus fin, sont ceux qui se fabriquent, soit avec du lait

frais, soit avec de la crème n'ayant point encore subi le moindre commen-

cement de fermentation lactique, qui a pour effet certain d'altérer à la fois

ce goût et l'arôme, qui est une des principales qualités de ces beurres de

premier choix. Cela enlève, je crois, toute valeur à l'argument que M. Du-

brunfaut tire de l'acidité du sérum du lait, en faveur de son opinion sur

l'absence de la membrane du globule butyreux. »

« M. Faye rappelle, à ce sujet, une ex|)érience qu'il a faite en 1861 (i) el

dont il a eu l'honneur d'entretenir l'Académie. Elle avait pour but de

mettre en évidence la faculté que possèdent les lames de Plateau, formées

par un liquide visqueux, de subsister indéfiniment dans les liquides gras,

tels que les huiles, et d'y englober, sous forme parfaitement sphérique, des

amas de toute grosseur, lorsqu'on vient à imprimer à ces lames certains

mouvements. Si l'on continue l'opération, on subdivise indéfiniment ces

amas sphériques en sphérules de plus en plus petits qui, tous, ont pour

enveloppe une lame mince élastique, fournie par le liquide visqueux, jus-

qu'à ce qu'on arrive à transformer les deux liquides superposés en une vé-

ritable émulsion.

» Pour opérer, il suffit de verser dans un verre une solution concentrée

de savon et au-dessus une couche d'huile assez épaisse. Pour former les

lames minces, on se sert d'un fil de fer terminé par une large boucle, qu'on
soulève de manière à la faire passer verticalement du premier liquide dans

(i) Comptes rendus, t. LUI, p. 463.
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le second. En promenant cette lame mince dans l'huile, on voit se former

une poche plus ou moins allongée, qu'une légère secousse sépare de la

boucle; alors cette poche se transforme immédiatement en une sphère, et

l'on constate aisément, par les effets que produit la lumière réfléchie à la

surface, que cette sphère a pour enveloppe isolante une lame mince du

liquide visqueux.
M II m'a paru que ces essais, suggérés par les belles recherches du célèbre

physicien de Bruxelles, venaient à l'appui des considérations développées,
à l'instant, par M. le Secrétaire perpétuel et par M. Samson, sur la nature

du lait et des émulsions. »

GÉOLOGIE COMPARÉE. — Mode de rupture de l'astre d'où dérivent

tes météorites; par M. St. Meunier (i).

(i Étant donné, comme cela me parait résulter de mes précédentes Com-

munications, que les météorites dérivent d'un globe dont elles constituent

les débris, il faut rendre compte du mode de rupture de cet astre, aujour-
d'hui démoli. A plusieurs reprises déjà, on a émis l'hypothèse que les mé-

téorites ne sont autre chose que le produit de la rupture d'un corps cé-

leste; mais, outre que l'on n'a rien apporté de concluant à l'appui de celle

manière de voir, il sera facile de réfuter les diverses suppositions aux-

quelles on a eu recours pour rendre compte du fait spécial de la rupture,
c'est-à-dire pour en assigner la cause. Chladni, MM. Greg, N. Boubée,

Boisse, etc., peuvent être cités au nombre des savants qui se sont arrêtés

à cette conjecture, plus ou moins modiBée dans ses détails; mais la même

objection peut être faite à leurs diverses suppositions. C'est qu'elles ne

s'appuient sur rien de général et qu'elles présentent les météorites comme
dues à des accidents, plutôt qu'à l'exercice de lois déterminées : de là, l'im-

|Jossibililé de soumettre l'hypothèse à une vérification quelconque, ce qui,
on en conviendra, est un défaut très-grave.

» La cause en vient peut-être de ce qu'on a cherché à justifier par les

faits une idée préconçue, au lieu de faire sortir une hypothèse de l'obser-

vation des phénomènes. Aussi, lejetant à priori toute idée de désordre,
dont le spectacle de la majestueuse harmonie de la nature doit nous éloi-

gner, et parlant de l'unité de constitution du système solaire el de l'unité

(i) L'Académie a décidé que cette Communication, bien que dépassant en étendue les li-

mites réglementaires, serait insérée en entier dans le Compte rendu.

C. R., ,«71, 1" Semcjire. (T. LXXII, N<= S.) 18
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des phénomènes dont les astres qui le composent sont le théâtre, ai-je

pensé que c'était par létnde des globes qui nous entourent et de la Terre

elle-iiiéme, autant que par l'étude des météorites mêmes, que nous pou-
vions espérer de découvrir l'origine de celles-ci.

» Puisque les météorites sont des débris, elles ne peuvent provenir que
d'aslrcs plus avancés daiis leur évolution que ne le sont le globe terrestre

ou même la Lune, et il est permis de supposer que l'action, quelle qu'elle

soit, dont elles sont le produit, est déjà reconnaissable, sur des astres plus

jeunes, à des signes particuliers. Cette simple remarque nous fait faire un

grand pas vers la solution du problème; car, pour arriver à cette solution,

il suffit ii.aintenant de reconnaître chez les astres une tendance à la rupture

spontanée.
» Or, on ne saurait douter de ce grand fait. La Terre, dont la sur-

face a été l'objet d'une étude relativement si approfondie, nous montre,

de toutes parts, des fêlures en sens divers. Ces fêlures, connues sous le

nom de failles, ne sont point dues à des causes locales, mais à une action

générale, qui produit dans l'écorce terrestre ces mouvements d'ensemble

désignés par M. Élie de Beaumont sous le nom de bossellemenls généraux,
et qui paraît liée à la diminution progressive de volume du noyau interne,

au fur et à mesure de son refroidissement. En effet, le premier revêtement

solide de notre planète s'est nécessairement concrète sur un sphéroïde

fluide beaucoup plus volumineux que n'est la Terre aujourd'hui; et, à

moins de supposer, contre toute vraisemblance, qu'il ne repose plus sur

la matière fondue interne, il faut admettre qu'à mesure de la contraction

de celle-ci, il a cédé, par place, de façon à le suivre dans son mouvement

centripète. Il n'a évidemment pu le faire qu'en se fendillant, et les vomsoirs

ainsi délimités ont glissé les uns sur les autres, déterminant du même coup
les grandes lignes du relief du sol. En même temps, une portion du magma
fluide s'injectait dans les fissures et venait, en les remplissant, former les

filons, les dykes, les typhons, les culots que l'on rencontre de tous côtés,

et dont l'âge et la nature lithologique sont si intimement liés ensemble.

» Les phénomènes de cette nature n'attendent d'ailleurs pas, pour se ma-

nifester siu- les astres, que ceux-ci aient atteint l'état planétaire : les étoiles

les offrent déjà sur des échelles extrêmement variées qui donnent lieu, sui-

vant les observations consignées par M. Paye dans un Mémoire capital, aux

diverses apparences des étoiles variables et des étoiles nouvelles. L'astre,

commençant à s'encroûter à la surface sous l'effet du refroidissement, voit
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de temps en temps son enveloppe se briser, et p;ir la fracture s'échapper

tout à coup des torrents de lumière. A l'époque actuelle, la Terre étant

encore fort loin de son refroidissement jusqu'au centre, le système de

phénomènes se poursuit dans la profondeur, sans que la surface éprouve

autre chose que des mouvements lents; mais, dans la suite des temps, ces

velléités de rupture, toujours contrariées par une cimentation profonde,

ne feront-elles pas place à une rupture véritable?

» Fidèle à nos principes, nous chercherons la réponse à cette nouvelle

question dans un astre plus avancé que la Terre en développement, c'est-

à-dire dans la Lune, qui seule est dans ce cas. Celle-ci, à côté des ana-

logies intimes qu'on lui connaît avec notre planète, présente deux parti-

cularités qui ne se retrouvent pas sur la Terre : D'abord, l'absence, sinon

absolue, au moins presque complète, d'eau el d'atmosphère; ensuite,

l'existence des rainures, c'est-à-dire de ces crevasses à la fois si étroites et

si longues qui, avec une profondeur inconnue, traversent, sans se dévier,

des plaines, des cratères et des montagnes. Ces deux partiuclarités, évi-

demment liées entre elles, paraissent dériver de la même cause, c'est-à-dire

la déperdition de la chaleur originaire, à laquelle est due toute l'évolution

sidérale. En d'autres termes, tout indique que, dans le passé, notre satel-

lite possédait de l'air et de l'eau, et que l'on eût vainement alors cherché

les rainures à sa surface.

» M. H. Lecoq, et plus tard M. Ssemann, ont tracé le tableau des pro-

grès incessants de ce refroidissement total d'où l'on doit tirer, conformé-

ment au principe d'unilé des phénomènes, un pronostic très-vraisemblable

pour notre globe lui-même. La croûte solide augmentant sans cesse d'épais-

seur, l'eau de l'Océan s'y infiltre peu à peu, car on sait que les roches

les plus anhydres, comme le granité, donnent de l'eau à l'analyse. Le

volume de notre Océan actuel, déjà bien infèrieiu' à celui de la mer

primitive, est très-loin de rejjrésenter la quantité tl'eau que réclamerait

cette hydratation, si faible qu'elle soit, d'une couche de roche égale au

rayon terrestre; et dés lors, longtemps avant que le refroidissement ait

atteint le centre, toule l'eau liquide aura disparu. De même, l'air est in-

vinciblement attiré pai- les vides internes qui se font dans les roclies pen-
dant leur cristallisation, et le fluide élastique suivra l'eau dans cette ab-

sorption universelle.

>) Ces phénomènes, en cours de manifestation sur le globe, paraissent

avoir eu toute leur carrière sur notre satellite, et même y avoir |)ris
une

i8..
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intensité dont le tableau qui précède ne donne pas même la mesure entière.

Le travail intestin qui a ouvert les failles et qui s'est vu contre-balancé

longteitips par l'injection du ciment fourni par la masse profonde, aura

évidemment une influence non partagée, à partir du moment, déjà bien

antérieur à la solidification totale, où la région fondue sera suffisamment

éloignée de la surface. La contraction subie par la matière s'exercera avec

une égale force dans toutes les directions, et les fentes, désormais béantes

et à chaque instant plus nombreuses, tendront sans empêchement à s'élargir

de plus en plus : de là, les rainures si éminemment caractéristiques du

disque glacé de la Lime. Que la Terre ait un jour des rainures, voilà qui
ne saurait être douteux, et tout nous conduit à penser que, sur la Lune elle-

même, le phénomène n'est encore que commençant et qu'il atteindra des

proportions bien plus considérables.

» Mais c'est ici que l'étude des météorites devient particulièrement riche

en enseignements positifs. A côté de ce globe qui se fend de lui-même, les

météorites nous montrent les fragments d'un astre déjà brisé. Ne faudrait-il

pas être aveugle pour n'y pas voir l'indication du procédé par suite duquel
elles ont acquis leurs caractères fragmentaires? N'est-il pas aussi évident que

peut l'être un fait de cette nature que les crevasses de la Lune, sTiccessi-

vement prolongées et approfondies, finiront par résoudre l'astre aujour-
d'hui uniqsie en blocs distincts, et n'ayant d'autre lien que leurs mou-
vements simultanés? Mais cette communauté même d'allure ne saurait

durer longtemps : les fragments présentant des densités différentes et étant

situés à des distances inégales du centre, ils seront, ceux-ci accélérés,

ceux-là retardés. Ils glisseront les uns sur les autres, se concasseront sui-

vant leurs surfaces de moindre cohésion, puis s'éparpilleront, peu à peu,
le long de l'orbite que décrivait d'abord le globe dont ils faisaient partie.

» Au bout d'un temps suffisant, ils ceindront d'un anneau complet l'astre

central, c'est-à-dire la Terre, autour duquel leur ensemble gravitait, et dès

lors, beaucoTip plus sensibles à son attraction, ils ne tarderont pas à se

yirécipiter sur sa surface : à ce moment, ce seront de véritables météorites,

dont l'arrivée sera accompagnée de tous les phénomènes que nous con-

naissons.

» Remarquons que la distribution le long de l'orbite des fragments
résultant de la destruction d'un astre constitue un phénomène inverse de

la contraction subie, suivant la théorie de Laplace, par les anneaux pri-

mitifs formés aux dépens de la nébuleuse originelle : l'opposition est due
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à la différence d'état physique de la matière, qui était fluide à l'origine, et

qui, à la fin, est solide.

» On voit qu'il résulte de ces déductions successives que les météorites

sont, en définitive, le produit de la désagrégation, par suite du refroidis-

sement porté à ses dernières limites, d'un petit satellite que la Terre voyait

autrefois graviter autour d'elle. Qu'il me soit permis d'écarter, pour le mo-

ment, sans la discuter, l'hypothèse d'une origine cométaire de ce petit

astre (admissible à la rigueur), parce que, plus j'étudie le phénomène

météoritique, plus je me crois autorisé à le séparer absohunent, au point
de vue astronomique, de celui des étoiles filantes. D'ailleurs, il est juste

de bien distinguer l'hypothèse que je propose de celles où, comme le

veulent entre autres M. Maskelyne et M. P. Prévost, on considère les mé-

téorites comme des écailles ardentes détachées de petits satellites de la

Terre, qui pénétreraient de temps en temps dans notre atmosphère, et

dont la rupture serait due à réchauffement causé par la résistance de

celle-ci.

>> Je répéterai, en terminant, que ce qui distingue surtout à mes yeux la

théorie qui vient d'élre exposée de toutes les suppositions avancées jus-

qu'ici, c'est que, loin d'être un simple produit de l'imagination, elle dé-

coule logiquement de faits d'expérience et d'observation, aisés à soumettre

toujours à des vérifications nouvelles. De plus, elle me paraît offrir l'avan-

tage de rattacher un phénomène naturel à une loi générale, au lieu d'en

faire le témoignage d'un véritable désordre, dont aucune autre chose dans

la nature ne justifie la supposition.
« Elle nous montre, dans l'origine des météorites, le dernier terme

de cette longue évolution des astres dont le Soleil, la Terre et la Lune

offrent trois termes particulièrement bien caractérisés, et fait saisir le mé-

canisme en verlu duquel la matière des globes morts retourne à ceux qui

continuent de vivre, reproduisant ainsi, sur une échelle plus vaste, le cercle

dans lequel se meut la nature organique. »

M. Tellier adresse à l'Académie une Lettre relative à la construction

d'une sonde qui permettrait la vérification constante des fonds sous-marins,

et un complément à sa précédente Note sur la destruction des torpilles.

Ces Notes seront jointes à la Communication précédente sur le même

sujet.
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M. Tellier adresse une Note sur un nouveau moyen de ventilation

naturelle.

M. QuESKEviLLE adresse à l'Académie la collection des niuiiéros de son

» Moniteur scientifique » de l'année iS'yo, et le numéro de janvier iSyi,

La séance est levée à 4 heures trois quarts. D.

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE.

I/Académie a reçu, dans la séance du i3o janvier 1871, les ouvrages
dont les titres suivent :

Projet de création d'une ambulance sur la Seine; par M. F. ROCHARD. Paris,

i87r; br. in-8°. (Présenté par M. le baron Larrey.)

La machine à coudre et In santé des ouvrières; par M. E. DecaisnE. Paris,

1870; br. in-8". (Adressé par l'auteur au Concours du prix des Arts insa-

lubres.)

Moniteur
scientifique du D"^ QuESlSEVlLhE, t. XII, 1870; t. XIII, janvier 1871 .

Paris, 1870 et 1871; grand in-8°.







COMPTE RENDU
DES SÉANCES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES.

SEANCE DU LUNDI 6 FEVRIER 1871,

PRÉSIDÉE PAR M. FAYE.

MEMOIRES ET COMMUIVICATIOIVS
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

M. DcMAs, qui a eu déjà plus d'une occasion de signaler à l'Académie

les causes qui ont, depuis quelque temps, empêché plusieurs de ses Mem-
bres de prendre part à ses travaux, donne, relativement à l'un d'eux, les

détails suivants :

« Notre confrère M. Babinet étant empêché de se rendre aux séances

de l'Acadétnie, me prie de lui en témoigner ses regrets; je lui ai fait con-

naître l'intérêt que ses confrères ont pris à sa situation. Ses sentiments

patriotiques, son âge, l'état fâcheux de sa santé et sa demeure placée dans

le quartier du Luxembourg, visité avec tant d'acharnement par les obus

prussiens, tout contribuait à aggraver, pour M. Babinet, les douleurs du

siège. [1 les a courageusement supportées, et il m'a chargé de remercier

l'Académie des marques de sollicitude dont il a été l'objet de sa part. »

HISTOIRE DES SCIENCES. — Communicalion de M. Chevrecl.

« J'ai fait faire un tirage à part de plusieurs des écrits que j'ai présentés
à l'Académie pendant le siège de Paris, et j'ai ajouté quelques Lettres dont

C, li., 1871, 1" 5em<"j(re. (T. LXXII, N<>G.) I9
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ils oui été l'occasion. Aujoiird hui je complète par les Communications sui-

vantes un recueil dont le titre sera : Distractions d'un Membre de l'Aca-

démie des Sciences de l'Institut de France, Directeur du Muséum d'Histoire

naturelle^ lorsque le roi de Prusse Guillaume I" assiégeait Paris de 1 870 à 1871.
)> Quatre-vingts obus au moins ont frappé le Muséiun du 8 au 22 de

janvier.

» L'Académie se rappellera peut-être qu'elle a bien voulu consacrer le

XXXIX'' volume de ses Mémoires à mes recherches sur le suint commencées

depuis plus de quarante-cinq ans. J'ai la satisfaction de lui en présenter les

cent premières pages imprimées, et en la remerciant profondément de la

fiveur qu'elle m'a faite, je lui apprendrai que si, heureusement, toutes mes

craintes sur le bombardement des Gobelins n'ont point été réalisées, c'est

par l'effet du hasard; car un obus a éclaté dans l'atelier de teinture au-

dessous rnéme de mon laboratoire, et n'a causé que des dégâts matériels;

M. Vaillant, teintuiier, et M™* Vaillant, qui se trouvaient dans le couloir

des fourneaux au moment de l'explosion de l'obus n'ont point été atteints;

un éclat suivant la 'diagonale de la cour a frappé l'entrée de l'ambulance

établie par les personnes attachées aux Golielins, sans causer d'accident.

Enfin plusieurs obus ont passé sans éclater au-dessus du bâtiment où se

trouve mon laboratoire, et j'ai été heureux après ces circonstances, en y

rentrant, de trouver toutes choses dans l'état où je les avais laissées.

» Je termine cette Communication par trois Noies du domaine de la

science, mais qui, chronologiquement, appartiennent à la période du siège

de Paris.

1'''^ NOTE : Décom<erle de l'acide avique dans un albattos.

» Le jeudi, 19 de janvier, de midi à 1 heures, un obus, après avoir tra-

versé le loit (le la maison que j'habite au Muséum, éclata dans un petit

laboratoire de chimie annexé à ma bibliothèque, et qui eu est séparé par

un couloir de i"',2 de largeur. Heureusement qu'alors je prenais part à

une Conférence du Journal des Sai'anfs au Muiistère de l'Instruction pu-

blique. Que j'eusse été assis*!» mon bureau, et j'aurais eu la télé écrasée

par une porte qui tomba violemment sur mon fauteuil. Le danger auquel

j'avais échap|)é changea mes habitudes.

» Jusque-là, après avoir passé les nuits dans la partie des serres du Mu-
séum où se trouvent les appareils de chauffage, je rentrais chez moi de 6 à

7 heures du matin pour y dormir quelques heures. L'expérience m'ayant

appris que je n'y étais pas en sûreté, un matelas fut placé dans une des

pièces du local de l'adminislralion, et c'est là, à mon réveil, après avoir ou-
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vert la fenêtre et respiré l'air du dehors, qu'une of/e«r que je connaissais de-

puis longtemps attira mon attention et me suscita le désir d'en connaître

la cause.

» C'est alors qu'en explorant les objets qui étaient à ma portée, je mis

la main sur un paquet enveloppé de papier où je reconnus la cause de la

sensation que j'éprouvais. C'était un oiseau aquatique, un albatros, dont

l'origine m'est inconnue encore, et l'odeur de ses plumes était bien celle de

Vacicle que j'ai découvert dans le suint de mouton, et de la découverte du-

quel j'ai parlé à l'Académie sous la dénomination d'avique : aujourd'hui ce

nom se trouve justifié par l'observation que je viens de faire.

» "Voici les expériences qui le prouvent :

» On met des plumes dans un flacon avec un peu d'eau de baryte, on

le secoue pour atteindre toutes les plumes avec le liquide, et après quelques

jours l'odeur de l'acî'f/e avique a disparu de l'atmosphère du flacon. L'eau

de baryte enlevée du flacon est inodore ou à peu près; mais dès qu'on a

versé un acide inodore, comme l'oxalique par exemple, i'acide nviqiie ma-

nifeste son oleur.

» Le même effet se produit plus lentement lorsque les plumes sont

mises dans une atmosphère limitée où l'on a placé une capsule plate rem-

plie d'eau de baryte.
» On constate encore avec l'hémafine convenableiiient préparée la pro-

priété acide dans les plumes, et l'odeur d'ammoniaque lorsque l'eau de

baryte agit sur elles. Je ne doute pas qu'une partie de l'acide est neu-

tralisé par cet alcali.

» Plusieurs raisons m'ont déterminé à entrer dans ces détails. La pre-

mière, c'est le parti qu'on peut tirer de l'usage de nos sens pour arriver à

prendre une idée exacte de la manière de procéder dans l'analyse orga-

nique immédiate, afin d'acquérir la preuve qu'en appliquant un réactif à

une matière d'origine organique on en sépare un principe immédiat non

altéré. Evidemment celte preuve est acquise dès qu'on retrouve, dans des

principes séparés d'une matière organique, les propriétés qu'on avait re-

connues à cette matière avant l'analyse. Lors donc qu'on retrouve l'odeur

des plumes dans un principe qu'on en a séparé au moyen de l'eau de ba-

ryte, on a la preuve que l'odeur de la plume dépendait de ce principe.
» C'est grâce à l'étude que j'ai faite de l'exercice des sens du toucher, du

goût et de l'odorat que j'ai ]iu acquérir la conviction des états divers où

peut se trouver ce dernier organe relativement à son aptitude plus ou moins

grande à recevoir l'impression des corps odorants. Ainsi, j'avais passé plu-

'9



( '34 )

sieurs heures dans le local où cette peau d'oiseau était déposée sans m'en

apercevoir, et c'est après avoir respiré l'air extérieur que j'éprouvai la sen-

sation qui m'a fait reconnaître, pour la première fois, Vacide aviqtie dans

un oiseau.

» Quand nous avons demeuré quelque temps dans une pièce où l'air est

échauffé, il peut être odorant sans que nous puissions en élre affecté, à

cause de la continuité de la sensation; mais, si l'on respire l'air du dehors,

surtout après avoir dormi, l'organe devient alors susceptible d'être affecté

d'une sensation à laquelle il avait été insensible auparavant.
» Dans des écrits antérieurs, j'ai parlé de cas plus nombreux eu physio-

logie qu'on ne pense, où l'on a attribué, à une cause prétendue adive, des

effets qui ne sont que la cessation d'action de causes qui agissaicnl d'une

manière continue, mais sans qu'on s'en aperçût. Je renvoie à un article du

Journal des Savants où j'ai parlé, sous ce rapport, des expériences de Flou-

rens sur l'ablation des canaux semi-circulaires de l'oreille interne, dans les-

quelles il attribuait les phénomènes qui se manifestaient à la cause que
l'ablation avait dû faire disparaître.

3' NOTE : Explication de sons articulés, produits dans l'intérieur du corps, dont on peut

rapporter la cause au monde extérieur.

)) Cette explication, je l'indique sans la donner aujoiu'd'liui, elle corres-

pond au principe que je fis connaître, en i833, dans la Revue des Deux

Mondes : je l'avais formulé dès i8i3.

» Je reproduis le principe en ces termes :

» Lorsque l'on tient un pendule, formé d'un fil et d'un corps jiesaut,

» au-dessus d'un objet quelconque avec la pensée que 1 1 présence de cet

»
objet peut mettre le pendule en mouvement, celui-ci oscille, quoique cette

» pensée ne soit pas la volonté qui commanderait le mouvement. »

» C'est par ce principe que j'ai expliqué les phénomènes si variés, attri-

bués au pendule explorateur ,
à la baquelte divinatoire et aux tables tournantes .

» Ce principe, je l'ai étendu, flans un supplément, encore inédit, au livre

imprimé chez Mallfct-Bachelier en i854, aux tables parlantes.

» Et j'ajoute aujourd'hui que I'explication que je doiuie des som> non

articulés produits dans l'intérieur du corps dont on peut rapporte) la cause au

monde extérieur peut s'étendre au cas où l'on croit percevoir des sons articulés

produits dans l'intérieur du ventre, et que l'explication à laquelle jo fais allu-

sion correspond au principe publié en i833, et étemhi poslérieiueincul aux

lal)ies parlantes.
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» J'ai été si étonné de voir plusieurs auteurs, qui ont parlé de la cause

des mouvements que j'attribue à la pensée et non à la uoloiilé, chercher à

faire croire à leurs lecteurs qu'ils avaient découvert un principe nouveau en

s'emparant sans scrupule de mes recherches et en lui donnant un nom
nouveau, que je ne publierai l'explication, dont je parle aujourd'hui, que

plus tard; curieux de savoir s'ils la trouveront de leur côté, comme ils

prétendaient avoir découvert le principe des oscillations du pendule explo-

rateur, de la baguette divinatoire et des tables tournantes.

3^ NOTE.

» Pour compléter mes écrits composés pendant le siège de Paris, je dois

faire mention d'un opuscule intitulé :

D'une erreur de raisonnement très-fréquente dans les sciences du ressort de la philosophie
naturelle qui concernent le concret, expliquée par les derniers écrits de M. Chevreul.

» L'ouvrage est terminé, niais l'absence de quelques-uns de mes con-

frères m'oblige à en remettre la publication à leur retour. »

MÉTÉOROLOGllL. — Note sur les températures observées à Montsouris pendant le

mois lie janvier 1871 ; par M. Ch. Sainte-Claire Deviixe.

« Les mêmes motifs qui m'ont engagé à entretenir l'Académje des froids

exceptionnels du mois de décembre dernier lui feront, j'espère, accueillir

avec intérêt quelques nombres extraits des observations de température
faites à Montsouris durant le mois de janvier qui vient de finir.

I) Le minimum, qui s'est produit le 5, a été de — 1 i",g, inférieur, par

conséquent, deo°,a au minimum observé le a4 décembre. La température,

qui s'élait élevée, le i5 décembre, jusqu'à il[°,li, n'a atteint, en janvier,

qu'un maximum de 6", 7, le 2a. La période de froid, qui avait commencé
ie 21 décembre, s'est pom-suivie jusqu'au 17 janvier, avec une seule inter-

ruption de deux joints (les 7 et 8, dont la température moyenne a été

respectivement 3°, 45 et o°,9o). Du 17 au 26 janvier (gjours), la tempé-
rature moyemie a été supérieure à zéro et a atteint, le 17, 5°,o5, jour le

plus chniifl du mois. Du 26 au 3i, nouvelle série de jours dont la tempé-
lature moyenne est inférieuie à zéro (i).

(i) Je demande la permission de rappeler que ces observations sont dues principalement
à M. Châtelain, attaché depuis longtemps à l'observatoire de Montsouris, qui ne les a pas

interrompues un seul jour, malgré le danger du bombardement, qui a frappé tout le quartier

de Montrouge, surtout pendant les 23 et 24 janvier.



{ >36)
)) La température moyenne du mois, conclue de la demi-somme des

maxima et minima diurnes, a été de — i'',3g (i). Celle de décembre 1870
avait été de — i^.o^. La température moyenne de janvier, à l'Observa-

toire astronomique de Paris, pendant les cinquante ans qui se sont écoulés

du i'"' janvier 1816 au i*^' janvier 1866, a été, d'après les calculs de ^L Re-

nou, de -f- 2^,32. La température moyenne de janvier 1871 a donc été

inférieure à la moyenne générale de 3°, 71. La moyenne de décembre 1870

ayant été inférieure à la moyenne générale de ^°,Gi, la moyenne tem-

])ératnre de ces deux mois a été de 4°ii6 plus basse que leur moyenne

température pendant les cinquante ans. Cette circonstance, bien que les

minima absolus n'aient pas, à Paris, dépassé
— 12 degrés, permet donc,

jusqu'à présent, déconsidérer l'hiver de 1870-1871 comme Vliiver central

du groupe. Il reste, néanmoins, encore à attendre la période prochaine des

Snints de glace de février.

» N. B. — Depuis que la présente Note a été lue à l'Académie, j'ai reçu

de notre confrère, M. Naudin, les lignes suivantes, en date du 3 février :

« L'hiver a été exceptionnellement froid à Collioure. A plusieurs reprises, le thernio-

niètre est descendu à — 6 degrés, et même à — 6", 6. En janvier, il y a eu seize jours de

gelée. Des plantes indigènes, très-communes ici, ont gelé. A Montpellier, la température

s'est abaissée une fois au-dessous de — 16 degrés, et fréquemment à — i4 degrés el

— i5 degrés. A Bordeaux, on a observé jusqu'à
—

i
; degrés, et — 7.3 degrés à Périgueux. »

» Les prévisions de M. Renou, pour l'hiver de 1870-1871, sont donc

parfaitement justifiées, et la météorologie peut eiu-egistrer, dès maintenant,
un des plus grands progrès qu'elle ait faits depuis longtemps. »

« M Ch. Saixte-Ci.aire Devili.e, relativement à une observation pré-

sentée, dans la dernière séance, par M. Élie de Heaumont et non reproduite
dans les Comptes reruhts, sur l'obstacle que poiu'raient avoir offert les bar-

rages établis en aval el en amont de Paris à la congélation par l'effet des

grands froids de décembre 1870, communique l'extrait d'une Lettre à lui

adressée par M. G. Lemoine, ingénieiu' des Ponts et Chaussées. Cette Lettre

indique, en effet, l'action remar(]ual)le fie ces bairages ;
mais l'auteur pense

qu il y aurait lien de remettre à une prochaine Communication les détails

plus précis que comporte la question. »

(i)
La température moyenne de janvier 1870, observée à Montsouris, avait été, au con-

traire, fort élevée et égale à -t- 3", 71; supérieure, par conséquent, de i°,3g à la moyenne
des cinquiinte ans pour janviei'. Entre les deux températures moyennes de janvier 1870 et

de janvier 187 i, il y a une différence de 5°, 10,
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HISTOIRE DES SCIENCES. — Réflexions sur les observn lions de M. Delaiinay

relatives à la Lettre du < ointe de Cassini; par M. Chasles.

« Je regrette très-vivement que deux points des observations de M. De-

launay (séance du 23 janvier) me mettent dans la nécessité de reprendre

la parole.

» Preinièreinent : M. Delaunay change l'état de la question et intervertit

les rôles. Il dit : « Mon rôle est bien simple. J'ai trouvé dans les papiers que
» Cassini IV a laissés à l'Observatoire, en 1793, la copie d'une Lettre. . . .

» Je donne cette Lettre telle qu'elle est, sans avoir à y joindre aucun com-

)) mentaire. Maintenant qu'elle est publiée, chacun l'appréciera.
»

1) Ainsi voilà le rôle que se donne M. Delaunay, et cependant c'est lui

qui a introduit ta discussion; car s'il a communiqué la Lettre du comte de

Cassini, d'abord sans commentaire, j'ai agi de même à l'égard de l'ouvrage

de Ch. Perrault.

» J'ai fait précéder la lecture du passage de cet ouvrage d'un préambule
fort court, que j

avais eu l'attention de communiquer à M. Delaunay avant

de demander la parole, et par lequel j'annonçais simplement qu'il existait

mi récit de Ch. Perrault tout opposé à celui du comte de Cassini; puis, sans

émettre aucun jugement sur les deux pièces, j'ai
donné lecture, dans le livre

même de Perrault, du document annoncé.

I) C'est après cette lecture que M. Delaunay a
jiris

la parole pour réfuter

le récit de Ch. Perrault. Il avait déjà fait, pendant ma lecture même, cette

objection, cpie Ch. Perrault était le frère de Claude, l'architecte de l'Ob-

servatoire, c'est-à-dire qu'il n'inspirait pas toute cf)nliance : objection qu'il

n'a pas reproduite, ayant réfléchi sans doute qu'elle pourrait tourner contre

l'auteur de l'anecdote de famdie de Cassini IV.

» J'ai dû répondre aux objections de M. Delaunay, et ma réponse,

insérée au Compte rendu de la séance, constate l'exactitude du court exposé

actuel de la manière dont la discussion a été introduite. Car
j'ai

dit :

« Puisque des observations me sont opposées en faveur de la Lettre, je dois

» y répondre par quelques considérations que je pensais qu'il ne me
» serait point nécessaire de produire. »

« Ainsi voilà un point de f.iit parfaitement clair : ce n'est pas moi, mais

bien RI. Delaunay qui a introduit la discussion. Son rôle a donc été tout

autre que celui qu'il s'attribue.

» Deuxièmement: M. Delaunay dit «
qu'il ne lui serait pas difficile de
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» réfuter, une à une, les diverses parties de l'argumentation de M. Chasles. »

Et il donne trois preuves ou exemples, à l'appui de son assertion.

» 1° Il m'oppose que la copie de Lettre qu'il a publiée est de la main du

comte de Cassini. Or, il ne l'avait pas dit; mais, du reste, je n'ai point

exprimé le contraire; puisque j'ai
émis simplement cette double hypothèse,

que cette pièce pouvait être un premier projet, conçu par Cassini lui-

même, ou par un secrétaire.

» Il n'y a donc point là une preuve qu'il serait facile à M. Delaunay de

réfuter les différentes parties de mon argumentation.
» 2° J'ai dit que l'on ne saurait croire que le comte de Cassini aurait écrit

que son bisaïeul ne savait que fort mal le français, quand ses ouvrages et ses

nombreux Mémoires prouvaient tous qu'il était parfaitement familiarisé

avec notre langue. Et j'ai dit, en même temps, que l'on ne saurait croire

non plus que Perrault se serait permis, et cela en présence du Roi et de

Cassini lui-même, ces paroles grossières, rapportées dans l'anecdote : Ce

baragouineur-là ne sait ce qu'il dit.

» M. Delaunay ne relève que la première partie de cette double obser-

vation; il cite un passage des Mémoires de D. Cassini qui dit que sur l'invi-

tation de ses collègues de l'Académie qui le forcèrent de parler bien ou mal

en français, il tit ce qu'il put pour les satisfaire, tellement qu'au bout de

peu de mois, s'étant trouvé à l'Observatoire avec le Roi, Sa Majesté lui fit

compliment de ses progrès dans la langue française.

» 11 se pourrait bien que cette conférence avec le Roi, à l'Observatoire,

fîit précisément celle dont il est question dans l'anecdote. Car, d'une part.

Cassini ne parle point de cette dernière; et, en outre, l'on ne trouve

point, je crois, dans l'histoire du règne de Louis XIV qu'il eût coutume

d'aller à l'Observatoire.

» L'objection de M. Delaunay n'est donc pas parfaitement fondée; néan-

moins je ne la récuse pas. Mais je fais remarquer que notre confrère passe

sous silence la seconde partie de mon argument, qui est la plus importante
comme se rap|K)rtant très-directement à l'anecdote que j'ai mise en doute,

et dont il évite avec grand soin de parler, malgré mou insistance.

» Il n'y a donc pas encore ici de preuve qu'il lui seiait facile de réfuter

nue à une les diverses parties de mon argumentation.
» Je passe au troisième paragraphe, qui est plus important.
» 3° M. Delaunay dit : « M. Cliasles, et c'est là l'objet principal de ses

» observations., tend à établir que D. Cassini n'a proposé que deux modi-

» fications au plan de l'Observatoire, et que ses demandes à ce sujet ont
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u élé accueillies, malgré les insistances de Perranlt en faveur de son projet
» primitif déjà en voie d'exécution. »

u Ici M. Delaunay déplace la question. Ce qu'il rapporte, en me l'attri-

buant, comme étant l'objet principal de mes observations, se trouve dans

l'ouvrage de Perrault que j'ai opposé, iiùment et sans commentaires, à

l'anecdote du comte de Cassini : et mes observations, en réponse aux

objections de M. Delaunay, ont porté sur deux points tout différents : sur

ce fait très-significatif et sur lequel j'ai insisté, savoir, que le comte de Cas-

sini a passé sous silence l'ouvrage de Ch. Perrault; et sur l'anecdote que j'ai

réfutée par bien des consiiléralions et dont M. Delaunay ne veut pas parler,

bien qu'elle soit le seul sujet qui m'ait induit à opposer l'ouvrage de

Ch. Perrault à la Lettre du comte de C;tssini, comme je l'ai toujours dit.

» M. Delaunay ajoute : « Perrault ne se préoccupe que de la grande
» corniche et du cjrand escalier de l'édifice iuiaginé par son frère. » Mais

comment n'a-t-il pas vu que ces deux parties du monument qu il a fallu

modifier en gâtant le projet primitif de l'architecte pour satisfaite à la

demande de D. Cassini, sont la preuve manifeste que cette grande salle

d'observation que l'illustre astronome exigeait lui a été accordée. Tout le

monde reconnaît que l'escalier formé de deux parties si disparates a été

gâté. Qui oserait dire que tel a élé le projet primitif de Claude Perrault,

dont on n'a cessé d'admirer dans tous les temps les conceptions grandioses
et magnifiques.

M Enfin, M Delaunay termine cette partie de sa réponse en citant un

passage des Mémoires de J.-D. Cassini, qui énumère diverses l'.emandes

qu'il avait faites, et auxquelles on n'a pas eu égard, nonobstant l'appui

qu'il avait obtenu de Colbert. Mais M. Delaunay termine sa citation un peu

trop lot; car quelques lignes après, que j'ai citées [Corr\ples rendus, p. io3),

prouvent qu'on a fait des constructions proposées par Cassini, et qu'on a

renoncé à d'autres qui étaient dans le projet primitif. Peuî-il y avoir une

réfutation plus directe de cette assertion de Cassini IV, que l'on n'a tenu

aucun compte des demandes de son bisaïeul, ce qui fait que VObseivaloiie

na pas le sens commun.

)) Cependant tout cela forme la troisième preuve donnée [ar M. De-

launay.

» On peut juger si elle ajoute aux deux premières, et si les trois réunies

portent la moindre atteinte à mon argumentation, et justifient la confiance

avec laquelle mon honorable adversaire vient dire à l'Académie «
qu'il

ne

C. R., 1871, 1" Semestre. (T. LXXII, N" 6.)
20



( "1o )

» lui serait pas difficile de réfuter une à une les diverses parties de l'argu-

» mentation de M. Chasies. »

w Enfin, je rappellerai que le comte de Cassini a évité, pour cause sans

doute, de parler de l'ouvrage de Claude Perrault; qu'il n'a pas dit un seul

mot de l'anecdote dans aucun de ses écrits; qu'il n'a rien dit non plus qui

pi^it justifier ces paroles, que V Observaloire n'a pns le sens commun; paroles,

au contraire, en opposition flagrante avec celles par lesquelles il termine

ses Mémoires, savoir, qu'il peut se faire gloire d'avoir assuré à jamais la

conservation et la durée d'un établissement dans lequel ses ancêtres et lui-

même ont rendu de si grands services à l'astronomie pendant cent cinquante

années consécutives.

« Pourquoi M. Delaunay, à qui la chose n'offrirait aucune difficulté,

refuserait-il de s'expliquer sur ces différents points qui ont fait le sujet de

mes observations.

» J'ai émis des hy|)Olhèses sur les causes du silence gardé par le comte

de Cassini au sujet de son anecdote; mais il peut s'en présenter d'autres. Ne

peut-on pas croire que l'anecdote et ces paroles tranchantes que l'Obser-

vatoire n'a pas le sens commun n'avaient pour objet que d'agir, dans le

moment, sur l'esprit du comte d'Angivillers, qui, en effet, a accorrlé tout ce

qu'on lui demandait, et ne devaient point aller plus loin? Ou bien encore

le comte de Cassini aurait-il été arrêté dans son projet de publication, par

cette réflexion de Voltaire, qui sera vraie dans tous les temps : « Défions-

» nous de ces ana, de toutes ces petites anecdotes. Un sûr moyen de dire

» des sottises est de lépéter au hasard ce qu'on a entendu dire. »

1) Quoi qu'il eu soit, aucun historien des sciences ne s'appuiera, j'en ai

la très-ferme conviction, sur la Lettre du comte de Cassini; et l'on y recon-

naîtra, au contraire, une exagération et une injustice coupables envers les

astronomes français, Auzout et Picard particulièrement, de même qu'envers

Claude Perrault, ainsi que quelque apparence d'ingratitude de la part du

quatrième Cassini, comme je l'ai montré. Aussi personne ne s'étonnera

qu'il n'ait pas dit un mot, dans ses Mémoires sur l'Observatoire, de cette

I.ettre au comte d'Angivillers, non plus que de son anecdote, qu'il annon-

çait devoir publier.

)) P. S. Après la lecture de cette Note, IM. Delaunay prend la parole et

reproduit cette phrase, « que son rôle est bien simple, qu'il a trouvé une

» pièce....
» — J'ai répondu sur-le-cham|) que cela était bon à dire après

la lecture que j'avais faite du passage du récit de Perrault, mais non après
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que M. Delaiinay avait introduit une discussion pour réfuter ce récit,

puisqu'aiusi il intervertit les rôles, ce qui fausse la vérité des faits de la

séance.

» M. Delaunay continue, et reproduit de même cette autre phrase, qui
est le second point de mes observations (je pourrais dire de mes plaintes

très-fondées), «
qu'il lui serait très facile de réfuter une à une les diffé-

» rentes parties de mon argumentation »
;
mais il ajoute quil ne veut pas

abuser des moments de l'Académie.

» Sur mon insistance pour faire comprendre à M. Delaunay qu'il ne

peut point se boiner à une assertion dénuée de tout fondement; qu'il doit

la soumettre à une discussion sérieuse, quand surtout il a été l'agresseur,

quoiqu'il veuille faire entendre le contraire : M. Delaunay répète une

deuxième fois la même réponse.

» Je dois ajouter que pendant ma lecture même, M. Delaunay, au sujet

de la visite du Roi h l'Observatoire, s'est empressé de dire qu'elle avait eu

lieu deux jours après l'arrivée de Cassini. Cela n'a exigé aucune rectifica-

tion de ma part, puisque je disais simplement que l'objection de M. De-

launay n'était pas parfaitement fondée, et que néanmoins je ne la récu-

sais pas.

» Il n'y avait absolument rien dans ma citation du livre de Perrault

qui pût blesser notre confrère, dont j'avais même évité de prononcer le

nom, et à qui de plus j'avais eu l'attention de communiquer ma Note

avant de demander la parole, me proposant d'y faire quelques modifica-

tions s'il le désirait. Il m'a rendu ma l^ote sans m'en dire un seul nsot, et

s'est empressé, après ma lecture du livre de Perrault, de réfuter son récit.

C'est ainsi qu'il a introduit la discussion; c'était son droit, certainement.

Mais pourquoi s'est-il écarté des usages, et je puis dire de son devoir dans

la circonstance, en n'insérant pas dans le Compte rendu de la séance la

part qu'il avait prise à une discussion introduite par lui-même? S'il l'eût

insérée, il ne lui serait pas venu sans doute à la pensée d'intervertir les

rôles comme il l'a fait après huit jours d'attente, et d'une manière regret-

table. »

« M. Delaunay ne croit pas devoir prolonger le débat soulevé par

M. Chasles, en réfutant les nouvelles assertions mises en avant par l'émi-

nent géomètre; il veut .s'en tenir à la déclaration par laquelle se termine

S.1 Note du 23 janvier {voir ci-dessus, p. loo). »

20..
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ANATOMIE VÉGÉTALE. — Remarques sur la structure des Fougères

[C/athéacées) ; par M. A. Trécul (i).

« Bien que la structure de la tige des Cyathéacées ait été souvent étudiée,

son histoire présente encore quelques lacunes, et parmi les additions qui
ont été faites par divers auteurs à la description donnée par M. MohI, il

en est qui ont besoin d'être rectifiées et d'autres complétées. Je ne traiterai

aujonr l'hui que de la distribution du système vasculaire.

» On sait, surtout depuis le travail de M. Mohl publié en i833 [Icon.

sel. pi. cr. Br. Mart.) que, vu longitudinalement dans son ensemble, dé-

barrassé detous les tissus environnants, le corps cellulo-vasculaire principal,

entouré de toutes p;uts par une gaine prosenchymateusc, dont il est séparé

par une i ouche mince de parenchyme semblable à celui de la moelle et de

l'écorce, se montre comme un étui plus ou moins ondulé, traversé çà et

là par des frntes à bords saillants en dehors, dont chacune correspond à

une insertion de feuille, et qui, à cause de cela, ont été appelées par les

anatomistes: ouverturesfoliaires, fentes ou lacunes foliaires. C'est à l'existence

de ces fentes qu'est due, sur la coupe transversale, l'apparence de faisceaux

semi-lunaires, à cornes infléchies vers l'extérieur, et dont quelques-uns plus

larges que les autres, souvent à double courbure, simulant l'assemblage

de deux faisceaux, représentent la portion du tube coupée au-dessus ou au-

dessous d'une inseilion de feuille, comme l'a dit M. Mohl.

I) Au bord de ces ouvertures aboutissent : i° des faisceaux radiculaires,

2° des faisceaux pétiolaires, 3° quelquefois un bourgeon adventif au-des-

sous de l'ouverture foliaire, 4° des faisceaux intrainéduUaires, 5" des fais-

ceaux inlracorticaux dans certaines espèces.
> Je vais m'occuper successivement de chacun de ces divers ordres de

faisceaux.

» De ceux des racines adventives je rappellerai seulement qu'ils naissent

près du bord saillant des ouvertures du tube vasculaire, principalement

sur la partie de ce bord qui porte les faisceaux pétiolaires dorsaux, et qu'il

naît aussi de ces racines adventives en grand nombre, et suivant une ou

âeuii rangées, à la face externe de la portion basilaire des faisceaux du pé-

tiole encore plongée dans le parenchyme cortical de la tige.

•' Les faisceaux pétiolaires, qui émanent des bords de l'ouverture, se

(i) L'Académie a décide que cette Communication, bien que dépassant en étendue les

limites réglementaires, serait insérée en entier au Compte rendu.
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part.igent en dorsaux et en antérieurs ou supérieurs. Les dorsaux occu-

pent la moitié ou les trois quarts inférieurs de l'ouverture foliaire. Les

antérieurs sortent de cliaque côté de la partie supérieure de l'ouverture;

mais, suivant l'âge des plantes ou la dimension des tiges, la forme de l'ou-

verture sur laquelle ces faisceaux s'insèrent, varie dans son contour, et ce

changement de forme occasionne aussi dans la disposition des faisceaux du

pétiole, et par conséquent de ceux des cicatrices que les feuilles laissent

siu' la tige après leur destruction, des modifications notables dans la même

espèce.
» Avant d'indiquer ces variations, et parce que les cicatrices traduisent

quelques-uns des principaux caractères anatomiques de ces plantes, je

crois devoir rappeler l'arrangement des faisceaux dans les cicatrices cIkz

les plantes âgées, arrangement dont nombre de figures ont été données

dans les ouvrages de A. -P. de Candolie, Brongniart, MohI, Corda et Met-

tenius, et dont M. MohI a tracé
(/. c, j). 42) la description suivante, qn'd

dit convenir à toutes les espèces examinées par lui :

» Les faisceaux forment dans la cicatrice deux arcs semi-lunaires, dont l'un est parallèle

avec le bord supérieur et l'autre avec le bord inférieur. Les extrémités de ces deux demi-

cercles, qui sont tournés l'un vers l'autre, étant distantes de quelques lignes, ne sont pas

unies immédiatement, mais par l'intermédiaire de deux séries droites de fascicules, qui cou-

rent de dehors en dedans et de haut en bas vers la ligne médiane de la cicatrice, et là se

joignent sous un angle aigu. De plus, dans l'espace qui est enfermé par les deux séries droites

supérieures et par l'arc marginal semi-lunaire d'en haut, sont contenus quelques fascicules

vasculaires, réunis en un petit groupe et séparés des autres.

» Cette description me parait devoir donner lieu à deux observations.

La première, c'est que ce dernier petit groupe central n'est pas aussi séparé,

aussi indépendant que le croit M. MohI, ce qui sera démontré plus loin.

La seconde consiste en ce que l'auteur ne me send^le pas autorisé à dire

que les deux arcs de faisceaux se joignent par les extrémités des séries de

fascicules rentrantes.

» Cette seconde remarque n'est pas sans importance, car il convient de

faire ressortir combien est tranchée la séparation des arcs stipérieur et infé-

rieur des faisceaux du pétiole. Si les faisceaux extrêmes des deux lignes

rentrantes d'un même côté sont quelquefois assez rapprochés, ces deux

lignes ou séries n'en sont pas moins distinctes, et sans coiuiexion intmé-

diate. Elles appartiennent à des groiqies si différents, que les faisceaux de

chaque ligne supérieure émanent d'un lobe rentrant du tube vasculaire,
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tandis que les faisceaux de chaque ligne inférieure proviennent d'un lobe

courbé en sens inverse, vers le dehors.

» C'est que les faisceaux périphériques de la ric/itrire et ceux de ses

quatre lignes rentrantes ne représentent pas seulement des faisceaux distri-

bués suivant une ligne sinueuse, et sortis tous du pourtour de l'ouverture

foliaire, ils se partagent nettement dans les plantes adultes en deux

groupes : un arc supérieur et un arc inférieur (avec leurs dépendances),

qui chacun se subdivise lui-même à 1 insertion sur l'ouverture foliaire en

âeiw groupes partiels : l'un de droite et l'autre de gauche. C'est pour cela

que dans le pétiole, à une certaine hauteur, tous les faisceaux sont répartis,

comme nous le verrons, en quatre groupes, et plus haut en quatre fais-

ceaux symétriques deux à deux.

» La division des faisceaux du pétiole en groupes de droite et en groupes
de gauche est très-marquée à l'insertion, surtout pour les supérieurs, qui

n'embrassent pas le sommet de l'ouverture foliaire comme les inférieurs

entourent sa base.

« Dans des plantes jeunes, les bords des ouvertures foliaires sont peu

ondulés, tous les faisceaux en émanent comme des deux côtés d'une bou-

tonnière béante. A mesure que les plantes grossissent, les places qui por-

tent les faisceaux supérieurs et les inférieurs se différencient davantage.

De chaque côté de la partie supérieure de la boutonnière se forme ordi-

nairement un lobe court, et large en proportion du nombre des faisceaux

supérieurs qu'il soutient, et qui sont d'abord réduits à trois, quatre ou cinq

de chaque côté. Les deux ou trois faisceaux les plus haut placés sur un côlé

donné, et la partie du lobe qui les porte, s'il est visible, se dressent ou s'inflé-

chissent en dehors ])our concourir à la formation de l'arc siqiérieur, tandis

que la j)arlie du lobe qui soutient le faisceau inférieur du même groupe s'in-

fléchit vers le centre du pétiole. C'est là le commencement de la série ren-

trante de ce côté de l'arc supérieur, dont les faisceaux se multiplient avec

l'âge de la plante, comme je le dirai plus loin.

•> A l'arc inférieur les séries rentrantes ne commencent que beaucoup

plus tard, quand celles de l'arc siq^érieur ont souvent déjà quatre ou cinq

faisceaux. Comme au-dessous de ce dernier, le bord de la lame qui porte

les fijisceanx s'élève, mais il s'infléchit en dehors, en produisant vers chaque
extrémité de l'arc inférieur un lobe dirigé obliquement de bas en haut, et

de dedans eu flehors, en sens inverse du précédent.
» A son origine, ce lobe, peu saillant, ne porte de faisceaux que sur son
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côté postérieur, et contribue ainsi à l'extension de l'arc; mais, à mesure

qu'il croît en hauteiu', des faisceaux apparaissent sur le bord anlérieiu',

dont ils semblent contourner le sommet, et donnent lieu à une série ren-

trante.

)) On voit par là que les deux séries rentrantes des extrémités de l'arc

supérieur de la cicatrice, étant formées par des lobes rentrants, et les deux

séries rentrantes de l'arc inférieur par des lobes sortants, ces deux ordres

de séries ne sont point superposés près de l'insertion des faisceaux, comme
ils le sont dans la cicatrice. O n'est qu'en montant vers le pétiole que leur

superposition s'effectue. Par conséquent, malgré le rapprochement de leurs

extrémités, les séries inférieures et supérieures n'en appartiennent pas
moins à des groupes de faisceaux très-distincts.

» En ce qui regarde l'insertion des faisceaux pétiolaires, M. Metfenius,

au Mémoire duquel je renvoie [Abli. d. malli. phys. Cl. d. kôii. siiclis.

Gesell. d. Wiss., Leipzig, i864, t.VI, p. SaS et suiv.), avait déjà fait quel-

ques additions importantes au travail de M. Mohl; mais il est des faits d'iui

haut intérêt pour la théorie qui sont restés inaperçus de mes prédécesseurs.
Tels sont les suivants entre autres.

» Ils n'ont pas vu, par exemple, qu'outre les séries rentrantes des fais-

ceaux aux exlréinilés des arcs désignés, il en est deux autres qui ont pour

siège ou point de départ le milieu de l'arc supérieur, et que c'est à elles

que doivent être rapportés les faisceaux enfermés dans cet arc supérieur.
Cela est frappant au premier coup d'œil pour une partie de ces faisceaux,

surtout dans certaines plantes; pour les autres, je donnerai une explication

qui aura pour elle au moins la vraisemblance.

» Les exemples que je citerai démontreront, contre l'opinion de M. Mohl

et de M. Mettenius, que les faisceaux centraux enfermés dans l'arc supé-
rieur ne sont pas dus exclusivement à la prolongation de faisceaux intra-

médullaires.

» Voyons d'abord quels rapports ces derniers, venus de la moelle centrale,

ont avec les ouvertures foliaires. Chemin faisant, l'exposition des faits que

je viens d'annoncer trouvera sa place.
» Les faisceaux intramédullnires ont été découverts par M. Mohl, qui

pensa, qu'épars dans la moelle, ils se dirigent vers les fentes du tube vas-

culaire, et qu'en montant ils rencontrent d'autres fascicules purement fi-

breux, qui les entourent à petite dislance sous la forme d'une gaine, et

qu'ensuite ils passent de la moelle dans le pétiole, dans lequel, après un
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bref parcours, ils s'unissent en une lame avec ceux qui sonl nés du cylindi-e

ligneux (/. c, p. 49).
» Suivant M. H. Karsteii {Jbh. d. kôn. Akad. d. TViss. zu Berlin, 1847,

|). 195), « les faisceaux intramédiillaires ont une origine diverse. Les uns

» naissent au milieu du tissu médullaire; les autres émanent du cylindre
» ligneux là où les tissus de la feuille se séparent de la tige; ils courent en-

» suite par en haut à travers le milieu du parenchyme de la moelle, après
» quoi, ils se tournent de nouveau vers le pourtour de la

tige, etentrcnl

» tout droit dans une feuille, dont ils occupent le milieu du pétiole, qu'ils

» parcourent dans toute sa longueur. »

» M. Lestihoudois [Comptes rendus^ i854, *• XXXIX, p. 882) dit que
« les fibres qui occupent le centre du pétiole proviennent plus habituelle-

» ment des fibres éparses dans le centre médullaire, et que ces fibres s'u-

" nissent souvent aux fibres qui occupent la partie supérieure du contour

» du pétiole.
»

» M. Metlenius a décrit avec |)lus d'exactitude à quelques égards le

passage des faisceaux intramédullaires aux feuilles
(/. c, p. oaS et suiv.).

11 a vu que, suivant les espèces et la dimension des tiges, les faisceaux

intramédullaires entrent dans chaque feuille en une, deux ou plusieurs

paires symétriques ou 'a peu près, et il cite des exemples dans lesquels les

uns, après s'être unis au bord de l'ouverture foliaire, forment les fais-

ceaux moyens antérieurs de la cicatrice; un ou plusieurs autres aboutis-

sent à l'extrémité interne de la rentrée des extrémités de l'arc supérieur, et

quelques autres sont unis à une partie des faisceaux mêmes de l'arc supé-

rieur; enfin un autre aboutirait quelquefois aux faisceaux de la rentrée

de l'arc inférieur, après avoir envoyé une petite branche à un des faisceaux

voisins de l'arc inférieur.

» Bien que M. Mettenius décrive en réalité quelques-unes des princi-

pales dispositions de ces faisceaux, sa description manque de précision à

divers égards, et elle est entachée de quelques erreurs dont, faute d'espace,

je ne signalerai ici que la plus considérable. Elle consiste, comme je l'ai

déjà dit plus haut, en ce qu'il prétend (/. c, p. 628) que « les faisceaux

» qui sont enfermés dans l'arc siqiérieur doivent leur origine seulement

» à des faisceaux du plexus intramédullaire. » Il a évidenmient méconnu

le véritable état des choses, ce qui l'a empêché de donner une théorie sa-

tisfaisante de la cicatrice.

» Je regrette de ne pouvoir dans ce court aperçu exposer avec \)\us de
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détail l'opinion de ce savant, mais j'en parlerai prochainement avec moins

de concision dans les Annales des Scierwes naturelles. Je vais maintenant exa-

miner divers cas qui concordent en partie avec cenx qu'a décrits M. Met-

teniiis, et dont l'exposition pourra expliquer, compléter ou rectifier ce

qu'il peut y avoir de trop bref ou d'incorrect dans la description de ce

botaniste.

» Le cas le plus simple m'a été offert par des bourgeons adventifs déve-

loppés à des degrés divers au-dessous de presque toutes les feuilles d'une

tige d'Jlsophila aculenla, J. Sm. qui avait été bouturée. Chacun de ces

bourgeons était inséré sur le tube vasculaire au-dessous d'une ouverture

foliaire; mais leur insertion était bien différente de celle de bourgeons ob-

servés dans la même position par M. Karsten, sur une tige d'Alsophila

pruinala (/. c, p. 197). En effet, suivant ce savant, ces bourgeons commen-

çaient par iHie anse conique ou cylindrique, simulant à la surface du sys-

tème vasculaire une sorte de sac ou un éperon de corolle, de façon que la

moelle de chaque bourgeon communiquait avec celle de la lige mère. Chez

mes bourgeons, au contraire, une telle communication n'avait pas lieu. Ils

avaient plus d'analogie avec ceux que M. Stenzel a vus naître sur des tiges

A'Aspidium spimilosum, etc. [.Flora, 1869, p. 173) ou avec ceux que j'ai

décrits d'après le Blecltniim occidentale.

» Chaque bourgeon commence par un gros faisceais vasculaire qui se

creuse au milieu, tantôt dès sa base même à la surface du corps vasculaire

de la lige, tantôt à quelques millimètres au-dessus de cette base. Il devient

donc tubuleux, et s'ouvre en boutonnière d'abord sur l'un des côtés on

sur la face antérieure, et ensuite à des distances telles, que l;i roupe trans-

versale n'offrait jamais plus de deux lames ou faisceaux à la fois.

') Bien que les bourgeons les plus développés ne fussent pas encore mu-

nis de feuilles, il sortait des bords de chaque boutonnière six faisceaux fo-

liaires, trois sur chaque bord. Lps deux faisceaux supérieurs de chaque

côlé, fixés un peu au-di^ssous di: sommet de l'ouverture foliaire, avaient

une courte base commune (r), et au-dessous de leur inseriion aboutissait

un fascicule qui par eu basse prolongeait dans la moelle, en sorte qu'une

(i) Ces deux faisceaux de chaque côté, accolés l'un à l'autre par leur base, semblaient

représenter les rudiments de l'arc supérieur, tandis que l'arc inférieur n'aurait eu qu'un

faisceau de chaque coté. La partie inférieure de la boutonnière était sans faisceaux foliaires,

mais portait plusieurs racines adventives, dont une au-dessous de la base de l'ouverture.

(;. R., 1871, i'^ Semestre. (T.LXXII, N" 0.)
"^ '
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paire de faisceaux intramédiiUaires arrivait à chaque ouverture foliaire,

un tel faisceau de chaque côté.

» La tige qui portait ces hourgeons, ayant 3 centimètres et demi de dia-

mètre, ne présentait que trois et quatre faisceaux sur les coupes transver-

sales. Chaque pétiole avait à sa base de sept à neuf faisceaux dorsaux, éma-
nant de la majeure partie inférieure de l'ouverture foliaire et formant l'arc

dorsal dépourvu de séries rentrantes. Vers le haut de l'ouverture était de

chaque côté un groupe de quatre faisceaux portés sur luie courte base

commune, et tandis que les antérieurs se dirigeaient par en haut, tendant à

former l'arc supérieur, qui était incomplet, le faisceau inférieur de chaque

groupe s'infléchissait vers le centre du pétiole, et par conséquent constituait

le commencement de la série rentrante. De plus, il arrivait de l'intérieur

de la moelle deux paires de faisceaux intramédullaites. Chaque faisceau

de l'une de ces paires aboutissait au-dessous de l'insertion de chacun des

deux faisceaux médians antérieurs de l'arc supérieur ébauché, tandis que
les faisceaux de l'autre paire aboutissaient au-dessous de l'insertion des deux
faisceaux rentrants des extrémités de cet arc.

» Dans une jeune tige de Cynlhea niedullarh, la disposition des faisceaux

pétiolairos était à peu près la même. 11 y avait un arc dorsal de sept fais-

ceaux, sans indice de séries rentrantes, et ver» la face supérieure de la base

du pétiole, de chaque côté, un groupe de cinq faisceaux (quelquefois

quatre seuletnent), disposés de façon que trois, placés dans le plan paral-
lèle à la face antérieure du pétiole, tendaient à former l'arc supérieur, tan-

dis que les deux autres, avançant vers le centre de l'organe, représentaient
la série rentrante de chaque extrémité de cet arc supérieur, qui offrait au
milieu un intervalle plus grand qu'entre ses autres faisceaux. Comme dans

la plante précédente, deux paires de faisceaux intramédidiaires arrivaient à

ces deux groupes antérieurs, rudiments de l'arc supérieur. Chacun des

faisceaux de l'une d'elles aiîoutissail au-dessous du faisceau rentrant le plus
interne de chaque extrémité de l'arc, et ceux de l'autre paire au-dessous

des deux faisceaux antérieurs moyens de cet arc, qui eux-mêmes descendaient

un peu vers le centre du pétiole, et commençaient ainsi les séries rentrantes

du milieu de Parc supérieur.
» Dans une autre tige de Cyathea medullnris plus âgée, les faisceaux de

la cicatrice étaient plus nombreux. Il y en avait quatorze à l'arc inférieur,

et l'un des côtés de cet arc offrait en outre ini faisceau commençant la

série rentrante. L'arc supérieur, encore incomplet dans sa
j)artie moyeiuie,

avait cinq faisceaux de chaque côté. Deux faisceaux, opposés au vide laissé
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dans le milieu de l'arc, s'en étaient éloignés pour se rapprocher un peu
vers la région centrale. De plus, au-dessous d'eux et encore plus près du

centre, étaient deux faisceaux dont l'insertion au bas des lobes portant l'arc

supérieur, montrait qu'ils représentaient avec les deux précédents deux

nouvelles séries rentrantes, correspondant au milieu de l'arc supérieur.
Comme au-dessous de l'insertion de ces deux faisceaux les plus rentrants

centraux aboutissaient les de;ix faisceaux intramédullaires que, dans

l'exemple |)récédent, nous avions vus au-dessous des deux faisceaux com-

mençant à dévier vers le centre, ou même faisant partie de l'arc supérieur

ébauché, dont ils étaient les médians, il en résulte que ces deux faisceaux

centraux doivent être considérés comme les équivalents de ces faisceaux

supérieurs médians de l'arc supérieur, déviés vers le centre du jéliole.

» Outre les deux faisceaux intramédullaires qui viennent d'être indi-

qués, il y en avait d'ordinaire encore quatre paires au-dessous de chaque
feuille; elles correspondaient toutes aux bords des lobes portant les ileux

séries rentrantes, de cinq ou six faisceaux chacune, des extréii.ités de l'arc

supérieur. Ces faisceaux intramédullaires d'un même côté étaient anasto-

mosés entre eux et avec les deux supérieurs.
» Une lige de Cyaihea nrborea, envoyée par I/Herminier, était fort instruc-

tive en ce qui concerne les rapports des faisceaux centraux ou rentrants

du milieu de l'arc supérieur avec les intramédullaires. Dans les cicatrices

de cette plante, l'arc supérieur était très-complet. Il n'y avait pas le moindre

vide au milieu, et pourtant il existait au-dessous des faisceaux médians de

cet arc souvent deux paires de faisceaux centraux su|îerposées à quelque
distance l'une de l'autre. Quelquefois la

j>aire inférieure de ces faisceaux

existait seule, avec un faisceau isolé placé au-dessus. Les faisceauxde la

paire supérieure étaient insérés sur le sommet des lobes qui portent
les faisceaux de l'arc, à la base même des faisceaux médians de cet arc,

et les faisceaux de la
|)aire inférieure étaient fixés directement au-dessous,

au bas de chacun de ces lobes (i). Cette disposition démontre deux choses :

1° que les faiceaux centraux sont des faisceaux de deux séries rentrantes qui
n'avaient pas été signalées comme telles jusqu'ici par les botanistes (les séries

rentrantes du milieu de l'arc supérieur); 2° comme il n'arrive de faisceaux

intramédullaires qu'au-dessous de l'insertion des faisceaux de la paire infé-

(i) Les séries rentrantes des extrémités de l'arc supérieur avaient chacune cinq ou six

faisceaux, et cependant un seul faisceau intramédullairc y aboutissait, au-dessous du faisceau

Inférieure de cliaque série,

21..
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rieure, et pas au-dessous de la paire supérieure, et que d'ailleurs tous ces

faisceaux centraux sont attachés au bord du tube vasculaire, il est évident,

pour cette double raison, que l'on ne peut plus dire que les faisceaux cen-

traux enfermés dans l'arc supérieur proviennent seulement de la prolonga-
tion de faisceaux inlraméduUaires, connue le pensaient MM. Mohl, Karsten

etMettenius.

» Si les faits qui précèdent ne laissent à cet égard aucun doute dans l'es-

prit, il faut reconnaître néanmoins qu'il est de ces faisceaux centraux dont

la véritable origine n'est pas aussi bien établie à première vue. Je vais

essayer de donner une explication de ces faits, et montrer qu'ils ne con-

stituent qu'une modification d'un même mode d'insertion de ces faisceaux

centraux.

» Dans ma tige de Cyathea medullaris la plus âgée et dans celle de C/athea
nrboren dont je viens de parler, les faisceaux de la paire inférieure étaient

comme attachés par le côté sur une courte étendue longitudinale, comme
brièvement greffés latéralement au bord du tube vasculaire. Pour quel-

ques-uns de ces faisceaux du Cyalhen arborea, le point d'attache était rac-

courci verticalement et un peu allongé horizontalement, en sorte que l'union

paraissait effectuée par un court et épais faisceau transversal ou un peu

oblique. Dans d'autres exemples que je vais citer, ce faisceau d'union était

beaucoup plus long, et donnait aux faisceaux centraux l'apparence de pro-

longements des faisceaux intramédullaires unis au bord du tube vasculaire

par un faisceau transverse plus ou moins oblique.
H Dans une tige de Cyathea glauca de i r centimètres de diamètre, rap-

portée de Bourbon par M, Gaudichaud, il y avait sous l'arc su|)érieur sou-

vent trois paires de faisceaux centraux su|)erposées (quelquefois deux paires

et un faisceau impair au-dessus). Dans quelques bases foliaires, chaque
faisceau de la paire supérieure était inséré au sommet du lobe portant les

faisceaux de l'arc supérieur, comme dans le cas précédent, et il n'avait pas
de faisceau intramédullaire au-dessous de lui. Chaque faisceau central de

la deuxième paire était attaché au bas de chacun des mêmes lobes, soit

immédiatement, soit par l'intermédiaire d'un couit filament de longueur
variable. A la base de ce faisceau et semblant le prolonger inférieurement,

s'attachait le faisceau, quelquefois assez long, qui le reliait avec le faisceau

de la paire le i)lusbns placée, auquel aboutissait un faisceau intramédullaire

vrai. A première vue, il paraîtrait tout naturel de dire : Un faisceau intra-

médidlaire, en s'approchant de l'ouverture foliaire, se bifiirque une première

fois; l'une des branches devient l'un des faisceaux centraux inférieurs ou de
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la première paire, l'autre branche, en montant, se divise de nouveau pour
donner le faisceau de la deuxième paire du même côté, tandis que son autre

rameau aboutit à la base du lobe qui porte les faisceaux de l'arc supérieur

du côté correspondant. Mais, en s'exprimant ainsi, il n'y a aucun lien

théorique entre la position de ces faisceaux des paires inférieures et celle

des faisceaux de la troisième paire qui est la plus élevée, quand ils sont

insérés au sommet des lobes qui supportent l'arc supérieur; tandis qu'en

admettant un allongement, comme par une sorte de traction, des tissus

vasculaires qui effectuent l'insertion de ces faisceaux, on arrive à pouvoir
considérer les faisceaux centraux les plus bas placés dans la cicatrice

comme formant le sommet organique de celle-ci, de même que dans la

figue le sommet organique est au fond de la cavité.

» C'est à cette conclusion que conduit aussi la considération de la série

des développements présentés par les tiges de divers âges décrites ci-dessus.

Nous avons vu que dans de jeunes bourgeons adventifs qui n'avaient que
trois faisceaux de chaque côté des fentes foliaires, un faisceau intramédullaii e

aboutit au-dessous de .l'insertion des deux faisceaux supérieurs d'un même

côté, qui ont une base commune, et qui représentent la moitié de l'arc rudi-

mentaire; et que, dans la tige qui portait ces bourgeons, il y avait au-dessous

de chaque groupe de faisceaux re|)résentant aussi la moitié de l'arc supé-
rieur ébauché, un faisceau intramédullaire au-dessous du faisceau supé

rieur, et un autre au-dessous du faisceau inférieur du groupe et conniien-

çant la série rentrante de ce côté inférieur de l'arc. C'est entre ces deux

faisceaux extrêmes du groupe, miuiis chacun d'un faisceau intramédullaire

à sa base, que se développent par interposition et par bifurcation des pre-
miers existants les autres faisceaux de l'arc supériein- et de ses séries ren-

trantes. Nous avons vu aussi que, dans une jeune tige de Cyathea meduUaris

qui n'avait que quatre à cinq faisceaux dans chaque groupe commençant
sou arc supérieur et ses séries rentrautts latérales, le faisceau supérieur de

chaque côté commençait lui-même à s'abaisser vers le centre; que dans une

autre tige plus âgée de la même plante, il y avait à la méiue place (au milieu

de l'arc supérieur) deux faisceaux manifestement rentrants de chaque côté,

et que les deux plus rentrés, insérés au bas des lobes portant chaque moitié

de l'arc, étaient dans le prolongement de deux faisceaux intramédullaires;

que dans le Cyalliea arborea la même disposition était non moins marquée,
et que de plus l'insertion de ces faisceaux rentrés commençait à s'étirer en

filament.

» Tout cela étant incontestable, il est naturel d'admettre que dans le
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Cyathea cjlaura l'insertion des faisceaux de la paire inférieure s'est d'abord

étirée, ensuile celle des faisceaux de la deuxième paire, et que ce phéno-
mène s'effectue comme si le côté de chaque lobe qui porte les faisceaux

de l'arc gHssait de haut en bas en s'allongeant; que l'on me passe cette

expression.
» On conçoit ainsi très-bien comment le faisceau iniramédullaire qui,

dans des jeunes plantes, aboutit au-dessous du faisceau le plus élevé de

chaque côté de l'ouverture foliaire et aussi de l'arc ébauché, se trouve gra-

duellement abaissé vers le centre de la cicatrice.

» Quant au dévelo[)pement impair des faisceaux centraux supérieurs, il

s'explique de deux manières, ou plutôt il y a deux cas, deux états : i" ou

bien l'un des faisceaux ne s'est pas développé sur l'une des moitiés de l'arc;

2° ou bien, comme je l'ai vu quelquefois dans le Cyalhea glraica^ il part du

sommet de chaque lobe un court faisceau qui, s'élevant obliquement, va

s'anastomoser avec son homologue du côté opposé. De leur jonction naît

un faisceau médian de l'arc, tandis que de la base de ce faisceau en émane

un autre qui se dirige vers le centre de la cicatrice, et devient le faisceau

central supérieur impair.

» Le Cyallien cjlauca m'a offert une particularité que je dois mentionner

ici. C'est que les faisceaux centraux de la paire la plus élevée, au lieu

d'être insérés sur les lobes qui portent les faisceaux de l'arc, comme je

viens de le dire, naissent quelquefois de la bifurcation des faisceaux qui

ordinairement ne constituent que les faisceaux de la deuxième paire. Ainsi,

de chaque côté, le faisceau de la deuxième paire, à insertion étirée, se

bifurque, une branche produit le faisceau de la deuxième paire, l'autre

branche le faisceau de la troisième paire ou supérieure.

» Les déductions que je viens d'énoncer à l'égard de l'origine des fais-

ceaux centraux sont encore confirmées par les observations que m'a four-

nies une belle tige de i™, 70 de hauteur et de 9 centimètres de diamètre,

malheureusement indéterminée parce qu'elle est arrivée morte à l^aris, et

qui faisait da?)s les serres du Muséum un élégant support que M. Houllet

voulut bien sacrifier sur ma demande. Ses cicatrices étaient grandes et ne

présentaient pas moins de soixante faisceaux chacune. Les séries rentrantes

des extrémités de l'aie supérieur avaient cinq et six faisceaux, et, par elles

et par l'arc, quatre, cinq ou six faisceaux centraux étaient enfermés, et

superposés comme d'Iiabitude. Qu'il y en eût trois ou deux seulement de

chaque côté, le supérieur était constamment inséré au bord de l'ouverture

foliaire, au bas de l'un des deux faisceaux médians de l'arc, et celui ou
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les deux qui étaient au-dessous dans la cicatrice avaient une insertion

(comme étirée en fi!) analogue à celle des inférieurs que je viens de signaler

d'après le Cyalhea glauca, avec un degré de complication de plus, tenant

à l'augmentation du nombre des faisceaux intramédiiilaires, dont il y avait

ordinairement six ou sept, quelquefois huit de cliaque côté. Au-dessous de

l'insertion de chaque faisceau central supérieur, fixé, comme je viens de le

dire, au bord de l'ouverture foliaire, émanait un court faisceau oblique

(théoriquement le tissu d'insertion étiré) qui portait le faisceau central de

la paire placée au-dessous, et quand il existait une troisième paire, chacun
de ses faisceaux était uni au précédent par une braiiche semblable, ayant
la même origine théorique. Ici se présentait fréquemment un fait capital

pour l'explication des faisceaux centraux sans communication avec le bord
de l'ouverture, s'il en existe réellement, ce que je n'ai pas encore eu l'oc-

casion d'observer, les ayant toujours vus s'y rattacher par un fdament.

C'est que le faisceau d'union de l'un de ces faisceaux centraux à l'autre

était parfois comme i-ésorbé ou non complètement développé, ou comme
s'il eût subi une rupture analogue à celle qui arrive par une traction exer-

cée sur une matière visqueuse, de sorte qu'il n'eu subsistait que deux

moignons vasculaires savauçant l'un vers l'autre. De plus, tantôt chacun
des faisceaux centraux de la cicatrice était directement prolongé par en

bas par un faisceau inframédullaire ou une branche d'un tel faisceau;
tantôt deux d'entre eux avaient pour prolongement un même faisceau

intraméduliaire. Enfin ces divers faisceaux intraméilullaires du voisina^^e

de l'ouverture foliaire, et même les fils d'union des faisceaux cenlr.mx

entre eux, envoyaient des branches qui les reliaient aux bords de l'ouver-

ture au-dessous de quelques-uns quelconques des faisceaux de l'arc supé-
rieur, comme, par exemple, au-dessous du premier ou inférieur et du
troisième à la fois, ou bien du quatrième et du sixième, etc.

» Les faisceaux intramédullaires prolongeant j)ar en bas les faisceaux

centraux supérieurs, étaient aussi parfois reliés par des branches semblables

avec les bords des lobes portant les faisceaux des deux séries rentrantes

des extrémités de l'arc supérieiu'. Et, dans quelques cas, le bord d'un tel

lobe rentrant, soutenant une série de cinq faisceaux, pouvait aussi recevoir

cinq faisceaux intramédullaires ou branches de tels faisceaux, mais chacun
de ces cinq intramédullaires n'aboutissait pas toujours au bas d'un faisceau

de la série rentrante. L'un de ces intramédullaires se terminait parfois dans
l'intervalle de deux faisceaux de la série, et un des faisceaux de celle-ci

jjouvait par conséquent ne pas recevoir d'intraméduilaire; mais le fais-
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ceau inférieur de la série rentrante en reçoit toujours un et quelquefois

deux (i).

» Il est à noter que malgré le grand nombre de ces faisceaux intramé-

dullaires, aucun d'eux n'aboutissait au-dessous de l'un des faisceaux de

l'arc inférieur de la cicatrice.

» Dans cette plante, les faisceaux inframédullaires, munis, au voisinage

de l'ouverture foliaire, d'une gaine fibreuse qui s'affaiblissait à mesure

qu'ils étaient situés plus profondément dans la moelle, se super|)osaient de

chaque côté du rétrécissement qui précède l'ouvertin-e, en série de six ou

sept, plus rarement huit. Les intérieurs, descendant presque verticalement,

se terminaient à peu près à la hauteur de la base de l'insertion des faisceaux

du pétiole, en se fusionnant par l'extrémité de leur gaîne avec la couche

fibreuse interne de même nature, qui limite la moelle centrale extérieure-

ment. J'ai pu constater, dans quelques-uns de ces faisceaux, que le cordon

vasculaire s'atténuait graduellement, et disparaissait tout à fait, de sorte

qu'il ne restait plus par en bas qu'un fascicule purement fibreux.

» Je n'ai pas vu la terminaison de ceux qui avançaient le plus dans la

moelle, parce que celle-ci avait été détruite en se desséchant; mais la con-

ti'action du tissu médidlaire, pendant la dessiccation, montrait que les fais-

ceaux d'un même coté étaient anastomosés entre eux, tandis que ceux de

droite n'étaient pas reliés avec ceux de gauche, là à leur émergence de la

moelle, à leur entrée dans le rétréci.ssement qui précède, ou, si l'on veut,

qui constitue l'ouverture foliaire.

o 11 n'en est pas ainsi dans toutes les espèces, car dans la tige de Cyathen

arborea dont j'ai parlé, la disposition est tout autre. Les deux faisceaux in-

framédullaires qui prolongent par en bas les faisceaux centraux ou ren-

trants du milieu de l'arc supérieur, au lieu de s'en aller chacun de son côté,

à droite et à gauche, diuis la moeJle, se rapprochent à courte distance de

la base de ces faisceaux centraux, et se fusionnent en un seul qui s'avance

dans la moelle. Les deux intramédullaires prolongeant les faisceaux infé-

(i) Je n'ai jamais vu manquer le faisceau intramédullaire ;\ la base du faisceau inférieur

ou le plus interne de la série rentrante des extrémités de l'arc supérieur; c'est pourquoi je

suis étonné que M. Mettenius n'en ait pas rencontré au-dessous des faisceaux centraux de sa

figure y^, table V, fournie par VHeinitelia capensis. Les premiers faisceaux avançant vers

le centre sont ordinairement les rentrants des extrémités de l'arc supérieur, et, comme je

viens de le dire, ils sont habituellement j)ourvus d'un faisceau intramédullaire au-dessous de

leur insertion. En serait-il autrement dans cette plante? Il y a là, en tous cas, un point

Jouteux à vérifier.
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rieurs des séries rentrantes des extrémités du même arc supérieur, s'unissent

aussi en un seul faisceau comprimé dans le plan vertical, à très-faible dis-

tance de la base des lobes rentrants auxquels ils aboutissent; de façon que,

pour chacune de ces deux paires de faisceaux, il ne va dans la moelle, ou

si Ton aime mieux, il n'en arrive qu'un seul faisceau.

» Je n'ai pas vu la continuation de ces faisceaux, parce que la moelle

était détruite; mais il n'en subsiste pas moins im aspect très-différent dans

l'arrangemeut des intramédidlaires en cet endroit dans les deux plantes que

je viens de désigner.

» Une disposition analogue à la dernière existe dans le Cyathea glauca
avec une légère complication due à ce que les branches des intramédid-

laires qui aboutissent aux ouvertures foliaires sont plus nombreuses. Les

prolongements des faisceaux centraux rentrants du milieu de l'arc supérieur
aboutissaient de même à une seul intramédullaire, situé plus profontlémenl
néanmoins que dans la plante précédente. Il en était de même au-dessous

des séries rentrantes des extrémités du même arc supérieur. Là aboutis-

saient trois branches d'intermédullaires : l'une au-dessous du faisceau in-

férieur de la série, une autre au-dessous du deuxième faisceau de celle-ci,

et la troisième vers la base du troisième faisceau en montant. Les trois

branches s'unissaient successivement, les deux inférieures le faisaient d'a-

bord, et la troisième s'y ralliant plus loin. Le faisceau qui résultait de leur

jonction se joignait plus profondément encore au semblable du côté op-

posé, de façon que dans cette plante, comme dans le Cyathea arboren,

seulement deux intramédullaires semblaient émaner de la moelle pour
entrer dans chaque feuille, après s'être divisés au-dessous de l'ouverture

foliaire.

» Comment se comportent ces faisceaux dans la moelle centrale? C'est

là un desideratum que la difficulté d'obtenir des tiges vivantes ne m'a pas

permis de faire cesser. Je dirai seulement que, dans les deux jeunes tiges

d'JlsopItita aciileala et de Cyalliea rneduUuris que j'ai eues à ma disposition,

j'ai constaté l'existence du réseau à mailles très-irrégulières signalé par
M. Mettenius; que, dans ces deux espèces, qui paraissent appartenir au

premier des types que je viens de décrire, les deux faisceaux descendant de

chaque côté d'inie feuille de mes jeunes individus, l'im du faisceau médian

supérieur, l'autre du faisceau rentrant inférieur de l'arc antérieur, tantôt

étaient liés par luie courte branche, tantôt s'unissaient directement et

bientôt se séparaient; puis ils descendaient dans la moelle, l'un en s'avan-

çant davantage vers la région centrale qu'il n'atteignait pas cependant,

C. R., 1891, 1" Semejire. (T. LXXII, 50 6.) 22
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tandis que l'autre se rapprochait de la périphérie qu'il suivait pendant

quelque espace à la distance de i à 3 niillimèlres environ. De ces fais-

ceaux voisins de la surface de la moelle arrivaient méuie à la couche

fihrense enviror.nante, s'y enfonçaient plus ou moins dans un sillon, ou

même dans une fente qui traversait complètement cette couche, puis le

faisceau revenait dans la moelle centrale, sans être allé au tube vasculaire

de la tige situé plus à l'extérieur.

» La grande tige indéterminée dont j'ai parlé m'a fourni des fragments
lamellaires de ce tube de plusieurs décimètres carrés, obtenus par la pulré-

faction, et jamais je n'ai découvert rien qui annonçât à leur face interne,

qui était parfaitement lisse, l'insertion d'un fascicule vasculaire ailleurs

qu'auprès des ouvertures foliaires. Il paraissait en être de même dans les

deux jeunes tiges que je viens de mentionner.

» 11 me reste, pour terminer, à décrire un autre ordie de faisceaux en-

core moins connus que les précédents. Je veux parler des faisceaux inlra-

corticaux qui existent dans quelques espèces, et qui sont j)lacés dans la

courbure des lames vasculaires qui séparent les ouvertures foliaires.

)> Ach. Richard en signale vu ces termes dans ses Eléments de botanique,

1846, p. 145 :

» En dehors de ces figures compliquées, dont la réunion constitue le cercle ou corps

ligneux, se voient quelques faisceaux inégaux et iriéguliers, pins ou moins volumineux,

disséminés dans le tissu utriculaire extérieur, et également anastomosés entre eux dans leur

longueur. »

1) Si les faisceaux que j'ai vus se rapportent à ceux qu'a signalés notre

regretté confrère, son observation doit être incomplète, car il n'indique

pas les connexions de ces faisceaux avec le système vasctdaire principal.
» De son côté, M. Mettenins a décrit comme une particularité de Y Ako-

phila Haenkei
(/. c, p. 528) « deux cordes qui sortent des faisceaux laté-

)) raux les plus externes de l'arc péiiphérique supérieur de la cicatrice, et

» qui, ordinairement après réception d'un renforcement des faisceaux la-

« téranx supérieurs de l'arc inférieur, descendent verticalement près de la

» cicatrice dans l'écorce, puis, s'atténuant graduellement et se terminant

» en pointe fine, ils finissent au-dessus de la base oti à la base même de la

» lactuie foliaire, au contact de la gaine prosenchymateuse externe du

» tube des faisceaux vascidaires. La gaîne prosenchymateuse de ces deux
» cordes descendantes n'est jamais traversée par des racines comme les

)) cordes qui vont de la moitié inférieure de la lacune foliaire dans la

» (èuille. »
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» De telles cordes vasculaires ne sont point particulières à V Alsopldla

Haenkei, comme l'a cru M. Mettenius. J'en ai observé d'analogues, exacte-

ment dans la même position, chez le Cjathen arborea. Mais, outre ces fais-

ceaux, qui étaient aplatis et obtus à leur extiémité, et qui descendaient de

chaque côté de l'ouverture foliaire, il y avait encore, inséré derrière eux et

au même endroit, c'est-à-dire derrière le coude que fait le bord de l'ouver-

ture foliaire en passant de l'arc périphérique supérieur à la série rentrante

inférieure de cet arc, un autre faisceau aplati aussi et beaucoup plus large,

que M. Mettenius ne signale pas dans VAkopItila Haenkei. Ce faisceau, en

se prolongeant par en haut, se bifurque deux fois successivement. La

branche externe, par rapport- à l'ouverture foliaire adjacente, allait s'at-

tacher au côté de l'inserlion pétiolaire voisine un peu plus élevée vers la

droite, je su[)pose. L'autre branche se bifurquant pour la seconde fois,

son rameau interne contournait la partie supérieure de l'insertion foliaire,

rencontrait au-dessus de celle-ci un rameau semblable venu du côté opposé
de la même base de feuille, et s'anastomosait avec lui en produisant une
branche descendante verticale, dont je n'ai pas vu la terminaison, et une
branche montante, qui, s'unissani aux deux rameaux libres des faisceaux

latéraux de droite et de gauche de l'ouverture foliaire, donnait lieu à un

large faisceau qui, en passant à côté de la feuille voisine située un peu plus
haut vers la gauche, s'y attachait comme il vient d'être dit, et se compor-
tait ku-dessus comme le faisceau précédent, en sorte que toutes les bases

de feuilles de cette tige étaient reliées entre elles par un réseau de faisceaux

intracorticaux, extérieurs au système vasculaire principal. Ces faisceaux

avaient une forte gaîue prosenchymateuse spéciale, qui s'anastomosait avec

la gaine générale du corps vasculaire.

» Ce réseau vasculaire supplémentaire externe, doublant en quelque

façon le rôle du tube vasculaire principal, semblait aussi accroître la soli-

darité des feuilles entre elles, qui toutes, on le sait, sont pourvues de

nombreuses racines adventives à leur base. »

NOxMlNxlTIOXS.

L'Académie procède, parla voie du scrutin, à la nomination d'une Com-
mission qui sera chargée déjuger le Concours pour le

jirix Thore.

MM. Brongniart, Tulasne, Blanchard, Trécnl, Duchartre réunissent la

majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de

voix sont MM. Decaisne, Naudin.

22,.
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aiEMOmES LUS.

HYGIÈNE PUBLIQUE. — Résultats des observations faites sur les dernières épidémies

cholériques. Note de M. G. Grimaud, deCaux. (Extrait.)

(
Renvoi à la Commission du legs Bréanf.)

« L'épidémie cholérique de i865 qui a éclaté à Marseille a donné lieu

à un événement considérable. Cet événement s'est traduit par une transfor-

mation de rapports internationaux, destinés à garantir de l'invasion pesti-

lentielle les populations limitrophes d'un pays contaminé.

» La transformation s'est opérée par l'intermédiaire d'une conférence

réunie à Constantinople, sur la proposition du Gouvernemeut français, et à

liTivitation du Gouvernement ottoman, dans laquelle ont été représentés

irejze Etats.

» La France ayant pris à l'accomplissement la [)remière et la plus grande

part, n'est-ce pas un devoir, aux heures présentes, d'en tracer ici le récit,

comme une protestation et un témoignage, ajouté à tant d'autres, des

instincts généreux de la patrie et tle son génie civilisateur dominant les

conquêtes matérielles, et dont la fécondité ne sera jamais, menu- pour un

temps, étouffée par aucune oppression.

» L Lorsqu'on i832 le choléra fil son apparition en Europe, les quaran-
taines avaient été supprimées pour la fièvre jaune, et l'on tentait de les

abolir pour la peste d'Orient. On ne voulut pas les admettre pour le choléra ;

on ne croyait pas à la transportation de la peste nouvelle.

u Vainement un des plus illustres professeurs de Montpellier, Delpecli,

alla parcourir l'Angleterre décimée par le fléau. Vainement il en rapporta
les faits les plus démonstratifs, recueillis par lui au lit du malade, au péril de

ses propres jours et de ceux de ses compagnons ;
car le mal toucha le maître

et les élèves.

» Les invasions subséquentes de la maladie eurent donc lieu sans

obstacle, de la part des administrations sanitaires. On ne voidait pas
admettre que le choléra pût être transporté d'un lieu dans un autre,

comme une personne ou une marchandise. On craignait surtout, et c'était là

le grand argument, « de préjudicier au commerce » en lui appliquant les

mesures sanitaires que les circonstances auraient nécessitées.

« IL On était dans ces errements en i865, quand la maladie envahit la

ville de Marseille. Les habitants accablés firent entendre un gémissement
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qui retenlit jusqu'à Paris. Il fut répondu aux autorités que les craintes de

la population étaient réprouvées par la science et qu'aucun fait récent ne

les justifiait. (Lettre du Ministre du Commerce à M. le sénateur chargé du

dépa'rlement des Bouches du-Khône.)
» Le Ministre ajoutait que, supposant possible, dans la ville de Mar-

seille, une manifestation fâcheuse de la part de la population, il avait cru

de son devoir d'appeler sin-ce point l'attention de son collègue M. le Ministre

de l'Intérieur chargé di maintien de la tranquillité publique. (Conseil mu-

nicipal de Marseille, séance du 19 août i865.)

» 111. Dans ces circonstances, l'auteur de ces lignes posa devant l'Aca-

démie la question des quarantaines et il se rendit au centre de l'épidémie.

Ses recherches devaient avoir uu but unique : remonter à l'origine de l'in-

troduction du fléau dans la ville. Cette introduction était un fait qu'il fal-

lait élucider et obtenir dans son complément et sa plénitude. Heureuse-

ment il avait ici, pour le guider dans son œuvre, celte théorie du fait que

l'un de vos illustres a expo.sée avec un sens profond et un vrai génie dans

des Lettres destinées à rester célèbres. (Chevreul, Lettres à M. Villemain.)

» Quand j'arrivai à Marseille, la mortalité allait toujours en augmen-
tant. Un tiers de la population, io4,ooo habitants, avait émigré. Dans une

ville où, en temps ordinaire, celte tnortalité est de 1 sur 10 000, on comp-
tait I mort sur 2000 habitants.

» Je visitai en détail les quartiers et les maisons qui avaient été ou qui

étaient encore le siège de la maladie. Je recueillis des faits probants et

authentiques. Je les rendis de notoriété publique. Je démontrai que la

maladie avait été importée par les pèlerins arabes, venus directement de

la Mecque par Alexandrie à Marseille.

» Le Gouvernement, averti, put regarder la transmissibilité du choléra

comme le fait dominant dans cette question, et put songer à intervenir

pour aviser à des mesures nouvelles.

» IV. J'ai fait mes études en septembre et octobre i865. J'étais arrivé à

Marseille le 12 septembre : la mortalité touchait à son maximum qui se

manifesta, quatre jours après, le 16 du même mois.

» La conférence a commencé ses séances le i3 février suivant (1866).

Son procès-verbal de clôture porte la date du 26 septembre de la même
année. Ses travaux se divisent en trois groupes de questions, et ce sont pré-

cisément, à l'exception des détails et des subdivisions, celles dont j'ai pré-

senté les bases dans mes Noies acaflémiques.
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» i" GROUPE :

€>ricjine cl genèse du choléra. — On constate ce que tout

le monde savait : que le choléra était originaire de l'Inde; que ses causes

sont inconnues, et que, dans les pays envahis, il vient toujours du dehors.

« 2" GROUPE : Transmissibilité. — La conférence déclare que la tryns-

uiissihililé du choléra asiatique est une vérité incontestable, prouvée par
des faits qui n'admettent aucune antre interprétation.

» 3* GROUPE : Prophylaxie.
— La conférence s'est convaincue qu'il

n'existe pas de moyens directs pour éteindre les foyers endémiques, mais

qu'on pouvait espérer d'y parvenir par un ensemble de mesures hygié-

niques dont la plupart sont empruntées aux anciennes pratiques quaranfe-
n a ires.

» La conférence ne s'arrêta point à la question des spécifiques, digne

pourtant d'intérêt^ au moins à un point de vue.

» En médecine pratique et en présence de l'homme malade, il n'y a

point de spécifique absolu.

» On a toujours à compter avec les individualités organiques, avec les

tempéraments, les influences extérieures, les circonstances imprévues qui
ne sont jamais les mêmes.

» La croyance dans l'efficacité absolue des spécifiques est une profonde
erreur.

» V. Dans les trois groupes de questions étudiées par la conférence, une
.seule solution complète a été définitivement consacrée : c'est celle de la

transmissibilité. Or, cette question résolue devant l'Académie par la Note
du i6 octobre i865, la conférence internationale l'adopta dans sa séance

du 28 mai suivant, sept mois après, s'appuyant sur le fait de la Stella, le

premier articulé nominativement, et le seul matériellement constaté, des

pèlerins arabes ayant importé directement, le 11 juin i865, la maladie,
d'Alexandrie à Marseille. {Foir p. 265 des Procès-Verbaux de la con-

férence.)

» VL Lorsque, l'an dernier, M. le médecin sanitaire de France à Con-

stantinople, délégué officiel et rapporteur général à la conférence, a pré-
senté au Concours le recueil des Rapports élaborés dans cette réunion de

médecins de nations diverses, l'Académie a accueilli avec une juste faveur

ce recueil. J'ai fait seul, sans mission officielle, ces mêmes travaux dont

l'Académie avait été la première à adopter la pensée, en insérant dans les

Comptes rendus ma Note sur les quarantaines, et je les avais accomplis avant

que la conférence fût réunie.
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» Tirons de tout ceci une conclusion nécessaire : la transmissibilité du

choléra n'était point un fait acquis, ni après les études longues, opiniâtres,

dangereuses que Delpech était allé faire en Angleterre et en Ecosse, ni après

les observateurs fort nombreux qui sont venus confirmer les idées de

Delpech. Tous avaient couru après le but, nul ne l'avait atteint. La con-

férence internationale l'a touché. On vient de voir dans quelles circon-

stances et avec quels éléments.

)> VIT. Tel est donc l'événement dont je viens de tracer le récit succinct.

Ia\ France en a pris l'initiative, et, on doit le répéter, elle a eu dans son

accom|)lissement la plus grande part, au profit du monde entier.

u La question ayaiU été scientifiquement posée devant l'Académie, les

Communications qui suivirent, de la part de ses Membres les plus compé-

tents, démontrent, une fois de plus, par les conséquences qu'elles ont

amenées dans cette circonstance, que les Gouvernements, auxquels, en

définitive, inco_nibent toutes les responsabilités, ont le plus grand intérêt

à ne négliger j;unnis ses conseils. »

SiÉHOlRES PIŒSEXTÈS.

HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur Un procédé de conservation des poinnus de terre

au moyen de l'acide sulfureux. Note de M. V. Labakre.

(Renvoi à la Section d'Agriculture.)

« Les événements qui viennent de se produire, et la sécheresse qui avait

occasionné une mauvaise récolte de pommes de terre, privent la popula-

tion dun grand moyen d'alimentation. Il importe donc, à un haut degré, de

neutraliser autant que possible la perte qui va survenir encore sur ce pro-

duit, pendant la période de janvier à avril, par suite de la fermentation dans

les silos et magasins, fermentation qui provoque une végétation hâtive,

dont la conséquence est une grande diminution de poids et de qualité.

» Pour obvier à cet inconvénient, l'emploi du gaz acide sulfureux, in-

j^îclé dans la masse emmagasinée, soit dans un tonneau, soit dans une caisse,

serait un moyen utile. Quant au procédé que je propose dans ce but, il

consiste à aspirer du gaz acide sulfureux dans lui récipient contenant du

soufre, maintenu à une température suffisante pour l'inflammation, et à

refouler ce gaz dans les tonneaux ou les caisses qui contiendraient les pommes
de terre, jusqu'à ce qu'elles en soient suffisamment imprégnées pour em-

pêcher toute fermentation, et, par suite, la végétation.
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» L'utilisation de ce moyen ne se l)orne pas à nn seul emploi ; il aurait

encore pour effet, au moment de l'arrachage, de neutraliser l'espèce de

fermentation qui se produit lorsqu'on réimit ces tubercules en tas, ce qu'on
nomme vulgairement Vécliatiffement. Cette fermentation, en provoquant la

végétation, a pour résultat d'altérer la qualité de ces tubercules. Il y a donc

un intérêt puissant à la paralyser.

» Je n'ai pas besoin de dire que ce moyen s'applique à toutes les racines

pouvant subir les mêmes dommages et pour la même cause; il présente

donc à la fois un résultat utile pour le présent et une application impor-
tante pour l'avenir. »

31. Grégoire adresse une Note relative à l'emploi de la belladone, comme

agent prophylactique contre la variole. L'emploi de ce médicament lui a

donné depuis longtemps, dit-il, les meilleurs résiîltats.

(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.)

M. St. Meunier prie l'Académie de vouloir bien joindre, à ses Mémoires

imprimés sur les météorites, qui ont été renvoyés au Concours pour le prix

d'Astronomie, les sept Notes diverses qui ont été insérées aux Comptes ren-

dus du mois d'octobre 1870 au mois de janvier 1871.

(Renvoi à la Section d'Astronomie, à laquelle M. Elie de Beaumont est

prié de vouloir bien s'adjoindre.)

CORRESPONDA^ICE

ASTRONOMIE. — Eléments et éphémérules de la petite planète @ Héra.

Note de M. G. Levead, présentée par M. Delaunay.

« Au moyen de quelques observations, faites dans différents observatoires

en 1868 et 1869, et une en janvier 1870 à l'Observatoire de Greeuwich,

j'ai rectifié l'orbite de la planète (ira)
et obtenu les éléments suivants :

Éléments de la planète (œ\ Héra.

Époque : 1869, Dec. 3 1,0, t. m. de Berlin.

Anomalie moyenne Mo i35.43.i5,9

Longitude du périliélie ir 322.14. 5,7 \

Longitude du nœud ascendant. .. . Çl i36.i2. 9,5 > éclipt, ei équin. moy. 1870,0
Inclinaison 1 5.a3.36,o )

Angle (sin =: exaentricité) (p 4- 27.57,4

Moyen mouvement hélioc. diurne,
ft 797",95ii3
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» De ces éléments j'ai déduit l'éphéméride

de 1871 :

suivante pour l'opposition

Dates
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Dates
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CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur la force des mélanges gazeux détonants;

par M. Berthelot.

« § I". — J'ai l'honneur d'offrir à l'Académie un Mémoire (i) dans lequel

j'ai réuni mes observations sur les matières explosives. Le tablear. suivant

résume les résultats numériques de ces études :

Quantité de chaleur Volume Produit

Nature dpgagée des gaz de ces deux

de la substance explosive. par i kilogr. formés. nombres.
Câl me

Poudre de chasse 644ooo 0,216 iSgooo
» de guerre SiiSoo o,iii5 i4oooo

» de mine 38oooo o,355 i35ooo

u avec excès de charbon . . 429°*"^ o,5io aigooo
» au nitrate de soude 769000 0,252 ig4ooo
« au chlorate de potasse . . 972000 o,3i8 309000

Chlorure d'azote 3i6ooo 0,370 117000

Nitroglycérine 1282000 Oj7io gioooo
Poudre-coton 700000 0,801 56oooo

» mêlée de nitrate. . 1018000 0,484 492000
» mêlée de chlorate. 1446000 o,484 700000

Picrate de potasse 872000 o,585 5ioooo

» mêlé de nitrate. . 957000 0,337 323ooo

» mêlé de chlorate. i4o5ooo 0,337 474ooo

» J'ai renoncé à calculer à priori les pressions, à cause des incertitudes

qui régnent sur la valetir des chaleurs spécifiques des gaz comprimés à

plusieurs milliers d'atmosphères, ainsi que sur la relation véritable entre

la pression, le volume et la température de semblables fluides.

» Néanmoins, les applications exigent souvent qu'on se forme une idée,

au moins relative, des efforts développés dans les mêmes conditions par

les diverses matières explosives. A cette fin, j'ai cru pouvoir adopter comme

terme de comparaison le produit du volume des gaz (réduits à o degré et

o",76o) par la chaleur dégagée. Ce produit ne mesure certes pas les pres-

sions véritables; mais il joue le principal rôle dans leur détermination et

il est obtenu à l'aide de deux données caractéristiques et mesurables par

expérience. Jusqu'à ce que les pressions réelles aient été observées direc-

tement, ledit produit me semble fournir un élément pliis sûr que tout

autre pour les comparaisons.

(i) Sur la force de la poudre cl des matières explosives, chez Gauthier- Villars. Paris,

brochure in-4" de 4o pages.

23..
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)) § II. — Pour compléter ces études, il m'a semblé utile de réunir quel-

ques données analogues sur les principaux mélanges gazeux détonants: leur

discussion n'est pas sans intérêt, d'autant plus que la pression développée

peut être calculée avec une certaine approximation (en négligeant la dis-

sociation
j. Volume gazeuï Press, développée

Quantilé occupe au moment
de chaleur par i kilogramme (2). de la combuslion

Nature dégagée
~ —. ——^—-~ faite à volume

du mélange osplosif. par i kilogr. (i). Initial. Final. constant (3).

cal me me atm

H= -+- O' 3280000 1,86 1,24 20

C-'O' + 0= 1570000 0,75 o,5o 24 T

C'H^-^40' 2.375000 0,84 0,84 33

C'H'-l-60' aSSoooo 0,72 0,7a 4'

C'H'4-502 2800000 0,74 o,63 44î

C*H''+70' 23ooooo Oj^o 0,78 39
C»H'-l-i20' 2450000 0,63 0,72 46

eH'»0'+ 120= (va-

peurd'éther) 2400000 0)% o>75 49

C''H« + i50' (vapeur
de benzine) 23ooooo 0,60 o,63 4^

C'Az=-l-40' 23ooooo 0,58 o,58 49 t

» D'après ce tableau, le travail maximum qui puisse être effectué par un

kilogramme des divers mélanges gazeux explosifs varie seulement du simple

au double, et il est à peu près le même pour les divers gaz hydrocarbures.

Ce travail surpasse celui de tous les composés ex|)losifs solides ou liquides.

Avec l'hjdrogène et l'oxygène, par exemple, il est quintuple de celui de

la poudre ordinaire, 2
-|

fois aussi grand que celui delà nitroglycérine.

Avec les gaz hydrocarbures, il est quadruple de la poudre et double de la

nitroglycérine.

(i) Cette qtianliié a été calculée d'ajirès les chaleurs de combustion adoptées dans mon

Mémoire inséré aii-x Annales de Cliimic et de Physique, 4" série, t. VI.

(2) Ce volume se rapporte à la pression o'",76o et à o degré. On suppose l'eau gazeuse,

ce qui revient à n'appli([uer les formules où ce volume figure (lu'au-dessus de 100 degrés en

général.

(3) Cette pression est calculée d'après les lois de Mariette et de Gay-Lussac. On a admis

en outre les valeurs suivantes pour les chaleurs spécifiques à volume constant :

H=0' = 7,2 pour 18 grammes;
C-0' =7,2 fiour 44 graiumes;

Az' ^4>8 pour 28 grainmes.

On suppose que le mélange gazeux e.splosif a été fait sous la pression atmosphérique.
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» Les pressions varient seulement du simple au double, malgré la di-

versité de composition et de condensation des gaz énumérés.

» En remplaçant l'oxygène pur par son mélange avec l'azote, c'est-à-dire

par l'air atmosphérique, le travail maximum développé par un poids donné

du corps combustible ne change pas; mais les pressions tombent à moitié

et même plus bas, à cause de la nécessité d'échauffer l'azote.

» On serait porté à espérer quelque avantage du protoxyde d'azote

substitué à l'oxygène, parce que le protoxyde d'azote fournit, par sa propre

décomposition, un volume d'azote additionnel et une quantité de chaleur

supplémentaire. Mais les calculs (que je crois superflu de donner ici) mon-

trent que ces avantages sont à peu près ion)pensés par la nécessité d'é-

chauffer l'azote.

» § III. — Les mélanges gazeux que nous étudions sont supposés faits

sous la pression atmosphérique : les pressions théoriques qu'ils dévelop-

pent, étant comprises entre 20 et 49 atmosphères, demeurent fort éloi-

gnées des pressions développées par la plupart des matières explosives

solides ou liquides : résultat contraire aux opinions que beaucoup de

personnes s'étaient faites à cet égard dans les derniers temps.
» Pour s'en rapprocher, il faudrait comprimer à l'avance les mélanges

gazeux explosifs. Mais les effets ne deviendraient comparables que par

l'emploi de compressions énormes, capables par exemple de réduire au

n)illième le volume initial du mélange, c'est-à-dire de l'amener à une den-

sité comparable à celle des solides et des liquides. Outre les difficultés pra-

tiques d'une telle compression, elle aurait pour effet de liquéfier la plupart
des gaz hydrocarl.^onés, sans liquéfier eu même temps l'oxygène, ce qui
détruirait l'homogénéité du mélange explosif et la possibilité de l'enflammer

d'un seul coup.
» C'est ici que l'emploi du protoxyde d'azote liquide pourrait offrir cer-

tains avantages. Associé avec les carbures liquéfiés, il doiuie lieu à des mé-

langes dont la force explosive théorique serait comparable à celle des com-

posés les plus énergiques, tels que la nitroglycérine ou les mélanges du

chlorate de potasse, soit avec la poudre-coton, soit avec le picrate de po-
tasse. Mais il ne paraît pas facile de déterminer l'explosion instantanée de

semblables mélanges formés par des gaz liquéfiés.

» Quoi qu'il eu soit, voici quelques chiffres qui mettent en évidence

l'énergie théorique des mélanges formés par le protoxyde d'azote ;
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Matière explosive.

Protoxyde d'azote mêlé avec du gaz oléfiant

liquéfié, ou des carbures isomères, ou de

l'éther ordinaire

Protoxyde d'azote et acétylène liquéfiés . . .

Protoxyde d'azote et cyanogène liquéfiés. .

Nitrogtv<érine

Quantité de chaleur

dégagée

par kilogramme.

I 3op ooo cal. envir.

I 4ooooo
I 4oo ooo

I 280 000

Volume Produit

des de ces

Rtti formée, deux nombres.

me

0,76

0,72

0,69

0,71

990 000

tooo 000

970 000

910 000

La sé;mce est levée à 5 heures et demie. É D. B.
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PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur le jjarenvhyme des os et les matières

grasses du cheval
(
3* Note) ; par M. Payen.

« Nous avons précédemment démontré que l'on peut obtenir des os du

clieval le parenchyme azoté, puis le transformer graduellement en gélatine

par l'ébullitîon. Mais ces produits, soit organisés, soit mis en dissolution

dans l'eau, sont en proportions moindres et plus impurs que dans le cas

où l'on traite de la même manière les os du bœuf.

» Une cause de l'infériorité des premiers dans ces opérations nous a

paru dépendre de ce que les os des côtes des chevaux, en l'état où les

animaux en général sont abattus, offrent dans toute leur étendue, jusqu'à

quelques millimètres de leurs extrémités, une large cavité tubidaire ne

laissant qu'une faible épaisseur à la couche externe compacte de ces os

creux.

)) Toute la cavité se trouve rem|)lie de la sidjstance osseuse qui, partiel-

lement résorbée, est devenue spongieuse. Elle renferme des cellules orga-

niques azotées contenant des substances grassts; ces deux dernières (cel-

lules et graisse) ne pouvant ni l'une ni l'autre donner du parenchyme ni

de la gélatine amoindrissent d'autant, en les rendant plus impurs, les pro-

C R., 1871, i«f Semestre. (T. LXXII, N» 7.) ^4
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duits gélatineux obtenus tle l'os entier, c'est-à-dire de l'ensemble de la

couche exierne compacte et de la masse spongieuse interne.

» Ces caractères de l'os des côtes du cheval semblent devoir être d'au-

tant plus prononcés que l'âge de l'animal est plus avancé au moment de

l'abatage, car alors la cavité tabulaire spongieuse graduellement agrandie,

laisse en moindre proportion la substance osseuse enveloppante compacte

plus riche en parenchyme transformable en gélatine. L'influence des os de

côtes sur la production du parenchyme et de la gélatine est d'autant plus

grande, que souvent on exclut de ces applications les os compactes suffisam-

ment épais des jambes et des omoplates réservés pour le travail de la tablet-

terie; c'est alors surtout que dominent les côtes et les vertèbres abondantes

en masses spongieuses et pauvres en couches externes osseuses com-

pactes.

» On comprend que de telles différences soient moins considérables re-

lativement aux os des bœufs, les animaux de cette espèce, destinés à la bou-

cherie, étant en général abattus bien plus jeunes partout où l'on adopte les

méthodes d'engraissement favorables à la plus abondante production de la

viande (i).

» Il y aurait d'ailleurs un intérêt véritable au double point de vue de la

science et des applications à constater l'état de la substance osseuse des

côtes chez les deux espèces animales aux mêmes âges, et chez la même es-

pèce à des âges différents. Je me propose de faire des déterminations com-

paratives lorsqu'il me sera possible d'obtenir les spécimens indispensables

pour ce travail.

» En cherchant dans la structure des os longs l'explication du plus fort

rendement en gélatine de ces os comparés à ceux que l'on obtient des côtes,

une particularité digne d'intéi'èt s'est offerte à mes observations.

» Des coupes perpendiculaires à l'axe de l'un de ces os (le canon) ont

donné deux rondelles épaisses de 5 millimètres, qui, débarrassées par
l'acide chlorhydrique des tnatières minérales, éprouvèrent par la dessicca-

tion un retrait inégal, laissant vers les deux sinfaces internes et externes

un bourrelet circulaire montrant une texture plus serrée dans ces parties;

l'une des rondelles plongée dans l'eau reprit par degrés son volume pri-

mitif, les deux bourrelets avaient alors disparu et la surface plane des

(i) CfS faits relatifs aux os spongieux du cheval seraient d'accord avec les observations de

Proust (jui a constaté que les bouts spongieux des os longs de bœuf donnent moins de gila-

line que la portion compacte des mêmes os.
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coupes prouvait que le tissu organique n'avait éjn'ouvé aucune altération.

» Ce tissu est donc en effet graduellement plus dense vers les deux sur-

faces cylindriques externes et internes de l'os.

» Cette structure est-elle d'accord ou contradictoire avec la théorie

admise du développement de la matière osseuse? Il reste ici un doute que
des recherches expérimenlales pourront éclaircir, mais qui, dans l'état

actuel de nos connaissances, m'a paru digne d'attention.

)) Tel a été aussi l'avis de l'un de nos émineuts confrères physiologistes,

que je me suis em[:!ressé de consulter à cet égard.
» En poursuivant des recherches svn' les substances grasses contenues

dans les diverses parties du corps et des os du cheval, j'ai observé des dif-

férences analogues à celles que j'avais préGédemnienf constatées relative-

ment aux degrés de fusion de ces substances, chez un même animal,

suivant leur siège, et l'occasion s'est offerte de connaître plusieurs faits nou-

veaux.

» La masse de tissu adipeux de l'épiploon, désigné soiis le nom de

panne, découpé en tranches minces, el soumis dans une éfuve aux teuipé-

ratures variées entre -l- 35 et 70 degrés durant vingt-qnatre-heures, a laissé

graduellement sortir une partie de la substance grasse offrant les remar-

quables propriétés organoleptiques précédemment signalées, notamment

la légère odeur agréable des graisses neutres au cheval, et sans altération

chimique appréciable du tissu azoté, qui seulement avait acquis plus de

consistance en éprouvant un notable retrait.

» Soumis aux mêmes températures dans des conditions toutes sem-

blables, les tissus adipeux mous situés sous la peau chez le même animal,

près des poches pleines de synovie et des articulations des membres; ces

tissus se sont altérés au point d'exhaler, vingt-quatre heures après leur

entrée dans l'étuve, une odeiu* putiide comparable à celle des intestin'^

vides entrant en fermentation. La substance, sortie spontanément à l'étuve

par les sections de ces tissus, avait contiacté la même odeur (i).

» Cependant le liquide légèrement albumineux extrait, en quantité assez

grande (i3o centimètres cubes), des poches synoviales voisines des tissus

adipeux sons-cutanés, soumis pend.int trois jours dans la même étuve aux

mêmes variations de température jusqu'à complèti^ évaporation à siccité,

(r Au point de vue des applications, il pourrait être utile de tiaiter à part les tissus

adipeux sous-cutanés ou de les soumettre rapidement et de les maintenir à une température
assez élevée pour éviter le développement de la fermentation putride.

24..
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n'a manifesté, durant cet intervalle rie temps, aucun signe d'altération

putride, encore bien que le résidu sec donnât, par la calcination, des vh-

peurs ammoniacales, ainsi que des huiles pyrogénées infectes connues en

médecine sous le nom d'huile nuimale de Dippel.

» Le tableau synoptique suivant montre les deux termes de la tempéra-
ture de fusion des substances grasses extraites des tissus adipeux contenus,

soit dans le corps du cheval, soit dans ses os, manifestant des caractères

propres à chacune d'elles, suivant son siège dans l'organisme.
» Toutes ces graisses ayant d'abord été prises en masse aux températures

convenables de + 6 à + i4 degrés centésimaux, ont jirésenté un premier
terme de fusion commençante et un second terme assez fixe, alors que la

liquidité était devenue complète sans que le liquide fiàt encore diaphane.
» Il eiJt été difficile d'atteindre ce dernier terme sans le dépasser, en

raison du retard à se dissoudre que présentent les traces de corps gras

solides qui troublent très-légèrement alors la transparence de la substance

grasse fondue.

Tableau synoptique de la fusibilité des graisses neutres contenues dans des parties déterminées

des tissus du corps et des os d'un chval.

Commencement Liquidité
de fusion. complète,

o o

Graisse dite de rognon, la plus blanche de toutes -t-l8 +3i,5
Graisse du tissu adipeux sous-cutané, près des articula-

tions et des poches synoviales 17 28,5

Graisse des épiploons (dite panne) 16 20, 5

Graisse des tissus adipeux entre les muscles i4 i8,5

Graisse de la moelle d'un os long (le canon) 12, 5 16

Graissednboutinfcrieurspongieuxdtimémeoslong(r««o«). g à 10 i4

Graisse du bout spongieux inférieur d'un os long semblable. 9 à 10

» Cette dernière, à +9 degrés, forma un léger dépôt granuleux qui,

retenu par un filtre de papier, laissa passer une partie huileuse jaune dia-

phane restant fluide à -t- 5 degrés.
I On peut voir qu'ici encore les différences de fusibilité, dépendantes

sans doute des rapports enire les graisses solides et les matières huileuses

liquides aux températiues ordinaires, sont très-notables, puisqu'elles s'é-

tendent sur l'échelle thermométiique de \l\ degrés C'^ à Si", 5 (i).

(i) M. Dureau, je\ine chimiste, plein de zèle pour la science, m'a aidé dans ces détermi-

nations longues et plusieurs fois répétées; je tiens à l'en remercier ici.
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» Il me reste à comparer entre eux, pour différents âges et sous l'influence

de nourritures variées, les parenchymes des os et les substances grasses dans

les différentes parties du corps, des tissus et du squelette des bœufs et des

chevaux.

a II est permis d'espérer de ces recherches, à posteriori, expérimentales,
selon l'heureuse expression de M. Chevreul, quelques nouveaux faits inté-

ressants.

>i Déjà j'ai plusieurs fois eu l'occasion de reconnaître que quelques-uns
de ces animaux et quelques autres, parmi les plus jeunes, donnent des gé-
latines et (les graisses plus blanches.

)) Mais la crainte d'attendre trop longtemps pour réunir les échantillons

et mettre à fin ces expériences m'a décidé à soumettre, en ce moment, la

première partie du travail à l'Académie. »

<i M. Chevreul, après avoir entendu la lecture de M. Payen sur les os

de cheval, l'explication de leur différence d'avec les os de bœuf, prenant
en considération les différents degrés de liquidité de la graisse et de l'huile

de cheval, provenant de régions différentes de l'animal, engage l'auteur

à continuer des recherches si heureusement commencées.

» Les observations de M. Payen sur la facilité avec laquelle la graisse

du tissu sous-cutané voisin des poches synoviales a pris l'odeur du tissu

altéré ont un grand intérêt, au double point de vue de l'analyse orga-

nique et de l'application aux arts, en montrant comu)ent un produit nor-

mal, la graisse, peut prendre par accident une propriété qui ne lui appai-
tient pas, et cela par une action comparable à celle qui préside à l'extraction,

au moyeti d'une huile inodore, du principe odorant très-altérable d'un

certain nombre de fleurs.

» Les observations sur la diffusion de la matière odorante ou colorée

sont importantes en physiologie et en médecine, pour montrera tous com-

bien elle est extrême.

» M. Chevreul rappelle le fait d'un sel de baryte formé par un acide

du suint, qui, après avoir séjourné douze heures dans une atmosphère li-

mitée et sechée par la chaux, s'était imprégné de la vapeur d'acide para-

phocéniqne émanée du paraphocénate de baryte, et l'avait conservée plus
d'un mois.

» M. Chevreul, insistant de nouveau sur la com|ilexité des odeurs d'une

même matière organique, signale, dans les plumes de l'albatros, outre

Vacide avique, un piincipe qui, mis en liberté par l'eau de baryte, a l'odeur
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du poisson avec l'odeur ammoniacale. Serait-ce une ammoniaque com-

posée analogue à celle que M. Wurtz a fait connaître? C'est à rechercher.

» M. Chevreul parle du Mémoire d'un médecin, imprimé d;ms le volume

de l'ancienne Académie de Médecine (année 1789), sur Vimporlanre des

odeurs en médecine. Il reviendra sur ce travail à l'occasion de ses propres
recherches et montrera l'extrême différence des idées actuelles d'avec les

idées qui sont professées encore dans le Système des Connaissances chimiques
de Fourcroy, et qui remontent à Boerhaave. »

'< M. Payen demande si l'on ne pourrait rapprocher des faits si précis

que vient de citer M. Chevreul relativement à la fixation des odeurs ou des

corps odorants, un cas particulier d'accumulation ou de concentration

d'une substance fortement odorante dans les tissus des animaux.

A une époque déjà éloignée où il suivait et commençait à diriger les

travaux d'une grande fabrique de produits chimiques que M. Chevretd

avait récemment honorée de sa visite, une partie importante de cette usine

était consacrée à la préparation des sels ammoniacaux.

» Les matières premières de cette industrie : os débouillis et chiffons de

laine, carbonisés en vases clos, dans plusieurs batteries de grands cylindres

dits cornues en fonte, donnaient, à la distillation sèche, plusieurs produits

pyrogéués, principalement du carbonate d'ammoniaque; celui-ci, dissous

dans l'eau, était décomposé par une filtration au travers du sulfate de

chaux cristallisé eu poudre.
» Il en résultait du carbonate de chaux insoluble et du sulfate d'ammo-

niaque en dissolution; celui-ci à son tour, décomposé à l'ébullition par
une solution de sel marin, laissait précipiter du sulfate de .soude (trans-

formé en soude par le piocédé Leblanc et Dizé), tan.dis que le chlorhy-
drate d'ammoniaque, dans la solution décantée, cristallisait par le refroi-

dissement; égoutté, desséché, puis sublimé, il fournissait le sel ammoniac

en pains, originairement importé de l'antique province d'Ammonie de

l'Egypte en Europe. Durant tout le cours de ces opérations manufactu-

rières, des huiles [)yrogénées fluides, goudronneuses ou plus on moins

épaisses, recueillies en écumes ou dépôts, étaient lavées, puis enfouies dans

le sol.

M Ces huiles pyrogénées, do com|)osition complexe, brunes-noirâtres, à

odeur très-désagréable et Ires-forte, désignées sous le nom lV huile pp-ogénée
des matières animales ou d'huile animale de Dippel, étant partiellenient so-

lubles dans l'eau, se trouvaient entraînées par les eaux souterraines dans
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les nuits; reprises ultérieurement par le gros tube d'aspiration d'une pompe
à vapeur, elles étaient rejetées après avoir servi à la condensation de la

vapeur détendue de la machine. Dans cet état, les eaux de condensation

incolores et limpides, Lien que contenant en solution les minimes quan-
tités d'huile suffisantes pour leur donner une odeur sensible, mais si légère

que les chevaux de l'usine étaient habitués à les boire, ces eaux furent

dirigées par des caniveaux vers un grand bassin où s'entretenaient en bon

état quelques carpes et petits poissons blancs.

M Au bout de deux ou trois ans, le bassin étant mis en réparation, on

essaya de faire cuire les poissons; ce fut alors qu'il fut reconnu que la chair

de ces animaux était devenue brune et exhalait une odeur d'huile de Dip-

pel beaucoup plus forte que l'odeur, à peine sensible, de l'eau dans la-

quelle ils avaient longtemps vécu en bonne santé.

» Il paraît donc évident que, dans ces circonstances, la matière odo-

ranle diluée dans un énorme volume d'eau, s'était peu à peu accumulée

ou concentrée dans les tissus des poissons, de même que l'on voit cer-

taines substances vénéneuses prises chaque jour en faibles doses s'accu-

muler peu à peu dans l'organisme de l'homme, dans le foie par exemple,

au point d'atteindre graduellement une dose toxique. «

CORRESPONDANCE.

M. Rouget, qui, par une Lettre lue à la séance du 3o mars 1870, avait

prié l'Académie de vouloir bien le comprendre parmi les candidats pour

la place laissée vacante dans la Section de Géométrie par le décès de

M. Lamé, demande aujourd'hui l'autorisation de reprendre un Mémoire

sur les racines imaginaires qu'il avait précédemment présenté. Il désire-

rait aujourd'hui lui substituer une nouvelle rédaction
, qui diffère de

la première par une addition destinée à rendre plus clair un point de

doctrine.

Celte demande est renvoyée à la Section de Géométrie. Elle jugera si la

marche la plus régulière ne consiste pas à inviter l'auteur à adresser sa

nouvelle rédaction sans réclamer la première dont la Section est déjà saisie,

ainsi que de toutes les pièces présentées par les candidats à la place va-

cante. La décision de la Section sera portée à la connaissance de M. La-

croix, en ce moment dépositaire du nouveau Mémoire de M. Rouget et

chargé de transmettre sa demande.
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M. GusT. DupiLLE adresse de Pierrefonds (Oise) une Note accompagnée

d'une figure et ayant pour titre ; « Ballons jumeaux, système Dupille :

direction par courants artificiels ».

(Renvoi à la Commission des Aérostats.)

La séance est levée à
/j heures un quart. D.

ERRATA.

(Séance du 6 février 1H71.)

Page 162, lignes 19 et 20, au lieu rie :

(Renvoi à la Section d'Astronomie, à laquelle M. Élie de Beaumont est prié de vouloir bien

s'adjoindre),
lisez :

(Renvoi à la Commission du prix Lalande, Commission nommée dans la séance du 28 no-

vembre iS'jo, et composée de MM. Delaunay, Liouville, Mathieu, I.augier et Paye.
A l'occasion de la demande de M. Stan. Meunier, M. Élie de Beaumont est invité à s'ad-

joindre anx Membres primitivement nommés.)



COMPTE RENDU
DES SÉANCES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES

SÉANCE DU LUNDI 20 FÉVRIER 1871,

PRÉSIDÉE PAR M. PAYE.

MEMOIRES ET COMMUNICATIONS
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

M. Chevreul, en apprenant à l'Académie qu'il vient de recevoir une

Lettre du Maiéclial Vaillanl et une autre de M'"* Berzelius, s'exprime

comme il suit :

« Je suis chargé par M. le Maréchal Vaillant de le rappeler au souvenir

de ses confrères. Malheureusement je m acquitte d'une mission déjà an-

cienne, car sa Lettre est datée du ao de septembre 1870, et je ne l'ai reçue

qu'avant-hier; sa santé alors était excellente. Il sera heureux, dit-il, de

leprendre sa place au milieu de ses confrères.

)) L'Académie trouvera bon, sans doute, que je lui dise quelques mots

d'une Lettre que j'ai reçue ce malin mènie de Stockholm, à la date du

6 de février. Elle témoigne qu'il existe encore au delà de nos frontières des

coeurs qui sympathisent avec les nôtres, et que les souvenirs de plusieurs

Membres de cette Académie ne sont point oubliés de la veuve d'un de nos

|)lus illustres Associés étrangers, feu le baron de Berzelius.

)• La Lettre dont je parle est de la main d'une femme digne de son nom,

qui n'oublie pas l'accueil qu'elle a reçu à Paris, ni les amis de son mari;

elle appartient bien au pays qu'on appelle la France du Nord.

C. R., rS^i, \" Semestre. (T. LXXll, J*'^ 8.) 25
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MÉTÉOROLOGIE.— Nole sur le sewice météorologique de l' Ohserualoire de Poris;

par M. Delacnat.

« Le service météorologique international établi depuis plusieurs années

à l'Observatoire de Paris a acquis, comme on sait, une très-grande impor-
tance. Au moment de l'investissement de la Capitale, on a dû prendre les

mesures nécessaires pour assurer autant que possible la continuation de ce

service. Une partie du personnel qui en est chargé a quitté Paris pour suivre

la délégation du Gouvernement, d'abord à Tours, ensuite à Bordeaux. Quant
aux observations météorologiques qui se font régulièrement à l'Observa-

toire, elles ont continué à se faire sans interruption.

» Depuis cinq mois je n'avais pas de nouvelles de ce qu'était devenu

notre service météorologique international. M. Marié-Davy, auquel on doit

son organisation scientifique, et qui le dirige avec tant d'habileté et de dé-

vouement, vient de m'écrire pour m'annoncer que le service n'a subi au-

cune interriqîtion pendant le siège de Paris, et qu'il reçoit encore, chaque

jour, les dépèches de Suède et Norwége, des Pays-Bas, de Belgique, d'An-

gleterre, d'Espagne, de Portugal, d'Italie et d'Autriche. J'ai pensé que
l'Académie apprendrait avec intérêt le bon résultat des mesures que nous

avons prises à ce sujet; mais je désire surtout lui faire connaître l'appré-

ciation de nos efforts par un des hommes les plus compéteuls dans cette

matière, par M. Piazzi Smylh, Directeur de l'Observatoire royal d'Edim-

bourg. Il vient de m'écrire, et c'est par lui que j'ai eu les premières nou-

velles du fonctionnement régulier de notre service météorologique inter-

national dans les circonstances si pénibles que nous venons tle traverser.

Voici la Lettre de M. Piazzi Smyfh, dont je donne une traduction littérale,

pour conserver autant que possible le cachet de la Lettre elle-même.

o Observatoire royal d'Éilimbourjj, 2^ janvinr 1871.

" Ayant reçu de vous aujourd'hui un paquet de vos très-importants Bulletins météoro-

logiques internationaux, je dois non-seulement vous envoyer des remercînients pour eux,

mais aussi pour la série non interrompue que, en dépit de luatlieurs nationaux tels que

jamais peut-être un pays n'en éprouva auparavant dans toute l'histoire, vous avez cejiendant

réussi à maintenir et à nous en favoriser.

» Nulle part aillcuis, dans tout le uionde, il n'y a de tels inappréciables Bulletins, jour

par jour, de progrès météorologiques, comme ceux que vous publiez à la fois sous forme de

tableaux numériques et de cartes figuratives. Et penser que nous les recevons d'un |iays qui

est en proie à un di-bat mortel ! Cela nous convainc de tiédeur dans la cause de la science.

Cela dit de la France : « Là est le pays qui apprécie la science à la fois pour
11 elle-même et pour la cause du [jrogrès international, même jusqu'au fond de son àme ».
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" Do jour en jour, je montre à mes amis vos Bulletins derniers reçus, et ils apprécient

infiniment la Minerve fianeaise, Minerve pareillement de sagesse et de |iatrioti(]uc défense,

et ils avouent que l'exemple que la France montre à toutes les nations aujourd'hui surpasse

tout ce qu'ils avaient cru possible, et ils espèrent seidement que leur propre pays, quand le

temps en viendra, puisse viser à exhiber une égale vertu.

» Avec la plus profonde sympathie, en conséquence, pour vos débats héroïques et votre

exemple intellectuel, et priant que la Providence intervienne pour terminer la très-cruelle

calamité qui doit maintenant les accompagner, je reste, avec l'expression de la plus haute

considération (oh! combien vraie!),

I) Voire obéissant serviteur,

u C. PiAzzi Smyth. )>

I) Je n'ai pas besoin d'ajouter que tons les éloges personnels contenus

dans cette Lettre reviennent à M. Marié-Davy et non à moi. »

MÉTÉOROLOGIE. — Communication faite j<ar SI. Ch. Saixte-Claire Deville,

de correspondances dues à MM. Bérigny et Renoii sur les observations

méléorolocjiques poui^sidvies par eux dans des contrées envahies par l'en-

nemi.

« Je partage avec l'Acadéniie la satisfaction tonte patriotique qu'elle

vient d'éprouver à la lecture de la noble Lettre de M. Piazzi Smyth, et de

l'hommage décerné par ini juge aussi compétent aux services rendus par

la délégation chargée, à Tours et à Bordeaux, de poursuivre l'œuvre im-

portante du Bulletin météorologique international de l'Observatoire de Paris.

Nous pouvons aussi nous honorer et nous féliciter de ce que, sur un grand

nombi-e de points, même occupés par l'ennemi, les observateurs météoro-

logistes français n'ont pas failli à leur tâche.

» J'ai déjà communiqué, dans une des précédentes séances, l'extrait

d'iuie I^ettre qui m'avait été adressée, à ce sujet, par notre confrère,

M. Naudin. Depuis, j'ai reçu encore deux autres témoignages du même

genre.

» En premier lieu, M. le D"^ Bérigny m'annonce que, an milieu d'iiuiom-

brables déboires et malgré la lourde charge des ambulances, il n'a pas

cessé, un seul jour, les observations qu'il poursuit, à Versailles, depuis prés

de vingt-cinq ans, et pour lesquelles l'Académie lui a décerné un prix en

.868.

» De son côté, M. Renon m'écrit de Vendôme, à la date du i3 février,

une Lettre dont je demande à l'Académie la permission d'extraire les lignes

suivantes :

25..



(
'«o

)

" J'ai pu continuer mes observations, mais je leur aurais donné plus de développement

sans l'occupation. Je suis sorti dans la campagne, au risque d'être arrêté comme suspect : ce

qui est arrivé à beaucoup d'antres.

1. Les jours les plus froids ont été le 24 décembre et le 2 janvier (i), à peu près égaux

(

—
12°, o), dans la vallée du Loir. Nous avons eu, le 7 et le 9 janvier, deux chutes de

neige qui ont couvert la campagne de 18 pouces de neige environ. La moyenne des deux

mois de décembre et de janvier a été, dans la campagne, de — i",o et de — i",5 ici (2), ce

qui ne s'est pas vu depuis i83o.

» En décembre, les blés, les prés et même les herbes sauvages ont gelé, de manièce qu'il

n'y avait pas trace de verdure dans la campagne, sauf quatre champs ensemencés de blé

roux, variété admirable, que les cultivateurs ont abandonnée pour les blés bleus, qui donnent

davantage, mais versent tous les ans et gèlent facilement. Heureusement, nos blés, morts

en apparence, reverdissent aujourd'hui, et le mal ne sera pas si grand qu'on l'avait cru

d'abord.

.1 La mortalité est effrayante ici. Il est mort autant de monde en janvier qu'il en meurt

ordinairement en un an
;

et cela sans compter les décès de militaires français ou prussiens.

On a enterré ici cinquante-sept personnes le 27 décembre.

» Dans les tristes circonstances où nous sommes, ajoute en terminant M. Renou, personne

ne fera attention à ce grand hiver, arrive l'année même que j'avais indiquée il y a onze ans.

Le retour est aujourd'hui hors de doute. »

» Qu'il me soit permis d'ajouter inoi-méme, à propos de celle siiDple

réflexion d'un savant aussi modeste qn'émineni, que, lorsque les rigueurs

de l'invasion auront cessé, la lecture de nos Comptes rendus lui prouvera

que l'Académie n'avait pas oublié ce travail, destiné à marquer dans l'his-

toire de la Météorologfie. »

M. Robin, empêché de rentrer à Paris avant l'investissement, par des

circonstances indépendantes de sa volonté, et appelé depuis à remplir les

fonctions de sous-directeur des services médicaux militaires au Ministère

de la Guerre, écrit de Bordeaux pour informer l'Académie qu'il ne peut

encore, malgré son désir, reprendre sa place au milieu d'elle. Il prie

l'Académie de vouloir bien, si sou absence devait relarder le travail des

Commissions dont il lait partie, le renqjlacer comme Membre de ces Com-

missions.

; ij A Montsouris, les deux jours les plus froids ont été le
2.'|

décembre et le 5 janvier.

(2) On peut voir, dans ma Communication du 6 février dernier, (jue la moyenne de ces

deux mois, à Montsouris, a été de — i",?., sensiblement la même qu'à Vendôme.
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MÉSSOIRES LUS.

HYGIÈNE PUBLIQUE. — Étude première concernant l'analyse physùfue du lait-

conséquences qui en sont résultées pour l'économie domestique et l'industrie;

par M. G. Grimaud (de Caux). (Extrait par l'Auteur.)

(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.
)

« 3'avais toujours été frappé de la différence des conditions de la ma-

tière, selon qu'elle entre dans la composition des êtres du règne minéral

ou du règne organique. Je résolus d'essayer le démêlement de ces condi-

tions; mais je ne tardai pas à voir que c'était là le grand problème du

monde; que ce problème devait laisser à notre insatiable curiosité d'éter-

nels desiderata; que ces desiderata, enfin, tout en tirant leur origine des

choses les plus positives de l'univers sensible, n'en entraînaient pas moins

l'observaterr le plus hundîle, comme le savant dont le génie est le plus

élevé, à des considérations réservées jusqu'ici au domaine de la philosophie

transcendante. On a vu comment un semblable entraînement a été sid>i

naguère par l'auteur illustre du Résumé historique des travaux dont la

cjélatine
a été l'ohjet.

» Pour une semblable étude, d me fallait inie base inébranlable, sur la-

quelle je ferais reposer les conséquences auxquelles mes observations pour-

raient me conduire. Je trouvai ces bases dans une simple phrase de Cuvier.

« Ainsi, dit Cuvier, la forme de ces corps (les corps vivants) leur est plus

)> essentielle que leur matière.. . » {Rapport historique sur les progrès des

sciences naturelles, p. aoo). Ce fut là pour tnoi un véritable trait de lumière.

J'en tirai cette conclusion que, pour connaître l'état de la matière dans les

corps vivants, il faut les étudier sans altérer leurs formes.

» Pour premier objet d'éludé je pris le lait, non pas à Utre de corps

organisé et vivant, mais comme un produit innnédiat de la vie, d'autant

plus précieux, dans la circonstance, qu'il sert de premier aliment à la con-

servation et au développement de tous les corps organisés sans exception.

» La composition chimique du lait, qui donne du beurre, du fromage,

de l'eau et des sels, ne pouvait me fournir auciuie lumière pour deux rai-

sons : la première, parce que les o|)érations de la chimie commencent par

la destruction de la forme; la seconde, parce que la reconstitution du lait

avec les éléments révélés ])ar l'étude chimique est une chose impossdjie.

» L'analyse physique devait me dire autre chose. Et, en effet, l'étude
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du lait sous le microscope me donna les lésidtats suivants : je constatai

d'abord, ce que l'on savait du reste et depuis longtemps, que le lait se

présente sous la forme d'un liquide dans lequel nagent des globules ronds

de diverses grandeurs. Mais, dans ce premier aspect, rien ne me disait où

étaient le beurre, le fromage et les sels. J'évaporai à froid la partie aqueuse.
Il me resta les globules, dont quelques-uns purent être saisis par le com-

pressorium de Purkinje, et donnèrent, par l'écrasement, des gouttelettes

huileuses que je considérai comme l'élément du beurre et aussi, jusqu'à
un certain point, comme lui commencement de démonstration de l'exis-

tence d'une membrane enveloppant la cellule. Mais le fromage où était-il?

et où étaient les sels? Deux desiderata à découvrir. J'arrèteii là, pour le mo-

ment, mes recherches.

» A ce point cependant, elles devaient fournir un résultat pratique auquel

j'étais loin de songer, et qui, on va le voir, a eu son importance justifiée

par l'événement et se développant aujourd'hui même sous nos yeux sur

une assez grande échelle.

» J'avais pu faire évaporer, sans altération, environ 8 litres de lait réduit

au sixième de son volume. J'en mis à pari une petite quantité, renfermée

dans lui vase cylindrique couvert d'un simple papier; et j'oubliai ce vase

dans une armoire atteiiant à la cheminée de mon cabinet. Je donnai le reste

à des amis qui l'employèrent, avec le plus grand succès, à diverses prépara-
tions alimentaires usuelles.

M Six mois après, je voulus savoir ce qu'il était advenu du vase placé dans

larmoire. La substance n'avait contracté aucune odeur, elle était légère-

ment desséchée à la surface. En perçant la croûte très-peu consistante qui
s'était formée à la longue, je la trouvai dans l'état mielleux où je l'avais

laissée. Pour eu reconnaître le goût, je pris la valeur de cinq cuillerées

d'eau, portée à une température convenable, et j'y délayai avec précaution
une cuillerée de ma substance. L'odeur du liquide se développa incon-

tinent : c'était absolument celle de la vacherie. Quant aux globules, ils

s'étaient conservés dans leur intégrité; et, sous le compressorium, ils four-

nissaient les gouttelettes huileuses du lait trait nouvellement. Et, en effet

on fit du beurre avec ma préparation.
» Un voyage en Allemagne, et les suites qu'il eut pendant une absence

de seize ans, m'entraînèrent dans une autre direction scientifique. Cepen-
dant ces études initiales sur le lait ont eu une destinée assez curieuse.

Jj'ajiplication à l'économie domestique suivit de près. Ses produits, recom-

mandés d'abord pour le service des hôpitaux dans un Mémoire de M. Bou-
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chardat, qu'on peut lire dans les AnnaUs (riipjiène publique (juillet 1837),

sont entrés plus tard dans la grande industrie, si bien qu'aujourd'hui les

boîtes de lait concentré constituent une partie considérable de l'envoi de

substances alimentaires fait avec tant de générosité par les citoyens de

Londres aux citoyens de Paris, qui en conserveront une véritable et longue

reconnaissance. »

MÉSIOIRES PRÉSENTÉS.

GliOLOGlE COMPARÉE. — Situation astronomique du globe d'où, dérivent

les météorites. Note de M. Stan. Meunier. (Extrait.)

(Renvoi à la Commission chargée de décerner le prix d'Astronomie.)

« Il s'en faut de beaucoup que tous les savants soient d'accord sur l:i

région de l'espace d'où il convient de faire provenir les météorites. Les

uns, certainement les plus nombreux, les identifient avec les étoiles filantes,

et refusent de voir en elles, à proprement parler, des membres de notre

système; les autres, à l'inverse, eu font des corps planétaires. Des noms

illustres comptent parmi les défenseurs de l'une et de l'autre manière de

voir, entre lesquelles il me semble cependant aisé de choisir. En effet,

toutes les masses qui nous arrivent de régions de l'espace extérieures à

notre système, à savoir les comètes et les étoiles filantes, montrent au

spectroscope des caractères qui leur font reconnaître une constitution

différente de celle des pierres qui tombent du ciel. Ces masses ont une

densité extrêmement faible, qui contraste avec le poids spécifique si élevé

des roches météoriques; en second lieu, elles sont formées, comme le

prouve l'étude de leurs spectres, de gaz raréfiés et lumineux, ce qui les

différencie des substances minérales qui nous occupent; supposer que des

corps si différents aient une même origine, ne serait-ce pas recourir à tuie

hypothèse gratuite? Cette conclusion est d'ailleurs conforme à celle que
M. Delaunay énonce dans sa Notice sur la constitution de l'univers

[Annuaire pour l'an \8']o, publié par le Bureau des Longitudes). D'un autre

côté, je suis convaincu que, parmi les savants qui adoptent l'hypothèse

cométaire, beaucoup ont adiiîis, connue à leur insu et sans discussion, que
les bolides à météorites ne se distinguent pas des bolides muets, lesquels

doivent sans doute, de l'avis unanime des astronomes, être considérés

comme de grosses étoiles filantes. C'est, par exemple, ce qui ressort des

arguments que l'on cherche à tirer de la trajectoire des bolides, pour

prouver que les météorites arrivent des profondeurs stellaires; car, si l'on
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a pu mesurer quelques-unes de ces trajectoires (ce qui n'a jamais été fait

jusqu'ici sans beaucoup d'incertitude), on doit avouer que le plus grand
nombre des bolides ainsi étudiés n'ont pas fourni de pierres, et constituent

un phénomène qu'on n'est pas autorisé à confondre avec les météorites.

» Mais nous pouvons, comme on va voir, aller beaucoup plus loin que
cette première conclusion, et reconnaître non-seulement que les météorites

appartiennent à l'ensemble des corps planétaires, mais même qu'elles dé-

rivent d'une région de notre système très-voisine de la Terre. Étudié dans

son ensemble, et du point de vue particulier à la Géologie comparée, le

système solaire se divise en trois groupes d'astres, caractérisés chacun par

une constitution spéciale. Le spectroscope montre, en effet, que les uns sont

de nature nébuleuse et pour ainsi dire cométaire, les autres plutôt liquides,

et les derniers pourvus d'une croûte plus ou moins épaisse de matériaux

solidifiés. Chacun de ces groupes correspondrait donc, toute proportion

gardée, à l'une des trois enveloppes, gazeuse, liquide et solide, du globe ter-

restre : le Soleil représentant le noyau encore à l'état de fluidité ignée

que renferme notre planète, Neptune et Uranus répondent à l'atmosphère,
Saturne et Jupiter à la masse liquide, et le reste aux roches solides. Sans

doute ces distinctions ne sont point absolues, car s'il est vrai que dans la

nébuleuse originelle (comme aujourd'hui encore dans le Soleil) les vapeurs
se soient superposées à partir du centre dans l'ordre décroissant de leurs

densités, il faut reconnaître que la diffusion moléculaire a établi une sorte

de brassage dans les diverses strates, et a distribué entre elles, quoiqu'en

proportions différentes, un certain nombre d'éléments communs. Toute-

fois, on ne peut nier que le phénomène n'ait suivi la marche générale qui
vient d'être indiquée et dont la connaiss.uîce résulte surtout, comme on le

sait, des plus récentes observations spectroscopiques.
» On conclut de là que nous pouvons, en quelque sorte, faire une coupe

géologique du système solaire tout entier, et constater la ressemblance

frappante de celte coupe avec celle que donne notre globe. En oiUre, de

même qu'un fossile étant donné, un géologue arrive, d'après ses caractères,

à le rapporter à la strate d'où il provient, de même nous devons pouvoir,
en étudiant un fragment d'astre, comme est une météorite, dire à quelle

région de notre système cet astre appartient.
» Cela posé, il est facile de voir que c'est aux planètes intérieures seules

que s'applique le tableau complet de l'évolution sidérale que j'ai exposé
dans une précédente Communication; les autres planètes correspondent,
dans la série astrale, aux êtres atteints d'arrêt de dévelopjienient dans la série
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organique. De plus, Vdge réel de ces planètes intérieures se compose à la fois

de \'àge absolu, c'est-à-dire du temps écoulé depuis la sépanilion primitive

de l'astre du résidu central, et de l'arye relatifs qui dépend surtout du volume

et des variations de la constitution chimique, causes évidemment détermi-

nantes de la plus ou moins grande vitesse du refroidissement. Ces astres,

rangés dans l'ordre croissant de dévelo|)pement, sont : Mercure, Vénus,

ia Terre, Mars, la Lune, les astéroïdes situés entre Mars et Jupiter, enCn les

météorites; il convient de dire un mot de chacun d'eux.

» Les quatre premiers de ces corps célestes constituent une série des

plus nettes. Malgré les variations de leur densité, cpii semblent un peu irré-

gulières et qui sont dues à leur degré inégal de développement, on recon-

naît aisément que, ramenés aux mêmes conditions et, par exemple, au re-

froidissement total, ces astres pèseront d'autant plus qu'ils sont plus voisins

du Soleil. Déjà Mercure, qui est la plus jeune des planètes que nous puis-

sions observer, est en même temps la plus dense, et la Terre et Mars vont,

sous ce rapport, en décroissant régulièrement; quant à Vénus, sa densité,

plus faible que celle de notre globe, montre qu'elle est moins refroidie que

lui, ce qui tient, avant tout, à sa situation plus centrale, et peut-être aussi à

sa constitution chimique. Le même fait, d'une évolution progressive, ressort

nettement de la comparaison des atmosphères de ces quatre astres. Mercure

est enveloppé d'une couche aériforme épaisse et très-dense, qui reproduit

sans doute, dans ses traits essentiels, celle qui entourait la Terre primitive.

L'atmosphère de Vénus, déjà considérablement épurée, est encore très-

élevée, comme le prouve l'intensité du crépuscule qui s'y produit, et notre

enveloppe aérienne, transparente et pure, sert de transition entre elle et

celle qui entoure Mars d'une couche relativement très-mince. En présence

de cette continuité si remarquable, on doit croire que les phénomènes de

rupture spontanée, si manifestes dans l'écorce terrestre, doivent se déployer,

à des degrés divers, dans les corps célestes, si analogues entre eux, que nous

venons de passer en revue : l'absorption graduelle de l'atmosphère semble

en être une preuve.
» Quoique plus près du Soleil que Mars, la Lune, en raison de son

moindre volume, est néanmoins plus âgée que cette planète. Elle n'a plus

ni eau ni atmosphère, et présente le phénomène de la rupture spontanée sur

une échelle comparativement énorme, comme en témoignent ses rainures.

» N'est-il pas tout indiqué, à la suite de ces divers corps célestes, do

placer l'ensemble des petits astéroïdes? Il me semble, quoique je recon-

C. R. 1871, 1" Semestre^ f T. LXXII, N» 8.)
26
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naisse volontiers le peu de certitude que puissent avoir dès à présent des

vues de cette nature, que la petitesse de leur masse totale, l'enchevêtre-

ment de leurs orbites, la forme polyédrique de celles qu'on a pu observer,

l'absence de toute atmosphère autour d'elles, enfin la grande distance qui

les sépare du Soleil, sont autant de raisons pour y voir, à peu près comme
le voulait Olbers, les fragments séparés d'un astre jadis imique. Sans doute,

l'hypothèse si simple de la rupture spontanée, substituée à l'idée peu
naturelle d'un choc ou d'une explosion, faciliterait beaucoup la solution

de certaines objections qui ont eu raison des idées de l'astronome alle-

mand. Du nombre serait peut-être cette circonstance que les orbites, quoi-

que extrêmement enchevêtrées, sont loin de se couper toutes au même

point. Il n'y a, en effet, aucune raison de supposer que la désagrégation

spontanée se soit faite tout d'un coup. L'astre, sous l'influence longtemps
continuée des actions qui commencent à se manifester sur la Lune, a pu
se réduire d'abord en un très-petit nombre de fragments, deux, par exem-

ple, inégaux, de densités diverses et dont les centres de gravité étaient

éloignés du Soled de quantités différentes. Ces deux fragments ont pu se

séparer progressivement, et il suffirait, pour justifier l'hypothèse, de re-

trouver un seul point d'nitersection de leurs orbites. Chacun d'eux, après

un temps inconnu, serait devenu le théâtre de divisions secondaires du

même genre, et ces fractionnements se multipliant, certains débris auraient

parcouru des orbites écartées de plus en plus les unes des autres et affec-

tant, par suite des actions perturbatrices de plus en plus fortes des astres

voisins, des inclinaisons de plus en plus considérables.

» Quoi qu'il en soit, les petites planètes viendraient, dans cette supposi-

tion, établir un degré intermédiaire entre la Lune et les météorites. Ces

dernières sont évidemment beaucoup plus âgées que tous les astres qui

viennent de nous occuper, et représentent, comme je l'ai dit ailleurs, le

dernier terme de l'évolution sidérale. Elles sont tout à fait refroidies, :i

tel pouit que l'on a pu quelquefois reconnaître à leurs parties internes

une température analogue à celle des espaces : la pierre tombée dans

l'Inde, à Dhurmsalla, le i4 juillet r86o, offrait, malgré réchauffement

qu'elle avait éprouvé dans l'air, une température intérieure tellement basse

qu'on n'en pouvait tolérer le contact sans douleur.

» ÉvidiMument, il résulte de ce degré si avancé d'évolution que les mé-

téorites dérivent, soit d'un astre bien plus éloigné du Soleil que n'est Mars,

soit d'un astre beaucoup plus petit que n'est la Lune. Pour reconnaître

laquelle de ces deux hypothèses est la vraie, il faut se rappeler, outre les
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arguments que fournissent la densité des météorites, la fréquence extrême

des chutes et leur al)sence de périodicité. Il faudrait, pour rendre compte
de ces deux circonstances, dans l'hypothèse d'une origine extra-martiale,

supposer que les masses errantes forment un anneau continu, plus grand

que l'orbite terrestre, mais leur ensemble représenterait alors un astre d'un

volume en disproportion absolue avec ce que l'on est en droit d'imaginer,
et dont il serait également absurde de supposer la rupture par un choc, ou

la désagrégration spontanée dès à présent accomplie. Au contraire, dans la

seconde hypothèse, qui place dans un petit satellite de la Terre, maintenant

démoli, l'origine des météorites, les conditions sont aisément remplies :

l'absence de périodicité est due à ce que uotie globe emporte avec lui,

dans sa course annuelle, l'annenu d'où se détachent les météorites, et la

fréquence des chutes à ce que tous ces fragments, à peu près dans les

mêmes conditions, tendent à tomber à des époques voisines.

« Ces fragments provenant, dans cette supposition, d'un astre très-petit,

et étant dés lors ])cu nombreux malgré leur petit volume, cela revient à dire

que le phénomène météoritique ne peut pas être ancien, et l'on entrevoit

comment l'observation des traces qu'il a dû laisser sur notre globe peut
devenir un critérium de l'hypothèse. Or il paraît bien qu'on est en droit,

dès à présent, et sans rien préjuger des découvertes futures, d'affirmer que
la première chute de pierre est géologiquement très-récente, et remonte au

plus à l'époque où se déposaient les terrains quaternaires ; au moins toutes

les masses extra-terrestres, auxquelles on peut attribuer l'épithète de fos-

siles^ ont-elles été rencontrées dans les terrains les plus superficiels. Les

mêmes raisons doivent porter à penser que le phénomène qui nous occupe
ne saurait non plus fliirer longtemps; mais on peut prévoir qu'il recom-

mencera à se manifester après un intervalle plus ou moins long, et cette

fois aux dépens de la Lune. »

M. Elie de Beaumont exprime la crainte qu'il ne soit encore prématuré

d'assigner à toutes les chutes de météorites u'ie date postérieure à celle des

terrains tertiaires.

« Dans un de mes premiers voyages géologiques, dit-il, me trouvant à Gre-

noble, en 1826, avec M. Léopokl de Buch et mon collaborateur M. Fénéon,
M. Guejinaril, ingénieur en chef des Mines et professeur de Minéralogie et

de Géologie à la Faculté des Sciences, nous montra un tubercule âe fer

naf// trouvé dans le calcaire jurassique blanc, compacte, exploité comme

pierre de taille dans les carrières de Groslée. Ces carrières sont situées sur

26..
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les rives du Rhône, entre Cordon et Qairieu, dans la contrée où ce beau

fleuve sépare les départements de l'Isère et de l'Ain.

)) La première idée que réveilla en nous ce fer natif, extrait du calcaire

jurassique, fut celle d'mi/er météorique. L'or, l'argent, le cuivre, le platine

et les métaux qui l'accompagnent se trouvent fréquemment à l'état natif;

mais il n'en est pas de même du fer, à cause de sa grande affinité pour

l'oxygène, le soufre, l'arsenic, etc. Un gisement de fer natif est de sa na-

tiue un fait exceptionnel, dont l'annonce appelle un contrôle attentif et

dont l'origine ne s'explique pas très-facilement pour les phénomènes géo-

logiques ordinaires. Il serait à désirer que le fer de Groslée pût être exa-

miné, au point de vue de sa teneur évenluelle en nickel, en cobalt, en

chrome, et au point de vue de la structure intérieure que M. Daubrée a

signalée dans les fers météoriques. »>

AÉROSTATION. — Observations à propos de fexpédition du ballon le Duquesne.
Note de M. W. de Fonvielle. (Extrait par 1 Auteur.)

(Renvoi à la Commission nommée pour les Communications relatives

à l'aérostation.)

« Cet aérostat dirigeable est tombé près de Reims. M. Richard et les

trois matelots qu'il commandait ont été soustraits aux Prussiens par les

habitants du pays.
» L'appareil de M. Labrousse est simple, facile à manœuvrer, et avec

son aide, d'après leur dire, les aéronautes sont parvenus à imprimer un

mouvement de rotation au ballon à plusieurs reprises. Malheureusement

il leur a été impossible de le maintenir dans un azimut déterminé.

Pour obvier à cet inconvénient, je propose de placer sur le bord de la

nacelle un cadran solaire, pourvu d'une aiguille mobile autour du style.

La direction de cette aiguille indiquera la ligne à laquelle il faut ramener

le ballon, en agissant sur l'une ou sur l'autre hélice. Des expériences
seront faites avec le Duquesne, à Lille, si la nouvelle administration des

postes les autorise.

» Les deux hélices de M. Labrousse ont été fixées sur deux arbres, (|ui

débordent du châssis de la nacelle. Un de ces arbres s'est fiché en terre

pendant le traînage et a fait chavirer la nacelle; à la suite de cet accident,

M. Richard a été grièvement blessé. Pour en éviter le retour, il faut que
les axes puissent être relevés pendant la descente.

» Ou sait que les nuages voyagent avec l'aérostat plongé dans la couche
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d'air qui est en contact avec leur surface supérieure. Pour les voyageurs

placés dans la nacelle, ils offrent l'aspect d'un glacier. Les expériences de

direction peuvent donc être très-facilement exécutées dans cette zone, où

les points de repère marchent avec les aéronautes.

M Les longues lignes des nuages et les crêtes de leurs rides sont, en gé-

néral, perpendiculaires à la direction du vent. Ils offrent donc un moyen
certain, dans la plupart des cas, d'apprécier la vitesse imprimée par le

vent, en même temps que le mouvement différentiel imprimé par le mé-

canisme.

» L'aérostat, pour ces manoeuvres, doit être pourvu d'une soupape de

précision que j'ai fait construire, et dont je publierai la description à la fin

de la guerre. 11 faut aussi que l'appendice soit hermétiquement clos.

J'ai adopté une disposition que je ferai également connaître, et qui a été

réalisée sous mes yeux à Lille. Une expérience que je crois nouvelle

montre très-clairement l'importance de fermer l'orifice inférieur. Un ballon

renversé se vide par l'orifice qui a servi à le gonfler, de manière à se con-

tracter complètement sous la pression de l'air extérieur. Avec du gaz ordi-

naire, un ballon de 200 litres environ a mis quatre minutes à se vider par

un orifice d'un demi-centimètre. »

M. LeHir adresse une nouvelle Note relative à la direction des aérostats.

(Renvoi à la même Commission.)

M. TosELLi adresse une Note concernant les modifications qu'il croit

pouvoir faire subir à sa « taupe marine », pour la faire servir à la pèche
du corail.

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.)

M. AuNiER adresse une Note portant pour titre : « De l'identité des

forces moléculaires de répulsion et d'attraction on cohésion et de l'élec-

tricité «.

(Renvoi à la Section de Physique.)

La séance est levée à 4 heures un quart. É. D. B.
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PHYSIQUE. — Sur les propriétés physiques et le pouvoir calorifique de'quelques

pétroles
de l'Empire russe; par M. H. Sainte-Claire Devii.le (i).

« M. l'amiral Likhatchoff, désirant connaître, dans l'intérêt de l'indus-

trie des transports sur la mer Caspienne, la valeur et la composition des

huiles de pétrole de Bakou, me fit remettre quelques écliantillons de ces

matières. J'en ai fait l'étude très-attentive, persuadé qu'un jour prochain

l'emploi des huiles minérales, comme combustible, sera général dans tous

les pays où la nature en fournit abondamment à une exploitation régulière

et perfectionnée.

» Les pétroles reçoivent diverses applications qui nécessitent la connais-

sance de certaines propriétés et de leur composition. Ce sont leurs pro-

priétés particulières et le résultat de leur analyse qui feront l'objet de ce

Mémoire.

(i) T'nyrz, sur co sujet, mes Communiralions à l'Académie pcnd.inl les anncos 18G8

et 1869, tomes LXVI, LXVII et LXVIII des Cuiiiptcs rendus.

C. R., 1871, i".S<?mfjr/<-. (T.LXXll, WO.) '-^7
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I.— Recherche de ta volatilité,

» Les pétroles sont employés en quantités considérables pour l'éclairage.

Les huiles lampantes, pour me servir de l'expression consacrée en France,

doivent être en même temps très-fluides pour monter facilement dans la

mèche et peu volatiles pour n'être pas trop dangereuses dans leur manie-

ment. Plus ces huiles sont fluides, plus elles sont volatiles et plus faible est

leur densité. Quand on distille, comme on le fait en Amérique sur de

grandes quantités, des pétroles d'une faible densité, on ne consacre à l'in-

dustrie de l'éclairage que les produits intermédiaires dont les points d'ébul-

lition sont supérieurs à i5o degrés et inférieurs à aSo ou 280 degrés.

Les parties qui passent à l'alambic au-dessus de 3oo degrés possèdent
une viscosité qui les fait rejeter pour les lampes et rechercher pour la

fabrication des matières lubrifiantes ou le chauffage.
« Quand on veut traiter une huile de pétrole, il faut connaître avec pré-

cision le nombre qui représente la quantité de ces matières volatilisables

entre i5o et 3oo degrés. Ce nombre indique la proportion des huiles lam-

pantes que l'on peut retirer d'un produit naturel.

» Tout ce qui ne passe pas à la distillation au-dessous de 280 degrés

doit être considéré comme pouvant fournir des huiles à lubrifier ou peut
être employé sans danger comme combustible d'une qualité parfaite. Quant
aux portions volatiles au-dessous de i5o degrés, elles se composent de

substances gazeuses comme l'hydrurede butylène ou de matières possédant
aux températures ordinaires une forte tension; ce sont ces substances qui
caiisent les accidents si fréquents depuis que le commerce des pétroles s'est

développé sur une si grande échelle.

» Le tableau que je vais donner, et qui contient des chiffres nombreux

relatifs à la volatilité des huiles du Caucase, permettra donc de distinguer de

suite celles qui sont dangereuses, celles qui peuvent foiu'uir des huiles

d'éclairage, et enfin les parties île ces huiles qui peuvent être employées au

chauffage.

)) Il suffira pour cela de constater pour chacune d'elles les quantités de

matières volatilisées au-dessous de i5o degrés, entre i5o et 3oo degrés, et

celles qui ont résisté à cette température.
» L'amiral Likhatchoff m'a remis trois échantillons d'huiles ou tle pro-

duits d'usine de Bakou; en les soiuiiettant à la distdiation, on trouve les

résultais suivants :
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1° N.TpIite brut du puits de Balchany :

Matières volatiles à loo"

» i6o.

i8o.

» 200.

» 220.

» 260 .

» 280.

» 3oo.

I

5

i5,3

29

37

41,3

» 2° Résidu de distillation des usines de Bakou

Matières volatiles à 240"
» 260.

» 280.

» 3oo.

2,3

4,3

7»7

n 3° Huile noire de l'usine de Weyser (Bakou) :

Matières volatiles à 200"

» 240.
» 260.

• 280.

» 3oo.

2,3 ,
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II. — Densité et coefficients rie dilatation.

j) J'ai eu déjà plusieurs fois l'occasion de signaler les dangers que peut

faire naître pendant le transport des huiles de pétrole leur dilatabilité con-

sidérable. Quand on charge un bâtiment avec des barils contenant du pé-

trole, il faut, pour éviter leur explosion, avoir soin de laisser au-dessous

de la bonde un espace vide très-grand et qu'il est facile de calculer au

moyen des nombres que je vais citer en prévoyant les changements de

température auxquels la matière sera exposée pendant son voyage ou son

séjour dans les ports et les magasins du commerce.

» J'ai pris la densité à zéro et à 5o degrés des huiles de pétrole de Bakou

et j'en ai déduit leurs coefficients de dilatation. En supposant que pendant
son voyage l'huile soit exposée à un changement de température de 5o de-

grés, ce qu'il est prudent d'admettre, on aura la valeur de l'espace qu'il

faudra laisser vide dans le tonneau qui la contient au moyen de la for-

mule suivante : V X K X 5o, V étant le volume du tonneau et K étant le

coefficient de dilatation donné ci-dessous :

N" 1. Densité à o° 0,882 (Naphie brut des puits de Ralchany ).

» à 5o o ,8473 »

Coefficient de dilatation. . . 0,000817 »

N° 2. Densité à 0° 0,928 (Résidu de distillation des usines de Bakou).

. à5o 0,888
Coefficient de dilatation. . . 0,00091 *

N" 3. Densité à 0° 0)897 (
Huile noire de l'usine Weyser de Bakou).

» à 5o o
,
865 »

Coefficient de dilatation. . . 0,000787 »

N" 4. Densité à 0° 0,884 (Huile légère de Bakou
).

» à 5o o
, 854 »

Coeflicienl de dilatation. . . 0,000724 "

N" 5. Densité à o" 0,988 (
Huile lourde de Bakou).

» à 5o 0,907 «

Coefficient de dilatation. . . 0,000681 »

III. — Composition élémentaire.

» L'analyse élémentaire des pélroles sert principalement à calcider le

pouvoir calorifique théorique de ces matières. A défaut île détermination

directe, on peut admettre que la quantité de chaleur donnée par la coin-
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biistion du composé est la somme des quantités de chaleur de combustion

des éléments, et calculer ainsi le pouvoir calorifique de ces hydrogènes

carbonés. Le nombre ainsi trouvé pour les pétroles est toujours un maxi-

mum que l'expérience n'atteint jamais, comme si le carbone et Thydro-

gène se combinaient en dégageant ilt la chaleur, celte chaleur dégagée

ne se retrouvant naturellement plus dans la combinaison. Mais, comme

l'a fait remarquer fort judicieusement M. Macquorn Rankine, on obtient

par ce calcul un nombre approché qui, tout inexact qu'il est, peut guider

dans la comparaison des valeurs comme combustible des huiles minérales

diverses.

» Voici les résultats que j'ai obtenus en analysant les pétroles de Bakou.

Je les désigne par les numéros qui m'ont déjà servi à les spécifier dans les

paragraphes précédents :

N° 1. Hydrogène 12, 5 N° 2. Hydrogène 11,7

Charbon 87 ,4 Charbon 87 ,
i

Oxygène o, i Oxygène i ,a

100,0 100,0

N° 3. Hydrogène 13,0 N° 4. Hydrogène i3,6

Charbon 86,5 Charbon 86,3

Oxygène i ,5 Oxygène 0,1

100,0 100,0

N" 5. Hydrogène 19,3

Charbon 86,6

Oxygène 1,1
t

100,0

» Pour effectuer avec ces résultats le calcul des chaleurs de combustion,

il faut déduire du chiffre de l'hydrogène ^ de l'oxygène trouvé, multiplier

cette différence par 344)^2, midtiplier le chiffre du charbon par 80,8, et

faire la somme des deux produits ainsi obtenus.

» Ou calcule aussi les chaleurs théoriques de combustion suivantes :

N" 1 11370"''

N° 2 II 000

N" 3 1 1060

N° i 11660

N" 5 II 200
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IV. — Pouvoirs calorifiques nu chaleur de combustinn.

» J'ai déterminé déjà le pouvoir calorifique des pétroles par des pro-
cédés qui ont été décrits dans les Comptes rendus de l'Académie des Sciences

de France (t. LXVIII, p. S/Jg). N'ayant plus à ma disposition les appareils

qui ont servi à ces expériences, j'ai eu recours à une méthode qui me paraît
donner aussi de très-bons résultats, et qui a l'avantage de pouvoir être

appliquée toutes les fois que l'on possède une machine à vapeur dont la

chaudière est chauffée aux huiles minérales.

« J'ai fait voir que l'huile lourde des usines à gaz a une composition à

très-peu près constante, et qu'elle fournit, avec une régularité vraiment re-

marquable, la même quantité de chaleur, quand on la brûle dans un calo-

rimètre convenablement disposé. Dans ces conditions, l'huile lourde pos-
sédant à zéro une densité de i,o44 fournit, par kilogramme, i2\77 de

vapeur, et produit en brûlant 8916 calories. Ces nombres étant définiti-

vement fixés (Comptes rendus, t. LXVI, p. 45o), il est évident que l'on

pourra obtenir une relation suffisamment exacte, en brûlant successi-

vement de l'huile lourde type sous la chaudière d'une machine à va-

peur produisant un travail régulier et de l'huile sur laquelle on veut

expérimenter, et en brûlant les mêmes quantités de matière. Les quan-
tités d'eau vaporisée par les combustibles seront entre elles, à très-peu

près, comme les pouvoirs calorifiques de ces mêmes matières. Comme on
connaît ce nombre pour l'huile lourde, une simple proportion permettra
de déterminer la chaleur de combustion de l'huile minérale mise en expé-
rience.

» J'ai opéré sur une machine de 8 chevaux à chaudière Belleville. J'ai

maintenu constante, à moins de -^ d'atmosphère près, la pression dans la

chaudière pendant que la machine comprimait, dans un grand réservoir en
fer de 4o mètres cubes, de l'air à une pression constante de 2 f atmosphères.
L'air amené par les pompes s'échappait par un robinet dont l'ouverture

était convenablement réglée pour que, la machine faisant un travail con-

stant, la pression dans le réservoir restât elle-même absolument invariable.

Dans les conditions que je viens de définir, on mesurait exactement la

quantité d'eau volatilisée dans la chaudière, les quantités d'huile consom-

mées, et quand on avait fait les deux déterminations successivement pour
l'huile lourde de gaz servant de type, et pour l'huile mise en expérience,
on avait toutes les données nécessaires pour calculer le pouvoir calorifique
de cette dernière.
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» 1° Huile de Bakou. — ÈchantiWou remis par l'amiral Likhatchoff, et arrivé

clans une caisse de tôle soigneusement fermée; huile fluide et déjà étudiée

plus haut sous le n° 4. Voici les résultats de sa comparaison avec l'huile

lourde.

» L'huile lourde a donné :

Pression de la machine 3='", 8

Pression de l'air dans le réservoir 2^"", 65

Température de l'eau d'alimentation 26"

Eau volatilisée iGi'^s

Huile consommée 1 8''^, 28

M L'huile n° 4 a donné :

3atmPression de la vapeur 3°

Pression de l'air dans le réservoir 2""", n5

Température de l'eau d'alimentation 26°, 2

Eau vaporisée 1 'i5''S

Poids de l'huile brûlée i5''*, 45

» On en déduit :

Pouvoir calorifique de l'huile n" 4 i i46o cal.

Quantité de vapeur produite à la pression ordinaire et

sans travail, par i kilogramme d'huile iG''%4

» 2" Huile de Bakou. — Échantillon remis par l'amiral Likhatchoff et ar-

rivé dans une caisse de tôle soigneusement fermée; huile très-visqueuse et

déjà étudiée plus haut sons le n" 5. Cette huile, pour couler facilement dans

les tuyaux, de conduite, exige qu'on la fasse arriver sous une pression de

4 décimètres de mercure environ. Pour bien brûler luie huile atissi peu vo-

latile, il faut donner à la grille verticale de mes appareils {vojez leur des-

cription dans les Comptes rendus, t. LXVIII, p. 349) un peu plus de hauteur

que pour les huiles fluides, et une disposition telle, que l'air arrive un peu
plus facilement dans le bas que dans le haut de la grille où son accès doit

être un peu diminué.

ï L'huile n" 5 a donné :

Eau vaporisée 1 26''^, 6

Huile consommée i it^ejSSa

» On en déduit :

Pouvoir calorifique de l'huile n" 5 10800 cal.

Quantité de vapeur produite sans travail et à la pres-

sion ordinaire, par i kilogramme d'huile 1 5*^^,55
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» Si l'on compare ces pouvoirs calorifiques à ceux qui se déduisenl île

la composition, ou trouve :

l'ouToir observô. Pouvoir calculé. Différence.

Huile n" 4 1 1460 cal. iiGGocal. aoo cal.

Huile n" 5 10800 » 1 1200 » 4oo »

» Si l'on admet que cette différence, qui est en moyenne de 3oo calories

entre le pouvoir calorifique réel et le pouvoir calorifique calculé, est la

même pour toutes les huiles de Bakou, on trouve, pour les échantillons

des matières qui m'ont été remises par l'amiral Likhatchoff, qui portent les

n"' 1, 2 et 3, et qui m'ont été données en trop petite quantité pour que

l'expérimentation fût possible, les résultats suivants :

Pouvoir réel. Pouvoir calculé.

N" 1 1 1070 cal. 11870 cal.

N° 2 10700 11000

N" 3 10760 1 1060

» Toutes ces déterminations sont entachées d'une cause d'erreur très-lé-

gère, provenant de la manière même dont les calculs sont établis. Elles

démontrent néanmoins que les huiles de Bakou, comparées aux huiles

d'Amérique et d'Europe que j'ai examinées jusqu'ici, tiennent le premier

rang par la valeur considérable de leur pouvoir caloi'ifique. »

HYGIÈNE PUBLIQUE. — De l'emploi de la viande des animaux atteints

de la peste bovine, pour Talinwntation. Note de M. Boui.ev.

« La question formulée dans la Lettre dont M. le Secrétaire perpétuel a

donné aujourd'hui communication à l'Académie (i) est très-grave, car elle

a trait à une maladie qui sévit actuellement sur nos troupeaux de bêtes à

cornes, dans toute l'étendue du territoire occupé ou même seulement tra-

versé par les armées ennemies, et il est nécessaire en effet que l'on sache

nettement si l'on peut, sans danger, faire entrer tlans la consommation les

viandes provenant des animaux de boucherie atteints de cette maladie.

» Il m'est possible de donner aujourd'hui très-catégoriquement la solu-

tion de cette question, car l'épizootie dont nous subissons actuellement les

sévices nous est connue de longue date, et l'on sait, par l'expérience de tous

les temps et de tous les pays où elle a régné, à quoi s'en tenir relativement

à l'usage alimentaire de la chair des animaux qu'elle a frappés.

Il s'agit de la Note adressée par M. Fua, et mentionnée plus loin, p. 235.
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'> Cette épizootie n'est autre, en effet, que le typhus contagieux des bètes

à cornes, auquel il convient mieux dedonner l'appellation àe peste bovine ^sou?,

laquelle on la désigne aujourd'hui dans tous les pays, hors le nôtre.

» La peste bovine est la compagne inséparable des armées qui effectuent

leurs mouvements de l'est vers l'ouest, et depuis l'époque des barbares

jusqu'à nos jours elle a fait invasion à leur suite dans l'Europe occidentale.

Aujourd'hui comme toujours, fidèle à ses menaces, elle vient de s'abattre

sur nos troupeaux partout où l'armée ennemie a pénétré, elle s'est répandue
au delà des limites de l'occupation grâce à ses propriétés contagieuses, les

plus actives et les plus subtiles que l'on connaisse, et il est facile de prévoir,

d'après l'histoire du passé, la grandeur des désastres que ce fléau redou-

table doit ajouter à ceux que cette guerre si malheureuse nous a déjà

infligés.

)-' li ne m'esi pas possible aujourd'hui, faute de documents précis,

d'indiquer dans quelle étendue de territoire la peste bovine étend ses

ravages. Je sais qu'elle est en Bretagne, en Normandie, dans le Mans, dans

le Maine, peut-être au delà de la Loire; à coup sur dans nos provinces de

l'est, les premières envahies, et qu'elle s'étend jusqu'en Bourgogne. J'espère

pouvoir donner prochainement des renseignements précis sur ces différents

points.

» Tant que Paris a été investi, les troupeaux de bétes bovines formant

au commencement du siège un stock de plus de 40000 tètes sont restés

exempts de la peste, et malgré les conditions hygiéniques mauvaises aux-

quelles ils ont été exposés par le fait même des circonstances, aucune ma-

ladie épizooliqne ne s'est déclarée sur eux.

M Dès que l'investissement a été levé et que de nouveaux bestiaux ont

été introduits dans Paris, parmi lesquels s'en trouvaient un certain nombre

provenant des troupeaux d'approvisionnement de l'armée ennemie, le fléau

de la peste est entré dans la place avec ces derniers, et je ne crois pas de-

voir dissimulei' qu'il a sévi et sévit encore au moment où je parle sur le

stock de la Vdielîe qui était composé de 6 à 7000 animaux quand la ma-

ladie s'y est décl.irée. Ces animaux, les suspects il même les malades, ont

pu être livrés à la consommation, parce que la certitude est acquise,

basée sur l'expérience des siècles, que l'nsp.ge alimentaire de leurs viandes

ne pouvait avoir aucun inconvénient poin- la santé publique. A cet

égard, j'ai le droit d'être très-affirmatif parce que je parle d'après ce

que j'ai vu et expérimenté par moi-même. La peste bovine, maladie si

c. K., 1.-71, 1' ScTMwirc (T. Lxxii, K° 9.)
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essentiellement contagieuse pour les sujets de l'espèce bovine qu'elle

n'épargne presque aucun de ceux qui sont exposés à sa contagion, et si

grave qu'elle tue presque à coup slir ceux qu'elle touche, la peste bovine

est sans danger aucun pour l'homme, au point de vue de la contagion.

Les expériences d'inoculations faites sur eux-mêmes par des expérimenta-

teurs désintéressés de leurs propres dangers par dévouement à la science;

les observations recueillies journellement et dans tous les pays sur les mille

et un ouvriers qui manipulent les cadavres des animaux abattus malades,

ou morts de la maladie, tous les faits témoignent sans aucune exception

de l'immunité acquise à l'homme relativement à l'action contagieuse de la

peste bovine. Point de doute possible à cet égard. Il existe donc, comme

on le voit, une différence essentielle entre les maladies charbonneuses, es-

sentiellement virulentes et communicables à l'homme par l'inoculation, et

la peste des bœufs qui ne lui est pas transmissible. Or, quoique les mala-

dies charbonneuses soient contagieuses à l'homme par voie d'inoculation,

cependant l'usage alimentaire des viandes même charbonneuses reste inof-

fensif quand ces viandes ont subi la cuisson. A plus forte raison, doit-il en

être ainsi pour les viandes des animaux atteints de la peste, puisque ces

viandes ne recèlent en elles, même lorsqu'elles sont crues, aucun principe

qui puisse être nuisible à l'iiomme. Mais cela n'est pas seulement une in-

duction, la preuve est faite et de longue date et partout de l'innocuité ab-

solue des viandes des animaux atteints du typhus. Dans tous les pays où

cette maladie règne en permanence, la viande des bœufs malades est con-

sommée; elle l'a été toujours aussi dans les pays que la peste bovine a en-

vahis accidentellement, comme l'Angleterre et la Hollande eu t866. Lors

de l'invasion de i8i4> les bœufs affectés de la peste, importée alors connue

aujourd'hui par les armées venant de l'est, ont été mangés sans qu'aucun
inconvénient eu ait été la conséquence. A la même époque, comme l'a rap-

pelé M. Huzard à la Société d'Agriculture, la population et la garnison de

Strasbourg ne se sont nourris qu'avec la viande provenant de bœufs ma-

lades de ré|Mzootie. Enfin, poiu' prendre un exemple tout actuel, depuis

que l'invt'stissement a cessé, on mange dans Paris des viandes provenant
d'animaux que l'épizootie a atteints; il est à peu près certain que toutes

les personnes réunies dans cette enceinte ont fait usage de ces viandes et,

comme dans les circonstances antérieures, identiques à celles où nous

sommes aujourd'hui, cet aliment n'a été reconnu mauvais par personne et

sur personne il n'a causé d'accidents.

» Je dois insister sur cette innocuité qu'on peut dire absolue de la viande
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des animaux atteints de la peste, parce que si on en proscrit l'usage ali-

mentaire pour l'homme, sons le prétexte que cette viande peut être dan-

gereuse, on prive ainsi l'alimentation publique d'une ressource précieuse

et l'on agrandit d'autant la ruine causée par le fléau. Sachons donc nous

abstenir de craintes que l'expérience démontre imaginaires, et puisque

l'animal, frappé de la peste, peut être mangé impunément, nous devons

encourager les populations à en faire usage et leur épargner ainsi les priva-

tions et les pertes qui résulteraient d'une abstention que rien ne justifie.

.) Je dois ajouter qu'à Paris toutes les précautions ont été prises poui'

qu'on ne livrât à la consommation que les viandes des animaux abattus à

une période peu avancée de leur maladie. Une surveillance de jour et de

nuit était exercée sur les troupeaux, de façon que l'abatagefîtson œuvreavant

que le mal eût eu le temps de faire des progrès. J'ajoute enfin qu'aujourd'hui

la partie du stock sur laquelle la maladie s'est déclarée touche à sa fin, et

qu'avant quarante-huit heures pas un animal de ce stock ne survivra. Des

précautions sont prises pour mettre à l'abri de toute influence contagieuse

les animaux de provenance saine que le mouvement du ravitaillement in-

troduit dans Paris pour la consommation journalière.

)> Puisque aussi bien la question des dangers de la peste bovine, au point

de vue de l'alimentation publique, était posée dans la Correspondance,

je n'ai pas cru devoir m'abstenir de communiquer ces détails à l'Académie,

parce qu'il ne me semble pas que l'on doive laisser ignorer au public ce

qu'il a intérêt à connaître, et qu'en définitive cacher un mal, ce n'est pas le

faire disparaître. Il faut que notre nation soit assez virile pour qu'on puisse

tout lui dire et qu'elle sache tout entendre. Il ne sert à rien de dissimuler

les désastres, puisque l'heure sonne toujours où il faut qu'ils soient connus.

A quoi sert d'entretenir les esprits dans une sécurité trompeuse?

.) Pour ce qui est de la peste bovine, par exemple, elle existe, elle règne

dans un trop grand nombre de nos provinces, elle y cause des ruines

dont la mesure est difficilement calculable. A quoi bon le cacher? Ne

vaut-il pas mieux qu'on le sache dès maintenant, et qu'on envisage ce re-

doutable fléau dans toute sa grandeur. Ce qu'il faut aujourd'hui, c'est faire

preuve d'énergie contre tous nos maux, et tâcher de tous nos efforts à les

réparer le plus tôt possible.

» Or il n'est pas, en définitive, au-dessus de notre pouvoir de surmonter

le fléau de la peste des bestiaux, de la circonscrire et de l'étouffer dans les

lieux qu'elle occupe aujourd'hui. Dans les tristes circonstances actuelles,

pendant que l'ennemi est maître de nos provinces, la lutte contre le fléau

28.,
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qu'il a amené à sa suite ;;iesente de grandes difficultés. L'action de l'admi-

nistration reste impuissante, ses prescriptions ne sont pas écoutées; rien

ne se fait de ce qui serait nécessaire pour empêcher la propagation du mai.

Mais dès que nous serons maîtres de nos aciions, nous devrons nous mettre

à l'œuvre pour sauver des atteintes de la peste ce qui nous reste de bétail.

L'entreprise sera ilifficile sans doute; mais elle n'est pas, elle ne doit pas
être au-dessus de nos efforts, et pour que chacun se rende bien compte de
la grandeur de l'œuvre qu'il s'agit d'accomplir et du concours que tous

doivent donner pour que cette œuvre soit menée à bien, il faut que per-
sonne n'ignore l'étendue du ma! contre lequel il s'agit de lutter. La science

enseigne ce qu'il faut faire; nous sommes maîtres des moyens à l'aide

desquels le mal peut être conjuré ;
il ne s'agit que de vouloir pour pouvoir.

Que les autorités, dans toutes les localités qui sont sous le coup du fléau,

se pénètrent bien de cette pensée, et si elles s'arment d'une ferme volonté

de réussir, elles obtiendront à coup sur le succès. La peste bovine, en

effet, je dois insister sur ce point, n'est pas une maladie indigène; endé-

mique dans les steppes de l'Europe orientale et dans ceux de l'Asie, dont

elle paraît être originaire, elle n'est jamais importée que par la contagion
ilans l'Europe occidentale, et ne s'y entretient que par elle, sans jamais y

prendre racine. Ce sont les guerres qui, le plus souvent, nous ont infligé
ce fléau. Depuis les barbares, chaque fois que les armées se sont mises en

mouvement de l'est vers l'ouest, toujours la peste des bestiaux les a suivies,

parce que leurs troupeaux d'approvisionnement proviennent des pays où
la peste est endémique, c'est-à-dire des steppes de l'Europe orientale qui se

prolongent jusqu'en Hongrie. Tout troupeau déplacé de ses steppes recèle

en lui la contagion, et la sème à profusion sur sa route. Chaque animal

atteint devient à son four un foyer d'où s'opèrent, dans tous les sens, des

irradiations qui en accroissent incessamment l'étendue. Mais celte épi-

zootie, d'origine étrangère, ne dure, dans nos pays, que si on laisse libre

carrière à sa contagion. Elle ne trouve ni dans nos races d'animaux, ni

dans notre climat, les conditions de sa perpétuité. C'est la contagion seule

qui l'engendre; c'est par la contagion qu'elle se propage; c'est elle seule

qui reniretient. Supprimez la contagion, et la maladie disparaît. Laissez à

la contagion la liberté de manifester toute son activité, et la maladie grandit
dans des proportions incommensurables. Voilà ce qu'il ne faut pas cacher;
il f;iul le faire connaître, au contraire. Aujourd'hui la peste bovme, avec

les proportions qu'elle a pu acquérir, constitue pour notre pays une im-

mense calamité; mais la France ne sera pas seule à en pâtir. L'Allemagne



(
203

)

doit comme nous en subir les ravages, et, dans toute l'Europe, les popu-
lations ressentiront les effets de ses destructions. Ce ne sera pas là une des

moindres conséquences, et des moins durables, de cette guerre que les

puissances neutres, si elles l'avaient voulu, auraient pu empêcher d'être si

longue, et pour nous si désastreuse.

» Le mal est fait; aujourd'hui il faut y remédier. Nous le pouvons, je le

répète; mais il nous faut, pour cela, un grand concours d'efforts sur lequel

nous ne pourrons compter qu'autant que les populations seront éclairées

sur ce qu'il s'agit de faire et bien convaincues que le fléau qui nous frappe

aujourd'hui et qui va continuer ses coups, après la guerre terminée, n'est

pas le moindre dont le pays doive souffrir.

» C'est pour cela que je n'ai pas hésité à parler comme je viens de le

faire. Je n'ai pas voulu cacher la vérité, sous le vain prétexte d'éviter de

semer la crainte parmi les populations. Les populations doivent savoir, au

contraire, ce qu'elles ont à craindre; c'est la meilleure manière de les

mettre en garde contre le mal, et de les préparera comprendre et à observer

les mesures sanitaires à l'aide desquelles on peut les en préserver.

>î Si l'Académie le juge convenable, je reviendrai sur ce sujet dans la

prochaine séance. »

ANATOMlE VÉGÉTALE. — Remarques sui la Structure des Fougères [C/athéacées]

(suite) ; par M. A.Trécul.

« Après avoir étudié la distribution du système vasculaire dans la tige

des Cyathéacées, je suis naturellement conduit à examiner la constitution

de ses faisceaux.

» Selon M. MohI, le corps ligneux [lignum, corpus lignosum, cylinder li-

gneus ou lignosus) est composé seulement de vaisseaux scalariformes et

poreux, auxquels sont interposés des groupes de petites cellules pareuchy-
mateuses à parois minces, qui, surtout vers l'extérieur et vers l'intérieur,

forment des lignes sinueuses [Icon. sel. pi. cr. bras. Mari., p. 47)-

» Il est bien vrai que le système vasculaire de la tige des Alsophila acu-

leala J. Sm. et Cyathea medullaris Sw., que j'ai pu étudier sur le vivant, ne

contient
jias de vaisseaux dits trachéens, comme en renferment nombre de

Fougères que j'ai citées; mais il y a pourtant quelque chose de plus que ce

qu'a décrit M. MohI. On y trouve, près des bords des ouvertures foliaires, des

petits groupes de vaisseaux primordiaux très-grêles, qui rappellent, par leur

altération précoce, ceux qui existent devant la ligne médiane des faisceaux de
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la généralité des autres plantes vasculaires; toutefois ils consistent, non en

vaisseaux spiraux simples, mais en vaisseaux réticulés ou fendus étirés.

Déjà assez près du sommet de la tige en végétation, on en voit les débris

dans une petite lacune, que l'on peut suivre par des coupes transversales

aux bords des ouvertures foliaires, et même un peu plus bas que ces ouver-

tures.

» Si l'on dirige les coupes de bas en haut, on aperçoit, près du fond des

fentes foliaires, et de chaque côté, un étroit espace cellulaire, entouré de

toutes parts par les grands vaisseaux scaiariformes, dans lequel est la petite

lacune qui contient les vaisseaux primordiaux. En montant, cet espace et

la lacune qu'il enserre, ou si l'on veut la lacune et le fascicule des vaisseaux

primordiaux, d'abord enclavés dans le corps vasculaire principal, se rap-

prochent peu à peu du bord interne de celui-ci, où ils occupent une anse

ou échancrure irrégulière, qui se prolonge de bas en haut, en se divisant

successivement pour envoyer des rameaux dans les faisceaux dorsaux du

pétiole. Comme cette ramification du groupe primordial s'effectue sous un

angle aigu, on peut avoir à la fois, sur la même coupe transversale, deux

ou trois anses semblables, et même jusqu'à cinq près de l'insertion des fais-

ceaux supérieurs.
» Dans ma dernière Communication, j'ai insisté sur la distinction du

groupe des faisceaux formant la moitié de l'arc supérieur et sa série ren-

trante d'un côté donné, et du groupe des faisceaux formant la moitié de

l'arc inférieur et sa série rentrante du même côté. Voici un fait qui, s'il se

généralise, tendrait encore à appuyer cette distinction
,
en la renforçant

d'un élégant caractère anatomique. C'est que je n'ai pas trouvé de relation

entre les vaisseaux primordiaux du groupe des faisceaux de l'arc supérieur

et ceux du groupe des faisceaux de l'arc inférieur dans V Alsophila acuteala;

c'est-à-dire que les vaisseaux primordiaux des faisceaux de l'arc supé-

rieur ne viennent pas de la ramification du groupe qui émet successive-

ment les vaisseaux primordiaux des faisceaux dorsaux du même côté. En

effet, des coupes transversales opérées entre ces deux groupes supérieur

et inférieur, au-dessous, par exemple, du point d'attache du faisceau intra-

médullaire qui aboutissait, au bas du groupe supérieur, au-dessous du

faisceau inférieur commençant la série rentrante de ce groupe, ne mon-

traient pas de trace des petits vaisseaux primordiaux, qui, au contraire,

étaient observés au-dessus du point d'attache de l'intramédullaire (i) que

(i) Les faisceau,\ intramédullaires que M. Mohl décrit (/oc. cit., p. 49) comme des fascicules
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je viens de désigner; et il est encore à remarquer que, à l'insertion des

faisce^iux. de l'arc supérieur, le groupe des primordiaux se prolongeait,

s'enfermait au milieu des scalariformes composant le bord de la lame vas-

culaire de la tige, absolument comme nous avons vu le groupe des pri-

mordiaux s'enfoncer dans le tissu vasculaire à la base de l'ouverture foliaire

dans cette plante et dans diverses autres que j'ai citées antérieurement

[Bleclmuin biasUiense, etc.).

» Dans V Jlsopliila aciiteata,i\ semblait que les faisceaux supérieurs se pré-

parassent d'avance à cette immersion des petits vaisseaux primordiaux dans

la masse du tissu vasculaire; car chaque faisceau de l'arc supérieur, courbé

en gouttière sur sa face interne, dans la partie inférieure du pétiole, se ferme

en tube parfait autour de ses vaisseaux primordiaux, un peu au-dessus de

son insertion.

» Si, maintenant, nous suivons de bas en haut les faisceaux du pétiole,

nous leur trouvons une disposition qui concorde assez bien dans les diverses

Cyathéacées que j'ai étudiées sous ce rapport. Les faisceaux, tous courbés

en arc sur leur face antérieure, en gouttière qui contient les vaisseaux pri-

mordiaux (i), sont composés de vaisseaux scalariformes ou rayés plus

de vaisseaux scalariformes entourés de quelques séries de cellules allongées contenant de la

matière résineuse rouge avaient, dans mes jeunes plantes vivantes, une section transversale

circulaire ou elliptique, dont le diamètre oscillait communément entre o'"'", 20 et o'"'",35;

mais il atteignait quelquefois o""",5o sur o""",25. Chaque faisceau a ordinairement une

petite lacune à peu près centrale avec des débris de vaisseaux primordiaux réticulés (rare-

ment des anneaux), qui sont quelquefois interposés à des utricules relativement larges, dues

à l'extension des cellules pariétales et à leur division. Auprès de cette lacune sont des vais-

seaux réticulés entiers, et plus à l'extérieur des vaisseaux scalariformes. Ces derniers sont

répartis tantôt en arc autour de la lacune qui contient les vaisseaux primordiaux, et tantôt

ils sont distribués sur deux côtés opposés de la lacune. Ce groupe vasculaire entier est

entouré de trois à quatre rangées de cellules allongées, qui représentent le tissu du

système dit crilircux et le tissu périphéiique qui l'entoure ordinairement, et dont toutefois

il n'est pas distinct ici.

(1) Le groupe des vaisseaux primordiaux, qui sont très-ténus, n'ayant que o""",o5 à

o"'™,oi de largeur, sont de la nature des vaisseaux fendus ou réticulés, et étirés, montrant

assez souvent des apparences d'anneaux rarement isolés, le plus souvent unis par un fila-

ment qui indique leur origine réticulée. Dans les feuilles des Hcniiletia horrida et speciusa,

ces vaisseaux primordiaux sont plus uniformément constitués :1e vaisseaux fendus ou réti-

culés, étirés, que dans les Cyathea mcdullaris, arhorea et VAhopltiln aculenta, dans les-

quels les vaisseaux spiro-annelés sont plus nombreux et mieux constitués, avec passages aux

réticulés. — En 1846, Ach. Richard [Élém. de bot., ^^ édit., p. 146) attribuait aux faisceaux

des Fougères: 1° des vaisseaux scalariformes; 2° des vaisseaux rayés; 3" quchpiefois des
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grêles, occiijjant le fond de la gouttière, et de vaisseaux scalariformes plus

gros qui forment les côtés de celle-ci.

» Les faisceaux pétiolaires, vers la base de l'organe, isolés ou quelquefois

unis deux à deux, sont toujours disposés de façon que ceux qui font partie

des arcs périphériques sont tournés vers le centre du pétiole, c'est-à-dire

qu'ils ont toujours leur groupe de vaisseaux primordiaux dirigé vers ce

point, tandis que les faisceaux rentrants des extrémités de l'arc inférieur

ont le dos tourné vers ce centre, et les faisceaux des séries rentrantes des

extrémités de l'arc supérieur, en sons inverse des derniers, l'ont dirigé

obliquement vers la face dorsale du pétiole. Les faisceaux rentrants du mi-

lieu de 1 arc supérieur ont un arrangement qui concorde avec la théorie

que j'ai donnée de leur origine à la page 1^9 et suivantes de ce volume.

Ceux de la moitié de droite du pétiole sont tournés de gauche à droite ou

obliquement de bas en haut; ceux de la moitié de gauche sont dirigés de

droite à gauche ou obliquement vers cette direction de bas en haut.

» En montant dans le pétiole, les faisceaux qui, dans les plantes âgées,

forment deux arcs bien complets, l'un supérieur et l'autre inférieur, se

partagent d'abord en deux groupes dans chacun des arcs, un groupe de

droite et un groupe de gauche; puis les faisceaux de chaque groupe ten-

dent à se réunir en une seule lame ou large faisceau. Ce sont ordinairement

les faisceaux des groupes supérieurs qui s'assemblent les premiers, et les

faisceaux des deux séries rentrantes du milieu de lare supérieur s'ajoutent,

comme la théorie que j'en ai donnée l'exige, au côté antérieur de la moitié

correspondante de l'arc, qu'ils prolongent en un crochet rentrant.

» On a alors sur la coupe transversale, pour la moitié de droite, une

figure à angle externe plus ou moins aigu ou mousse qui rappelle le

chiffre 7, et pour la moitié de gauche une figure inverse \ {'^'^)- I^es fais

ceaux de l'arc inférieur, préalablement divisés aussi en groupe de droite et

en groupe de gauche, s'assemblent également de chaque côté en un faisceau

lamellaire inverse de son voisin, et symétrique par rapport à lui.

') Dans les plantes où l'arc inférieur n'a pas encore de séries rentrantes

à ses extrémités, les faisceaux supérieurs de chaque côté de cet arc se dis-

posent de manière à constituer un crochet, et, pour se préparer à prendre

vaisseaux annulaires, mais sans indiquer leur position relative. M. Seliaelit tlit, clans son

Lchrhuch der Anal, iind Physiol. der Geivdchse, p. 3i4. Berlin, i855, que, dans le cam-

bium se forment d'abord des vaisseaux annelés ou des vaisseaux spiraux, et plus tard des

vaisseaux scalariformes, sans indiquer non plus la position propre à chaque forme.
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cette forme, on les voit souvent se fenner d'iibord en liibe sur une courte

étendue.

» Les faisceaux du pétiole sont dés lors tout disposés pour la ramifica-

tion de l'organe, dont je parlerai tout à l'heure; mais auparavant je veux

signaler les principales modifications que subit l'agencement de ces fais-

ceaux dans toute la longueur du rachis.

» D'abord les deux larges faisceaux supérieurs, de droite et de gauche,

formés comme il vient d'être dit, s'assemblent par leur côté postérieur ren-

trant, en une gouttière supérieure à bords recourbés en dedans. Le nombre

des faisceaux constituants primitifs qui entrent dans leur composition, et

en font des lames quelquefois élégamment ondulées, est oixiinairement

déjà diminué. Il continue de s'amoindrir de bas en haut du rachis comme
d'habitude.

» Ij'accolement des deux faisceaux ou lames vasculaires de chaque paire

en particulier (de la supérieure et de l'inférieure) en une gouttière, se fait

à des hauteurs variables pour chaque espèce, et, dans une certaine mesure,

dans des feuilles différentes du même individu, suivant la force des feuilles.

Dans V Alsophiln aculeala, j'ai trouvé ordinairement la gouttière supérieure
formée au-dessous de la ramification inférieure du pétiole. D.uis le C/athea

mcdulUivis, la gouttière était réalisée de la première ramification du pétiole

à la quatrième (elle était formée le plus haut dans les feuilles les plus

fortes) ;
elle l'était vers la hauleiu- tie la troisième et de la quatrième rami-

fication dans VHemilelia speciosa et dans le Cyntliea arborea; vers le deuxième

et le troisième rameau du rachis, dans V Hemitelia liorrida.

» Les faisceaux dorsaux ne s'assemblent souvent que beaucoup plus

tard, cependant la réunion est quelquefois presque simultanée, c'est-à-dire

avancée au même degré pour les faisceaux antérieurs et pour les dorsaux,

et j'ai remarqué, par exemple dans le Cyalhea arborea, qu'avant do s'unir

pour ne j)lus se sé|jarer, les deux dorsaux surtout peuvent s'allier et se

séparer successivement une ou plusieurs fois.

» Quand les deux gouttières vasculaires sont constituées, elles vont en

s'affaiblissant de bas en haut comme je l'ai dit, et la dorsale plus vite que
l'antérieure. Les deux courbes ou crochets qui en font les bords, se rap-

prochant peu à peu parle rétrécissement de la partie moyenne, finissent

par ne former bientôt plus qu'un segment de cercle, dont plus haut les i\cux

bords peiivcnt s'unir en lui aiuieau [Als. aculeala) ou faisceau tubuleiix,

qui plus haut encore va s'adjoindre au dos de la gouttière supérieure bien

C. K., 1871, l'f Semcilre. (T. LXXII, N" 0.) ^9
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alténuée. Dans le Cyalliea avbovea, l'anneau dorsal n'est effectué que par

l'application des bords du segment de cercle contre un appendice dorsal de

la gouttière supérieure. Cette dernière, eu s'affaiblissant, perd graduelle-

ment ses crochets latéraux ou bords saillants en avant, de façon que la

figure de l'ensemble finit par ne plus représenter qu'une sorte d'\ ou Y,

terminé au dos par un anneau vasculaire complet, qui redevient incomplet

quand lui-même commence à s'atténuer. Une figure analogue est produiîe

vers le soiiunet du rachis de VHemitelia hoirida, mais je n'ai pas vu s'y pro-

duire d'anneau dorsal; sa gouttière postérieure se réduit à un arc si petit,

ou même à un fil si ténu qu'il ne fait qu'accroître un peu l'appendice de la

gouttière supérienre, amenée graduellemept à une sorte de V plus ou moins

déprimé. Dans le Cyalhea meduUaris, les crochets de la gouttière supérieure

étaient mieux conservés, c'est-à-dire qu'ils donnaient lieu à un demi-cercle,

au dos duquel va s'ajouter le fil vascninire que constitue le faisceau doisal.

» \JHemilelia speciosa, en exagérant en quelque sorte la deuxième modi-

fication que je viens de signaler, se conduit aussi d'une façon remarquable.

Quand la gouttière dorsale, qui n'est opérée qne fort lard par la réunion

des faisceaux postérieurs, fut réduite à un arc représentant un seul faisceau,

et n'ayant par conséquent qu'un groupe de vaisseaux primordiaux sur sa

face antérieure, cet arc dorsal, relativement grand, avec ses crochets laté-

raux, est ajouté au dos de la gouttière antérieure comme dans le cas pré-

cédent, formant ainsi une sorte de 8 ouvert au sommet. Puis la gorge du 8

s'ouvrant longitudinalement, il en résulte une seule gouttière profonde,

qui va en s'affaiblissant par en haut, et ne donne plus lieu, vers la partie

supérieure du rachis, qu'à un petit arc vasculaire.

» Dans une autre feuille de la même plante, quand les deux gouttières

furent constituées et la dorsale réduite à un certain degré, l'antérieure s'est

fendue par la moitié avant que la dorsale s'y fût ajoutée. Les deux faisceaux

supérieurs ainsi reproduits, l'un à droite, l'autre à gauche, sont venus,

chacun de son côté, se juxtaposer au bord correspondant de la gouttière

dorsale, et se fusionner avec ce bord, de manière à l'exhausser et à le

transformer en gouttière profonde, terminée en avant par les crochets des

faisceaux antérieurs. Cette gouttière nouvelle s'est ensuite atténuée progres-

sivement comme je viens de le dire.

» Une autre particularité a été offerte par la feuille de YHemilelia iute-

grifoda, qui ressendjle beaucou|) à ïllcinilclia speciosa auquel M. W. ?Iooker

le réunit. Dans les deux i^lanles cultivées au Muséum, j'ai trouvé tpiclques

différences anatomiques digues d'être signalées.



( 209 )

» IjHemitelia speciosa, qui a les feuilles seulement pinnatificles au som-

met, a montré la slnicture que je viens de décrire. \J IlonileUd inlerjrifolui,

dont tontes les divisions de la feuille sont petiolulées, même la terminale,

a donné les caractères suivants. Un peu au-dessous du sommet du rachis,

avant même la formation de la gouttière inférieure, qui peut ne pas se

compléter, à cause du rapprochement imparfait des deux faisceaux dor-

saux, la gouttière supérieure, en allongeant ses crochets, c'est-à-dire ses

bords infléchis, s'est fermée sur sa face antérieure au-dessous de la dernière

foliole latérale, de manière à figurer une ellipse très-comprimée sur la

coupe transversale. Puis ce tube elliptique s'est divisé longitndinalement

en deux à peu près égaux, tandis que le corps vasculaire dorsal s'est par-

tagé de même. Il en est résulté deux couples de faisceaux tubuleux, l'une

de droite et l'autre de gauche, allant chacune à un pétiolule; celle de

gauche à la dernière foliole latérale, celle de droite à la foliole terminale.

Dans chacun des pétiolules, il y avait donc un tube vasculaire supérieur

(qui s'ouvrit en avant d'abord dans le pétiolule de gauche, puis dans le

pétiolule de droite) et un tube vasculaire dorsal, qui s'adjoignit au dos do

la gouttière antérieure produite par le tube supérieur ouvert. Le 8 ainsi

formé subit quelques-unes des modifications que je vais indiquer mainte-

nant, en décrivant la structure des rameaux secondaires du pétiole.

» La ramification du pétiole des Cyathéacées que j'ai étudiées, est ef-

fectuée par une simplification du sixième des types que j'ai décrits en 18G9

en traitant du Pleris aquilina [Comptes rendus, t. LXIX, p. 256, 25'j et aSc)),

c'est-à-dire par le concours des faisceaux antérieurs et postérieurs d'un

même côté. Ici, ce concours est exercé par le coude ou crochet qui existe

à chaque extrémité des deux arcs vasculaires, lequel coude est formé,

comme je l'ai dit, par la fusion des faisceaux de chaque série rentrante avec

les faisceaux extrêmes de l'arc voisin.

» Des coupes transversales, prises de bas en haut, montrent qu'à l'ap-

proche de la base d'une ramification du pétiole chacun des deux coudes

ou crochets correspondants devient plus profond. Un peu plus haut, une

cloison vasculaire transversale est formée dans ce coude ou crochet; jjuis

cette cloison, après s'être épaissie, se dédouble, et un anneau ou tube vas-

ctîlaire se sépare de l'extrémité de chaque coude, suivant le quatrième des

modes que j'ai décrits, /. c. p, aSg.

» Les deux anneaux ainsi produits ont leurs parois latérales, celles de

droite et de gauche, constituées par des vaisseaux plus petits que ceux qui

composent leurs faces antérieure et postérieure, ce qui donne à leur section

29..
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transversale l'aspect (l'un o couché, aminci latéralement. De plus, il y a

en fledans, des deux côtés, un groupe de pelils vaisseaux prunordiaux.
Par conséquent chacpic anneau en a deux groupes opposés l'un à l'autre.

» Les deux petits tubes ainsi structurés § se rapprochent graduellement
en montant, et vers leur entrée dans le tissu du pétiole secondaire ils se

joignent et s'unissent de manière à figurer d'abord un 8 sur la coupe trans-

versale. Un peu plus haut le 8 s'ouvre par le sommet, mais assez souvent

l'anneau supérieur est déjà ouvert sur sa face antérieure avant sa rencontre

avec l'inférieur ^ ; quelquefois même cet anneau ou tube supérieur est ou-

vert en avant dès son point de séparation du corps vasculaire du rachis

générateur. Ce dernier cas se présente surtout dans les organes affaiblis.

M Veis son entrée dans le pétiole secondaire, ce système vasculaire, à

section transversale en H, se partage en quatre faisceaux; mais la division

nes'effeclue pas partout identiquement de la même manière. Dans VAlsopliila

aculeata le col du 8 s'ouvrait longitudinalement, en sens contraire de l'u-

nion des deux anneaux formant le 8, de sorte qu'il était produit comme
ceci U, ou gouttière profonde, contractée sur les côtés dans sa partie

moyenne; puis une scission se faisait de chaque côté un peu au-dessous

de la partie contractée [}. Il y avait alors trois faisceaux sur la coupe trans-

versale, un de chaque côté, couibé en dedans, et un dorsal courbé en avant

à chaque extrémité. Ensuite, ce faisceau tlorsal se parlageait en deux, ck

qui élevait à quatre le nombre des faisceaux du pétiole secondaire \] [Cya-

tliea arborea, Hemitelia speciosa).

» Ailleurs, l'apparition des quatre faisceaux était un peu différente. Le 8

se coupait d'abord au-dessous de la gorge ^, et un peu plus tard, ou à

peu près en même temps, le faisceau dorsal qui en résultait se fendait en

deux ^. Il y avait donc dans ce cas trois faisceaux : deux dorsaux et lui

supérieur en gouttière avec appendice dorsal; puis la gouttière supérieure

se fendant longitudinalement, on obtenait les quatre faisceaux du pétiole

secondaire 1! [Hemilelia horrkia).

>> Dans le Cyallien medullaris la production des quatre faisceaux est sou-

vent moins symétrique, quoique dans quelques cas elle ait lieu par la

modification régulière du 8, présentée par la figure ci-joinle {!; mais très-

fréquemment elle est sans symétrie au début. L'anneau supérieur s'ouvre

d'abord à la face antérieiue, d'ordinaire avant son union à l'anneau ou tube

postérieur q. Puis cette union a lieu parfois régulièrement S, mais dans des

cas nombreux, l'anneau inférieur s'ouvre avant son union avec le supé-

rieur, et il le fait un peu latéralement "
(vers le côté droit si c'est une rami-
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fination de gauche que l'on a sous les yeux ;
vers le côté gauche ^ si c'esl

une ramification de droite), lùisuitc il s'unit à l'anneau siipériem-, tout en

s'ouvrant parle dos, ce qui donne une figure que rappelle celle-ci W. Après

cela, la moitié du faisceau dorsal unie au faisceau supérieur s'isole à sou

tour, ce qui donne la figure ci-contre w, dans laquelle le faisceau supérieur

conserve la forme d'une gouttière. Enfin cette gouttière se fend longiludi-

nalement, ce qui produit les quatre faisceaux du pétiole secondaire [',. Le

lecteur doit comprendre que, par ces petites figures, je ne veux indiquer
ici cjne les positions relatives de ces faisceaux, et seulement approximati-
vement.

» Comme on le voit, les rachis secondaires parfaits possèdent quatre
faisceaux comme les rachis primaires, mais Us sont plus faibles

; et, dans les

deux ordres d'organes ou de rachis ils se comportent d'une façon tout à fait

analogue. Aussi les rameaux tertiaires sont-ils produits par les rameaux

secondaires, par le même mode que ceux-ci le sont par le pétiole pritnaire,

c'est-à-dire par l'émission d'iui fascicule par chacun des deux faisceaux d'un

même côté, lesquels fascicules s'assemblent pour former le corps vascu-

laire du pétiolule ou rameau ou nervure tertiaire; mais, ou le conçoit, ces

rameaux vascnlaires de troisième ordre sont toujours fort réduits, souvent

à cette forme V avant l'union des deux faisceaux, dans le Cyalhea meilullaris,

et à celle-ci V
après leur union

; quelquefois pourtant à celle d'un b' ouvert

au sommet dans VHemilelia speciosa.

» J'ai observé dans quelques cas que le rameau inférieur d'une branche

secondaire était produit par le seul f.iisceau supérieur correspondant, sans

le concours du faisceau inférieur ou dorsal, tandis que les rameaux ter-

tiaires qui venaient au-dessus recevaient un fascicule de chacun de ces deux

faisceaux, selon la coutume.

» Les quatre faisceaux des pétioles secondaires, après s'être disposés deux

à deux comme il vient d'être ex|)rimé, s'unissent, en montant, à la façon de

ceux du pétiole primaire, et, s'aifaiblissant de bas en haut, ils reproduisent
les formes que j'ai signalées ci-dessus pour la terminaison des rachis pri-

maires. »

M. Chevrei'i. annonce à l'Académie qu'il vient de recevoir une Lettre de

M. CoslCj et s'exprime comme il suit :

« M. Cosle m'écrit du château de Résenhese, près de Gacé (Orne), où il

dirige une ambidance internaliouale, établie tlans le château. Sa sauté est
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assez satisfaisante
;

il soufCre encore de ses yeux, fatigués, dil-il, par l'abus

du microscope. Il ajoute qu'il a dicté plusieurs chapitres de son ouvrage.

» Il remercie l'Académie de l'intérêt qu'elle a pris à la Communication

de M. Dumas^ qui a bien voulu lui expliquer les motifs de sou absence.

» La Lettre de M. Coste est écrite de sa main, ce qui annonce un progrès

réel dans sa santé. »

MÉMOIRES LUS.

HYGIÈNE PUBLIQUE. — La santé publique pendant te
sie'r/e de Paris.

Note de M. E. Décaisse (i).

(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.)

« Dans un travail que je prépare en ce moment sur les principales ques-

tions d'hygiène soulevées par le siège de Paris, je donnerai, à l'aide des

nombreux documents que j'ai recueillis, l'histoire de la santé publique

pendant cette douloureuse période, et j'essayerai de montrer par quilles

phases successives elle a passé, pour arriver à une mortalité qui fait encore

aujourd'hui tant de victimes. Je veux seulement exposer ici un tableau

rapide de la marche de cette léthalité, qui ne surprend que ceux qui ne

l'ont pas suivie pas à pas dans ses progrès et dans ses causes.

» Pour rendre la démonstration plus palpable, je prendrai comme

types les six maladies qui ont apporté à la mortalité le contingent le j)lus

considérable, et je ne tiendrai compte des autres que pour le tot.il général

des décès, que je comparerai au commencement et à la fin du siège. Ces

six maladies sont : la variole, la fièvre typhoïde, la bronchite, la pneu-

monie, la diarrhée et la dysenterie.

» Chacun sait avec quelle intensité la variole a régné à Paris depuis le

mois d'octobre 1869 et le nombre énorme de victimes qu'elle y a faites.

Après des diminutions et des recrudescences nombreuses, après avoir

con)pté, au mois de juillet 1870, 267 cas de mort, elle n'en donnait plus

que 116 du 4 a" 10 septembre, et tout faisait présager la fin de l'épidémie,

lorsque Paris reçut dans son enceinte de nombreux bataillons de gardes

mobiles des départements et l'armée du général Vinoy.

» Les gardes mobiles furent logés chez les particuliers, et nous prédîmes
alors l'extension de la variole et sa nouvelle recrudescence. Notre prévision

(i) L'Académie a décide que cette Coniiminication, bien que (U'jiassant en étendue les li-

mites réglenienlaircs, serait insérée en entier dans le Complc iciidii.
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fut bientôt malheureusement réalisée. Ces jeunes gens prirent la maladie

chez l'habitant, et le Bulletin officiel des décès enregistrait déjà, pour la pé-

riode du 25 septembre au i*'' octobre, 210 décès; il arrivait à en inscrire

3ri du 9 au i5 octobre, et 36o du 16 au 22. Ce chiffre s'éleva bientôt

pour chaque période de sept jours à /jig et 43i, et il se maintint auisi jus-

qu'au i" janvier, où la diminution commença à se faire sentir progres-

sivement jusqu'aujourd'hui, en tombant d'abord à Sag, 327, 258, 225 et

enfin à 174-

» Quelques personnes ont combattu, au commencement du siège, mes

jirévisions
au sujet de la propagation de la maladie dont je parle plus haut;

je leur répondrai en publiant plus lard une suite d'observations qui ne

laissent aucun doute à cet égard. Non pas que je veuille dire que d'autres

causes ne doivent pas aussi être prises en considération dans l'extension

de la maladie, mais celle-là est pour moi, dans le cas particulier, la plus

certaine de foutes.

» Tout eu déclarant (afin qu'on ne m'accuse pas d'être un adversaire de

la vaccine) que la vaccine est, selon moi, le seul préservatif de la variole, je

pourrais discuter l'opporlunité de certaines revaccinations, faites dans cer-

taines conditions, ainsi que la valeur du virus mis en usage au début du

siège, pour opposer une barrière à la marche envahissante du fléau. Mais

j'ai déjà traité cette question dans une Note communiquée à l'Académie

au mois de juin dernier, et je n'y reviendrai pas.

» ha fièvre lypitoïde accusait, le 10 septembre 1870, 89 cas de mort pour

une semaine. Ce chiffre se maintint, ou à peu près, pendant six semaines,

mais le Bulletin officiel nous donne 62 décès du 6 au 12 novembre, 94

du i3 au 19, io3 du 20 au 26, i4o du 27 novembre au 3 décembre; puis

173, 221, 25o, pour arriver enfin du i5au 20 janvier 1871 à celui de 375.

La période du 1 1 au 17 février accuse 298 décès, tandis que celle du i3 au

19 février de l'année dernière n'en donne que 19.

» Si l'on se rappelle que la fièvre typhoïde atteint surtout les jeunes

gens nouvellement arrivés à Paris, mal logés, mal nourris, soumis à toutes

sortes de privations, au froid, aux fatigues excessives et en proie à la

nostalgie, on aura une des principales causes de la recrudescence de celte

maladie, qui a choisi le plus grand nombre de ses victimes parmi les jeiuies

soldats de la troupe de ligne et de la garde mobile.

» J'ajouterai que, bien qu'd n'y ait pas de typhus à Paris, il y régne

une influence tfphique qu'on retrouve dans [iresque toutes les affections

médicales ou chirurgicales, influence à laquelle il faut attribuer, pour une
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bonne part, la niorlaliU- qni a désolé nos ambulances de blessés sur une

large échelle et qui s'est traduite le plus souvent par rinfeclion j)urnlonle.

» La bronchite couiptait, au lo septembre 1870, 45 décès pour une

semaine. Ce fut là la proportion, avec des variations insignifiantes, justpi'aii

22 octobre, où elle donna en sept jours 70 cas de mort, puis 77 du 23 au

29 octobre, 82 du 6 au 12 novembre, 92 du i3 au 19, 99 du 27 novembre

au 3 décembre, 1 17 du 4 an '(^*î 190 du 1 1 au 17, 172 du 18 au a/j, 258

du 25 au 3t décembre, 343 du 1^"' au 6 janvier, 4^7 du 7
au i5, 59S du iG

au 20, 627 du 28 janvier au 3 février, et enfin 593 et SSg poin* les deux

semaines du 4 au 17 février 1871. Du i3 au 20 février 1870, le Bulletin

des décès donne pour la bronchite 83 décès.

» On le voit, ces chiffres dépassent toute proportion, et, tout en admet-

tant l'influence d'un hiver rigoureux ,
on se demande naturellement quelles

sont les causes tout à fait particulières qui ont pu produire une pareille

mortalité pendant les jours douloureux que nous venons de traverser.

» Eh bien ! pour la bronchite^ comme aussi pour les antres maladies

que nous signalons, ces causes particulières à la situation me paraissent

évidentes. L'alimentation insuffisante, l'anémie qui en est la conséquence

fatale, les souffrances du froid, le refroidissement pour ainsi dire de l'éco-

nomie et ))aitant la moindre résistance aux influences extérieures, les éter-

nelles et interminables stations aux portes des fournisseurs, au milieu de

l'hiver que nous venons de subir et auxquelles était condamnée une grande

partie de la population, tout cela est plus que suffisant pour expliquer ce

chiffre des décès pour la bronchite. Ajoutez à ce tableau l'influence ty-

phique dont je parlais tout à l'heure et qui se manifeste ici par de la

diarrhée_, une grande prostration des forces, la langue mauvaise, des

troubles divers dans les fonctions de l'estomac, de l'insomnie et parfois

du délire, et vous comprendrez le caractère exceptionnellement grave de

la bronchite qui règne en ce moment.

M La jmeiinomie a suivi à peu près la même marche que la bronchite,

sans atteindre cependant les proportions de cette première maladie, mais

dépassant en mortalité tout ce que les médecins ont jamais vu.

« La pneumonie est inscrite au Bulletin officiel pour 54 décès au 10 sep-

tembre, et elle conserve celte moyenne chaque semaine jus^ju'à la fin

d'octobre. Du 25 au 29 octobre, elle passe à 71 cas de mort, pour ai'river

au 10 décembre au chiffre de 108, qui n'a rien d'extraordinaire en cette

saison. Mais, à ])arlir de celle époque, elle prend une recrudescence très-

sensible, et nous constatons du \" au G janvier 262 iléfès; du 7 au i5,
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3go; du i6 au 20, 4^^; dii ai au 27 janvier, 47^» pour arriver du i 1 au

17 février au chiffre de
l\']\

. L'année dernière, et pour la même période de

sepl jours, la mortalité par la pneumonie était de 1 19 décès.

» Les réflexions que j'ai faites au sujet des causes de la bronchile dans

les circonstances actuelles s'appliquent exactement, selon moi, à la pneu-

monie. J'ajouterai seulement qu'un grand nombre de bronchites dégé-

nèrent souvent en pneumonie au bout de quelques jours.

» Au II septembre 1870, la diarrhée accusait ^5 cas de mort, du i r au

17, et elle arrivait, du 23 au 29 octobre, à 99. Ce fut là la moyenne jus-

qu'au 17 décembre, où elle atteint io3, puis 98 pour la semaine suivante.

Enfin, du i*' an 6 janvier, elle arrive à i5i, qu'elle conserve à peu de

chose prés jusqu'aujourd'hui.
» La maladie a sévi avec une grande rigueur sur les petits enfants, et elle

entre pour une part considérable dans le chiffre des décès du premier âge,

qui a atteint pendant quelques semaines presque les trois quarts de celui

de la mortalité générale, en temps ordinaire.

» Les cas de mort, pour la diarrhée, qui atteignent du 1 1 au 17 février

1871 le nombre de i58, n'ont été que de i i du i3 au 20 février 1870.

» L'alimentation insuffisante, le froid, l'humidité, l'absence de vête-

ments chauds, les aliments avariés ou mai préparés, cette chose sans nom

que la population a mangée en guise de pain (i) suffisent pour donner la

raison de cette différence entre les deux années. Il est inutile d'ajouter

l'influence sur la mortalité des enfants de la disette et de la mauvaise qua-

lité du lait.

» La dysenterie accusait le 10 septembre 8 décès, et arrivait trois semaines

après au chiffre de 23, puis du 23 au 29 octobre à 49» pour diminuer

jusqu'au 3i décembre, où elle atteint 5i, moyenne maintenue jusqu'aujour-

d'hui. Le Bulletin officiel donne le chiffre de 2 décès pour la dysenterie du

1 3 au 20 février 1870. Quoique la différence entre les deux années soit fort

sensible, on doit se féliciter du nombre peu élevé de cas de mort, pour cette

maladie dans des circonstances si favorables à son développement.

(i) A propos du pain distribué dans les derniers jours du siège à la population pari-

sienne, je me suis convaincu bien simplement des désordres qu'il produisait dans les

fonctions digestives, indigestions, diarrhée, etc. Il m'a suffi souvent de le supprimer

totalement chez certains individus, pour voir disparaître ces accidents, qui reparaissaient si

l'on reprenait cet horrible aliment.

C. l!., i8;i, 1" Semestre. (T. LXXM, K" 0.)
JO
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» Si maintenant, en terminant, je compare la mortalité générale pour
la |)ério(Ie de sept joins du 4 a" lo septembre 1870 et celle du 1 1 au 17 fé-

vrier 1871, je trouve pour la première le chiffre de 981 décès et pour la

seconde celui de 4io3, qui avait encore été dépassé avant l'armistice. Ce

chiffre est effrayant, et les réflexions que j'ai faites à propos des six maladies

dont je me suis occupé dans ce rapide aperçu font cependant comprendre,

jusqu'à un certain point, comment une ville assiégée de 2 millions d'âmes,

sans épidémies de choléra et de typhus, peut voir sa population décimée sur

une large échelle.

» Dans le travail dont je rassemble en ce moment les matériaux, je

rechercherai toutes les causes de cette mortalité, sans oublier celles qui ont

eu une influence désastreuse sur nos ambulances de blessés. J'examinerai

si toutes les mesures commandées par une hygiène bien entendue ont été

prises pendant le siège, par une administration vigilante; si la municipalité

a été à la hauteur de sa mission; si enfin tous ceux qui, à un titre quel-

conque, s'étaient chargés de la lourde et difficile tâche de protéger la santé

et la vie de la population d'ime immense capitale, dans de terribles circon-

stances, ont compris toute la responsabilité qu'ils assumaient sur leur tète.

C'est im compte que le pays doit leur demander.

» En attendant, j'ai besoin, à l'heure douloureuse entre toutes où je lis

ces lignes, de reporter ma pensée sur un grand et consolant spectacle. J'aime

à me rappeler que l'Académie des Sciences n'a pas une seule fois, pendant
le siège de Paris, suspendu ses séances, ni cessé un seul jour d'apporter à

la défense nationale le tribut de ses travaux et de ses veilles. L'histoire

dira que, pendant ces cinq mois de mortelles angoisses et de luttes hé-

roïques, les Membres de cette illustre Compagnie sont restés à leur poste,

affirmant noblement, devant les triomphes passagers de la force, le génie

impérissable et glorieux de la science française. »

HIÉMOIRES PRÉSENTÉS.

MÉDECINE. — Emploi du camphre en poudre^ applirpié en abondance,

pour la guérison de la pourriUire d'Iiôpilat. Note de M. A. ÎXetter.

(Extrait par l'Auteur.)

(Renvoi à la Section de Médecine et de (chirurgie.)

« J'ai l'honneur de faire connaître à l'Académie un remède héroïque
contre la pourriture d'hôpital.

» Je fus appelé en consultation auprès d'un blessé atteint de celte com-
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plication, et dont désespérait le chirurgien traitant (M. le professeur Aiibry),

nonobstant l'emploi des moyens ordinaires, perchlorure de fer, alcool

phéniqiié L'aspect de la plaie me rappela aussitôt le phagédénisnie des

chancres. Or, dans cette forme morbide, un remède me réussit très-ra-

pidement, depuis nombre d'années : c'est la pondre de camphre, appliquée

en abondance, que jusqu'ici j'employais, je me hâte de le dire, empirique-

ment et contre cet accident seulement. En quarante-huit heures, la pour-

riture d'hôpital cessa aussi chez le blessé.

» Un deuxième succès a été constaté par un naturaliste connu dans la

.science, M. L. Vaillant, qui, depuis la guerre, soigne les blessés à l'hôpital

de Saint-Malo.

» Dans un troisième essai, également heureux, j'ai pu noter une par-

ticularité qui peut-être explique, en tout ou en partie, le mécanisme de

la guérison. La matière sèche de la pourriture d'hôpital se liquéfie au con-

tact du camphre, en vertu sans doute de l'effet connu du camphre sin* les

graisses;
c'est ainsi que, dans les pharmacies, en été, la pommade cam-

phrée doit être tenue dans les caves, tandis que l'axonge pure peut se con-

server dans les magasins ordinaires. Est-ce que, dans la pourriture d'hôpital,

la liquéfaction de la matière sèche constitue le seul mécanisme de la gué-

rison? ou bien, dans cette affection contagieuse, le camphre détruit-il aussi

un ferment? ou bien encore est-ce parce que, étant appliqué en poudre,

l'agent s'oppose ainsi à l'accès de l'air? Ces questions doivent être posées,

afin que les praticiens, lorsqu'ils voudront vérifier le fait que j'annonce,

ne compliquent pas la médication par l'emploi d'autres remèdes, peut-être

contraires, et s'abstiennent de détacher les parties mortes avec le bistouri.

Pour nettoyer la plaie sur laquelle se trouvera le camphre d'un précédent

pansement, il suffira de la seringuer avec de l'eau légèrement alcoolisée. »

M. Ch. Meerens adresse, de Bruxelles, un Mémoire portant pour titre :

« Examen analytique des expériences d'acoustique musicale de MM. Corna

et Mercadier ».

(Renvoi à la Section de Physique.)

M. Teluer adresse deux Notes relatives : i" aux inconvénients du souf-

flage auquel on soumet les animaux de boucherie avant de les dé|)ouiller;

2" aux dangers qu'offre l'inhumation des cadavres à une faible profondeiu",

sur les champs de bataille.

(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.)

3o..
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M. JouvET adresse une Note concernant le dispositif au moyen duquel
ou peut réaliser le vide hermétique, dans son procédé de conservation des

céréales.

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.)

Un Auteur anoxyme appelle l'attention de l'Académie sur l'opportunité

d'indiquer promptement les moyens de désinfection qui pourraient rendre

habitables sans danger les maisons qui ont servi d'ambulances, et où ont

pu séjourner des individus atteints de maladies contagieuses.

(Commissaires : MM, Payen, Bussy, Nélalon, S. Laugier.)

M. Campredon adresse la description d'un appareil destiné à la naviga-

tion aérienne.

(Renvoi à la Commission des aérostats.)

CORRESPONDANCE.

ASTRONOMIE. — Lettre à M. le Secrétaire perpétuel, sur les résultats du voyacje

entrepris pour observer, en Aijérie, l'éclipsé
de Soleil du 22 décembre dernier;

pnr^l. Janssen (i).

a Je profite du rétablissement des communications pour rendre compte
à l'Académie de la mission qu'elle m'a fait l'honneur de me confier.

» Parti de Paris le 2 décembre 1870, à 6 heures du matin, de la gare

d'Orléans, mon ballon a été poussé dans la direction de l'ouèst-sud-ouest.

J'ai passé au-dessus de Versailles, Chartres, Le Mans, Château-Gontier. Il

était à peine i i^'i5™ quand j'ai vu la mer. Je suis descendu près de Savenay,

à l'embouchure de la Loire, sans accident, malgré le grand vent que j'ai

trouvé à terre. Mes quatre caisses d'instruments étaient intactes.

» J^e ballon, qui au départ a été élevé vers 1 100 mètres par abandon de

lest, a continué régulièrement son mouvement ascensionnel par l'action

solaire, et, fonctionnant alors connue luie véritable montgolfière, il a ac-

compli en cinq heures un quart un voyage de 4oo kilomètres, à plus de

2000 mètres de hauteur, sans dépense de lest. C'est une vitesse moyenne
de 76 kilomètres, ou près de ao lieues à l'heure.

(i) L'Académie ,1 décidé que les deux ComiTninicalions de M. Janssen, l)icn qu'offrant

une étendue tolale qui dé])assc les limites réglementaires, seraient insérées intégralement au

Coitiplc rendu.
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» Suivi du ballon, je me suis dirigé sur Nantes par un train spécial, puis

à Tours, où j'arrivai vers 1 1 heures du soir.

M A Tours, le directeur général des télégraphes prépara immédiatement

une dépèche officielle pour le Gouvernement et l'Académie sur l'heureuse

arrivée du Volta. Le lendemain, j'eus l'honneur de vous envoyer moi-

même une dépêche privée, de même teneur.

M Alors je me dirigeai sur Bordeaux et de là à Marseille, où je m'em-

barquai pour Oran, que j'avais choisi comme station. J'arrivai à Oran le

lo décembre et pris immédiatement toutes mes dispositions pour l'éclipsé.

Je ne puis que me louer de l'assistance qui m'a été donnée par M. le Pré-

fet, M. le général de Mezanges, commandant la province, et par MM. les

ingénieurs du service des Mines et des Ponts et Chaussées.

« Toutes les informations prises, auprès des personnes ayant la plus

grande expérience du climat algérien, confirmaient le choix de la station

d'Oran comme offrant, dans toute l'Algérie, les chances les moins défavo-

rables à cette époque de l'année. RI. Bulard, directeur de l'Observatoire

d'Alger, s'était également déterminé pour Oran.

» Nous discutâmes avec M. Rocard, directeur du service des Mines à

Oran, le choix de l'emplacement de l'observatoire. On sait que la ligne

centrale passait un peu au-dessus d'Oran. Dans cette région, se trouvent

une suite de collines, dont les pentes descendent d'un côté à la mer et de

l'autre vers un grand lac salé, le lac Sebkha, presque toujours desséché.

C'est sur la crête de ces collines que j'établis l'observatoire. J'étais ainsi

sur la ligue centrale, assez loin de la mer pour n'eu pas redouter les brumes,

et dans une l'égion où l'on observe ordinairement le ciel le plus pur.

» On construisit deux cabanes : une pour l'astronomie physique, une

autre pour des observations qui devaient nous donner la longitude d'Oran.

MM. Rocard et Pouyane, ingénieurs des Mines, qui se sont beaucoup

occupés delà géologie et de la topographie de la province, désiraient pro-

fiter de l'éclipsé pour perfectionner la longitude d'Oran, qui est défectueuse.

Ces messienrs voulurent bien me demander de diriger ces observations.

Nous disposions de deux chronomètres anglais, pris récemment à la marine

prussienne, de lunettes de 2 à 3 pouces d'ouverture pour l'observation des

contacts, d'un excellent sextant de Brunner, et d'un théodolite pour le règle-

ment des chronomètres. Cinq ou six personnes du service des Mines et des

Ponts et Chaussées avaient été détachées, pour compléter le personnel.

» J'arrive aux observations physiques. Je disposais de trois instruments

construits spécialement en vue de l'étude de l'auréole :
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» Un télescope de 37 centimètres d'oiiverlure, dont les organes essentiels

venaient de Paris, et qui avait été complété à Oran;
« Un télescope de 16 centimètres d'ouverture, même modèle, que j'avais

emporté pour le cas où un accident de route serait arrivé au télescope de

37 centimèlres
;

« Une liuietle de lOiS millimètres d'ouverture, disposée pour les obser-

vations.

» Chacun de ces instruments, muni de spectroscopes construits égale-

ment eu vue des exigences spéciales de la question à étudier.

» Le télescope de 37 centimètres portait en outre une lunette polarisco-

pique sortant des ateliers de M. Hartnack et Prazmowski.

» Je rapporterai ici une disposition qui devait me permettre à la fois

de voir le phénomène général de l'auréole, et d'en obtenir l'analyse speclro-

scopique. Elle pourra être utilisée aux prochaines éclipses.

» Cette disposition consiste à placer le chercheur du télescope de ma-

nière que son oculaire soit placé à une distance du spectroscope précisé-

ment égale à celle qui sépare les axes optiques des yeux. L'observateur

peut suivre ainsi, d'une part, le phénomène général dans le chercheur

(dont les fds sont d'ailleurs parfaitement réglés sur la fente du spectro-

scope), et, d'autre part, le spectre des régions qu'il veut étudier. On se

dispense ainsi d'un ohservaleur spécial placé au chercheur, et il en résulte

une unité et une rapidité d'observation qui sont sans prix, en présence des

phénomènes si fugitifs d'une éclipse.

» Cependant, à mesure que la journée décisive approchait, le temps de-

venait plus mauvais. Afin d'augmenter nos chances, autant qu'il était en

moi, je détachai de mes instruments le télescope de 16 centimètres, que je

confiai à M. Marcou, ancien élève de l'École Polytechnique et professeur

de Physique à Oran. Après avoir été initié au point précis qu'il s'agissait

d'élucider en cette circonstance, M. Marcou partit pour Tiaret. Tiaret est

une petite ville distante de 200 kilomètres d'Oran, vers l'est; elle est élevée

et sur le bord de hauts plateaux. Le temps y est assez fréquemment opposé
à celui de la plaine.

)) Il était lui autre point sur lequel je tenais à obtenir des informations.

Il s'agit de l'aspect précis des formes de l'auréole aux divers points de la

ligne centrale. Je ne fais pas de doute qu'on pourra tirer de cette donnée

de très-utiles lumières, touchant le siège de l'auréole et son origine tellurique

ou solaire. Dans cette intention, j'avais fait faire à Paris cinq objectifs, de

3 mètres environ de foyer, montés de manière à pouvoir être fixés à une
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fenêtre, et munis des mouvements nécessaires à l'orientation par rapport au

Soleil. Des dessinateurs du service des Mines et des Ponts et Chaussées,

fort habitués à prendre rapidement des croquis, se mirent avec beaucoup
de zèle à ma disposition. Nous nous exerçâmes plusieurs jours à suivre le

Soleil et à dessiner rapidement son disque et ses taches projetés siu' un écran

blanc. Quand ces messieurs furent parfaitement au courant de ce que je

désirais d'eux, ils se dirigèrent vers leurs stations respectives.

» M. Bouty se rendit à Batna, dans la province de Constanline; M. Tiné,

à Aïii-Oussera, au sud d'Alger, dans la région des hauts plateaux coupée

par la ligne centrale. M, Haudas partit pour Gibraltar, où il devait s'élever

vers le nord, pour aller chercher à Estepona la région de centralité. Je

gardai auprès de moi les deux autres observateurs. Je devais obtenir ainsi

cinq dessins de l'auréole, obtenus par une méthode uniforme, et en des

stations distribuées sur la plus grande partie de la ligne centrale. Ces des-

sins nous auraient montré comme constant tout ce qui appartenait aux

régions circumsolaires, et comme variables les phénomènes nés localement

dans l'atmosphère terrestre. Je recommande cette méthode aux prochaines

éclipses.

» Mais tous ces préparatifs n'eurent malheureusement pas une issue en

rapport avec la peine que nous nous étions donnée. Le temps exception-

nellement mauvais, même pour la saison, ne permit pas d'observation à

Oran, non plus qu'à Batna et à Ain-Oussera. A Relisane, où M, Marcou

s'était arrêté par la nécessité des circonstances, l'auréole ne se montra

que quelques secondes, et il fut impossible de faire aucune observation.

M. Haudas m'a écrit qu'il avait été aussi dans l'impossibilité d'observer.

» Toute l'Algérie et le bassin de la Méditerranée eurent à subir des pluies

et de violentes perturbations atmosphériques, qui commencèrent vers le

milieu de décembre. Quand je suis revenu de la province de Constantine,

le i8 janvier, des sinistres avaient encore lieu en mer, et notre paquebot
dut rallier les côtes d'Espagne pour gagner Marseille.

» Quelques jours avant l'éclipsé, j'avais eu le plaisir d'apprendre l'arri-

vée de la principale Commission anglaise, qin avait aussi choisi Oran

comme la station offrant le plus de chances favorables. Cette Commission

se composait de MM. Huggins, Tyndall, amiral Ommanez, Crookes,

R. Hortslelt, Carpenter, Hemter, capitaine Noble, lieutenant Onunanez,

lieutenant Collins. Ces messieurs m'apprirent qu'ils avaient formé auprès
des autorités prussiennes la demande île ma libre sortie de Paris. Je les

remerciai de cette démarche si honorable pour moi, et qui me touchait
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profondément, et je leur appris le mode fout nouveau de voyage qui m'avait

permis de venir au rendez-vous scientifique sans y avoir recours.

» Je compte envoyer incessamment à l'Académie une relation détaillée

de mon voyage en ballon. J'en détache, dès maintenant, la description som-

maire d'un instrument qui permet de déterminer la direction et la vitesse

de l'aérostat. »

AÉHOSTATlON. — Coinpns aéronautique. Note de M. Janssen.

« Le compas aéronautique consiste en une boîte cylindrique de métal,

de lo à 12 centimètres de diamètre et de hautein\ Le fond inférieur du

cylindre est en verre; deux bras s'élèvent de la partie supérieure de la

boite, el supportent, à 28 ou 3o centimètres du fond et dans l'axe du

cylindre, une petile plaque percée d'mi trou. Ce trou, de quelques milli-

mètres de diamètre, est un ponit de visée ou oeilleton : l'œil s'y applique

pendant les observations. Sur le fond de verre est tracée une série de

circonférences, dont les rayons sont calculés pour être vus, du trou de

visée, sous des angles croissant de i, 2, 3, ..., 10 degrés. La plus grande
do ces circonférences est divisée de 10 en 10 degrés, et porte les diamè-

tres o°-i8o°, 9o°-27o", 45"- 225", i35"-3i5". Nous la nommerons la grande
circonférence.

» L'instrument est muni d'iuie suspension à la Cardan, afin d'assurer,
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pendant les observations, la verticalité de l'axe. Une aiguille aimantée est

fixée sur le fond, un peu excentriquement, pour dégager la vue du centre;

elle se meut au-dessus d'une circonférence également gravée sur le verre,

et dont le diamètre o^-iSo^est parallèle au diamètre semblable dans la

grande circonférence.

» Cet instrument peut donner en même temps la direction et la vitesse

de l'aérostat.

» Le compas étant tenu en dehors de la nacelle, au moyen de poignées
fixées au cercle extérieur de la suspension, on l'oriente d'abord en ame-

nant les pointes de l'aiguille aimantée sur la ligne de foi, o'^-i8o° de son

cercle divisé.

» Regardant alors le sol par l'œilleton, on attend cpi'un objet ou une

portion d'objet cpielconque passe par le centre des cercles. En cet instant,

on compte le temps, jusqu'au moment où l'objet remarqué traverse la

grande circonférence, et l'on note en outre par quelle division de cette cir-

conférence s'est effectué le passage. L'aiguille de la boussole étant parallèle

au diamètre o^-iSo" de la grande circonférence, la connaissance du point
de cette circgnférence où l'objet a passé donne immédiatement l'angle de

la route avec le méridien magnétique; il reste à corriger cet angle de la

déclinaison.

» Si l'aérostat est animé d'im mouvement de rotation assez rapide, il

devient nécessaire d'en tenir compte. L'axe du compas, au lieu de suivre

une parallèle à la ligne décrite par le centre du ballon, engendre alors nue

courbe cycloïilale, et la direction qu'on obtient est celle de la tangente
à la courbe, à l'instant où l'objet qui sert de point de repère passe par la

grande circonférence du compas. Mais si l'on remarque que cette tangente
fait des angles égaux et de signes contraires avec la véritable roule, dans

tous les couples de points séparés par une demi-rotation du ballon, on sera

conduit à prendre la moyenne des diieclions obtenues eu des |)oints ainsi

espacés.

» Voyons maintenant la vitesse.

» Le temps qui a été mesuré est celui qu'un point du sol a mis à par-

courir, d'une manière apparente, un rayon de la grande circonférence du

compas, ou en réalité le temps que l'aérostat a employé à parcourir la pro-

jection conique de ce rayon sur le sol. Cette projection est à la liautour de

l'aérostat au-dessus du sol dans le même rapport que le rayon de la graufle

circonférence est à la hauteur du compas. Or ce rayon étant de grandeur
C. R., iS-i, itr Semestre. (T. l.XXM, N" 0.) 3l
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calculée pour être vu du trou de visée sous un angle de lo degrés, le rap-

port en question est celui de la tangenle d'un angle de lo degrés au rayon,
c'est-à-dire le rapport de 0,176 à i. Par exemple, si le temps compté est

de 18%/j et que la hauteur de l'aérostat soit de aaoo mètres, la vitesse cher-

chée sera égale au produit de 2200 métrés par 0,1 '^6
divisé par 18,4, ce

qui dotmc 21 mèlres par seconde, ou ^G kilomètres à l'heure. C'est sensi-

hiement la vitesse moyenne du Voltn.

» Ces calculs sont bien simples, mais l'aéronaufe n'est même pas tenu

de les exécuter. On pourra construire une petite table qui donnera immé-

diatement la vitesse à l'heure, au moyen du temps et de la hauteur.

» Ainsi la direction et la vitesse de l'aérostat sont obtenues par la même

observation, et dans un temps extrêmement court. Il est seulement néces-

saire qu'on connaisse la hauleiu' du ballon au-dessus de terre; mais cette

hauteur est donnée parle baromètre, et l'on peut encore employer ici une

table préparée d'avance, an moment du voyage, avec les éléments météoro-

logiques du jour. Au moment de mon départ par le /-^o//rt, j'avais calculé

une taille de ce genre et j'en avais inscrit les résultats sous la division de

l'instriunent, de sorte que l'aiguille indicpiait en même temps la pression

et la hauteur.

» Du reste cette hauteur pourrait être obtenue très-simplement au moyen
d'un pétard qu'on laisserait tomber siu' le sol et qui s'enflammerait |)ar le

choc. On compterait alors le temps depuis l'apparition du feu jusqu'à l'au-

dition de l'explosion.

» Je compte revenir sur l'emploi des appareils pouvant produire du

bruit ou des teux intenses, soit pour mesurer la vitesse et la direction quand
l'obscurité ou des brumes cachent la vue du sol et peuvent être cependant"

percées par une forte lumière, soit encore poiu' s'assurer si l'on est au-

dessus de la mer ou si l'on en approche.
)' Le compas aéronautique peut encore donner la direction de l'aérostat

d'une autre manière.

» IjCS branches qui supportent le trou de visée sont munies de pinnules

qui |)ermettent de déterminer l'azimut d'un objet éloigné, visé à travers

ces pinnules, avec le méridien magnéticjue. Ou choisira donc un objet éloi-

gné aii-desitts duquel le ballon (lui^n passé, et, en le visant à travers les pinnules
en question, on obtiendra l'angle de route avec la direction de l'aiguille

aimantée, et par suite avec le méridien du lieu.

» Toutes ces déterminations n'exigent pas que la nacelle soit dans un

repos apparent absolu; elles deviendraient néanmoins difhciles avec des
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moiiveniciits un
|ieii loris, mais ceux-ci sout toujours faciles à éviter ou à

éteindre. Il faut que la charge de la nacelle soit également répartie autour

de l'axe vertical du ballon, il faut que les aéronautes s'abstiennent de mou-

vements brusques et restent autant que possible à leur place. A bord du

Folta.y.n pu presque toujours me servir d'une boussole carrée, dont j'orien-

tais un des côtés sur la ligne tracée sur le sol par une des pointes de notre

ancre, ce qui me donnait l'angle de route avec le méridien magnétique.

J'ai pu niétne employer, avec la plus grande facilité, une lunette assez forte,

pour l'exploration de la contrée. Il est donc hors de doute que le compas

aéronautique ])ourra être utilisé dans l'immense majorité des cas. »

BALISTIQUE. — Note sur un nouveau projectile à trajectoire proloncjte

et à double effet; par M. Bazix.

(c Le projectile à longe portée sur lequel j'ai l'honneur d'attirer l'atten-

tion de l'Académie a été assayé pendant le siège de Paris. Cette teiilalive

heureuse faite en présence de l'ennemi me'donne lieu d'espérer que l'Aca-

démie voudra bien accueillir avecbienveillance la description de ce nouveau

boulet.

» Il est des circonstances où il y a grand avantage à porter très-loin et

à mulli|)lier sur la même ligne de tir les effets de destruction. C'est pour-

quoi j'ai cherché à résoudre, le plus efficacement possible, ce double |)ro-

blème : atteindre à des distances inconnues jusqu'ici, et frapper du même

coup, à l'aide d'un projectile à double effet, les premiers rangs et les ré-

serves de l'ennemi.

» Ij'importance de la question n'échappera à personne; à une tactitpie

nouvelle il importe d'opposer de nouveaux moyens d'action. Or, ilùt-ou

même sacrifier de la précision dans le tir à la certitude de pouvoir frapper

\\n nondjre de fois plus grand et à une distance plus considérable, que Fou

trouverait encore un avantage réel à adopter ce dernier parti, soit qu'il

s'agisse de porter le désordre dans les masses, soit qu'il s'agisse de bom-

barder des villes ou des ports.

» L'artillerie se servait déjà de trois sortes de projectiles : les obus, les

obus à balles et les boites à mitraille, employées selon la distance et les cir-

constances; peut-être jugera-t-on que mon nouveau boulet est de nature à

compléter, par un auxiliaire puissant, l'armement en usage dans notre ar-

uîée.

» En principe, mon projectile consiste en un cylindre creux a|)pelé, à

3i..
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faire office de canon court, et d'un obus de forme à peu près ordinaire, dis-

|)osé dans ce petit canon. La pointe de l'obus sort du cylindre-canon, le

termine, et donne à l'ensemble un aspect qui rappelle beaucoup celui de

l'obus cylindro-ogival. On voit donc que canon auxiliaire, poudre, obus,

ne font qu'un et constituent le projectile normal. Le cylindre-canon porte,

soit des tenons, soit une chemise de plomb et a le diamètre correspondant
à l'âme de la pièce à laquelle il est destiné.

» Le jeu du nouveau projectile est facile à saisir. Le feu de la pièce, au

moment de l'explosion, enflamme une fusée centrale à tenips, ajustée siu' le

culot du cylindre-canon. Lorsque le mobile est parvenu au point conve-

nable de sa trajectoire, la fusée détermine l'inflannuation de la poudre
contenue dans la chambre du cylindre-canon, qui projette au loin son obus.

» La culasse, à une petite diminution de vitesse près, due au recid, con-

tinue à suivre sa trajectoire et atteint un premier but, comme l'eût fait un

boulet ordinaire. L'obus chassé et prenant un accroissement de vitesse par-

vient à un second but, et à une distance naturellement plus grande. En sorte

qu'un seul coup de canon peut porter le désordre en deux points différents

des lignes de bataille, ou dans deux quartiers éloignés d'une ville bombar-

dée. Ainsi se trouvent obtenus à la fois l'augmentation de portée et la mul-

tiplication des effets de destruction.

» L'obus à portée maximum est nuuii d'une fusée à temps et à percus-

sion, comme le cylindre-canon. Cet obus éclate au point de destruction,

comme peut le faire d'ailleurs aussi, par un complément très-simple, le cy-

lindre-canon lui-même. On accroît ainsi singulièrement le nond^re des

éclats et l'effet destructeur du projectile.

M 11 est important d'ajouter que l'obus porte trois rainures hélicoïdales

qui lui impriment, quand il sort de sa culasse, un mouvement de rotation

sur lui-même. Ce mouvement s'ajoute à celui qu'a pris le projectile entier

en quittant la |)ièce, mouvement qui assure la continuité de direction.

M Les expériences de mon boulet ont eu lieu à la batterie de Saint-Oiien,

avec des pièces de marine de 19 et sous l'angle de tir maximum de 25*'45'-

» Plusieurs cylindres-canon furent retrouvés à 5ooo mètres de la bat-

terie dans la presqu'île de Geinievilliers. Quant aux obus, ils passèrent

par-dessus et au delà des buttes d'Orgemont à une distance que l'on n'a

pu apprécier exactement en présence de l'ennemi.

» Malgré l'incertitude de déterminations faites dans des conditions aussi

particulières, on peut dire que le but cherché est atteint. La portée normale

des pièces de 19 a été dépassée. Les culasses retrouvées s'étaient enfoncées
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dans le sol, à une profondeur de i mètre, mais après avoir |)réalableiiient

labouré la terre sur une longueur de lo mètres et suivant la ligne de tir,

ce qui |)rouve que l'arc avait été parfaitement décrit. D'un autre côté, la

hauteur des buttes d'Orgemont, au-dessus desquelles passèrent les obus dé-

tachés de leur culasse est telle, qu'on ne peut avoir aucun doute sur la ten-

sion encore considérable de la trajectoire décrite par ces projectiles.

» Je joins à cette Note la trajectoire théorique du nouveau boulet; elle

a été obtenue à l'aide des formules ordinaires usitées à Gaviers (i), en mo-

difiant légèrement les éléments de calcul en raison du poids plus considé-

rable du projectile (80 kilogrammes au lieu de yS), et de sa forme un peu

plus allongée; j'ai dû prendre des moyennes pour les coefficients, afin de

me rapprocher le plus possible de la pratique. C'est ainsi qu'avec une vi-

tesse initiale de 335 mètres on trouve qu'en réglant la fusée de façon que

l'explosion se produise au point culminant, on obtient, après la séparation

des deux parties du projectile, 2o8'",887 de vitesse pour le cylindre-canon
et 3o5 mètres pour l'obus. I.a vitesse du projectile comptée au point cul-

minant étant de 23o'",997, on voit que l'on im[)rime à l'obus, par cet ar-

tifice, une vitesse à très-peu près équivalente à celle qu'il aurait s'd venait

de sortir de la pièce.

» L'ordonnée de la trajectoire correspondante au point culminant est

de 873 mètres, l'abscisse de 365o mètres, le nouvel obus parviendra à

6987 mètres, soit à 700 mètres plus loin que l'eût fait le projectile complet.
» On sait toute l'influence de l'inclinaison des canons sur la portée; il

est clair que, pour aller loin, on ne place pas ordinairement la pièce hori-

zontalement, comme se trouve l'être au sommet de la trajectoire le cylindre-

canon du projectile. Il est manifeste que, pour tirer tout le parti ulile pos-

sible, il est essentiel de déterminer la séparation de la culasse et de l'obus

avant que le système n'ait atteint le point culminant, soit quand l'angle

d'inclinaison sera convenable.

» En discutant les éléments en présence, la distance déjà parcourue

par le projectile, l'inchnaison du cylindre-canon, celle de la trajectoire, etc.,

on arrive à conclure que le point de la trajectoire où il est le plus avanta-

geux de déterminer l'explosion correspond à l'ordonnée 719 et à l'ab-

scisse 2000; la portée s'élève, dans ce cas, de 6271 à 796 r. On gagne en

définitive 1680 mètres, soit 27 pour 100 sur la portée ordinaire. Le calcul

,
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ne peut évideininent servir ici que de guide à
l'expérinientatioii, mais ces

résultats théoriques ont été à très-peu de chose près confirmés par les ex-

périences de Saint-Ouen.

» C'est là un fait qui m'a paru digne d'intéresser l'Académie, et je serais

heureux qu'elle voulût bien en conserver la trace dans ses Archives. »

HYGIÈNE PUBLIQUE. — assainissement nntnicipat de Paris pcndanl le siège.

Lcltre de M. A. Durand-Claye à M. Dumas.

« J'ai l'honneur de soumettre à l'Académie quelques lignes sur l'assainis-

sement municipal do Paris pendant le siège. Je sais avec quelle sollicitude

vous poursuivez depuis longtemps l'étude et l'examen de ces questions : j'ai

donc pensé que vous trouveriez peut-être quelque intérêt à ces courts rensei-

gnements et que vous excuseriez la liberté avec laquelle je viens encore luie

fois vous importuner.
» Nul plus que vous, Monsieur le Secrétaire perpétuel, n'a le droit,

comme savant et comme administrateur, de revendiquer en quelque sorte

la direction des études relatives à la salubrité municipale.
» Le service de l'assainissement municipal de Paris dut forcément subir

de notables modifications dans son fonctionnement
j)ai'

suite de l'investis-

sement et du siège de la capitale. La banlieue étant occupée par l'ennemi

dans un rayon très-voisin de l'enceinte, toutes les opérations qui s'accom-

plissaient hors de la ville proprement dite cessèrent, pour la plupart, d'être

possibles; et cependant les exigences de la salubrité étaient plus grandes

que jamais, en présence de deux millions d'habitants dont un grand
nombre de réfugiés, en présence des maladies nombreuses qui, à la fin du

siège, devaient élever la mortalité à cinq mille décès par semaine.

» Les détritus, dont la prompte disparition assure seule la salubrité de

la cité, sont les vidanges, les eaux d'égoitt, les ordures ménagères.

» Eu temps normal, les vidanges, extraites presque toutes par ponijjes et

tonneaux, sont transportées au dépotoir municipal de La Villette, d'où

elles sont refoulées par machines à la voirie de Bondy, pour être transfor-

mées partiellement en i^oudrette et en sulfate d'anmoniaque; les eaux-

vannes non utilisées redescendent, par une conduite spéciale, dans l'égout

collecteur départemental qui les conduit dans la Seine à Saint-Denis.

» Les eaux d'ègout, réunies de proche en proche par les galeries souter-

raines, finissent par déboucher en Seine par deux coUecteius, celui de

Clichy et celui de Saint-Denis.
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M Les ordures ménagères, après avoir été déposées dans la soirée le long

des trottoirs et avoir été exploitées pendant la nuit par neuf mille chiffon-

niers, sont enlevées par tombereaux dans la matinée et transportées dans

la banlieue où elles se transforment, par exposition à l'air, en un engrais

nommé gadoue.

» Pendant le siège, ces opérations normales furent modifiées de la ma-

nière suivante :

» Vidanges.
— Le village et la forêt de Bondy furent sur la limite extrême

des avant-postes dès les premières heures de l'investissement; des combats

nombreux se livrèrent dans ces parages et le pont de la pondrette sur le

canal de l'Ourcq figura souvent dans les Rapports militaires. Il était donc

absolument impossible de continuer le service habituel du dépotoir de La

Villette avec refoulement jusqu'à la voirie de Bondy. Une coupure fut pra-

tiquée sur la conduite de refoulement aux environs de Pantin, puis une

conmiunication directe fut établie entre cette conduite et le canal de retour

très-voisin par lequel les eaux-vannes redescendent habituellement de

Bondy vers le collecteur départemental de Saint-Denis. De cette sorte, les

machines du dépotoir continuèrent à fonctionner, refoulant simplement

jusqu'à la coupure et accusant une diminution de plus de moitié sur la

pression qu'elles ont habituellement à supporter. Les matières descen-

daient ainsi directement dans le collecteur départemental, sans qu'aucun
inconvénient ait été signalé dans cette solution si simple.

» Quant au service à l'intérieur de la ville, il se fit presque constamment

suivant les procédés habituels : les tonneaux venaient toujours se déverser

au dépotoir; seulement on ne poussait pas la vidange tles fosses à fond, se

contentant d'enlever dans des allèges les parties suffisamment fluides. Les

matières formant habituellement \e& fonds défasse furent réservées pour le

rétablissement du service normal et de la navigation sur le canal de l'Ourcq :

c'est par ce canal eu effet qu'en temps ordinaire elles sont transportées du

dépotoir à la voirie. Quant aux solides des systèmes diviseurs, ils étaient

d'abord accumulés sur un terrain voisin du dépotoir et livrés, après quel-

ques jours de tassage, à la Compagnie Lesage (Richer) à son dépôt de La

Villette.

» Vers la fin du siège, les réquisitions de chevaux pour l'alimentation

étant devenues d'absolue nécessité, une partie des tonneaux durent arrêter

leur service, et le coulage à l'égout fut pratiqué quelquefois, pour des

maisons munies de branchements particuliers ou très-voisines de bouches

dégoût.
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» Jj'ensemble du service éprouva du reste, pendant tonte cette période,
une réduction notable sur son importance normale : les propriétaires et

l'administration ne pratiquaient les opérations qu'en cas d'urgence et de

nécessité bien évidentes. C'est ainsi que le cube moyen nppoité chaque

jour au dépotoir descendit à la moitié environ de sa valeur ordinaire, soit

à 700 ou 800 mètres cubes.

» Eaux cCégout.
— Le service des égouts dans Paris et leur entretien se

continuèrent suivant les procédés habituels. Seulement le cube d'eau, versé

aux égouts, fut extrêmement réduit, la distribution journalière des eaux

publiques étant descendue de 267000 mètres cubes (juin) à looooo mètres

cubes (décembre) et 80000 mètres cubes (janvier), par suite de la coupure

par l'ennemi du canal de l'Ourcq et de l'aqueduc de la Dhuis. Les lavages

quotidiens des ruisseaux furent en outre à peu près complètement laissés

de côté, par suite de l'insuffisance d'eau et de l'absence du personnel,

presque uniquement composé d'ouvriers prussiens.

» Le cube déversé en Seine à Clichy et à Saint-Denis se trouva ainsi

considérablement réduit. Les eaux du collecteur de Saint-Denis^ quoique

chargées directement des matières du dépotoir, ne présentèrent pas de

différence tranchée sur leur ancienne infection, alors qu'elles recevaient

les eaux-vannes de Bondy.
» Aux deux tètes des collecteurs, des espèces de masques en terre et en

charpente furent installés durant toute la durée du siège, par la crainte

quelque peu chimérique d'ouvrir par les galeries un accès aux ennemis

pour pénétrer dans la capitale.

» Le service d'épuration et d'utilisation des eaux d'égout dans la plaine

de Gennevilliers fut forcément suspendu, le pont de Clichy ayant sauté le

20 septembre par ordre de l'autorité militaire, malgré les ouvrages défen-

sifs établis sur la tête voisine de la plaine; les conduites de refoulement des

eaux se trouvèrent ainsi temporairement coupées.

» Ordures ménagères.
— Le transport des ordures ménagères dans la

banlieue dut être complètement abandonné. De plus, les inconvénients du

séjour des ordures sur la voie publique, pendant la soirée, la nuit et la

matinée, frappèrent la nouvelle administration municipale. Par deux arrêtés

du 1 1 septembre rendus, l'un par le Gouvernement de la défense nationale,

l'autre par le Maire de Paris, l'article i de l'ordonnance de police du

1" septembre 1 853 fut rapporté : le dépôt direct des ordures ménagères

dans les rues fut formellement interdit; elles durent être renfermées dans

des sceaux ou autres récipients, qui ne purent être déposés dans les rues
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avant S"" 3o" du matin. Les tombereaux d'ébouage circulèrent dans la ma-

tinée; leur approche fut signalée par le son d'une clochette; les retarda-

taires purent ainsi apporter, à l'instant même du passage, les détrilus qui
furent chargés avec ceux qui se trouvaient préparés à l'avance. Les tombe-

reaux une fois pleins allaient se déverser dans vingt dépôts publics, situes

dans les terrains vagues des arrondissements voisins de l'enceinte.

« Toutes ces opérations s'exécutèrent très-convenablement; la propreté
des rues fut des plus satisfaisantes, malgré la réduction du personnel. Les

dépôts publics n'offrirent aucun inconvénient, les matières se transfor-

mant rapidement en une sorte de terre brunâtre.

» Observation générale.
— Les progrès de l'assainissement pendant le siège.

—
On le voit, l'assainissement municipal put être poursuivi d'une manière

très-satisfaisanle, malgré la situation anormale créée par l'investissement.

Deux faits doivent même être considérés comme un progrès évident, im-

posé à l'administration par les circonstances : la suppression du service de

Bondy et l'interdiction du dépôt des ordures sur la voie publique.
» Le contrôleur du dépotoir municipal ,

M. Uuval, nous a affirmé

que la projection directe des matières du dépotoir dans le collecteur

départemental n'avait produit aucune trace d'inconvénient et qu'aucune

plainte n'avait été élevée. Il semble donc bien démontré, ainsi que l'avait

affirmé M. l'Inspecteur général Belgrand, que cette projection peut rem-

placer le refoulement à Bondy, et l'infecte exploitation de la voirie n'aura

plus sa raison d'être, dès l'instant où le collecteur départemental cessera de

tomber en Seine, et sera réuni à celui de Clichy pour traverser la plaine
de Gennevilliers.

» Quant aux ordures ménagères, il faut espérer que les administrations

futures laisseront subsister les excellents arrêtés du ii septembre dernier,

et qu'on ne verra plus ces amas immondes de choses sans nom, qui étaient

éparpillées chaque soir par le crochet des chiffonniers sur nos rues les plus

fréquentées. »

ZOOLOGIE. — Observations sur les Propithèques de Madagascar. Extrait

d'une Lettre adressée à M. Milne Edwards, par fil. Alf. Graxdidiek.

« Dans les derniers mois de l'année passée, j'ai reconnu à Madagascar
l'existence de deux nouvelles espèces de Propithecus, l'une que je tiens à

inscrire dans les catalogues zoologiques sous le nom de monsieur votre

C. R., 1871, 1" Semestre. (T. LXXII, N" 9.) 32
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fils, en souvenir des services nombreux qu'il rend chaque jour à la science
;

ce sera donc le Propithecus Edwardsi dont voici la diagnose :

« Entièrement noir, sauf une tache d'un blanc roussàtre de chaque côté des reins. Face

nue et noire. Oreilles assez développées et couvertes de poils longs.

" Longueur du corps, 64 centimètres; longueur de la queue, 46 centimètres; longueur

des membres antérieurs, 3^ centimètres, et des membres postérieurs, 53 centimètres.

» Ce Propithèque habite les forêts situées dans l'ouest de Mananzary, à Madagascar. "

» L'autre espèce habite les forêts au nord de la baie d'Antongil, sur la

côte est de Madagascar. Elle se distingue du Propithecus Ferreauxi par sa

couleur toute blanche, n'ayant ni calotte noire, ni tache cendrée sur le

dos. Je propose donc de désigner ce nouveau Lémurien sous le nom de

Propithecus canditlus. Il est probable que c'est cette espèce que M. Peters

a confondue avec le Propithecus diadema, et qu'il a figurée dans la relation

du voyage du baron de Decken (r).
»

ASTRONOMIE. — Observation de la Lumière zodiacale, le 20 février 1871.

Note de M. C. Flammarion.

» La Lumière zodiacale s'est manifestée dans le ciel occidental de Paris

le 20 février au soir, avec un éclat remarquable et bien rare pour nos

latitudes.

» Uu peu avant 7 heines, environ une heure et demie après le coucher

du Soleil, et à mesure que le crépuscule s'éteignait, le zodiaque s'illumi-

nait d'une clarté croissante. Sous la forme de fuseau qu'elle revêt toujours,

cette lumière cendrée mesurait 18 degrés de largeur à sa base, à l'horizon,

et, s'élevant obliquement le long du zodiaque, se teiininait en pointe avant

d'atteindre les Pléiades. Les deux étoiles brillantes du Bélier étaient nette-

ment comprises dans celte longue pyramide, dont la teinte rappelle celle

d'une queue de comète, mais elles n'étaient pas éclipsées, comme celles de

la Grande Ourse l'ont été par l'aurore boréale du 24 octobre dernier.

Aldébaran et Jupiter n'ont pas été atteints, et la lumière s'évanouissait

entièrement à l'ouest des Pléiades. Le Soleil étant alors dans les petites

étoiles de la constellation du Verseau, avec aa"" 1 5™ d'ascension droite, la

lumière zodiacale mesurait donc environ 86 degrés de longueur totale, du

Soleil à l'extrémité du fuseau; sa partie visible au-dessus de l'horizon me-

surait 63 degrés.

(l) Reisen in Osl-Afrika, 1869, t. III. [Mamnifères, p. 3, PL I.)
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» L'appréciation de son intensité a été d'autant plus facile, que l'atmo-

sphère de Paris est moins éclairée que jamais, en raison de l'absence de gaz.

Calme et immobile, la lumière zodiacale était bien différente des lueurs

palpitantes de l'aurore boréale, et éloignait plutôt qu'elle ne confirmait

l'idée parfois émise d'une connexion quelconque entre ces deux phéno-

mènes. Le fuseau était un peu plus intense dans sa région médiane que sur

ses bords, et beaucoup plus à sa base que vers sa pointe. La teinte, environ

luje demi-fois plus brillante que celle de la voie lactée, était un peu plus

jaune. Les dernières étoiles visibles à l'œil nu, celles de sixième grandeur,

étaient perceptibles à travers ce voile; au télescope, on distinguait jusqu'aux

étoiles de dixième ordre; mais la onzième grandeur et les suivantes étaient

éteintes.

M L'observation du phénomène a pu se faire utilement pendant quarante

minutes. Ensuite, le ciel se voila peu à peu de vapeurs légères, et à 8

heures des nuages empêchèrent de suivre l'abaissement du cône lumineux

vers l'horizon. Le lendemain 21, le ciel fut couvert après le coucher du

Soleil; et, à partir du 22, la clarté du croissant lunaire s'opposa à toute

observation.

9 Si l'on estime que l'extrémité réelle du fuseau lumineux s'étende à

quelques degrés au delà de l'extrémité aperçue à travers notre atmosphère,

on remarquera que cette élongation de 90 degrés environ du Soleil place

cette extrémité sur l'orbite même de la Terre. On a même reconnu parfois

une étendue plus considérable encore. Or, le calcul montre que, si le Soleil

est environné d'une atmosphère, adhérente à sa surface, et participant à son

mouvement de rotation comme l'atmosphère terrestre participe au nôtre,

cette atmosphère solaire ne peut s'étendre au delà de 36 fois le demi-dia-

mètre du Soleil, car à cette distance, la force centrifuge égale la pesanteur.

C'est à cette limite qu'une planète effectuerait sa révolution en aS jours

12 heures. Mercure gravite à la distance de 83 rayons du Soleil, Vénus à

I 5.5 et la Terre i\i\[\. La matière constitutive de la lunnère zodiacale s'éten-

dant jusqu'au delà de l'orbite terrestre, il en résulte qu'elle n'est pas em-

portée comme une meule par le mouvement de rotation du Soleil, mais

que nous devons la considérer comme partagée en un nombre indéfini de

zones circulaires, gravitant en des temps de plus en plus longs et avec des

vitesses de plus en plus petites, selon la distance au centre.

» Tout en réservant la théorie sur la nature de la substance inconnue

qui la compose, nous pouvons donc assimiler cette sorte d'atmosphère ex-

térieure, lenticulaire ou annulaire, à un tourbillon d'astéroïdes accomplis-

32..
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sant autour du Soleil des révolutions identiques à celles que des planètes

effectueraient aux diverses distances; c'est-à-dire que les molécules qui sont

situées vers l'orbite terrestre doivent circuler en une période d'un an pour
rester en équilibre, celles qui gravitent vers l'orbite de Vénus sont entraî-

nées dans une translation de 224 jours, et celles qui sont à la distance

moyenne de Mercure ont, comme celte planète, une révolution de

88 jours.

» Des observations plus assidues que dans le passé permettront peut-

être un jour de décider jusqu'à quelle distance cette lumière s'étend dans

l'espace, et, en déterminant sa constitution physique et chimique, de

reconnaître quel rôle elle remplit dans le système planétaire. »

MÉTÉOROLOGIE. — Halo binaire vu de deux stations différentes;

par M. W. DE FOWIELLE.

« On sait que M. Bravais, un des plus illustres Membres de l'Académie

des Sciences, a laissé une théorie complète de la formation des halos, tant

solaires que lunaires. Depuis les beaux travaux de cet illustre observateur,

on sait que ces anneaux sont produits par réfraction ou réflexion sur les

diverses facettes de petites aiguilles de glace, maintenues en suspension
dans l'atmosphère. Le journal anglais Nature donne, dans son numéro du

26 janvier, l'exemple sinon unique, du moins très-rare, d'un même halo ob-

servé de deux stations différentes, quoique très-voisines, puisqu'elles étaient

toutes deux situées à Liverpool. Les deux aspects du phénomène étaient

essentiellement différents l'un de l'autre, comme on le voit par les figures

qui accompagnent les descriptions sur lesquelles je crois devoir appeler
l'attention de l'Académie. Ces descriptions, écrites avec soin, émanent ma-

nifestement de personnes qui n'ont point commis d'erreur et qui ne se sont

point communiqué leurs impressions, car le journaliste anglais a publié les

deux récits l'un après l'autre, sans remarquer qu'il s'agissait d'un même

phénomène aperçu de deux stations très-voisines. Les deux observateurs

s'accordent à déclarer que le ciel était à peu près pur de nuages, mais il

était assombri par une brume glacée, qui ne laissait voir que les étoiles de

première grandeur. Je conq)te me rendre prochainement en Angleterre et

je tâcherai de iléterminer avec exactitude les deux stations, car il me paraît

possible de déduire, des variétés d'aspect, des renseignements précis sur

la forme et peut-être la hauteur à laquelle flottaient les aiguilles glacées.
» On atna peut-être une autre soiuce d'observations, car quelques
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heures après le phénomène, qui a eu lieu vers 7''3o"', l'aérostat le JStwlon

s'eulevait de la gare d'Orléans. En interrogeant les deux personnes qui se

trouvaient à bord, il sera facile de reconnaître si elles ont rencontré des

nuages glacés pendant leur voyage. Toi aura été sans doute le cas, car la

constitution atmosphérique de Liverpool n'a certainement point été excep-

tionnelle.

» Je saisirai cette occasion pour appeler l'attentioii de l'Académie sur

la collection des Rapports des aéronautes que M. Steenackers, alors di-

recteur général délégué des Postes, réimit avec un soin digne des plus

grands éloges. Quoique le nombre des personnes habituées aux observa-

tions de physique ait été très-restreint dans le personnel aéronautique, ce-

pendant on pourra sans doute tirer, de tons les faits signalés d'une façon

plus ou moins complète, des rapprochements utiles à la science.

» Il est presque inutile d'ajouter que l'apparition de ce halo a été suivie,

comme d'orduiaire, d'une chute de neiges abondantes. »

M. Colin adresse une Note sur les maladies de l'armée pendant le siège

de Paris.

Cette Note est le résumé d'un travail publié par l'auteur dans la Gazette

hebdomadaire de Médecine.

M. FcA adresse deux Notes : l'une relative à l'innocuité des viandes qui

proviennent d'animaux atteints du typhus, pourvu que ces viandes aient

éprouvé une cuisson suffisante; l'autre aux procédés qui permettent d'en-

graisser rapidement les auimaux de boucherie.

La séance est levée à 5 heures ot demie. D.









COMPTE RENDU
DES SÉANCES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES.

SÉANCE DU LUNDI 6 MARS 1871,

PRÉSIDÉE PAR M. PAYE.

MÉaiOlRES ET COMMUNICATIONS
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE,

M. LE Secrétaire perpétcel donne lecture à l'Académie de la Lettre

suivante, qui est adressée à M. le Président par M. P. Thenard :

(( Après la marque de haut intérêt qu'a daigné me donner l'Académie,

je crois qu'elle apprendra avec satisfaction que j'ai quitté Brème le 25 fé-

vrier, et suis arrivé à Bruxelles le 26 au soir.

» Sans que je le dise, l'Académie comprendra le motif qui me fait re-

mettre à quelques jours mon retour à Paris, et retarder ainsi l'instant où

j'irai moi-même remercier mes confrères.

« Veuillez, en attendant, leur renouveler l'expression de toute ma gra-

titude, et agréez pour vous-même l'assurance de ma plus haute considé-

ration. »

INSTRUCTION PUBLIQUE. — De C intervention de VAcadémie dans les questions

générales de l'organisation scientifique
en France; par M. H. Sainte-Claire

Deville.

« La science a joué un grand et terrible rôle dans les défaites que nous

venons de subir. Les découvertes d'Ampère, les travaux de nos mécani-

C K., 1871, i" Semestre. {T. l.\XU, m 10.)
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ciens militaires ont été cruellement utilisés contre nous. Enfin l'organisa-

tion libérale des universités allemandes a été mise au service de passions

haineuses dirigées contre notre pays. Aussi dit-on de tous côtés, et avec rai-

son, que c'est par la science que nous avons été vaincus. La cause en est dans

le régime qui nous écrase depuis quatre-vingts ans, régime qui subordonne

les hommes de la science aux hommes de la politique et de l'administra-

tion, régime qui fait traiter les affaires de la science, sa propagation, son

enseignement et son application par des corps ou des bureaux où manque
la compétence, et par suite l'amour du progrès.

» Aujourd'hui, Messieurs, il est temps d'agiter publiquement ces grandes

questions. La réserve modeste pratiquée trop souvent par un trop grand

nombre des membres de celte Académie serait une faute grave en ce mo-

ment, une faute sans excuse.

» Dans les temps calmes, beaucoup d'entre nous avaient pu se ménager
dans leurs cabinets ou leiu'S laboratoires cette vie studieuse rendue si

douce et si facile par l'éloignement des hommes et de leurs débats inté-

ressés. Il est de notre devoir aujourd'hui d'intervenir tous activement et

directement dans les affaires du pays et de contribuer de toutes nos forces

à une régénération par le savoir, dont la France exprime partout la nécessité.

» Dans les temps difficiles, le pays a trouvé chez les membres de l'Aca-

démie, et dans l'Académie tout entière, le dévouement absolu sur lequel il

avait droit de compter. Nos séances si bien remplies pendant la durée du

siège en seront un exemple mémorable. Ces services mêmes
,

l'autorité

morale que nous devons à notre origine, qui est l'élection de chaque membre

par ses pairs, tout. Messieurs, nous oblige de contribuer à cette régéné-

ration du pays par l'initiative de chacun, par l'action de la Compagnie
tout entière.

» J'ai donc l'honneur de proposer à ^l'Académie d'admettre à l'ordre

du jour de ses séances les grandes questions du développement et de l'en-

seignement de la science en France, et toutes les questions d'intérêt général

concernant la science et les savants.

» Par exemple, la France possède de grands et glorieux corps scienti-

fiques dont quelques membres ont constamment siégé dans cette Académie.

Quel service nous rendrions si nous pouvions faire dépouiller ces grands

corps de l'enveloppe politique, administrative ou fiscale qui les étouffe,

et met en péril le recrutement de la science parmi eux et dans les écoles

célèbres qui leur servent de pépinières !

» Je le répète, je demande à mes confrères d'élargir le cercle de ses



( 239)

Communications et de ses Délibérations, et d'y faire entrer tontes les ques-
tion d'intérêt scientifique, de quelque ordre, de quelque nature qu'elles

soient, de quelque part qu'elles viennent.

» Des Commissions choisies dans nos Sections, et quelquefois dans les

autres Classes de l'Institut, devraient préparer, résumer, et rédiger au

besoin comme des vœux ou des décisions académiques, les Délibérations

de la Compagnie.
» Sous cette forme nouvelle, qui exclut toute intervention dans les affaires

de gouvernement (car les affaires d'instruction publique ne sauraient plus

être politiques), nous ferons arriver les conseils de l'expérience et du sa-

voir, et, j'espère, toutes les vérités utiles à la connaissance directe du pays
tout entier. »

Après une discussion à laquelle prennent part MM. Bouley, Morin,

Chasles, de Quatrefages, Mathieu, Bertrand, Herhite, Dumas (i), l'Aca-

démie décide, sur la proposition de M. de Quatrefages, qu'un premier examen

des questions auxquelles peut donner lieu la proposition de M. H. Sainte-

Claire Deville sera fait par elle dans un prochain Comité secret.

MÉTÉOROLOGIE. — Sur les températures observées à Monisouris pendant
le mois de février 1871 ; par M. Ch. Sainte-Claire Deville.

« Si les mois de décembre 1870 et de janvier 187 i ont été anormalement

froids, la température du mois de février suivant a été, au contraire, bien

supérieure a la moyenne. En effet, il n'y a eu, pendant ce mois, que six

jours de gelée (2), et pour deux seulement, les 11 et 12, assez prononcée.
Le minimum absolu a été, le 12, de —

5", 2. La moyenne diurne la plus

basse est tombée le 11, et a atteint — 1°, 76 (3). Le maximum absolu a

été de i5°,9 le 27, et ce même jour a présenté la moyenne la plus élevée :

ii<^,55.

» Quant à la moyenne du mois, calculée d'après la demi-somme des

(1) Les Notes rédigées par divers Memi5res,et contenant l'expression des opinions émises

par eux dans cette discussion, seront insérées au ])rocliain Compte rendu.

(2) Les i"', II, 12, i^, 25 et 26.

(3) L'oscillation périodique et prévue du mois de février s'est donc parfaitement réalisée.

L'oscillation, tout aussi régulière, dont l'abaissement maximum tombe, en moyenne, vers

les 10 ou 1 1 mars, se prépare clairement aussi en ce moment, par la haute température qui

se produit et qui atteint aujourd'hui, 6, une moyenne diurne de 1 i^jô.

33..
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extrêmes diurnes, elle s'est élevée à 6", 26, et a été supérieure de 2°, 35 à la

moyenne 3°, 91 des 5o ans de Paris calculés par M. Reiiou.

» L'hiver météorologique se composant, dans nos climats, des trois

mois de décembre, janvier et février, on trouvera peut-être quelque intérêt

à comparer l'hiver dernier, qui a été, en somme, remarquablement froid,

d'un côté au grand hiver quarantenaire de 1829 à i83o, de l'autre à la

moyenne des 5o ans pour les trois mois dont il s'agit. On trouvera les élé-

ments de cette comparaison dans le petit tableau suivant :

5o ans. 1870-1871. 1829-1830(1).000
Décembre H- 3

, 54 — '
1 09

— 3 , 5o

Janvier -I- 2,32 — • j^g
— 2,5o

Février *
-1- 3,gi + 6,26 -+- i,i5

Moyenne -I- 3 , 26 -+- 1
, 26 —

i ,62

Différence avec la moyenne des 5o ans . >> — 2,00 — 4)88

» Les trois mois d'hiver de 1829 à i83o ont donc présenté une moyenne
inférieure, en nombres ronds, de 5 degrés à la moyenne des 5o ans et de

3 degrés à la moyenne des trois mois qui viennent de s'écouler.

» L'ensemble de ces trois mois ayant été doublement remarquable, et

au point de vue de leur température et au point de vue des grands événe-

ments qui s'y sont accomplis, dont la plupart ont été en rapport avec

cette température elle-même, je crois utile de rassembler en un court

tableau les principales observations thermométriques recueillies à Mont-

souris pendant cet intervalle. J'ai déjà reçu des données analogues d'un

grand nombre de stations de la France et de l'étranger (a), et je me pro-

pose, lorsqu'elles se seront complétées, de présenter une étude détaillée de

cet hiver intéressant.

(i) Les nombres relatifs à l'hiver de 1829-1880 sont empruntés au résumé mensuel que
l'Observatoire de Paris publiait dans les Annales de Chimie et de Physique.

(2) Parmi les premiers, je citerai M. Robert H. Scott, directeur du Meteorulogical office,

dont j'aime à reconnaître ici le sympathique et chaleureux retour à nos rapports quotidiens;

MM. Steenstrup, de Copenhague; Swanberg, directeur de l'Observatoire d'Upsal; M. le Di-

recteur de l'Observatoire de Bude, etc.
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Températures observées à Montsouris, en décembre iS'^o, janvier et février 1871.

Décembre 1870. Janvier 1871. Février 1871.

Jates.
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RAPPORTS.

HYGIÈNE PUBLIQUE. — Rapport sur ta désinfection des locaux affectés, durant

te siège, aux personnes atteintes de maladies contagieuses.

(Commissaires: MM. Bussy, Laugier, Nélaton, Payen rapporteur.)

a L'Académie nous a chargés, MM. Bussy, Laugier, Nélaton et moi, de

lui soumettre les moyens d'assainir les divers locaux qui, à titre d'ambu-

lances, d'infirmeries temporaires, etc., durant le long siège de Paris ont

reçu les personnes atteintes de maladies infectieuses.

» Depuis assez longtemps déjà, on admet que ces affections sont trans-

missibles par des êtres vivants, germes, spores ou ferments, de micro-

phytes ou de raicrozoaires
; aussi, les efforts de la science se sont-ils dirigés

vers les agents chimiques susceptibles d'attaquer ces organismes rudimen-

taires et de détruire leur vitalité, afin de prévenir ou d'arrêter la transmis-

sion des maladies contagieuses.

Dans plusieurs séances du Comité consultatif d'hygiène et du service

médical des hôpitaux (i), les moyens à employer pour atteindre ce but ont

été exposés et soumis à des discussions approfondies, que l'on pourra con-

sulter dans les procès-verbaux de ses séances.

» Mettant en parallèle le chlore et les hypochlorites, qui effectuent une

désinfection véritable en décomposant les gaz infects, et l'acide phénique,

d'application plus récente, qui prévient ou arrête les fermentations putrides

en détruisant la vitalité des êtres agents principaux de ces fermentations,

on a comparé les effets obtenus avec ceux que l'on pouvait attendre

d'agents chimiques très-énergiques, oxydants ou vénéneux, capables de

brûler ou de faire périr les microphytes et les microzoaires.

» De son côté, une Commission spéciale a été chargée, par la direction de

l'Asssitance publique, de préparer un travail sur les mesures à prendre au

moment de rendre au service général les salles affectées aux cholériques

de l'épidéiiiie en i865 et 1866.

(i) Institué par décret du 2g août 1862, près du Minisire de l'Intérieur et dont firent

partie, dès l'origine, sept Membres de l'Académie des Sciences.

La collection de ses Rapports imprimés a été offerte par M. Dumas à l'Académie. Il reste

à l'impression un grand et important travail de M. le D'' Delpech, sur l'Assistance médicale

publique, à domicile, dans toute la France.
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M. J. Regnauld, directeur de la Pharmacie centrale, membre de l'Aca-

démie de Médecine, fut nommé rapporteur de la Sous-Commission et invité

à résumer, sous la forme concise d'une instruction, les prescriptions rela-

tives, les unes à l'assainissement des localités, les autres ayant pour but de

purifier les objets mobiliers.

» C'est de l'ensemble des mesures, basées sur l'expérience, que nous

allons extraire les moyens qui semblent avoir eu le plus de succès; et

d'abord, nous ferons remarquer, d'après des constatations soigneusement

établies dans les services de l'Assistance publique, que les personnes instal-

lées dans les locaux assainis n'y ont pas contraclé la maladie spéciale,

qu'en outre le personnel des infirmiers chargé de la désinfection des objets

de literie a été généralement exempt des atteintes du mal : c'est du moins

une présomption en faveur des moyens alors adoptés, et mis en pratique

depuis lors, pour assainir les locaux dépendants de l'Assistance publique où

avaient été reçus les varioleux
;
ensuite nous ferons connaître un fait très-

remarqtiable, démontrant l'action non-désinfectante directement, mais

antiseptique de l'acide phénique, constatée par une Commission du Conseil

d'hygiène publique et de salubrité du département de la Seine, dans une

occasion où tous les autres moyens désinfectants, notamment le chlore et

les hypochlorites, avaient échoué.

» Au nombre et au premier rang des agents destructeurs qui peuvent

attaquer et détruire les germes infectieux, on s'est accordé à recommander

l'acide hypo-azotique, parce que, dans son action énergique en se réduisant

lui-même à l'état de gaz bi-oxyde d'azote neutre, celui-ci emprunte aussitôt

à l'air ambiant de l'espace clos deux équivalents d'oxygène, se reconslilue

à l'état de vapeur nilreuse acide et reprend son énergie première. Ces

transformations se répètent un grand nombre de fois, tant qu'il reste dans

le local des substances organiques à détruire et dans l'air confiné de

l'oxygène libre.

» Toutefois, on ne saurait méconnaître que, l'emploi des produits don-

nant lieu à la production d'abondantes vapeurs nitreuses corrosives, très-

vénéneuses pour l'homme, de grandes précautions doivent être recom-

mandées aux gens chargés de ce travail.

). Avant de procéder au dégagement des vapeurs nitreuses, on doit cal-

feutrer soigneusement, avec des bandes de papier collé, tous les joints des

croisées et des devantures de cheminées, et plus particulièrement encore

les issues qui pourraient communiquer avec des chambres habitées.

» Pour chaque lit et l'espace correspondant d'environ 3o à /\o mètres
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cubes, on emploiera les doses suivantes :

Eau 2 litres.

Acide azotique ordinaire du commerce i5oo grammes.
Tournure ou planure de cuivre. , 3oo »

» On aura disposé d'avance, pour ces doses, autant de terrines d'une

contenance de 8 à lo litres, qu'il y aura de lits ou de capacité de 3o à

4o mètres cubes dans le local.

M On versera dans chaque terrine l'eau et l'acide.

« Commençant alors par la terrine la plus éloignée de la porte lais-

sée largement ouverte, on posera successivement dans chacune des ter-

rines, snns trop de précipitation, les 3oo grammes de tournure de cuivre,

enfermés dans un sac de jiapier grossier, et en se rapprochant de la porte.

Celle-ci sera aussitôt fermée, puis calfeutrée avec soin.

» Les choses seront laissées en cet état pendant quarante-huit heures.

» On comprend que les réactions de l'acide sur le cuivre donnant lieu à

la formation de l'azotate de cuivre et du bioxyde d'azote,

4(AzOSHO)+ 3Cu = 3(AzOSCuO) +4H0 + AzO',

ce gaz, transformé aussitôt par l'oxygène, remplit l'espace de vapeurs ni-

treuses rutilantes, AzO*. Lorsqu'après avoir laissé réagir pendant quarante-
huit heures cette fiunigation on veut ouvrir les fenêtres, afin de laisser

sortir les vapeurs délétères, cette dernière opération pourra s'effectuer sans

danger, mais à la condition de munir l'opérateur d'un appareil Galibert.

Cet ingénieux appareil a été maintes fois employé avec succès dans des

circonstances analogues, depuis que l'Académie l'a signalé à l'attention

publique, en décernant à l'inventeur une des récompenses de la fondation

Montyon. On sait qu'à l'aide de l'appareil Galibert il est facile de pénétrer

daus les mélanges gazeux insalubres ou toxiques, et d'y séjourner pendant
un quart d'heure, même en y travaillant, sans que la respiration alimen-

tée par un réservoir d'air suffisant y éprouve une gêne sensible.

» Un procédé d'assainissement de semblables locaux, d'une exécution

bien plus facile, bien moins dangereuse et moins dispendieuse, paraît

offrir des garanties d'efficacité aussi grandes, fondées sur des expériences

démonstratives. On le réalise par l'emploi de poudre siliceuse, ou même de

sciure de bois, imprégnées d'un tiers de leur poids d'acide phénique pur.
» Ce mélange, i kilogramme d'acide phénique plus 3 kilogrammes d'ex-

cipient, placé dans des terrines disposées comme nous venons de le dire,

sulfit, en vertu de la diffusion de cet acide faible, pour remplir sponta-



( ^'45 )

nément l'espace de sa vapeur, qui manifeste bientôt sa présence clans toutes

les parties de la salle, par son odeur assez forte et caractéristique.

» On a pu même, en en ménageant les doses, employer cet acide, dissous

dans 25 à 3o fois son poids d'eau, en aspersions journalières sur le sol des

chambres ou salles des ambulances et les draps des lits des malades.

» Un très -grand nombre d'expériences de ce genre, faites sur une vaste

échelle dans plusieurs villes d'Angleterre, ont montré la diminution ou la

cessation de certaines épidémies locales, coïncidant avec l'application
de ce

procédé; ces résultats, communiqués par M. Crace Calvert au Conseil d'hy-

giène publique et de salubrité du département de la Seine, s'accordant

d'ailleurs avec les faits nombreux rapportés par M. le D' Jules Lemaire,

mettaient en saillie les propriétés utiles de ce produit de la distillation des

goudrons de houille (i). v

» Mais enfin on pouvait voir dans ces faits plutôt une coïncidence

qu'une démonstration rigoureue. Voici un fiiit qui prouve l'efficacité de

cet agent antiseptique dans des conditions où d'autres, parmi cens qui

étaient considérés comme les meilleurs, avaient échoué.

B C'était à l'occasion de la désinfection de la Morgue durant les cha-

leurs de l'été, alors que les cadavres en pleine putréfaction produisent et

dégagent continuellement une telle quantité de gaz infects, que la ventila-

tion était insuffisante pour les enlever, comme le chlore et les hypochlorites

étaient impuissants pour les détruire ou les transformer en produits ino-

dores. Il ne restait à tenter que le moyen de tarir dans leur source les pro-

duits gazéiformes de la putréfaction, en détruisant la vitalité de ses agents

et suspendant ainsi la putréfaction elle-même : telle fut la mesure adoptée

parla Commission spéciale.

» En dissolvant nn litre d'acide phénique liquide dans un réservoir qui

contenait 1900 litres d'eau ordinaire servant à l'irrigation des corps, la

suppression de la fermentation putride a été complète.

» La désinfection a même été obtenue lorsqu'on eut réduit de moitié la

dose.

(1) L'acide phénique a été désigné par plusieurs savants qui se sont occupés du son

étude sous les noms suivants : acide carbolique, hydrate de phényle, phénol, alcool plié-

nique, spiroU salicone. M. Chevreul, à propos d'une Communication de 51. Calvert à l'Aca-

démie des Sciences, s'est élevé contre ces dénominations midtiples. Ceux qui pensenf, a-t-il

dit, que les dilficultés inhérentes aux sciences naturelles sont assez grandes poiu- ne pas les

augmenter n'hésiteront pas à blâmer les dénominations irréfléchies données à un même corps.

G K., 1871, 1" Semeitre. (T. LXXll, K» 10.) ^4
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« Ainsi, » dit le rapporteur, M. Devergie, « il a suffi d'une eau phéniquée
)) au 4000*^ environ, pour obtenir, durant les fortes ciialeurs, la désinfection

» de la salle des morts, sans l'aide d'aucun fourneau d'ajjpel ,
alors que

» six à se|)t cadavres séjournaient dans cette salle. »

» En résumé, il paraîtrait donc convenable d'employer, pour la désin-

fection des salles ayant reçu des personnes atteintes de maladies infec-

tieuses, l'acide phénique cristallisé ou liquide, blanc, diaphane (i), soit

dissous dans 25 ou 3o fois son poids d'eau, pour humecter légèrement
de temps à autre les planchers, parquets ou carrelages et les escaliers,

durant le séjour des malades dans les salles, soit mélangé à l'état pur dans

la proportion d'un tiers environ avec des corps pulvérulents, silice ou

sciure de bois, pour faiie dégager à froid, après l'évacuation des salles

et durant quarante-huit heures, dans une salle bien close, assez de vapeur

pour imprégner fortement l'espace, sauf à ventiler énergiquement ensuite

pendant trente-six heures au moins, en tenant ouvertes toutes les issues

avant de livrer ces locaux à l'habitation (2).

)) \'oici comment s'effectuent actuellement les fumigations chlorées

auxquelles on expose les linges, matelas et autres objets de literie, d'après
les dernières dispositions indiquées par M. Regnauld.

)) Dans un sac de toile forte ayant une capacité de i litre, on introduit

5oo grammes de chlorure de chaux (mélange d'hypochlorite de chaux et

de chlorure de calcium an commerce, ordinairement à 100 degrés); puis

on ferme solidement le sac à l'aide d'une ligature. Ce sac est mis dans une

terrine contenant i litre d'acide chlorhydrique ordinaire (densité, ii5o)

et 3 litres d'eau
;
dès que le chlorure se trouve ainsi graduellement en

(i) L'acide phénique liquide, à la temjjérature ordinaire, incolore, diaphane, que l'on

trouve dans le commei-ce, est un mélange d'acide phénique, C" H' O, HO, cristallin, fusible

à -1- 35 degrés, et d'acide crésylique. Nous nous sommes assuré que ce mélange d'acide

cristallise lorsqu'on abaisse sa température au-dessous de zéro.

{2} Quant à l'assainissenu-nt du mobilier et des objets de literie, voici comment il s'ef-

fectue, d'une manière convenable, dans le service de l'Assistance publique : les maielas,

avant d'être cardés, sont soumis aux fumigations nitreuses dans les salles aux heures où ces

fumigations doivent avoir lieu; les couvertures, traitées de même, sont ensuite nettoyées sui-

vant les ])rocédés ordinaires de blancliinicnt. Tous les objets en laine peuvent, sans incon-

vénient, être immergés durant plusieurs heures, comme le linge, dans les cuves contenant

I partie de chlorure de soude, représentant 200 degrés chlororaétriqnes et 3 parties d'eau;

les lits de fer peiiils à l'huile, les buffets, tables de nuit, sommiers, jjoèles, sont soumis

d'abord à la fumigation nitreuse dans la salle où celte fumigation a lieu; ils doivent être

ensuite soumis à un lavage avec la solution de chlorure de soude.
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contact avec le liquide acide, on ferme tontes les issues de la pièce où l'on

a suspendu les matelas, et on les laisse exposés au dégagement gazeux

pendant vingt-quatre heures; puis on ouvre largement portes et fenêtres,

pendant quarante-huit Ijeures. Dix terrines dégageant 5oo iilres de chlore

suffisent ]jour désinfecter vingt à vingt-cinq matelas plus ou moins con-

taminés. »

MÉMOIRES PRÉSENTÉS.

M. BosRAMiEit, en soumettant an jugement de l'Académie, par l'entre-

mise de M. le Général Morin, le manuscrit dun opuscule qu'il se propose

de publier, sous le titre « Tables nouvelles des logarithmes des nombres et

des lignes trigonométriques à quatre et à sept décimales, comprenant ini

recueil de formules, des tables usuelles et les logarithmes d'addition et de

soustraction », accompagne cet envoi de la Note suivante :

« Lopuscule dont
j'ai

l'honneur de présenter le manuscrit a pour but

de faciliter l'emploi des logarithmes dans les calculs où il entre des don-

nées de l'observation, tels que ceux de la mécanique, delà topogra])hie,

de la navigation, etc., de manière à tenir lieu de la plupart des tables spé-

ciales qu'on a publiées pour éviter la lenteur des recherches dans les tables

ordinaires de logarithmes. Le besoin d'opérer vite a même f;nt adopter dans

les arts et l'industrie un grand nombre de procédés graphiques d'une exactitude

très-limitée, mais plus prompts que l'emploi des logarithmes, qui ne sont,

à vrai dire, presque jamais employés. J'ai pensé rendre service à une classe

nombreuse de calculateurs, en rédigeant des tables disposées de manière à

rendre leur manœuvre presque aussi rapide que celle de la règle à calcul,

tout en obtenant une précision décuple.

» Les tables qui remplissent cet objet forment la première section de

travail; elles ne donnent qu'une approxin)ation assez bornée, mais suffi-

sante en général, puisque, dans la pratique, les données de l'observation

sont rarement connues avec une approximation plus grande. (Il
est clair

que je ne parle ici que des opérations ordinaires et non des calculs précis

de l'astronomie et de la géodésie.) Les cas, assez rares, où l'on a besoin d'une

grande précision pourront être traités, à défaut de grandes tables, par les

tables de la deuxième section, qui permettent de calcider très-vite les loga-

rithmes des nombres, et d'une manière suffisamment simple ceux des lignes

trigonométriques, avec sept décimales.

» Le procédé que je donne poiu' le calcul des logaiithnics des lignes

34..
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trigonométriques, repose sur des formules bien connues, mais le procédé

lui-même n'a pas été, que je sache, indiqué dans aucune publication, et

je l'ai cru assez commode et assez utile pour en faire l'objet d'une Commu-
nication. La condition essentielle de restreindre l'étendue de l'Introduc-

tion ne m'a pas permis d'y mettre le développement des formules et le cal-

cul des limites de l'erreur; mais l'indication des formules originales et de

la méthode rendra ce travail facile à ceux auxquels l'algèbre est fami-

lière.

» Les tables de la deuxième section ne pourraient pas, évidemment,

tenir lieu, dans la pratique ordinaire, des grandes tables à sept décimales,

mais elles peuvent les remplacer dans les cas exceptionnels, et cela sous le

plus faible volume, dans une brochure plus porlalive qu'une règle à

calcul. )'

(Commissaires: MM. Bertrand, Villarceau, Bonnet.)

M. Baudet soumet au jugement de l'Académie im procédé qui pourrait

permettre de combattre les ravages de la peste bovine, par l'emploi de la

naphtaline et de l'acide phénique. Ce procédé, dont l'auteur dit avoir'déjà

constaté l'efficacité dans diverses circonstances analogues, et en particulier

pour la destruction du Phylloxéra vastatrix, consisterait ici dans la série

des opérations suivantes :

« 1° Assainissement des lieux pestiférés par l'emploi de naphtaline sèche

pulvérisée, dans la litière : i8o grammes environ par tète de bétail (bœuf
ou vache) et par jour. En suivant attentivement la marche de la maladie,

on est conduit à penser que le germe de la peste bovine ne peut être qu'un

microphyte suspendu dans l'air, que les vapeurs de la naphtaline pourront

développer ou détruire.

» 2** Emploi de l'acide phénique (cristallisé ou en neige) pour arrêter

la marche de la maladie cliez l'animal qui a vécu dans un milieu pestiféré,

et sur qui la période d'incubation n'est pas arrivée à son terme. Comme
dans le premier cas, la litière sera saupoudrée de naphtaline, de façon à en

saturer l'air. Des frictions seront pratiquées, à l'aide d'une brosse de chien-

dent, sur toutes les parties du corps de l'animal, avec de l'eau phéniquée
aux 4 ou 5 millièmes. Cette o|)éralion aura pour but de détruire le micro-

phyte, en même temps que les germes qu'il aura pu déposer dans
l'épi-

derme.

» On abreuvera l'animal avec de l'eau phéniquée à 2 millièmes au plus,

en évitant de lui laisser boire plus de 10 à 12 lilres de ce breuvage, qui
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représentera 20 à 2^ grammes d'acide. Enfin le foin, le fourrage, la

paille, etc., ainsi que tout ce qui est destiné à l'alimentation de l'animal,

sera aussi humecté avec de l'eau phéniquée à 8 millièmes.

)) 3° Administration de l'aciile phénique à fortes doses, à l'animal re-

connu atteint de la peste bovine. S'il est constaté que l'animal est atteint,

j'emploierais un moyen énergique, qui ferait périr ou le germe inoculé,

ou l'animal lui-même. Je ferais boire à l'animal, en une seule fois, 4° à

45 grammes d'acide phénique, dans un véhicule quelconque, en pratiquant

la friction prescrite. Presque aussitôt après l'absorption de cette dose

d'acide phénique, l'animal sera pris d'un engourdissement qui ne durera

que quelques miiuUes, après quoi il reviendra à la vie, ou il succombera.

S'il revient, il est presque certain, en recommençant la même opération

quelques heures après, que la cause du mal sera anéantie. S'il succondje

à la suite d'une de ces opérations, on pourra être assuré que la viande sera

saine; la présence de l'acide phénique dans foutes les parties de l'animal

aura détruit le germe.
» Tout l'ensemble de ce traitement n'entraînerait d'adleurs que des

dépenses insignifiantes.
»

(Renvoi à la Section d'Économie rurale.)

M. MoRELLi adresse un Mémoire, écrit en italien, sur diverses questions

se rattachant au choléra, et faisant suite à ses Communications précédentes.

(Renvoi à la Commission du legs Bréaut.)

M. MonELLi adresse, en outre, un travail qu'il désirerait soumettre à la

Section de Mécanique, sur un projet de chemin de fer, de Washington en

Europe, par le détroit de Behring.

Ce travail sera soumis à l'examen de M. Phillips, qui fera savoir à l'Aca-

démie s'il est de nature à devenir l'objet d'un Rapport.

M. Brachet adresse ime Note concernant diverses modifications à in-

troduire dans la construction du microscope.

Cette Note sera soumise à l'examen de M. Babinet, auquel ont été ren-

voyées les nombreuses Communications de l'auteur sur le même sujet.
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CORRESPONDAIVCE.

ASTRONOMIE PHYSIQUE. —
Remarques à propos d'une Communuatïon de

M. Delaiinay,siir les résultais fournis par l'jislrononile, concernant l'épais-

seur de la croûte solide du globe. Lettre de M. H. Henxesst à M. le

Secrétaire perpétuel.

« M. Delaiinay a fait à l'Académie, dans la séance du i3 juillet 1868,

une Communication ayant pour objet la question de la rotation de la

terre considérée comme un globe creux renfermant un noyau de matière

fluide. Par un raisonnement simple et logique, M. Delaunay fut amené à

conclure que les mouvements de rotation, qui produisent les phénomènes

de précession et de nutation, ne pourraient fournir aucune donnée cer-

taine pour arriver à la détermination de l'épaisseur de la croûte terrestre.

» Après avoir lu le Mémoire de M. Delaunay dans les Comptes rendus,

j'éprouvai une satisfaction d'autant plus grande que j'y trouvai une con-

firmation des conclusions auxquelles j'étais arrivé depuis longtemps et que

j'avais exposées dans mes publications. Je fus heureux de trouver un ré-

sultat de mes recherches confirmé par un homme aussi distingué que

M. Delaunay. Je ne songeai pas alors à réclamer la priorité. Mais depuis

18G8, je me suis aperçu que plusieurs géologues avaient cité les résultats

de M. Delaunay comme complètement imprévus. 17Académie m'excusera

donc si j'attire son attention sur des faits que j'ai déjà livrés à la publicité.

» Dans mes recherches de Physique terrestre, imprimées dans les

Transactions philosophiques de i85i, je cherchai à résoudre le problème
de la 'structure de la terre à l'aide des lois physiques et mécaniques, et

des propriétés connues des matériaux qui entrent dans la composition
du globe. Je fus alors conduit à rejeter l'hypothèse qu'on avait toujours

tacitement ou ouvertement acceptée en traitant de la figure de la terre,

savoir : que les molécules de la masse fluide dont la croûte solide provient

n'éprouvent aucun changement de position durant le procédé de la soli-

dification.

» Guidé par les lois de la mécanique et les propriétés connues de la

matière, je fus de plus conduit à conclure que, durant la solidification du

noyau liquide de la terre, la surface intérieure de la croûte renfermant ce

noyau avait dû prendre une ellipticitè pour le moins aussi grande que
sa surface extérieure. Quelque temps après, un géomètre distingué, M. le
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baron Plana, arriva à peu près à la même conclusion, clans un Mémoire

inséré dans le journal de Schumacher [/Islronomiscke Nachrkhleii, n° 860,

p. 319). Ce résultat est nécessaire, quelle que soit la loi de densité des

couches de l'intérieur du noyau fluide, et cela parce que la séparation

successive de chaque couche par la solidification et son adhérence à la sur-

face interne de la croûte modifient la pression du fluide restant, et lui

permettent de prendre une forme à peu près correspondante à celle du

sphéroïde primitif.

» M. Hopkins, dans ses recherches sur les phénomènes de la précession
et de la nutation, a sujjposé qu'il n'existe ni pression, ni frottement entre

l'enveloppe solide et son contenu liquide. En partant de cette hypothèse,
il a été conduit à l'expression suivante :

où P' exprime la précession observée, P, celle d'un sphéroïde solide ho-

mogène ayant une ellipticilé e, égale à celle de la surface extérieure de la

croûte solide; £ exprime l'ellipticilé de la surface intérieure de la croûte, et

les autres lettres représentent des fonctions de la densité et les dimensions

du noyau, mais telles que la quantité -.
— est une petite fraction, tou-

jours moindre que l'unité.

» L'application de la formule ci-dessus à la question de l'épaisseur de

la croûte du globe dépend évidemment de la valeur de la fraction -• Afin

de déterminer cette valeur, M. Hopkins admet tacitement l'hypothèse que

j'ai rejetée, et trouve la valeur de £ en supposant qu'elle reste invariable

à toutes les périodes de la solidification de la terre. Si, d'accord avec mes

résultats, nous prenions £ égal ou même supérieur à £,, nous aurions

P'= P, ou P' < P,, résultats si différents de ce que fournit l'observation,

que je fus conduit à conclure que le mouvement de rotation de l'écorce

terrestre et son contenu liquide a lieu à peu près comme si la masse était

entièrement solide. Six ans après, je reproduisais les mêmes résultats dans

V Allanlis, et montrais en outre, par des raisons indépendantes, comment

des frottements et des pressions considérables devraient se produire entre

la surface interne de la croule solide et son noyau liquide.

» En 1861, je profitai de la présence de M. Hopkins à la réunion de
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l'Association Britannique, à Manchester, pour signaler le caractère peu
concluant de ses résultats concernant la structure de la terre. Je répétai

de nouveau mes conclusions. M. Hopkins me promit une réponse à mes

observations : cette réponse n'arrivera jamais. »

M. Df.lauxay annonce qu'il renverra à une aiUre séance les observa-

tions qu'il compte présenter sur la Lettre de M. Hennessy.

« M. Eue de Beaumoxt fait remarquer que, dans l'hypotlièse où l'écorce

terrestre résulterait du refroidissement superficiel de matières en fusion

qui auraient constitué originairement l'enveloppe extérieure du globe, l'ac-

tion qu'on peut attribuer aux forces attractives sur les parties qui ne sont

pas encore refroidies ne saurait être que très-simple. Les données les plus

généralement admises permettent difficilement d'attribuer à l'écorce re-

froidie jusqu'à une température moins élevée que celle de la fusion de la

plupart des roches, une épaisseur supérieure à 45ooo mèties, c'est-à-dire

à Yj^ à peine du rayon terrestre. Une pareille écorce est plus mince com-

par.itivement que la coquille d'un œuf. Fendillée en tous sens, comme le

sont les roches qu'on observe à la surface du globe, une voûte d'une aussi

faible épaisseur ne peut se soutenir sans supports, et doit fléchir de ma-

nière à s'appuyer sur les matières incandescentes situées au-dessous d'elle.

Ces matières sont donc soumises à une pression très-considérable, qui doit

réduire singulièrement la mobilité de leurs molécules et leur donner à peu

près les propriétés d'un corps solide. L'écorce refroidie fait corps et con-

tinuité avec ce solide incandescent, qui est à la température de la fusion,

sans être réellemoit fondu. Il résulte de là que la masse entière du globe

subit l'action des forces attractives à la manière d'un corps solide. On doit

lui attribuer seulement un certain degré de malléabilité, révélé par les

remarquables rapports que M. Alexis Perrey a signalés entre la fréquence

des tremblements de terre et les phases de la Lune.

» Cet état de choses a dû exister pendant la plus grande ])artie des

périodes géologiques; mais il pourrait cesser dans un avenir plus ou moins

éloigné. L'écorce refroidie de notre globe, en devenant graduellement plus

épaisse, par le progrès du refroidissement, pourrait finir en effet par ac-

quérir assez de rigidité pour se soutenir sans appuis. Les matières moins

refroidies situées au-dessous d'eJle se trouveraient afois déchargées de la

pression qu'elles subissent aujourd'hui, et un vide annulaire pourrait

même s'étabhr entre l'écorce solide et les matières assez chaudes encore
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pour êlre liquides, du moins près de leur surface, en l'absence de toute

pression. Mais il est permis d'espérer que le refroidissement du globe n'est

pas tout à fait arrivé à ce terme redoutable, qui amènerait probableiiunt

une immense catastrophe, dont il ne parait pas y avoir eu d'exemple jus-

qu'à présent. Elle serait due à l'introduction des eaux de la mer dans

l'espace resté vacant entre la surface inférieure, encore incandescente, de

l'écorce solidifiée et la surface supérieure des matières en fusion.

» Les beaux travaux analytiques dont il vient d'être question me paraissent

être des pierres d'attente pour l'avenir; de même que l'expression finale du

refroidissement relatif de la masse totale et de la surface du globe donnée

par M. Plana, expression qui ne présentera toute l'approximation en vue

de laquelle elle est établie qu'après cent cinquante-six milliards d'années,

comptés à partir de l'origine du refroidissement (i).
Les derniers travaux

de M. Poisson permettent de concevoir tous les phénomènes géologiques

accomplis jusqu'à ce jour connne renfermés dans une période de cent mil-

lions d'années, ou même dans une période plus courte encore. L'analyse

a le privilège de franchir de bien loin ces limites
; mais, sans condamner sa

hardiesse et en admirant sa puissance, on pourrait trouver qu'on perd

quelquefois un peu trop de vue l'applicabilité des formules mathéma-

tiques. »

MÉTÉOROLOGIE. — Aurores boréales observées à Vendôme en 1870. Note

de M. E. Renou, présentée par M. Ch, Sainte-Claire Deville.

« Les aurores boréales ont été, l'automne dernier, plus fréquentes que

d'habitude; dans les graves conjonctures où nous nous trouvions, je n'ai pu

les observer toutes avec le même soin. Je me serais borné à en faire une

courte mention, si deux de ces aurores n'avaient présenté une étendue et

un éclat bien rares à notre époque, et si l'une d'elles ne m'avait fourni

l'occasion de signaler un fait nouveau. Voici d'abord la description som-

maire de chacun de ces phénomènes :

» 24 Septembre.
— Un peu après 8'' So"" du soir, j'aperçois l'horizon au

nord-nord-ouest vivement éclairé, puis des rayons blancs, presque verti-

caux, allant jusque dans la Grande Ourse. Jusqu'à g heures, il apparaît de

(i)
Mémoires de VJcadémie des Sciences de Turin, 2" série, t. XXII (i863), ]). 3c) ilu

Mémoire. (On trouve dans le texte imprimé ()6 milliards d'années; mais le calcul numéiiqiic,

correctement exécuté, donne, en nombres ronds, 1 56 milliards d'années, soit exaclcmcnf

1 56
'j ^4 ' 4'* **'^o années.)

C. R., 1871, I" Semejire. (T. LXXII, IN» 10.)
3 J
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temps en temps des rayons d'une légère couleur de fer, qui sont exactement

verticaux sous a. de la Grande Ourse. Ils commencent à paraître à droite

et se déplacent vers l'ouest. Ils ne dépassent pas en hauteur la Grande

Ourse, qui est au milieu du faisceau de rayons (de l'est à l'ouest). Très-beau

ciel, calme. Baromètre peu variable à 761™"", 45 à 10 heures (altiliide :

85™, 43). Température à la fenêtre: iS^.S. Vent dans la journée de nord-est

à sud.

» i4 Octobre. — An'' 3o" du soir, aurore qui dnrde des rayons rouges

pendant peu de temps; elle a peu duré. Le ciel était beau au nord, mais il

y avait des nuages légers en divers autres points du ciel. A 10 heures,

baromètre : 755'"'°,7o; thermomètre: 9°, 8. Calme. Vent variable dans la

journée de sud-sud-otiest à nord-ouest.

» 20 Octobre. — A 7'' 45"" du soir, grande clarté depuis l'horizon jusqu'à
la Grande Ourse, avec des rayons de couleur de feu; elle a duré peu de

temps. Très-beau ciel. Baromètre, à 8 heures : 751™", 65 très-peu variable;

thermomètre : 8°, i . Vent fort ouest à ouest-sud-ouest dans la journée.
)i 24 Octobre. — Dès l'entrée de la nuit, le nord, très-lumineux, annon-

çait une aurore polaire. A 7 heures, on voyait, à partir de l'horizon nord,
un certain nombre d'alternances de grands arcs ou voûtes blanches ou

obscures, jusqu'auprès de la Petite Ourse, et, de plus, une grande bande

rouge, distincte seulement par sa couleur, et occupant toute la voie lactée

d'un horizon à l'autre. Peu à peu, la zone blanche principale entre les deux

Ourses s'est rassemblée en masses blanches isolées, douées d'un mouve-
ment de déplacement de l'est à l'ouest, en sens contraire des alto-cumulus

et certainement des cirrus, s'il y en avait, à cause de la faible hauteur du

baromètre. Le phénomène s'est ainsi très-affaibli
; mais, tout à coup, à

8 heures, de grands rayons d'un rouge-carmin très-vif se sont montrés

au-dessus des alto-cumulus gris qui s'étaient rapprochés; puis, en quelques

minutes, tout l'hémisphère nord a été occupé par d'immenses plaques

rouges striées dans le sens de l'aiguille d'inclinaison. La partie ouest, très-

éclatante, présentait d'immenses rayons courbes dont la concavité était

tournée vers le sud. Ces rayons ont dépassé plusieurs fois le zénith, mais

n'ont pas atteint le pôle élevé de l'aiguille d'inclinaison, comme on l'a

observé quelquefois dans les époques de maxima d'aurores boréales. A

9 heures, tout a disparu ra|)idement; à 10 heures, baromètre : 746""", 37;
thermomètre : 8^,0. Très-beau ciel; vent ouest modéré toute la journée,
sud-ouest le soir.

» 25 Octobre. — Journée couverte et de petite jtluie, A G"" 3o'"-45'", le
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ciel, couvert, devint lumineux et d'un rouge intense dans toute son éten-

due; c'était évidemment une immense aurore polaire. A 8 heures, il se fait

des éclaircies par îesqueiies on aperçoit des rayons rouges et jjleus aiter-

nouts. A 9''3o", grande lueur rouge dans la croix du Cygne; p!us tard, le

ciel est couvert et non lumineux. io''3o™, baromètre :
']/^g^"',5'j ;

thermo-

mètre : i3°,5. Vent sud on sud-sud-ouest le matin, ouest-sud-ouest après

midi. Le lendemain, 26 octobre, le baromètre a atteint un minimum de

737™", 68 à I heure soir; k 4 heures soir, il était à 747°"", Sa : c'est l'ascen-

sion la plus rapide que j'aie jamais observée (i).

M
l'j

Décembre. — Aurore boréale rouge assez étendue du nord-nord-

ouest à l'ouest, s'élevant de ce côté jusqu'à Véga; à 9 heures, on ne voit

plus rien; 9 heures, baromètre: 758""'", 86; à 6'm5™, la température à la

fenêtre était 8°,o. Beau, le soir; le vent avait été sud-ouest faible toute

la journée; brouillard le matin et le soir.

» L'aïu'ore polaire du 24 octobre mérite d'être signalée à cause de son

grand développement et aussi, comme je l'ai dit en commençant, à cause

d'une particularité sur laquelle je désire appeler l'attention.

» Les rayons de l'aurore se présentent comme d'immenses lignps droites:

du moins, je n'ai vu aucune description daiis laquelle on les ait signalés

comme alfectant une courbure quelconque; de plus, ils sont parallèles à

l'aiguille d'inclinaison : c'est un des faits les mieux établis de la physique
du globe. Toutes les personnes habituées à l'observation des phénomènes
célestes savent avec quel degré d'exactitude on apprécie la moindre coiu-

bure dans des lignes presque droites; mais cette rectitude apparente prouve
seulement que les rayons de l'aurore boréale sont compris dans un plan

passant par l'œil de l'observateiu' : il en est sensiblement ainsi quand on

les observe à peu de distance du méridien magnétique. Il n'en est plus de

même pour des rayons qui en sont très-éloignés, comme ceux que j'ai

aperçus, le 24 octobre au soir, à l'ouest de ma station, s'étendaut depuis
10 jusqu'à 60 degrés au moins de hauteiu". La courbure de ces rayons était

très-sensible; elle paraissait atteindre 5 ou 6 degrés dans cette éleiidue; la

concavité était tournée vers le sud. Cela semble indiquer que l'inclinaison

dti
l'aicjuille aimantée diminue avec la hauteur. Cette variation de 5 ou G de-

grés pour la hauteur totale de l'atmosphère, peut-être 75 kilomètres, permet

d'espérer qu'on trouverait au sommet de montagnes telles que le mont

(i) Los deux aurores des 34 et 26 octobre 1870 ont f;iit l'objet de Notes présentées par

MM. Chapelas, Salicis et A. Guilleniin, dans la séance du 3i octobre. (Cli. S.-C. D.\

35..
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Blanc une différence de i5 à 20 minutes avec l'inclinaison constatée clans

les plaines basses. Je me propose, an reste, de revenir avec plus de détails

sur cette cpiesfion. »

AÉROSTATION. — Sut un inslruinent analogue au compas aéronautique,

décrit par M. Janssen. Note de M. J. Bourdin.

C'est avec un profond désappointement que je lis à l'instant, dans le

Journal officiel, la description succincte du compas aéronautique de M. Jans-

sen. 11 y a plus de deux mois que, cherchant à résoudre le même problème,

je crois avoir trouvé une solution, sinon absolument pareille, du moins

très-analogue. J'ai eu occasion de causer de celte solution, il y a sept ou huit

semaines, avec plusieurs personnes, alors que j'étais chargé par M. Doriau

de l'installation d'un ballon captif, construit par le Ministre des Travaux

publics, sur la demande de M. Nadar. Quoi qu'il en soit, je me hâte de

vous transmettre la description de mon appareil, dont j'avais ajourné Iq

construction à des heures moins tristes et en prévision de l'utilisation pro-

chaine du matériel aérostatique, actuellement sans emploi, et dont la

science d'observation est, je l'espère, appelée à hériter.

» L'appareil se compose d'une lunette ordinaire, à champ restreint,

coupée perpendiculairement à son axe, à la hauteur du foyer principal de

l'objectif. Les deux tronçons de cette lunette sont reliés entre eux par une

bague à deux axes faits comme celle des suspensions à la Cardan, Le tronçon

qui porte l'oculaire est fixé au bord de la nacelle dans ime pince à genou,

qui le maintient presque rigoureusement vertical. Le tronçon qui porte

l'objectif pend naturellement et conserve une direction rigoureusement

verticale, malgré les rotations continuelles du ballon et l'agitation que les

aéronautes donnent involontairement à la nacelle.

» Pour les observations diurnes, l'aéronaute guette le passage, au centre

de la lunette, d'un objet suffisamment distinct; il met alors en marche un

chrouographe de poche, qu'il arrête au moment de l'occultation de l'objet

visé. Une table à double entrée, de construction tout à fait élémentaire,

donne la vitesse de translation de l'aérostat par une simple lecture.

» La construction de celte table à double entrée est donné par la for-

mule

en désignant par / le rayon du dia|)hragme placé au foyer de l'objectif, et
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dont lo centre est indiqué par deux fils croisés; h représente la hauteur

de l'aérostat, donnée par le baromètre; /est la longueur focale de l'objectil'

et t le nombre de secondes, donné par le cbronographe.

» Pour les observations nocturnes, il faut que l'aéronaute emporte avec

lui une petite provision de bombes, composées d'une balle de caoutchouc

creuse et remplie par du chlorate de potasse joint à une petite an)pouIe à

acide sulfurique. La durée de chute de la bombe permettrait de contrôler

l'indication de la hauteur donnée par le baromètre. La bombe, en tombant,

donnerait de suite un point lumineux, dont l'apparition serait très-sensi-

blemeirt au centre de la lunette.

» L'appareil que je viens de décrire ne donne que la vitesse de l'aéros-

tat. Pour connaître la direction, on peut suivre deux méthodes :

» La première consiste à employer une boussole indépendante de la lu-

nette des vitesses, et portant une petite lunette spéciale, destinée à viser le

point aperçu dans la première lunette;

» La seconde consisterait à rendre rotatif le tronçon supérieur de la lu-

nette des vitesses, et à le rendre en même temps solidaire d'une boussole

dont l'aiguille serait instantanément soulevée de son pivot, lorsque l'obser-

vateur apercevrait la trace lumineuse de l'objet visé se mouvant parallèle-

ment au fil d'un réticule spécial.

» Dès que mon appareil sera construit, j'aurai l'honneur de le mettre

sous les yeux de l'Académie. »

La séance est levée à 5 heures trois quarts. É. D. B.

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE.

L'Académie a reçu, dans la séance du 6 février 1871, les ouvrages
dont les titres suivent :

Sur la force de In poudre et des matières explosives; par M. BEIiTHELOT.

Paris, 1871; in-4° (présenté par M. Bertrand).

Considérations sur la classification
et la distribution géographique de lafamille

des Cicindétètes; par M. A. PRtiUDUOMME DE BORRE. Sans lieu ni date;

br. in- 8".
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Dit pain!... et la Conslilution de gS, etc.; par M. Banet-RiveT. Paris,

1871; I page in-^".

Tableaux d'analyse chimique qualitnlive ; par M. W. Hampe; traduits tle

rallemaïul par iM. Cli. Baye. Paris, 1870; in-8°, cartonné.

PUBLICATIONS PERIODIQUES REÇUES PAR l'aCADÉuIIE PENDANT

LES MOIS DE JANVIER ET FEVRIER Jti71.

Annales des Conducteurs des Ponts et Chaussées; août, octobi'e et no-

vembre ! 870; iii-8°.

Annales médico-psychologiques; novembre 1870; in-8°.

Bulletin de l'Académie de Médecine; n°* des i5 et 3i décembre 1870;
in-8«.

Bulletin de la Société Botanique de France; Comptes rendus n° 2, l8^o;
in-8°.

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'Industrie nationale ; juilllet

à octobre 1870; in-4°.

Bulletin de Statistique municipale ; octobre 1870; in-4°.

Bulletin général de Thérapeuiupie; i5 et 3i janvier 1871; in-8''.

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences;

n°' I à 9, i"' semestre 1871; in-/|".

Gazelle médicale de Paris; u° 53, 1870; n"' i à
f), 1871 ; in-4".

Journal de l'Eclaita<je au Gaz; n"' i à 4) 1871 ; in-4''.

L'Abeille médicale; n"^ Sg, 4°, 1870, et n° i, 1871 ; in-4''.

L' Aéronaute ; décembre 1870, janvier et février 1871; iii-S".

Le Moniteur scienlijique-Quesitcville; janvier et février 1871; gr. in-8".

Revue des Cours scientifiques; n"* 4^ i> 49i 187 1
; in-4''.

Revue maritime et coloniale; octobre à décembre 1870; in-8''.

The Food Journal ; n"^ 9 à i4; 1870-1871; iii-8''.
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COMPTE RENDU
DES SEANCES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES

SÉANCE DU LUNDI 13 MARS 1871,

PRÉSIDÉE PAR M. PAYE.

MEMOIRES ET COMMUNICATIONS
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

M. LE Président de l'Institut invite l'Académie à vouloir bien désigner

l'un de ses Membres pour la représenter, comme lecteur, dans la prochaine
séance trimestrielle, fixée au mercredi 5 avril 1871.

M. BOITLEY (l).

« ,Tai écouté avec le plus vif intérêt la Communication que M. H. Sainte-

Claire Deville vient de faire à l'Académie, et je ne puis, pour ma part, que
lui donner une complète approbation. Il y a beaucoup à faire, en France,

pour l'amélioration de toutes les branches de l'enseignement scientifique

et professionnel. Dans les choses qui sont de ma compétence, j'aurai à

signaler des réformes principales qu'il me paraît lugent de réaliser. Les

écoles vétérinaires, [)Our ne parler ici que de ce que je connais bieti, ne sont

pas tout ce qu'elles devraient être; renseignement n'y a pas pris tout le

développement qu'il comporte, en raison de ce que, par une force actuelle

(i) Les Comiuiinications suivantes, de MM Boiilev, Morin, de Qnatrefiigcs, Dumas, sont

celles qui ont été faites à l'Académie dans la séance piécédenle, à la suite de la lecture de

M. H. Sainte-Claire Deville.

C. R., 1871, 1" Semestre. (T, LXXII, N" H.) 36
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des choses, qu'il sera facile de surmonter quand on le voudra, les res-

sources que l'État destine à cet enseignement se trouvent absorbées par

l'administration matérielle des écoles, au grand dommage des chaires, des

laboratoires et des amphithéâtres, (^et état de choses est mauvais et ne

doit pas durer. On peut faire mieux, et beaucoup mieux, avec moins de

sacrifices de la part de l'État. Si l'Académie accepte la proposition que lui

fait M. H. Sainte-Claire Deville, je lui demanderai la permission de lui

exposer le plan de réformes auquel je fais allusion en ce moment. »

M. LE Général Morin.

« Il adhère d'autant plus volontiers au principe général fin développe-
ment à donner en France à l'enseignement scientifique, énoncé dans la

proposition de M. H. Sainte-Claire Deville, que, depuis vingt années, il n'a

cessé de réclamer ce développement au point de vue des besoins et des

progrès des arts industriels, et d'insister en même temps sur l'influence

politique et morale qu'il peut avoir sur nos populations.
» Dès i85i, il avait signalé les progrès relativement considérables faits

sous ce rapport par l'Allemagne et les conséquences qu'ils pouvaient avoir.

Plus tard, en i864, ayant eu la mission d'étudier l'organisation de l'ensei-

gnement industriel dans les divers États de cette contrée, il la faisait con-

naître par des Rapports détaillés.

)) Pour ne parler, en ce moment, que des études scientifiques d'un

ordre élevé, il signalait alors le grand nombre d'instituts imités de notre

grande École Polytechnique et de l'École Centrale, dans lesquels on donne

un enseignement à la fois théorique et d'applications et dont les élèves

sont partagés en divisions spéciales pour former

des ingénieurs des ponts et chaussées;

des ingénieurs civils pour les chemins de fer;

des architectes et des constructeurs de bâtiments;

des mécaniciens;

des chimistes industriels;

des agriculteurs ;

des ingénieurs des mines;

dos ingénieurs forestiers, et

des professeurs de sciences appliquées.
» Cet enseignement scientifique, dont les programmes généraux ont de

l'analogie avec ceux de l'École Polytechnique, quoiqu'ils soient d'un ordre

moins élevé, n'est réparti à chaque division que dans la proportion qui lui
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est nécessaire, avec un caractère de méthode très-reniarqnable et n'est

donné avec tous ses développements qu'aux jeunes gens qui se destinent à

l'enseignement.
» L'Allemagne ne compte pas moins de lo à 12 instituts polytechniques

complets, recevant et instruisant chacun 3oo, 4oo et jusqu'à 600 élèves, et

qui développent les connaissances scientifiques dans une population d'en-

viron 55 000 000 d'habilanls; ce qui correspond à plus d'un institut pour
5 000 000 d'habitants, tandis qu'en France nous n'en avons que deux,
l'Ecole Polytechnique avec ses écoles d'application annexes, et l'École Cen-

trale, pour 37000000, soit un pour i8 5ooooo habitants.

» Eu présence d'im pareil développement de l'enseignement scientifique,
créé en dehors des universités et en vue des besoins des services publics et

de l'industrie, qui instruit et forme un si grand nombre de professeurs et

d'élèves, peut-on s'étonner de la concurrence redoutable que nous fait au-

jourd'hui l'Allemagne sous tant de rapports?
» Aussi, dès 1864, le général Morin n'hcsitait-il pas à dire que cette

concurrence lui semblait beaucouj) plus dangereuse pour notre industrie

que celle de l'Angleterre, où, malgré d'énormes dépenses, l'enseignement
n'a pas encore été organisé avec autant de méthode.

» En se ralliant, comme il l'a dit, au vœu exprimé par M. H. Sainte-Claire

Deville, le général Morin croit devoir cependant faire remarquer qu'il ne

faudrait pas se borner à envisager la question au seul point de vue de l'en-

seignement des sciences à leur degré supérieur. Il rappelle à ce sujet ce

qu'il avait eu, il y a plusieurs années déjà, l'honneur de dire devant l'Aca-

démie des Sciences morales et politiques.

» L'organisation de l'instruction publique présente aujourd'hui en

France, avec la constitution politique du pays, ce singulier contraste que,
tandis que celle-ci confère à l'universalité des citoyens un droit égal pour
les élections à tous les degrés, l'État, qui a la haute direction de l'instruc-

tion nationale, ne s'est préoccupé jusqu'ici, d'une part, que de l'instruction

primaire, et, de l'autre, que de l'enseignement secondaire et supérieur des

lettres et des sciences destiné à la portion aisée de la société.

» Et cependant n'est-il pas aujourd'hui plus que jamais nécessaire de

constituer un enseignement qui offre aux travailleurs de tous les rangs le

moyen d'acquérir les connaissances qui leur sont indispensables pour
exercer avec intelligence et succès la profession à laquelle ils se desliisent,

et qui, en leur donnant le moyen de s'y distinguer, fournit à de légitimes

ambitions une satisfaction honorable ?

36..
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» C'est dans ccl ordre d'idées qu'avait ('té préparé en i865 un projet

de loi qui, basé sur le principe de la liberté la plus complète, établissait

une organisation de l'enseignement technique à ses divers degrés, sous le

patronage, mais non sous la direction du Ministère de l'Agriculture et du

Commerce.

» Les vues émises dans ce projet avaient fini par triompher de sourdes

oppositions, et leur application a été commencée en 1870 à l'aide d'un

modeste crédit de 1 5o 000 francs ouvert à cet effet au ministère compétent.
» Répandre, vulgariser les principes de la science pour les faire servir

de base à tous les travaux intellectuels publics ou industriels, tel est le but

à atteindre et l'un des moyens les plus sûrs de faire reprendre, en Europe,
à la France le rang qu'elle n'aurait jamais dû perdre. »

M. DE QUATREFACES.

(' Je m'associe, moi aussi, de grand coeur à la pensée qui a dicté la Note de

M. H. Sainte-Claire Deville. Je poiurais ajouter bien des réflexions à celles

qui viennent d'élre présentées, et réclamer également une plus large part

dans l'enseignement pour les sciences relevant de l'histoire naturelle et de

la biologie. Mais l'examen des questions soulevées par notre honorable

confrère ne me semble pas pouvoir être improvisé. Ces questions sont à la

fois très-multiples et très-complexes; elles touchent à des ordres de faits

de toute nature. Si l'Académie est disposée à entrer dans la voie qui vient

d'élre indiquée, et les paroles (jui
se sont déjà fait entendre autorisent à

penser qu'il en est ainsi, il me paraîtrait désirable qu'elle examinât d'abord

comment elle entend procéder, et dans quelle mesure elle veut accepter

surtout la seconde partie des résolutions proposées par M. H. Sainte-Claire

Deville. En conséquence, j'ai l'honneur de demander qu'une discussion

préalable ait lieu à ce sujet en comité secret. »

M. DIIMAS.

« I^a question soulevée par notre éminent confrère M. H. Sainte-Claire

Deville était naguère l'objet de l'examen le plus attentif de la part de la

Commission chargée de préparer l'organisation de la liberté de rensei-

gnement supérieur, sous la présidence de M. Guizot, le ministre illustre

de l'Instruction publique, qui a dolé la France de la liberté de l'enseigne-

ment primaire.

» Il avait élé recoiniu par la majorité des membres de la Commission
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que le système adopté depuis soixante ans dans notre pays pour la disci-

pline de renseignement supérieur constituait luie cause permanente de dé-

cadence et d'affaiblissement, à laquelle il convenait de porter enfin un re-

mède prompt et énergique.
» Si les causes de ce marasme send)lenl complexes et multiples, elles se

réduisent, en principe, à une seule : la centralisation administrative, qui,

appliquée à l'Université, a énervé l'enseignement supérieur.

» Il n'est pas bon que tous les établissements d'instruction supérieure

soient soumis au même régime, aux mêmes programmes; il n'est pas bon

que leurs finances soient confondues et qu'ils aient tous à demander à un

centre commun le mouvement intellectuel et les ressources matérielles. Ce

système ne pouvait conduire qu'à l'indifférence de la part des villes, à

l'apathie et au délaissement de la
part

de leurs municipalités.

» En Suisse, en Suède, en Allemagne, en Angleterre, aux États-Unis, des

universités nombreuses, diverses dans leur origine et dans leurs tendances,

ayant chacune leur budget et le gérant au mieux de l'intérêt de leurs élèves,

prospèrent au contraire sous des conditions de vie propre, d'autonomie,

et offrent à l'observateur un spectacle plein d'intérêt.

» En France, cependant, ce libre régime aiu'ait pu être mis en pratique,

et il m'est bien permis de signaler un exemple incontestable qui a tlémon-

tré que rien ne s'y opposait, soit dans nos mœurs, soit dans notre orga-

nisation budgétaire. L'École Centrale des Arts et Manufactures est née, a

vécu et grandi, sans le concours financier de l'État et sans lien avec aucune

de ses écoles. Grâce à cette indépendance, à cette autonomie que, d'ac-

cord avec mes collègues, je me suis toujours appliqvié à hii conserver, soit

comme l'un de ses fondateurs, soit comme président de son conseil, l'École

Centrale a pris et gardé sa place parmi les établissements scientifiques les

plus importants et les plus efficaces du monde.

» J'aurais pu rappeler d'abord, qu'avant notre première Révolution, les

universités françaises étaient indépendantes, comme le sont aujourd'hui

celles des autres pays. Mais elles avaient alors leur fortune indépendante

aussi, et j'ai appelé de préférence l'attention sur l'exemple de l'École

Centrale, parce qu'il est récent, qu'il s'est produit sous l'empire de

notre régime financier moderne, et que ses fondateurs ont voulu prou-
ver qu'on pouvait se passer du concoius de l'État et se contenter de son

contrôle.

» Comment une ville qui possède une université recevant de Paris ses

administrateurs, ses professeurs, son budget, ses programmes et les di-
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plômes rie ses élèves, pourrait-elle s'intéresser activement à sa prospérité?

N'est-il pas évident qu'elle mesurera toujours sa part de coopération et

d'initiative à sa responsabilité? L'autorité municipale, les notables du pays

regardent eu France les établissements d'instruction supérieiu'e comme la

chose de l'État; dans les autres pays, c'est la chose de la ville. Nous pour-
rions rappeler, M. H, Sainte-Claire Deville et moi, qui, l'un et l'autre, la

connaissons bien, l'université de Bâie, qui est à nos portes, et où maîtres,

élèves, habitants, unis dans un même intérêt comme une seule famille,

suivent avec la même passion les progrès de l'ancienne et célèbre institu-

tion dont la cité s'honore. Genève, si près de nous, n'est-elle pas dans le

même cas?

)i Rendons à nos universités, sous la surveillance de l'État, et au besoin

avec ses subventions, cette indépendance dont elles jouissaient avant notre

première Révolution. Les grands hommes que cette époque a vus surgir

sont autant de glorieux témoins qui attestent, devant l'histoire, la force des

études et la vigueur de la discipline de ce libre enseignement de nos pères.

» L'Université, centralisée au point de vue administratif et budgétaire,

s'est rapidement altérée dans sa constitution (i) et s'est heurtée à mille

obstacles. A Paris même, entre la Municipalité et l'Université, l'entente

n'était pas facUe, et c'est en vue de l'établir sur des bases durables, qu'en
ma qualité de vice-président du Conseil de l'Instruction publique, ma pré-

sence avait été jugée nécessaire au Conseil municipal; en comparant, par

exemple et entre autres, l'état actuel de nos lycées à leur état ancien, il me
serait même permis de dire qu'elle n'y a pas été sans profit pour le bien-

être de la jeunesse.

» Mais, pour replacer la France à son rang, il ne suffira pas de rendre

aux établissements d'enseignement supérieur leur liberté et leur autonomie,

il faut aussi développer l'enseignement usuel des sciences, qui seul est ca-

pable d'assurer le progrès de notre agriculture, de nos arts et de nos forces

(i) La création des écoles centrales représentait les traditions de l'Académie des Sciences.

L'Université du premier empire, avec son Grand-Maître et ses lycées, s'en éloignait déjà

sans doiite, mais faisait pourtant leur part à l'étude des sciences, restait distincte de la

politique et se gouvernait par elle-même. La création d'un ministère de l'Instruction

pMblifjiie rompant l'équilibre, a réduit successivement, dans notre enseignement, le rôle

des hommes d'étude et élargi la ])art de l'administration; elle a rendu mobiles et in-

st.Tbles des plans d'études dont la durée doit consliluer le caractère essentiel, et elle a

soumis aux variations de la ])oliliqne l'existence des maîtres de la jeunesse, qui, pour

produire tout ce que le pays en attend, a besoin de calme et de stabilité.
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militaires. Il y a quarante ans, j'espérais que les collèges, reprenant la tra-

dition, vivante encore, des écoles centrales, élèveraient, à côté des lycées

plus spécialement réservés aux études classiques, un enseignement con-

sacré à l'étude du français, des langues vivantes, de l'histoire, de la géo-

graphie et des sciences. C'est dans cette confiance que je disais alors, à la

première page d'un ouvrage de chimie : « J'ai fait un traité appliqué aux

» arts; mais je l'ai écrit en me fondant sur la science pure, car c'est elle

» qui les domine et qui les éclaire. »

» J'ajoutais : « Les détails scientifiques qui effarouchent les fabricants

» d'un certain âge ne seront qu'un jeu pour leurs enfants, quand ils auront

» appris dans leurs collèges un peu plus de mathématiques et un peu
» moins de latin, un peu plus de physique ou de chimie et un peu moins

» de grec. »

M La même pensée présidait alors à la fondation de l'École Centrale des

Arts et Manufactures, et, vingt ans après, elle présidait encore aux études

de la Faculté des Sciences de Paris sur ces graves questions. Pourquoi
l'Université a-t-elle résisté à cette impulsion? Pourquoi, après avoir dé-

truit les écoles centrales de l'instruction secondaire, en a-t-elle entravé le

retour, au lieu de le favoriser?

» Je ne veux pas m'expliquer en ce moment sur ces objets, mais je me
dois à moi-même, et peut-être au pays, de le faire bientôt. Je me borne

à établir comme un point de fait incontestable que cette éducation secon-

daire usuelle de la langue nationale, des langues vi\antes, de l'histoire,

de la géographie et des sciences, se terminant vers seize ans, permet seule

d'alimenter les comptoirs du commerce, les ateliers des arts et ceux dos

industries agricoles de jeunes gens préparés à y prendre une place active

et sérieuse. Tant que la France restera piivée d'écoles de ce genre bien

installées, bien dirigées et nombreuses, elle sera obligée d'emprunter : à la

Suisse, ce qui est un avantage; à l'Allemagne, ce qui est un péril, la plu-

part des agents qu'elle emploie à surveiller ses affaires commerciales.

» Je réclame donc, de nouveau, une large place pour l'enseignement

scientifique usuel. Répondant aux vœux de notre éminent confrère, je

plaide, en outre, en faveur de l'autonomie et de la liberté de nos univer-

sités. Mais je redouterais plus qu'il ne le fait lui-même, pour notre Com-

pagnie, une prépondérance qui réaliserait, sous une autre forme, la cen-

trahsation de l'enseignement supérieur que je ne voudrais voir se perpétuer
à aucun titre.

» L'Académie des Sciences doit demeurer le noble foyer de ce culte de la
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science pure, que je place au-dessus de tout et auquel j'ai consacré le meil-

leur _(Ie
ma vie. Nous devons rester les vigilants gardiens de la méthode

scientifique, œuvre de nos illustres prédécesseurs, qui a fait leur honneur

et qui a valu à la France, en rayonnant sur le monde entier, de si grands

et de si impérissables tilres de gloire. Si cette méthode mène à tous les

progrès dans les arts de la paix, n'oublions jamais, cependant, qu'elle rei}-

drait maître de la terre et des mers un peuple sans scrupules, auquel ou

en laisserait le monopole dans les arts et dans la conduite de la guerre,

et ne négligeons rien pour en répandre autour de nous l'intelligence et la

pratique. »

M. DE QUATREFAGES.

« Je n'ai nullement l'intention de dissimuler ma manière d'envisager la

question qui nous est soumise. D'ailleurs j'ai depuis longtemps publié des

opinions qui, je suis heureux de le constater, s'accordent avec celles qui

viennent d'être exprimées. Dans un article publié, le i5 mai 1848, dans la

Revue des Deux Mondes, je demandais déjà pour l'Académie, en tout ce qui

touché au personnel et à la direction de l'enseignement, une intervention

active et officielle qu'elle n'a jamais eue. Je demandais aussi l'organisation

en province de grands centres d'instruction en harmonie avec les besoins

et les aptitudes des contrées environnantes.

» Avec M. Dumas, je reconnais volontiers qu'il y aurait un très-grand

avantage à intéresser les populations locales à la prospérité de ces centres,

en attribuant à ceux-ci un certain caractère municipal, en les rattachant

aussi intimement que possible à la ville qui les posséderait. Mais il ne faut

pas se faire d'illusions à cet égard. Les ressources locales ne sauraient suf-

fire à tous les besoins de ces Universités. Je pourrais citer la ville de Tou-

louse. Là, à côté de l'enseignenient donné par l'État, existe un enseiç/nemenl

municipal, organisé d'une manière remarquable et libéralement entretenu.

Toutefois les traitements à doinier aux professeurs de Faculté ou lV Université,

l'installation et l'entretien des galeries et laboratoires, les frais que né-

cessiterait un enseignement théorique et pratique tel que nous devons le

désirer entraîneraient des dépenses incontestablement supérieures aux res-

sources de la ville, qui d'adleurs aurait parfaitement le droit de réclamer

le concours des déparlements voisins.

« M. Dumas a cité les universités anglaises et allemandes comme de-

vant une partie de leur prospérité à leur autonomie même et à l'esprit

local. Il a rappelé l'indépendance de nos anciennes universités françaises
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et l'échu jeté par qiielf[iies-unes d'entre elles. Tout cela est vrai. Mais il

faut lappeler aussi que nos universités, constituant de grands centres d'in-

struction, étaient, en même temps, de riches propriétaires. Il en est de

même des universités anglaises, splendidement dotées depuis des siècles

par la générosité des souverains et des particulieis. Rien de semblable

n'existe en France. Dés la première Révolution, l'État s'est emparé de la

fortune de nos grands établissements d'instruction publique. Il s'engageait,

par cela même, à entretenir à ses frais au moins l'équivalent de ce qu'il

détruisait. On ne sait que trop combien peu cet engagement a été tenu, et

ceux-là le savent surtout qui ont vécu, comme moi, dans les facultés de

province.
» Pour reconstituer des centres sérieux d'instruction, poiu' amener

cette diffusion de la science qui est un des plus pressants besoins de l'épo-

que, la France aura de grands sacrifices pécuniaires à faire. La proposition

de M. H. Sainte-Claire Deville peut, doit inéuitablement nous conduire à des

questions de finances, peut-être aussi nous conduire jusque sur le terrain

de l'organisation sociale. Je me borne à indiquer ce fait, pour faire mieux

comprendre la pensée qui m'a fait demander une discussion préalable et

en comité secret. J'insiste pour qtie ma demande soit mise aux voix. »

M. Combes, ajjrès la lecture du procès-verbal de la séance piocédentc,

demande la parole et s'exprime comme il suit :

« Mon nom ne figure pas, dans le Compte rendu de la dernière séance,

]). 239, parmi ceux des Membres qui ont pris part à la discussion soulevée

par la proposition de noire illustre confrère M. H. Sainte-Claire Deville. Je

prie MM. les Secrétaires perpétuels de vouloir bien faire réparer cette

omission. Je borne là ma demande, n'ayant pas l'intention de publier au-

jourd'hui une Note cpii n'exprimerait que ma première impression, à la

lecture d'une proposition inattendue, et sur laquelle je pourrai dire mon

sentiment, dans le cours de la discussion en comité secret, dont elle sera

l'objet dans le sein de l'Académie des Sciences et peut-être de l'Institut

tout entier. »

« M. Le Verrier dépose, par l'intermédiaire de M.Dumas, un travail

intitulé : « Établissement de signaux pour le service des places fortes et des

•» armées en campagne ».

» Le travail de notre confrère, dit M. Dumas, est exposé dans un Rap-

port fort étendu : il a été entrepris pour le Comité supérieur de la défense

C. U., i8-;i, 1" Semestre. (T. LXXII, N" ll.j ^7
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de la Vallée du Rhône, sui' la proposition du secrétaire, M. A. Duuioiit.

Les frais des expériences ont été libéralement supportés par M. Maistre,

grand manufacturier de l'Hérault : exemple digne d'èlre cité et suivi.

» Le but proposé était, d'une j^art, d'établir des postes de télégraphie

optique à de grandes distances, 60 à 100 kilomètres; de l'autre, d'or-

ganiser un système de signaux propres, par leur simplicité et leur puis-

sance, à mettre en l'apport les corps d'une armée opérant à une distance

de 3o kilomètres l'un de l'autre.

» Tous les appareils employés sont, à dessein, d'une extrême simplicité,

et ils peuvent être construits par les plus modestes ouvriers. Les matières

dont il est fait usage se rencontrent partout.

» Les signaux consistent en des éclairs empruntés à la lumière du

soleil, comme on l'a déjà proposé, M. Leseurre entre autres; à des

lampes alimentées par l'oxygène, dues aux soins de M. Crova; à la com-

bustion du magnésium, à la couibuslion de certaines poudres d'artifice.

Parmi les signaux artificiels, les derniers, convenablement étudiés et dis-

posés, ont paru les plus puissants.

« Les essais et expériences ont été faits à Nîmes particulièrement, et ont

duré plusieurs mois. L'efficacité des signaux était considérablement accrue

au moyen d'un phare installé, eu 1822, par Fresnel, à Aigues-Morles, et

qui avait été mis à la disposition du Comité de la défense.

» Les membres du Comité, MM. Dûment, Maistre, de Cizancourt et

Aguillon, ont suivi les essais. MM. Dumas et Marciièze, em|)loyé6 des lignes

télégraphiques, ont pris part à tous les travaux. Les procès-verbaux font

foi des résultats.

» Le Rapport, dans lequel sont prévus tous les détails pratiques, est ac-

compagné de treize planches à l'échelle. La dernière est consacrée au plan
du poste. Tout était donc amené en l'état où le fonctionnement aurait

été assuré dans les quarante-huit heures, soit pour la mise en rapport de

Lyon avec les Alpes, soit pour le service des élats-niajors, si les circonstances

l'avaient exigé. »

HYGIÈNE PUBLIQUE. — Obsenalions sur la peste bovine; par M. Bouley.

« Je crois devoir revenir avec quelques détails sur la peste bovine, qui t^

été l'objet d'une première Communication à l'Académie dans son avant-

dernière séance. Ce qui m'y détermine, c'est qu'd ne s'agit pas seulement

d'une question de médecine comparée qui a une grande importance; il

s'agit surtout et avant tout de l'alimentation publique, dont une des prin-
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cipales ressources se trouve de plus en pins compromise en France par les

ravages qu'exerce sur notre stock de bétail cette grande épizootie.
)) Le premier point sur lequel il me paraît utile de fixer de nouveau

l'attention de l'Académie est l'origine de celte peste des bestiaux; si j'y

reviens avec quelque insistance, c'est qu'il est de la plus haute importance

que la conviction soit acquise à tout le monde, par l'évidence des faits, que
la peste bovine n'est pris une maladie indigène; qu'elle ne naît pas dans

notre pays sous l'influence de quelques conditions mauvaises, comme l'en-

tassement, l'infection des étables, les privations d'aliments, les marches

forcées des troupeaux à la suite des armées, les souffrances de toute nature

qu'ils ont à subir, etc. Toutes ces causes n'ont aucune part au développe-
ment de la peste bovine; c'est une maladie exotique qui n'est et n'a jamais
été importée chez nous que par la contagion, que la contagion seule entre-

tient, et qui disparaît lorsque, par une circonstance ou par une autre, la

contagion ne sait plus où se prendre. Voilcà ce dont il faut que l'on soit

bien convaincu partout, dans les administrations chargées des services

publics et dans toutes nos comniTuies. Si je combats la croyance à Vindi-

cjénnt possible de la peste bovine, croyance qui tend sans cesse à renaître,
dès que cette maladie fait une nouvelle apparition dans notre pays, et qui,

aujourd'hui comme toujours, trouve encore des adeptes, c'est qu'elle peut
être funeste par ses conséquences pratiques. L'expérience en témoigne.

Lorsque la peste fit invasion en Angleterre, au mois d'août i865, la tem-

pérature était exceptionnellement élevée, et l'on crut pouvoir attribuer à

son influence pernicieuse le développement de la maladie dont les bestiaux

des vacheries de Londres se trouvèrent frappés à cette époque. Les hommes
de la science spéciale ne s'y étaient pas trompés cependant; ils avaient

reconnu cette maladie .à la sûreté et à l'intensité de ses coups, ils en avaient

dit le nom et l'origine. Mais on ne voulut pas ajouter foi à ietus paroles;
on s'obstina à ne voir dans ce qui se produisait que Ks effets fatals d'une

influence toute locale qu'il fallait sul)ir jusqu'à ce que le temps l'eût fait

disparaître; et, grâce à cette croyance, intéressée chez un grand nombre

qui ne voulait pas qu'on mît d'obstacle à la liberté du conmierce des bes-

tiaux, la peste se répandit du marché d'Islington dans toute l'Angleterre,
dans toute l'Ecosse, en Iloilando et ailleurs encore. Voilà ce que peut pro-
duire une fausse doctrine étiologique.

» La peste des bestiaux est une maladie exoticpie; elle règne en per-
manence dans les steppes qui s'étendent des monts Carpathes aux monts
Oinals Pt par delà ces monts, jusque dans la Mongolie, où M. l'abbé David,
missioimaire apostolique, eu a constaté les ravages en 1866 et 18G7, et les

37.
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relate dans une Lettre que notre confrère M. Decaisne a bien voulu me

coiiinuuiiqner.

» Sous quelle influence naît-elle clans les steppes? Cette influence existe-

t-elle dans toute leur immense étendue? ou bien y a-t-il une localité exclu-

sive où se trouverait la condition spéciale du développement de la peste, et

d'où elle irradierait dans tous les sens, par voie de contagion, siu- Tiin-

mense population bovine des steppes de l'Asie et de l'Europe orientale?

Questions obscures que celles-là, et non encore résolues! Ce que l'on sait,

c'est que la peste est contagieuse, la plus contagieuse de toutes les mala-

dies, s'attaquant à n'importe quelle espèce, et que c'est par la contagion

qu'elle s'entretient et se propage sur l'immensité du territoire qu'elle oc-

cupe. A la suite de ma dernière Communication, un de nos confrères m'a

demandé comment je pouvais m'expliquer que la race bovine, en proie

incessamment à une maladie comme la peste, n'eût pas disparu des steppes,

et depuis longtemps. C'est que les animaux de ces pays ont une force de

résistance qu'on ne retrouve pas dans nos races. L'expérience témoigne

que la peste fait d'autant plus de victimes, que les races auxquelles elle

s'attaque ont été plus perfectionnées par la culliue de l'bomme et qu'il

y a en elles, si je ptùs ainsi dire, quelque chose de plus artificiel. Ainsi,

par exemple, en Angleterre, en i865-i866, les ravages de la pesie bovine

ont été énormes. Dans une étable de 45o vaches laitières, entre autres, j'ai

constaté une mortalité de 443 sur 45o. Les 7 vaches survivantes étaient

hollandaises; celles qui succombèrent appartenaient aux races perfection-

nées. En Hollande, d'après les statistiques officielles, 33 pour 100 des ani-

maux ont survécu. A Paris, la mortalité se serait peut-être élevée à 96 ou

98 pour 100, si la massue du boucher n'avait fait son œuvre en même

temps que la maladie.

» C'est en vertu de ses propriétés contagieuses que la peste bovine dé-

borde des steppes sur l'Europe occidentale dès que l'occasion lui est offerte

d'inie migration possible. Ces occasions ont été fréquentes dans les siècles

passés, car c'est surtout par le mouvement des armées du nord et de l'est,

enirainant derrière elles leurs troupeaux d'approvisionnement venant des

steppes, que la peste bovine a été exportée de son pays d'origine et trans-

mise aux bestiaux de l'Europe occidentale. H est bien probable que les

hordes des Gimbres et des Teutons que combattit Marins introduisirent la

peste avec elles dans les Gaules et dans le nord de l'Italie; mais ce n'est là

qu'une probabilité, car je ne sache pas qu'il existe sur ce point des docu-

ments histori(pies.

» Dans notre ère, la marche de la peste bovine est souvent ir)diquée
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par les chroniqueurs et les historiens à la suite des armées dont ils ra-

content les actions. Sans entrer ici dans de longs détails historiques, je

rappellerai que toutes les époques des grandes guerres sont signalées par
les grands ravages de la peste des bestiaux.

)) A la suite des guerres de Charlemagne contre les Danois, cette épi-
zootie a causé en Europe d'horribles destructions de bétail.

» L'invasion des hordes mongoles au XIU* siècle a été accompagnée
d'une iuvasioti de peste bovine.

» Suivant des probabilités que l'on peut considérer comme des cer-

titudes, les guerres de Louis XIV avec l'Allemagne ont di^t donner lieu à

des explosions de la peste des bœufs dans les ])ays parcourus |)ar les

armées.

» A dater du XYin*^ siècle, les documents abondent sur cette redoutable

épizootie qui trouve des historiens dans des médecins d'Italie, de Hollande,

d'Angleterre et de France, dont elle a contribué à illustrer les noms :

Lancisi, Ramazzini, Camper, Layard, Vicq-d'Azyr. Dès ce moment, tout

est connu de ce fléau, de son origine, de ses marches à travers l'Europe,

des ravages qu'il cause. Des chiffres sont fournis : le royaume de Naples

perd, à la suite de l'invasion de 1710, 70000 tètes de bétail; les Pays-Bas,

ciooooo. Pendant se[)t ans que l'épizootie diue, elle fait périr dans l'Eu-

rope occidentale plus de 1 ^ niillion d'animaux.

» En 1735, année de guerres, l'épizootie se répand de la Podolie, de la

Valachie et de la Hongrie, en Autriche, en Bohème, en Saxe, en Prusse,

en Bavière, dans le Palatinat et en France. D'un autre côté, elle a- envahi

la Styrie, la Carinthie, le Tyrol , la Vénétie et toute l'Italie. Pendant

près de vingt-cinq ans qu'elle a duré, on estime qu'elle a fait périr plus de

3 millions de bêtes.

» Lorsque la France entre eu conflit avec l'Allemagne au commencement

de la première Piépublique, la peste se montre avec les armées de l'Est.

Elle entre en Italie derrière l'armée autrichienne en i 793, et trois années

durant elle la ravage et fait périr dans ce pays 4 millions de bestiaux. Dans

la même année 1793, l'armée autrichienne, s'avanranl vers le Rhin, répand
la peste en Bavière, dans le Wurtemberg et le grand- duché de Bade.

» En 1794, l'Alsace est infectée, puis la Lorraine, la Franche-Comté, la

Suisse, la Iknu'gogne, la Champagne, la Picardie, toujotu-s par la contagion

importée par les troupeaux de l'armée allemande.

» Pendant toutes les guerres du premier empire, la ]iesle se montre,

comme toujours, la couqiagne iusé[)arable des armées russes et allemandes.

Presque sans discontinuité, l'Autriche, la Bohème, la Saxe, la Prusse ont
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été ravagées (le 1792 à i8r/| par le fléau de la peste, en même temps ([n'elles

subissaient les autres (léaus de la guerre.
» Après Eylau, l'armée française a ramené la peste avec elle; de même

après 1812. Enfin de iSra à r8i/|, le mouvement des armées ennemies vers

la France, l'a rapprochée de nos frontières. L'invasion l'a importée dans

nos provinces qui en ont subi les sévices jusqu'à 1817.
» Après la paix de i8i5, la peste s'éteint dans les pajs qu'elle ravageait.

On la voit reparaître derrière les armées russes entrant en lutte avec la

Turquie eu 1827. La Bessarabie, la Moldavie, la Valachie, puis la Podolie,
la Wolliynie, la Pologne, la Prusse, la Saxe, la Hongrie et les États hérédi-

taires de l'Autriche, ont été envahis à celte époque.
» En i83o, réapparition de la peste avec la guerre de Pologne.
» En 1 848, l'arniée russe venant au secours du Gouvernement autrichien

infecte les provinces qu'elle parcourt.
» En 1866, les mouvements des armées prussienne et autrichienne

donnent lieu à !a propngatiou de la peste bovine dans les troupeaux des

provinces autrichiennes envahies.

« L'Angleterre a subi le fléau de la peste en i8G5, je viens de le rap-

peler; mais, par une heureuse exception à la marche antérieure des choses,
cette invasion n'a pas été la conséquence d'une gnerre brutale. C'est en

pleine paix que l'Angleterre a été envahie et c'est par le fait des perfec-
tionnements apportés par la science aux transports maritimes. Des spécu-
lateurs avaient été chercher jusque dans le golfe de Finlande, des troupeaux
de bêtes à cornes destinés à alimenter le marché métropolitain de Londres.

Ces troupeaux ayant été transportés par des steamers, ont pu franchir le

trajet de Revel à Hull, dans lui temps plus court que la période d'incuba-

tion de la maladie, qni a fait explosion seulement après le débarquement.
C'est ainsi que la terrible peste des steppes, encore à l'état latent dans les

animaux de l'Esthonie, a pu être importée sur le sol anglais, contrairement

non pns à toutes les prévisions, n^ais à tout ce qui s'était vu dans les temps
antérieiu's.

)) La gnerre actuelle avec les pays de la Confédération du Nord devait

nécessairement faire sortir la peste bovine des steppes, car la Prusse ravi-

taille ses armées avec des troupeaux qui en proviennent. C'est ce qui a eu

lieu. .Si la fortune nous eût été favorable, la peste eût été repoussée avec

les armées ennemies, et ses calamités nous eussent été épargnées; mais, du

jour où nous avons cédé du terrain devant les forces qui nous ont accables,

l'épizootie des steppes devait franchir la frontière avec les armées qui en-

vahi.ssaient notre territoire.
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» De fait, dés le mois de septembre, les troupeaux de l'Alsace et de la

Lorraine recevaient la terrible contagion et périssaient par milliers sous ses

atteintes. Après, ce fut le tour de la Franche-Comté; on parle de grands

ravages causés actuellement encore aux environs de Bezançon par la peste

bovine.

» Il en est de même dans nos provinces de l'ouest, où l'épizootie bovine

a été introduite dans les circonstances suivantes : Un troupeau considé-

rable de boeufs avait été rassemblé h Orléans, en vue du ravitaillement de

Paris. Le jour de la première bataille d'Orléans, où le succès couronna

un instant les efforts de nos armes, nous eûmes la mauvaise chance de

nous emparer de 180 à 200 bœufs qui faisaient partie des troupeaux de

ravitaillement de l'armée prussienne. Ces bestiaux infectèrent les nôtres.

Après la bataille du Mans, notre armée ayant été obligée de se retirer

devant les forces prussiennes victorieuses, 3 5oo bœufs du troupeau destiné

à ravitailler Paris furent refoulés sur Laval, où on en vendit un certain

nombre, sous le prétexte qu'ils étaient exténués. La cause de leur faiblesse

n'était autre que la peste.

» Dans ce mouvement vers l'ouest du troupeau d'Orléans, un certain

nombre mouraient en route à Lamballe, à Morlaix, semant la contagion

sur leur route.

» A Lauderneau, il ne restait plus que 2400 animaux, parmi lesquels,

et en très-peu de temps, la peste fit tant de victimes, que, dans l'impossi-

bilité où l'on se trouva d'enfouir leurs cadavres, on dut les faire conduire

en pleine mer sur de vieilles allèges que l'on lit couler à coups de canon

au delà de Tile de Sain.

M Ce troupeau infecté d'Orléans a semé la peste dans les Côtes-du-Nord,

le Finistère, l'iUe-el-Vilaine, la Mayenne. Ce dernier département est le

plus ravagé, parce que son occupalioii par l'armée prussienne a mis ob-

. stacle à l'application des mesures sanitaires qTii auraient pu arrêter l'ex-

pansion du mal.

» L'Orne et le Calvados sont également atteints. Dans quelle mesure?

Je ne saïu-ais le diie quant à présent.

» Mais ce n'est pas tout : le Poitou lui-même vient d'être envahi, et dans

des circonstances d'autant plus regrettables, que rien n'était facile comme
de prévoir celte invasion et de l'éviter. Cette fois, en effet, c'est une divi-

sion de notre propre armée qui, en se rendant à Poitiers, a amené avec elle

son troupeau d'approvisionnement et a dispersé la contagion sur sa roule.

Il eût été si simple cependant de faire nourrir par les bestiaux du pays ces

quarante mille hommes de l'arméi; de Chanzy auxquels on faisait passer la
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Loire, et de laisser sur la rive droite leurs troupeaux infectés! Mais les

règlements voulaient que ces troupeaux suivissent le corps d'armée qu'ils

étaient destinés à nourrir, et les règlements ont été observés! Grâce à cette

rigoureuse et intelligente observation de la règle, des perles considérables

vont être ou, jiour mieux dire, sont actuellement infligées à des provinces

qu'il était bien facile de préserver des atteintes du fléau.

» J'ai dit, dans ma précédente Communication, comment la peste bovine

était entrée dans Paris, et s'était attaquée avec une violence inouïe au stock

des animaux rassemblés dans l'enceinte de la ville pour suffire aux besoins

immédiats de la population civile et militaire. Je demande à l'Académie la

permission de revenir un instant sur ce fait, qui donne la démonstration

évidente que la peste bovine est une maladie étrangère à notre pays, et

qu'elle ne saurait s'y développer spontanément sous l'influence des causes

générales et communes. On sait que, quelques jours avant l'investissement

de la ville, on était parvenu, grâce à une activité merveilleuse, à résoudre

la difficulté, à première vue insurmontable, de faire entrer dans Paris un

troupeau de plus de 4oooo bétes à cornes et de plus de 200000 moutons,

avec le fourrage destiné à les nourrir. Ces animaux eurent à subir, pendant
le temps qu'ils vécurent, bien des influences mauvaises : ils étaient entassés

dans des parcs ou sous des hangars, soumis à des privations nombreuses,

exposés aux influences du chaud, du froid, de la pluie, des vents, etc., etc.

Bref, on avait réalisé sans le vouloir, et sans pouvoir les éviter, toutes les

conditions favorables au développement des maladies des grandes niasses

d'animaux agglomérés, favorables conséqueniment à la manifestation de

la peste, d'après la doctrine de ceux qui croient à l'indigénat de cette

maladie. Malgré cela, la peste n'est pas venue cependant : aucune maladie

générale ne s'est déclarée sur nos troupeaux par le fait de toutes ces con-

ditions, qui étaient loin d'être bonnes.

» Mais l'investissement cesse, et tout change de face : les Prussiens nous

donnent, je me trompe, nous vendent à gros deniers comptants des ani-

maux provenant de leur stock de Versailles, animaux misérables à l'excès;

et avec eux la peste entre dans Paris, et s'est répandue d'autant plus facile-

ment qu'elle a trouvé où se prendre, sur i4 ou i 5 000 boeufs qui se sont

trouvés tout à coup rassemblés dans Paris par le fait des prévisions du

commerce et de la prévoyance des administrations civiles et militaires.

)> Ce stock est aujourd'hui complètement épuisé, et je ne crois
])as

inu-

tile de constater à nouveau que, bien qu'on ait mangé dans Paris des ani-

maux abattue; sous le coup de l'épizootie des sle|)pes, cependant la santé

publii[ue ne s'est pas trouvée compromise. Je ferai même rouiarquer que la
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mortalité a considérablement décru dans ces dernières semaines, ce qui

prouve qu'aucune mauvaise influence n'est venue se substituer à celles qui,

pendant l'investissement, ont pesé siu- la population parisienne et fait tant

de victimes dans ses rangs. Il me paraît bon d'insister sur ce point, parce

que, d'après une Lettre que j'ai reçue ce matin même du département du

Nord, non-seulement on ne ferait pas usage de la viande des animaux ma-

lades, mais on irait jusqu'à faire enfouir les cadavres de ceux que l'on fait

abattre comme suspects, c'est-à-dire que la massue frappe alors qu'ils sont

encore en pleine santé. Il y a là quelque chose qui dépasse toute mesin-e.

Il ne faut pas, dans les circonstances désastreuses où nous nous trouvons,

ajouter à dos pertes trop inévitables, hélas! des pertes nouvelles. Ce n'est

pas quand noire stock en viande s'appauvrit tous les jours, sous les ravages

de la peste, qu'il faut l'appiuviir encore en enfouissant dans le sol des ani-

maux dont la viande est parfaitement salubre et représente tout à la fois

une grande valeur commerciale et une grande ressource pour les popu-
lations.

» Je ne crois pas devoir terminer sans dire quelques mots sur l'acide

phéuique, dont l'emploi a été préconisé, dans le traitement de la peste bo-

vine, par luie Lettre communiquée à l'Académie à sa dernière séance. Des

expériences sont entreprises sur l'emploi de cet acide : les luics, sous ma

dircclion, avec le concours de quelques vétérinaires de l'armée, à l'Ecole

Militaire; d'autres, à l'abattoir de Grenelle, par M. le D'' Declat, auquel

l'Administration de la Guerre a bien voulu, sur la demande que je lui en ai

faite, livrer six animaux sur lesquels les tentatives de traitement pouvaient

être essayées. J'ai cru devoir, dans les conditions où nous nous trouvons à

Paris, autoriser, pour ce qui me concernait, et encourager ces essais; car,

dans le milieu infecté où nous sommes, il n'y a pas de danger de répandre

la contagion [dus qu'elle ne l'est. Il était d'autant plus important de faire

faire ces essais sous nos yeux, que, d'après des récits de joiunaux venant de

Morlaix, le traitement par l'acide phénique aurait donné de bons résultats

sur les bestiaux de cette localité, où la peste règne, comme je l'ai dit plus

haut. Ces expériences étant en train de se faire, je n'ai rien à en dire à

l'Académie, d'autant plus qu'à ce moment aucune conclusion n'est encore

possible; quand elles seront terminées, je lui demanderai la permission de

liùen faire connaître les réstdîals. »

C. p.., 1K71, i"- Semestre. (T. LXXU, N" 11.)
•j"
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AÉROSTATION. — Note relative à une Communication récente de M. jRnsseii;

par M. Serret.

« Le Compte rendu de la séance du 27 février dernier renferme une Note

de M. Janssen, dans laquelle l'autoiu' donne la description d'un compas

aéronautique destiné à faire connaître la direction et la grandeur de la vi-

tesse d'un aérostat. M. Janssen avait déjà, dans le courant du mois de fé-

vrier, communiqué le même appareil à la Commission scientifique instituée

parla délégation du Gouvernement de la défense nationale.

» Ayant eu l'honneur d'être président de cette Commission, j'ai aujour-

d'hui le devoir de déclarer à l'Académie qu'une Communication presque

identique à celle de M. Janssen a été faite à la Commission siégeant à Tours,

dans le courant du mois de septembre 1870, par M. le capitaine de vaisseau

Boucarul, attaché au ministère de la Marine (i).
»

M. LE Secrétaire perpétuel fait remarquer que cette circonstance était

mentionnée dans la Lettre qui accompagnait la Note de M. Janssen et

dont il désirait qu'un extrait fût imprimé avec elle, ce qui n'a pas eu lieu,

par malentendu, les deux pièces ayant été séparées au Secrétariat.

COSMOLOGIE. — Observations relatives à i hypothèse de la fluidité intérieure

du globe terrestre, à l'occasion de la Lettre récente de M. Hennessy; par
M. Delaunav.

« La Communication que j'ai faite à l'Académie, dans sa séance du

i3 juillet 1868, relativement à l'hypothèse de la fluidité intérieure du globe

terrestre, n'avait pas pour objet de faire connaître un résultat nouveau que

j'aurais trouvé. Je me proposais seulement de combattre quelques idées

qui me semblaient erronées, et qui étaient de nature à jeter quelque trouble

dans l'esprit de ceux qui s'occupent de l'étude de la constitution de notre

globe. Aussi ne me suis-je nullement préoccupé de rechercher si les consi-

dérations que je voulais mettre en avant avaient déjà été produites par

d'autres. Je suis heureux d'apprendre, par la Lettre de M. Hennessy, insérée

au dernier Compte rendu, qu'il avait déjà combattu, en i85i, les idées de

M. Hopkins, contre lesquelles je me suis élevé en 1868. Mais le fait que
ces idées préoccupaient encore quelques géologues dans ces dernières an-

nées, d'autant plus qu'elles avaient été fortement appuyées par M. W.

(1)
Voir plus loin 1.1 mcntinn, faite par M. Janssen, de cette même Communication,

p. 291.
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Thompson en i863, montre que la Communication que j'ai Faite à l'Aca-

démie sur ce sujet était loin d'être inutile. »

CHIMIE ORGANIQUE. — Éludes sur le bromure proi))^lique el sur le bromure

butylique. Note de MM. Is. Pierre et Ed. Puchot.

« Bromure propylique, CH'Br. — Pour le |5réparer, nous avons mis

d'abord, dans un ballon à long col, loo parties d'alcool propylique pur,

puis, allernaliveinent, et par Irès-petiles quantités à la fois, i5 parties de phos-

phore et i4o à 145 parties de brome. On doit avoir soin, pendant toute la

durée de l'opération, que le phosphore soit constamment en excès sensible

par rapport au brome, pour éviter la possibilité d'actions secondaires.

» La réaction ne devient active, que lorsque le phosphore est entré en

fusion, parce qu'alors on peut multiplier davantage les contacts par l'agi-

tation. Il faut éviter avec le plus grand soin, à chaque addition de brome,

d'en laisser parvenir, à la fois, une trop grande quantité au contact du

phosphore, pour prévenir l'inflammation de ce dernier et les accidents

qui pourraient en être la conséquence. Ou prévient ces chances d'inflamma-

tion, en imprimant au liquide contenu dans le ballon un mouvement gira-

toire qui, en disséminant le brome qu'on a d'ailleurs soin de faire arriver

le long des parois du col, rend la réaction moins vive et moins instantanée.

» Par l'agitation, le mélange se décolore presque complètement en quel-

ques instants; et, vers la fin de l'opération, il se dégage d'abondantes va-

peuis d'acide brondiydrique, parce qu'on s'est arrangé, dans le choix des

proportions de matières premières, de manière à obtenir un excès sensible

de cet acide.

» On distille une première fois le produit brut de la réaction, et l'on

recueille tout ce qui passe au-dessous de 1 10 degrés, en ayant soin de bien

refroidir le récipient. Après refroidissement du résidu, on le traite par son

volume d'eau froide, et l'on agile bien
;

il s'en sépare ordinairement encore

une certaine quantité de bromure propylique qui se rassemble au fond du

vase et qu'on isole au moyen d'un entonnoir à robinet. On le soumet à la

distillation, comme le premier, en recueillant, à part, tout ce qui passe au-

dessous de 1 10 degrés. Le nouveau résidu est abandonné, connue ne pou-
vant plus fournir d'éther.

» Après avoir agité ;i diverses reprises, avec un peu d'eau, le produit
recueilli au-dessous de iio degrés, en y ajoutant de très-menus fragments
de marbre, pour le dépouiller de la petite quantité d'acide qu'il contient;

on le décante; on le dessèche au moyen du chlorure de calcium calciné;

38..
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puis on le soumet à une série mélhodique de reclificalions successives, en

ayant soin de mettre de côté, à chaque opération, les premières et les der-

nières gouttes.

» On obtient ainsi un produit limpide, mobile, incolore, doué d'une

odeur élhérée assez agréable, quoiqu'il conserve toujours cette odeur lé-

gèrement alliacée qui paraît être un caractère de famille pour les chlorures,

bromures et iodures éthérés.

» Le bromure propylique bout à 72 degrés, sous la pression ordinaire.

Au contact de l'air, et surtout de l'air humide, le bromure propylique se

colore peu à peu, comme les bromures correspondants de l'élhyle et du

méthyle. Son poids spécifique est,

à o" 1
, 3497

à 3o°,i5 1 ,3oi

à 54°, 2 1 ,2589

» Par un calcul d'interpolation très-simple, nous pouvons déduire, de

ces données, les jjoids spécifiques de 10 en 10 degrés, depuis zéi-o jnsLpi'à

72 degrés, ainsi que les volumes; en prenant pour unité, soit le volume à

zéro, soit le volume à 72 degrés. On obtient ainsi les nombres suivants :

Tenipéraiurc. l'oiJs spécifique. A oîunie
( V„= i). Volume (V,.= i).

0° 1,3497 1,000 0,908
10 1,3346 i,oii3 0,9183
20 i,3i85 I ,o236 0,921)2

3o i,3oi4 i>t)37 0,9418

40 1,284 i,o5ii 0,9545
5o 1,2662 1,066 0,968
60.. 1,248 i,o8i5 0,982

7° 1.3294 1,098 0,997

72 1,2256 1,10 1 3 1,000

)) Comme pour la plupart des autres liquides, le coefficient de dilatation

paraît augmenter très-rapidement, à mesure que la température s'élève.

» Bromure bulylique, C^Il^Br. — Pour j)réparcr le bromure butylique,

nous avons d'abord mis, dans un ballon à col allongé, 120 parties d'alcool

butylique purifié avec soin; puis, nous y avons ajouté siiccessiveinenl et par

très-peliles quaiitilés
ù la fois, i5 parties de phosphore et i4o à i45 parties

de brome, en ajoutant toujours le phosphore le premier, et en ayant soin

que, pendant toute la durée de la réaction, le phosphore fût en léger excès.

)) Très-lento d'.djord, loiî^qu'on évite le contact direct du brome et du

phosphore avant que, par l'agitation, la première de ces substances se soit

délayée dans l'alcool butylique, l'action ne commence à devenir un peu



(
2Hi

)

vive que lorsque la température est devenue assez élevée pour maintenir le

phosphore en fusion.

» Si on laissait arriver sur le phosphore une trop grande quantité de

brome à la fois, plusieurs grammes par exemple, la réaction qui s'ensui-

vrait pourrait être assez vive pour devenir dangereuse, ])ar suite de l'in-

flammation du phophore, qui pourrait donner lieu à des projections de

matières enflammées hors du ballon. On évite ces chances d'accidents en

agitant le liquide, potu' y dissoudre le brome, avant qu'il soit arrivé en

niasse au contact du phosphore. Cette précaution, en disséminant le brome

dans toute la niasse liquide, rend l'action successive et non instantanée. On

ajoute une nouvelle quantité de brome, avec les mêmes précautions, lorsque,

par l'agitation, le liquide rougi par la précédente addition s'est décoloré,

ce qui ne demande que très-peu de temps.
M Lorsque l'opération touche à sa fin, il se dégage d'abondantes va-

peurs d'acide bronihydrique.
» On a distillé une première fois le ])roduit brut, en mettant de côté ce

qui a passé entre 120 ou laS degrés; on l'a lavé à deux reprises avec une

petite quantité d'eau, additionnée, la seconde fois, de très-petits fragments
de marbre; puis, après l'avoir desséché au moyen du chloinre de calcium,

nous l'avons rectifié avec soin, à plusieurs reprises, en mettant de côté,

comme moins pures, les premières et les dernières parties recueillies.

» On obtient ainsi un liquide limjiide, incolore, doué d'une odeur éthé-

rée assez agréable, bien qu'elle produise ini peu cette impression très-légè-

rement alliacée qui paraît être un caractère de famille pour tous les com-

posés haloïdes de ce groupe; alors même que le phosphore n'est pas
intervenu dans leur préparation.

» Au contact de l'air, et surtout de l'air un peu humide et chaud, le

bromure butylique finit par se colorer en jaune, par suite d'inie décompo-
sition partielle, successive. Il bout régulièrement à 90°, 5 sous la pression

ordinaire; il a pour poids spécifique :

à o" 1 ,249
à 4o"i2 '

I '9'

;i 73",5 >,>4o8(i)

(i)
M. Wiutz avait donné, dans son remarijnable travail sur l'alcool Inilylique, 89 de-

grés pour la temj)érature (!'él)u]lition du bromure. Il avait trouvé, pour sa densité à 16 de-

grés, i,i'j^, nous trouvons seulement 1,226. Ces petilcs différences peuvent être attribuées

à ce que l'alcool butylique de M. Wurtz contenait encore une
]ielitc quanlilé d'alcools infé-

rieurs. Le sens de ces différences viendrait à l'appui de cette observation.
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» Nous avons calculé, au moyen de ces données, les poids spécifiques
du bromure butylique de lo en lo degrés, depuis zéro jusqu'à 90°, 5, ainsi

que les volumes, en prenant pour unité le volume à zéro ou le volume
à 90°, 5. Nous avons trouvé ainsi les résultats suivants :

Tempéialure. Poids spécirique. Volume (V.= i). Volume (V„ ,= i).

0° 'j24g 1,000 0,892
10. 1,2347 I,Oli6 0,9026
20 I,2203 1,0235 0,9l32
3o i,2o58 i,o358 0,9242
4o 1,1912 i,o485 o,y355
5o 1,1764 1,0617 0,9473
60 i,i6i4 • 50754 0,9595
70 1,1462 i>o897 0,9733
80 i,i3o8 1,1045 0,9855
9o°>5 <)ii44 1,1208 1,000

» La comparaison des deux bromures qui font l'objet de ce Mémoire
confirme encore l'observation générale faite, il y a plus de vingt-cinq ans,

par l'un de nous, qu'un liquide est habituellement d'autant plus dilatable,

entre les mêmes limites de température, que son ébullition a lieu à une

température moins élevée.

» Si nous étudions, de 10 en 10 degrés, la marche comparative de la

contraction des bromures de mélhyle, de propyle, de bwlyle et d'amyle, eu

prenant, pourpoints de départ, leurs températures d'ébullition respectives,
nous trouvons les résultats qui suivent :

Distances à partir

des températures Bromure Bromure Bromure Bromure Bromure
d'ébullition. de méthyle. d'clhyle. de propyle. de butyle. d'amyle.

0° 1,000 1,000 1,000 1,000 1,000
10

20
0,985 0,985 0,985 0,986 0,986
0,972 0,971 0,971 0,973 0,973

3o 0,958 0,958 0,958 0,960 0,961
40 o,g44 0,945 0,946 0,948 0,949
5" • 0,933 0,934 o,g36 0,937
60 !' 0,920 0,922 0,925 0,926
70 »

0,909 0,911 0,914 o,gi5
80 » ' 0,901 0,903 0,905
0° " " » 0,893 0,895
100 .. » „ „ 0,885
iio " « .. .. 0,876

'- Sans oihir des dillérences bien grandes dans leur.s volumes, considérés
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à des distances égales de leurs températures d'ébullilion respectives, les

cinq liquides dont il est ici question présentent néanmoins des légères dif-

férences qui vont en augmentant, d'une manière sensible, à mesure qu'on

s'éloigne du point de départ ;
et ensuite, à mesure que s'élève la température

d'ébullilion. Le moins volatil est toujours celui qui se contracte le plus len-

tement. »

MÉMOIRES PRÉSENTÉS.

ANALYSE. — Sur In résolution des équations les unes par les autres. Mémoire

de M. C. Jordan, présenté par M. Seriet [Extrait par l'Auteur (i)].

(Renvoi à la Section de Géométrie.)

« D'après la théorie des substitutions, on doit considérer toutes les

équations dont le groupe est contenu dans un groupe donné T, comme
constituant un tjpe, caractérisé par ce groupe. Les divers groupes t, /',...

contenus dans T caractériseront autant de types particuliers, contenus

dans le type plus général T.

» Cela posé, l'une des questions les plus générales que l'on puisse se

proposer sur les équations sera la suivante :

» Problème. — Déterminer les types les plus généraux d'équations irré-

ductibles dont la résolution équivaut à celle d' équations auxiliaires appartenant

toutes à un même type donné T [ou à certains types donnés T, T',...).

» Eu spécifiant le choix des types T, T',... ce problème général donnera

lieu à une infinité de questions particulières. On peut supposer, par

exemple :

M i" Que le degré des équations auxiliaires ne surpasse pas une limite

donnée m;
» Que leur ordre ne surpasse pas une limite donnée n;

» Qu'aucun des facteurs premiers qui divisent cet ordre ne surpasse un

nombre donné
/?;

» Que chacun de leurs facteurs de composition soit un produit de fac-

teurs premiers dont le nombre ne surpasse pas une limite donnée
q.

(Si ^
= I, on aura le problème de la résolution par radicaux.)

» Etc.

» Chacune de ces questions exige naturellement, pour être résolue en

(i) L'Académie a décidé que cette Note, bien fjue dépassant en étendue les limites régle-

mentaires, serait insérée en entier au Compte rendu.
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entier, des considérai inns spéciales. On peut néanmoins établir certains

théorèmes généraux, applicables à tous 1rs cas du problème, et qui le res-

serrent notablement.

» Appelons, pour abréger, giviipes résoluhles ceux qui correspondent
aux équations cherchées. On aura les propositions suivantes :

M Théorème I. — Pour construire les groupes résolubles les plus géné-
raux de degré m, on posera m ^= p" p'"' ,... chacun des entiers

/j, //,...

divisant l'un des fadeurs de composition de quelqu'un des groupes
donnés T, T',—

)) A chaque décomposition de cette sorte correspond une classe de

groupes résolubles, dont la consiruclion se ramène immédiatement à celle

des groupes résolubles et primitifs de degrés/;", //"'

» Théorème 11. — Les groupes résohdiles et primitifs de degré p" se

partagent en sous-classes correspondantes aux diverses manières de décom-

poser 71 en deux facteurs X et
p..

Si ). > i, les groupes cherchés G seront

décomposables, et se construiront commme il suit :

» Les racines étant distinguées les unes des autres par X indices Xg, jc,,...

variables de zéro k p^
—

i, G résultera de la combinaison de deux groupes
résolubles : l'un A, dont les substitutions permutent transitivement les

indices jc^, JC,,...; l'autre F, dont les substitutions sont de la forme

et qui sera primitif et indécomposable par rapport aux p^ racines que ses

substitutions permutent entre elles.

» La recherche du groupe A ramène au problème initial, mais avec un

degré fort abaissé. Ce problème pourrait donc être réduit de proche en

proche, et devrait être considéré comme résolu, si l'on savait construire

les groupes primitifs et indécomposables, tels que F.

» L'étude du groupe F conduit aux propositions suivantes :

» Théorème 111. — Si p est un nombre premier, le groupe F est contenu

dans le groupe linéaire.

» Théorème IV. — Si p est un nombre composé, et
p, > \, p sera l'iui

des facteurs de composition de quelqu'un des groupes contenus dans

T, T',...; et l'équation résoluble E de degré /^i^,
dont il s'agit de construire

le groupe, pourra se lésondre à l'aide d'une équation de degré p.
+ i et

de p équations de degré p.

)) On remarquera enfin que si
p,
= i

, p divisant l'un des facteurs de

composition de T, T',..., //<'
sera limité.

» Les théorèmes I, Il et \\\ sont inie généralisation des propositions éla-
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blies dans mon Tniilé des Substitutions (livre IV, clia|iiîre il et chapitre m,
§ I), relativement au problème de la résolution par radicaux. Permettez-

moi de profiter de cette occasion pour vous soumettre quelques remarques
nouvelles sur la solution de ce problème (*).

» Galois adémonlré que, pour qu'une équation irréductible de degré pre-
mier soit soluble par radicaux, il faut et il suffit que les substitutions de son

groupe soient linéaires. Dès lors, pour s'assurer si une équation donnée est

soluble par radicaux, il suffira de former une fonction des racines inva-

riable par les substitutions linéaires, mais variable par toute autre substi-

tution, de calculer, par la méthode des fonctions symétricjues, l'équation
dont cette fonction dépend, et enfin de vérifier si cette dernière équation a

une racine rationnelle. Ce calcul n'offrant aucune difficulté ('*), c'est avec

raison que l'on s'est accordé à considérer ce théorème de Galois comme
fournissant la solution complète du problème de la résolution par radi-

caux pour les équations de degré premier.
» Par les mêmes motifs, il suffirait, pour avoir la solution du problème

pour un degré quelconque, de déterminer la forme explicite du groupe des

équations cherchées, ou de donner un moyen rapide de les construire.

» Les groupes dont il s'agit jouissent d'une propriété caractéristique

que Galois a signalée; mais leur construction effective n'en présentait pas
moins de sérieuses difficultés, que la mort prématurée de ce grand géo-
mètre ne lui a pas permis d'aborder complètement. Bornant ses recherches

au cas des équations primitives, il a vu qu'il n'existe de semblables équa-

(*) Cette question est l;i plus importante de la théorie des éijuations; mais j'en ai traité

beaucoup d'autres. J'ai notamment établi un lapprochement nouveau entre la théorie des

fonctions abéhennes et deux jjrobièmes tjcométriques importants (la détermination des

droites sur les surfaces du troisième ordre, et celle des points singuliers de la surface de

M. Kummer).
J'ai obtenu également, dans mes recherches, un grand nombre de théorèmes négatifs. On

ne connaissait jusque-là qu'une seule proposition de celle nature, le célèbre théorème

d'Abel, sur l'impossibililé de résoudre par radicaux l'équation du cinquième degré. C'est

que ces propositions, souvent faciles à prévoir, exigent toujours, pour être démontrées, une

analyse approfondie; tandis que d'autres découvertes, plus brillantes par leur nouveauté,

sont parfois le résultat d'un hasard heureux.

(**) Ce calcul sera fort long, s'il s'agit d'une équation numérique donnée au hasard; mais

alors la question n'aurait guère d'intérêt. S'il s'agit, au contraire, d'équations résultant d'un

problème analytique ou géométrique, leurgroupe sera connu bien avant les coefficients eux-

mêmes; j'en ai donné de nombreux exemples {Traité des Substitutions, livre III).

C. R., 1871, l"- Scmcilre. (T. LXXIl, N» H.) Sg
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tions que pour les degrés puissances de nombres premiers. Mais il crut que

l^oiu' chacun de ces degrés les équations résolubles ne formaient cju'iu)

seul type, proposition dont j'ai démontré l'inexactitude.

» (La Table A, annexée à cette Lettre, donne le nombre des types d'équa-
tions primitives pour tous les degrés inférieurs à loooooo.)

» Dès mes premières recherches sur ce sujet, j'ai dîi reconnaître que la

multiplicité des groupes cherchés, laquelle va croissant indéfiniment à me-

sure que le degré se complique, ne permet pas d'assigner leur expression
à priori par une formule valable pour tous les cas (*). Mais j'ai montré que
la construction de ces groupes poiu' un degré quelconque, lorsqu'elle ne

s'obtient pas immédiatement, se ramène à un problème analogue pour un

degré beaucoup moindre. On arrivera donc, par une suite de réductions,

à la solution complète de la question cherchée, quel que soit le degré
initial.

» La rapidité de la réduction est telle, que la solution sera très-prompte,

même pour un degré prodigieusement grand.
» Non-S'-ulement ce procédé fournit tous les groupes cherchés, mais il

les présente répartis en familles, genres, classes, etc.; signe caractéristique

que la méthode proposée est naturelle et directe.

» L'énumération des groupes cherchés s'obtient aussi tout naturellement.

On voit sans difficulté que le nombre N de ces groupes, pour le degré
r/ =

pi' PV--- pl"iPii Ih^---, Pu étant des nombres premiers) est donné par la

formule

N =
. a„!

F(«) étant une fonction entière de ti, du degré a, +...+ a„ — «, ayant i

pour premier coefficient, et dont les coefficients dépendent de a,,..., a„,

p,,...,p„, mais ne changent pas lorsque l'on remplace /?p, par exemple,

par un autre nombre premier q^ qui lui soit congru par rapport à tous les

nombres premiers non supérieurs à ap (pourvu toutefois que/?p surpasse 5).

On voit par là que pour chaque système de valeurs de a,,... «„, F{n) ne

sera susceptible que d'un nombre limité de formes distinctes.

» Soit par exemple d =
p^^ p2--- Pn] on aura F(/j)

^ n -h i
, n + 3, n -h 5

ou n + 7, suivant qu'on aura p,
= 2, 3, 5 ou > 5.

(*) On peut établir sans la moindre peine une suite de formules valables respectivement :

1° ])our le cas ou le degrc m n'est divisible par aucun carré, 2° par aucun cube, 3° par

.nicune tjuatiicme puissance, et ainsi de suite.
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)) Si d=^p\p.2--- pni Oî'' aura F(/^)
= n"— i

, 7/-+g«4-20, ?r-i- i 5 «-+-26,

suivant que /),
= 2, 3, 5; et si

/), > 5, on aura F(/2)
= ir + i\n -\-?)i

ou «^ + iMi + 38, suivant que p^ est congru à i ou à — i mod. 3 (*).

» On pourrait multiplier à volonté ces formules. J'ai calculé, à titre

d'essai, la valeur explicite de N pour certaines classes de nombres compre-
nant en particulier toutes les valeurs de d qui ne surpassent pas loooo

(uoiV la Table B).

» L'expression des substitutions des groupes cherchés, telle qu'elle ré-

sulte de mon analyse, contient des imaginaires, racines de certaines con-

gruences irréductibles (par rapport à un module premier); mais, ainsi que

j'ai eu le soin de le faire remarquer, les imaginaires conjuguées, racines

d'une même congruence, figurent constamment dans la solution d'ime

manière symétrique, de telle sorte que l'imaginarité n'est qu'apparente, et

disparaîtra à volonté.

» Supposons la solution mise sous forme réelle; elle contiendra, au lieu

des racines imaginaires d'une congruence irréductible, les coefficients de

cette même congruence. Pour achever de réduire en nombres la solution

trouvée, il faudra déterminer ces coefficients.

» Ce problème arithmétique, fort analogue à celui de la recherche des

racines primitives des nombres, se réduit au cas où le degré de la con-

gruence cherchée est une puissance d'un nombre premier. Mais on ne con-

naît pas encore de solution à priori et générale pour le problème ainsi ré-

duit. On aura donc recours à un tâtonnement qui sera très-court, toutes

les fois que le degré ou le module de la congruence seront petits, ce qui

aura toujours lieu si le degré de l'équation n'est pas démesuré.

)) J'ai calculé à titre d'essai les congruences irréductibles dont la con-

naissance est nécessaire pour les équations dont le degré ne surpasse pas

12000 [voir la Table C).

(*) Soit encore d^ p] . . . pi pi^i. . , p„. On aura la formule symbolique

]N = (K-s,)...(K-»*),

oi!i l'on posera s^
:=: i, 2, 3, o, suivant qu'on aura p^

=: 2, 3, 5 ou ]>5, et où l'on rempla-

cera K' par

3,r ."J+Jj _^
r[r—i)...{r-q-hi) n ^ q\

_^
'\

L
"

6
•

q\ bî "J"

39-
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Table A. ^ Du nombre M îles types résolubles et primitifs de ilr^rr p' [^jusrju'au

millionicme degré).

/j=:2. 1^:=!, 2, 3, 4i 5, 6, 7, 8, 9, lo, II, 12, i3, i4, i^, i6, 17, 18, ig,

M= I, I, I, 2, I, 4i II 3, 2, 3, i, 7, I, 3, 3, 4' '- n. '

p=:2). v=i, 2, 3, 4^ 5, 6, 7, 8, 9, 10, II, 12,

M = i, I, 2, 5, 2, 5, 2, II, 3, 4' "2' •4-

pzi^S. j = I, 2, 3, 4' 5, 6, 7, 8,

M = i, 2, 2, 7, 2, 6, 2, i5.

P = 1- v= I, 2, 3, 4i 5, 6,

M :^ I, 3, 3, 7, 2, 10.

/;
= 1 1 . V = I, 2, 3, 4i 5,

M=: I, 3, 2, 7, 4-

/^>. II. V = I, 2, 3, 4>

M = I, 2 ou 3 (*), 3, 7. [(') suivant que p = 3«— i ou 3« + i].

Table B. — Dn nombre total N des types résolubles de degré d {Jnsf/ii'aii

dix-millième degré), ,

Remarques.
— Dans cotte Table, on a désigné par p, p^,. . . des noml^res premiers quel-

conques; par 17, y,, • • • des nombres premiers > 5; par r un nombre |)rcmier ]> 5 et de la

l'orme 3« H- i
; par s un nombre premier > 5 et de la forme Zn — i .

p. Pi

27^, . . . Pi

Vp
Z-'pp,

^''PPiJH

'^pP^P^Pi
5'

5^p

5'pp,

5''ppt Pi

q'

fp
n'pps

<i'pp,pi

N

5

18

84

480
3

7

24

108

4

9
3o

l32

2=3^

2=3^^

2' 'i'^pp,

2' 5'

l'S-p

2'5'ppi
2^

(/-'

7.''q^p

2-q'pj>,

3' 5=

3'5Vj

3'5'pp,

3'-?-'

^'l'P

Vq'pp,

5'q'

N

9

42

240
12

54
3oo

i5

66

36o

'9

78

408

96

492
33

d

2'pp,piP3
3=

3>-

ypp'

N

S^q-p
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3^2'

Vi-p
3' 'i.^ppx

3^5^

3'5Vj

i'5'pp,

3'q'

5' 2-/)

5=3=

5=3>
5=9'

r'2'

r'2'p

r'3'

r'5'

2'3'52

2'3'q'

2=5-9'

3= 2' 5'

3=2=9'

5= 2' 3'

2=3 =

2'3=/3

l'^^PPI

2=5=

2=5=/?

2=r=

2'/'/>

3=5=

3=5=/7

33 ,.3

2=3=5=

2=5=3'

N

40
180

1044

28

'44
1020

56

256

1476

jo
3l2

40

204
60

284
lOI

55

276
83

386

lOI

52

576
io56

882

678
882

2658

66

4,2

3496
108

58o

148

780
i88

988
258

1808

884

1'

l' p

2'pp,

2'pp>p2
3'

3>p

3'pp,

3'pp,p,
5>

5'p

5<pp,
r'

r'p

2<3=

2'3'/7

2' 3'pp,

2<5=

2*5';^

z'S'pp,

2*9'

T.'q^'p

3*2'

3'2>
3' 5'

3^5'/^

3</-'

3'r^p
5' 2'

5'2'p
5» 3'

r' 2'

2» 3' 5=

2*3=9'

3'2'5'

2=3'

2' 3=/;

2' 5=

2' 5=/>

3*2'

N

'9

104

534

4
42
180

906
'33

67
288

32

100

7«

37,

2774

90

475
33oS

109

579

90
623

169

793
ai I

963

•44

789

278
206

2129

3887

2573
23l

l322

335

i856

458

249

3' 2=/J

5*2=

2*3'

2*3«/J

2*5*

2=

2=/)

2'pp,

3'

3^p

3'pp,

5^

5'p

2=3=

2'3'p

2'5 =

2'5'/J

2^9'

2^q'p

3' 2=

3' 2=/^

3=5'

2=3=5=

2=3=

z'S'p
2=5=

3=2=

3=2=/;

2=3*

3 = 2*

2=3=

2«

1*p
n?ppx

"i^pptpi

3'-

3>
3'pp,

2«3'

N

1376

397

767

4675
1228

1 1

40

.98

1284
3o

108

496
5i

,98

iSg

84o

'79
io38

219
1236

248
l520

464

4698

492
326 i

690

708

4828
i683

2363

56i8

23

89

470
3i86

7'

283

•448

324

d

i'3'p

2=5=

2''5'/)

l'^q''

•i'-q''p
3" 2=

2" 3=

2«3=/.

2«5=

3«2=

2«3*

2'

•l'p
1-'pp,

3'

3>
2' 3=

2'3V
2'5=

2'5=/l

2' 9=

3=2'

2' 3=

2»

l'p

l'pp,

3=

2=3=

2=5'

2=3=

2»

2'>p

l^pp,

2'»

2"p
2''

2"p

N

2o63

4i3
2533

502

3oo3

724

"99
83o6

.669

2l4l

4258

45

'94
I io4

i65

733

746

:f758

94o
5862

II 34

2094

27 10

86

4io
2520

348

1670
2080

653 1

171

874

5712

337
i855

658

3894

,298
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Table C. — Des tongruences irrédiiclibles qui sentent h réduire en nombres la formule

qui donne les substitutions des groupes résolubles [Jusqu'au degré 12000).

Mod. 1

Mod. 3

l J7' -h -r + I
, X^ + X -\- \y j' H- X -t- l ,

^' + x' + 1
,

x'' -^ JC -^
\,

\
x'+ x'-(- x'4-.r + I ,

x" + JT -f- 1
,

j;" + .r= 4- 1 , x" -4- x' H- J:' -t- J: + 1 .

l x= -4- 1
,

x' -h 2 X 4- I
,

x' -I- x^ -t- X -l- I
,

X' + X* -1- 2, ,t'' H- x= 4- 2,

/ x" 4- x' 4- 2.

Mod. 5 x= -h 2, x' 4- X 4- I
,

x' — 2, x' — X — I .

Mod. 7
x' 4- 1 , x' — 2, x' 4- X- — 1 .

Mod. II r' 4- I , x' 4- ^ + 2.

Mod. i3 x= — 2, x'— 2.

Mod. 17 x=— 3, x' 4- X 4- I .

Mod. 19 x'4- I, x3 4- 2.

Mod.^ I9<C' 'O- ^' — '* (" °°" résidu quadratique de/? choisi arbitrairement). »

M. Netter adresse un complément à sa Communication précédente,

sur le traitement de la pourriture d'fiôpital par la poudre de camphre.
Dans cette nouvelle Note, l'auteur indique quinze nouveaux succès, dont

plusieurs ont été obtenus dans des cas d'une gravité extrême, et qui témoi-

gnent de l'efficacité de cette médication.

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.)

M. E. GuÉGoiRE adresse une Note relative à l'emploi de la crémation,

comme moyen d'éviter les effets funestes qui résultent de l'accumulation

des cadavres à la suite de grandes batailles.

(Commissaires : MM. Bouley, Nélaton.)

M. Braciiet adresse une Note relative à deux nouvelles lunettes à

larges objectifs et à foyers courts, fondées sur le principe de la vision bino-

culaire. Sur la demande de l'auteur, M. le Secrétaire perpétuel procède à

l'ouverture d'un pli cacheté, déposé par lui le 6 mars et contenant l'indica-

tion d'un procédé pour l'application de la lumière électrique à l'éclairage

public.

Ces Communications sont renvoyées, comme les précédentes, à l'examen

de M. Babinet.
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CORRESPONDAINCE .

AÉROSTATlOiS. — Sw le compas aéronautique . Note de M. Jaîîssen.

« Je lis dans le Compte rendu de la séance du 6 mars la description d'un

instrument destiné à faire connaître la vitesse des ballons. L'auteur,

M. Bourdin, nous apprend que c'est avec un profond désappointement

qu'il a vu ma publication précédant la sienne. Tout d'abord, que M. Bour-

din me permette de le rassurer. Malgré ma priorité, il aura toute liberté

de construire, de perfectionner et d'appliquer son appareil concurremment

avec le mien. Il s'agit ici non d'une découverte scientifique, difficile et dès

lors glorieuse, mais dun service de pure pratique à rendre à l'aérostation.

Plus il y aura de personnes s'occupant de la question, plus tôt elle sera

résolue d'une manière commode et efficace.

» Du reste, AI. Bourdin n'a pas été seul à s'occuper de ce sujet. Quand

j'ai présenté mon appareil à la Commission scientifique de Bordeaux, le

1 7 février, on m'a appris que M. Boucarut, capitaine de frégate, avait

communiqué verbalement à quelques personnes, dès le mois d'octobre,

l'idée d'un instrument reposant sur un principe semblable; mais M. Boucarut

n'avait rien publié (i). M. W. de Fonviclle a donné, en décembre dernier,

dans le journal VJéronauie, la description d'un appareil qu'il nomme plan-

chette aérienne, et qui conduit aussi à une première et intéressante solution

de la question.
» Il est donc évident que le problème de la détermination de la roule

suivie par le ballon, capitale pour l'aéronaute, avait préoccupé beau-

coup de personnes, et je trouve regrettable que ces personnes n'aient

pas chercbé plus activement, et fait connaître plus tôt un instrument,

même imparfait, dont on aurait muni tous les ballons sortant de Paris;

on eût évité ainsi de bien regrettables malheurs. Quant à moi, en-

tièrement occupé de l'observation de i'éclipse, je n'ai pu revenir à celte

question que plus tard, et je m'étais déjà entendu avec M. Silvy, délégué
du ministère de l'Instruction publique à Bordeaux, pour envoyer, par pi-

geons, la description de mon com|)as, lorsque l'armistice est intervenu.

» Je désire maintenant présenter quelques remarques sur l'instrument

de M. Bourdin.

(i) Dans ma Lettre écrite à l'Académie le 32 février pour donner la description du

compas, j'avais fait mention de ce fait.
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M J'avais eu aussi l'idée d'employer une lunette à la détermination de la

vitesse et je me servais, non d'une lunette brisée, ce qui n'est pas nécessaire,

mais simplement d'une lunette suspendue à la Cardan, près de son oculaire.

En y réfléchissant, j'ai été conduit à abandonner cette disposition. Une lu-

nette a trop peu de champ, et, en outre, elle exagère tous les mouvements
de la nacelle. Or, comme la vitesse se mesure par le temps qu'un point du

sol met à passer dans le champ de la lunette, cette vitesse, déduite d'une ob-

servation de quelques secondes, est très-gravement affectée par ces causes

perturbatrices. Dans mon instrument, le champ embrassé est dix à quinze
fois plus considérable, le temps de l'observation grandit dans le même rap-

port, et l'exactitude aussi. En outre, on remarquera que le compas aéro-

nautique donne en même temps la vitesse et la direction.

» Cette petitesse de champ est un obstacle très-grave aux observations

et fera sans doute abandonner la lunette par les aéronautes, comme je l'ai

abandonnée moi-même; le moindre mouvement de la nacelle rendra son

emploi tout à fait impraticable. Il sera encore bien difficile de se servir

d'une lunette, avec les bombes dont M. Bourdin propose l'emploi, à mon

exemple; car il est évident, qu'en raison de la différence de vitesse qui
existe toujours entre les diverses couches aériennes depuis le sol jusqu'à

l'aérostat, la bombe ne restera pas dans la verticale du ballon pendant
sa chute, et qu'au moment où elle arrivera sur le sol, elle sera tou-

jours en dehors du centre de la lunette, et souvent même au delà de son

champ. »

ART MILITAIRE. — Sur divers modes d'emploi de la dynamite et sur quelques

résultats obtenus avec cette matière, employée comme emjitt de guerre. Note

de M. P. Champion, présentée par M. le général Morin.

1) Les effets de la dynamite varient considérablement avec les méthodes

d'application. L'instantanéité de la production des gaz provenant de son

explosion, plus encore que leur volume, permet, dans le cas où la poudre
serait sans résultat, d'obtenir des effets considérables.

» Attaché à l'état-major du général Tripier pour l'emploi de la dyna-

mite, nous avons été à même de faire des expériences que nous allons dé-

crire et d'en tirer quelques conséquences qui nous ont guidé dans les opé-

rations militaires auxquelles nous avons pris part.

» Nous n'avons pas à expliquer ici les raisons singulières pour lesquelles

cette substance ne fut employée que vers la fin du siège de Paris; mais
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nous devons rendre hommage à l'intelligente initiative du général Tripier,

sous la direction duquel la dynamite prit rang parmi les engins de

guerre.
» 1° Dans une expérience faite à Drancy,on plaça, an bas du mur inté-

rieur d'une maisonnette carrée, une certaine quantité de dynamite renfer-

mée dans un sac; une porte et une fenêtre restaient ouvertes. Après l'ex-

plosion, le mur contre lequel était placée la dynamite présentait une large

baie, tandis que les trois autres étaient renversés et les pierres d'assises ar-

rachées. Nous en conclûmes que, dans ce genre d'opérations, il était né-

cessaire, pour obtenir le résultat voulu avec la moindre quantité de dyna-

mite, de la placer au centre du corps de bâtiment à détruire. Nous pûmes
vérifier ce fait, lors de l'enlèvement de trois postes ennemis, placés dans des

maisons de garde-barrière, situées sur le chemin de fer de Soissons. Ces

maisons, solidement construites, mesuraient 5™, 5o carrés, sur y mètres de

haut; épaisseiH' des murs, 35 centimètres. Quelques hommes du génie,

porteurs de dynamite, ne purent arriver à temps sur le lieu d'action, en

raison de la rapidité avec laquelle l'opération devait être conduite. L'une

des maisons reçut 6 kilogrammes de dynamite, disposée en sacs au milieu

de la pièce inférieure; la deuxième, 9 kilogrammes, et la troisième, 12. La

tiestruction fut complète : quelques pierres d'assises seules restèrent de-

bout. Nous admettons, en raison des projections qui eurent lieu, qu'une

charge inférieure à 6 kilogrammes eût encore suffi à atteindre le but pro-

posé. Un résultat analogue fut obtenu dans une expédition, aux environs de

Bondy.
» 2° En disposant des sacs ou bidons remplis de dynamite, le long d'un

mur, dans une reconnaissance faite sur le plateau d'Avron, il se produisit

des brèches dont l'étendue variait avec les quantités de dynamite em-

ployée. A l'attaque de Buzenval, des bidons, renfermant chacun 4 kilo-

grammes de dynamite, furent placés à 5 mètres environ les uns des autres,

le long de uuu's, derrière lesquels l'ennemi s'était retranché. Les explosions

formèrent une vaste brèche par laquelle nos troupes purent s'élancer. On

arriverait au même résultat, d'une manière moins dangereuse pour les

hommes exposés au feu et chargés d'allumer les mèches, en plaçant le long

des murs une série de longues cartouches, disposées à côté les unes des

autres, et en produisant l'explosion sur un point quelconque. Nous avons

eu, en effet, l'occasion de nous assurer à plusieurs reprises que, lorsque

des sacs ou récipients quelconques remplis de dynamite ne sont que peu

C. p.. i8;i, i" Semestre ! T. LXXII, N" 11.) 4°
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distants ies tins des autres, l'explosion produite sur uu point quelconque

se communique à toute la masse (i).

» Nous extrayons ce qui suit d'un Rapport du commandant du génie

HoulMgaiit, sur des expériences faites jjar
nous eu sa présence et sous sa

direction, avec le concours de M. Pellet, et qui avaient pour but de consta-

ter le meilleur mode d'emploi de la dynaiiute pour le renversement des

murs.

n Ces expériences ont été faites sur un mur de 3 mètres de liaut et de o"*, 42 d'épaisseur,

construit en bons moellons hourdés en mortier de cliaux et salile, jointoyés en plâtre et for-

mant des assises régulières, au moins à la partie inférieure. Le mur, recouvert d'un diaperon

en dalles, était très-solide et fait avec des matériaux de très-bonne qualité. On doit le consi-

dérer comme un mur de clôture de la plus grande solidité qu'on puisse rencontrer.

» i^^ Expérience.
— Un bidon contenant 3''*, 800 de dynamite a d'abord été posé vertica-

lement au pied du mur, et le feu a été donné au moyen de mèches surmontées d'amorces.

Une brèche de o",8o de largeur moyenne et de o"',85 de hauteur a été ouverte, au pied du

mur. Elle présentait à peu près le même aspect sur les deux parements. Bien qu'à la partie

supérieure lés moellons de ces deux parements soient restés en place, il s'est formé entre eux

un vide de o'",3o de hauteur dans l'épaisseur du mur. Il n'y a pas eu de projection sensible

du côté où était placée la dynamite ; mais, de l'autre côté, des moellons ont été projetés

jusqu'à i5 mètres du mur. Outre la brèche faite, une notable portion du mur a été ébran-

lée, et avec peu d'efforts à la main, ou avec un manche d'outil, on a dégayé une brèche de

i"',i5 de haut, sur 1", 70 de largeur.

>> 2^ Expérience.
— Une deuxième expérience a été faite exactement dans les mêmes

conditions, mais en arc-boutant le bidon de dynamite au moyen de sacs l\ terre. L'effet

produit a été notablement augmenté : la brèche avait i"',70 de largeur moyenne et 2'",4o

de hauteur; mais le pied était encombré de moellons tombés sur o'", 70 de hauteur. Le mur

était ébranlé sur toute sa hauteur et sur plus de 1'", 5o de largeur. Les sacs à terre ont été

projetés à aS mètres environ en arrière, ainsi qu'une grande quantité de moellons, dont

quelques-uns atteignirent 5o mètres de distance. Le bourrage augmente donc d'unefaçon

trés-notable les effets de la dynamite; mais les sacs à terre pleins sont lourds, incommodes

à porter; leur pose retarde un peu l'opération, et leur emploi oblige du reste, en présence de

l'ennemi, à exposer plus d'hommes.

i> 3' Expérience.
— Dans la troisième expérience, on a cherché à déterminer la manière la

plus avantageuse de placer le bidon de dynamite sans employer de sacs à terre. Pour cela,

on a dressé contre le mur une dalle de o'", 70 de hauteur, et on a posé sur elle le bidon;

puis, sans autre préparalif, on adonné le feu à l'amorce. La brèche élevée de o^jSo au-

dessus du sol a présenté une ouverture de o"",8o de long sur 1 mètre de haut, sur le pare-

ment contre lequel avait élé posée la dynamite; et, de i mètre sur i"',5o, sur le parement

opposé. Le uuir était, du reste, ébranlé sur 2 mètres de largeur el 2 mètres de hauteur, et

(i) La dynamite employée dans ies opérations qui précèdent, renfermait 55 pour 100 de

nitroglycérine.



( 295 )

la brèche a pu être agrandie, dans ces proportions, par un faible effort de la main. Il v a

donc avantage notable à relever le bidon de dynamite vers le tiers de la hauteur du mur,

au lieu de le poser sur le sol.

D
4*^ Expérience.

— Une quatrième expérience a été faite pour contrôler un effet pré-

cédemment observé par les officiers chargés de l'emploi de la dynamite. Ils avaient constaté

que, quand ils plaçaient une charge de dynamite contre l'un des quatre murs intérieurs

d'une chambre, ils n'obtenaient qu'une brèche dans le mur, tandis que les trois autres

étaient renversés. En revanche, en disposant la charge au milieu de la chambre, les quatre

murs périclitaient également. Ils se sont alors demandé, s'il n'y a pas avantage à écarter un

peu la charge du luur à démolir, quand on peut l'arc-bouler. Quatre kilogrammes de dyna-

mite dans deux sacs en toile, c'est-à-dire, à très-])eu près dans le même poids de dynamite

que dans les expériences précédentes, ont été placés, à cet effet, sur un moellon de o'", i5 de

hauteur au-dessus du sol, et à o"", 5o du mur, dans une niche ouverte vers celui-ci, et formée

de quatre sacs à terre. Une petite brèehe de o",5o sur o"',5o seulement s'est produite;

mais le mur a été ébranlé dans toute sa hauteur, et sur |)lus de 3 mètres de large. Les

dalles du chajîeron ont été déplacées. En quelques cou|)s de main, sans outil, toute la partie

ébranlée a pu être dégagée. Il est probable (ju'avec un mauvais mur, maçonné en terre,

comme le sont la plupart des murs de clôiurc, l'av.-inlage de ce mode de faire eût été encoie

plus satisfaisant. »

» Il faudra donc mettre en rapport les quantités île dynamite employée,

avec l'épaisseur du mur; de plus, on devra éloigner d'autant plus les ré-

cipients de dynamite que le mtu' sera moins solide; car un mauvais mur

cède facilement à l'action brisante et propage peu l'ébranlement.

» Pendant les froids intenses que nous venons de traverser et en présence

des difficultés pour les travailleurs d'attaquer, même avec le pic à roc, les

terres gelées parfois à 45 centimètres de profondeur, nous avons pensé à

utiliser la dynamite pour creu.'.er des tranchées. Dans plusieurs essais, on

pratiqua des trous de tarière de 3 4 centimètres de diamètre, inclinés à

45 degrés, et profonds de [\o centimètres environ. Ces trous de mine dis-

tants les uns des autres de i mètre environ recevaient une charge de

lao grammes de dyn.imite. L'eau oti la terre servaient de bourrage. Après

l'explosion, la pince suffisait, en général, à enlever les blocs de terre fen-

dillée sur une largeur de 60 à 80 centimètres.

» L'action de la dynamite étant d'autant plus énergique que les obstacles

sont plus résistants, on compfend que l'importance des résultats obteiuis

sera en raison directe de la difficulté du travail à la pioche.

» Quoi qu'on ait dit à ce stijet,
la dynamite détone par les froids les plus

intenses; seulement, la quantité de fulminate de mercure destinée à pro-

duire l'explosion, doit être d'atitant plus grande que le froid est |ihis
in-

tense. Une charge de i gramme de fulminate de mercure a toujoius suffi,

40..
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à la température de — 6 à — 7 degrés, pour amener l'explosion delà dy-

namite.

» Dans l'emploi de la dynamite, il est nécessaire que l'amorce soit soli-

dement fixée à la mèche qii communique le feu au fulminate de mercure

tassé, et que la mèclie ne soit pas en contact avec la dynamite. Sans ces

précaulions, la dynamite peut fuser, sans détoner; et, par conséquent,

faire manquer les opérations auxquelles elle est destinée. »

PHYSIOLOGIE. — Sur l'introduction de l'iodate de potasse

dans r économie animale. Note de M. Melsens.

a J'ai prouvé depuis longtemps que l'iodate de potasse se transforme

en iodure de potassium pendant son passage à travers l'économie animale.

J'ai prouvé que (dans les conditions de mes expériences] l'iodate devait être

considéré comme un véritable poison.
» Voici, entre beaucoup d'autres, deux faits nouveaux :

» 1" Un chien du poids de
9''°, 600, recevant, à discrétion, une nourri-

ture composée de boulettes de pain et de viande, ayant à sa disposition de

l'eau et du lait, est soumis à l'administration de l'iodate de potasse, à la

dose de 2'grammes par jour; l'administration se fait au moyen d'une solu-

tion titrée qui lui est donnée le matin après son repas et le soir avant son

repas.

» On observe des vomissements dès la première administration
;
mais

ceux-ci offrent, le troisième jour, un phénomène très-curieux. Le pain,

dans la pâtée vomie, est, par places, coloré en bleu violacé, comme si l'on

avait injecté une solution d'iode dans l'estomac. Ce phénomène se repro-

duit plusieurs fois les jours suivants. La mort arrive après quelques jours;

le cadavre ne pèse plus que 7''^,
600. L'iodate de potasse, dans ces condi-

tions, est donc bien un poison.
1) 2" On place, sous la peau du dos d'un chien, pesant 6''s,6oo, dans

deux poches pratiquées à droite et à gauche de la colonne vertébrale, lui

peu au-dessus des omoplates, 20 grammes d'iodate de potasse. L'animal avait

pris son repas quelques instants avant l'opération, et sa nourriture était

composée de pain et de viande hachée sous forme de fricadelles. Environ

une heure après, on rencontre un peu d'iode dans la salive; l'essai se fait

en frottant du papier amidonné à écrire le long de la mâchoire. Une heure

et demie après, survient un premier vomissement, à réaction acide au pa-

pier de tournesol, pain et viande. On y reconnaît, avec la plus grande faci-
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lité, la présence en quantité notable d'un iodure soluble; l'essai se fait en

délayant la matière vomie dans l'eau, filtrant ensuite et ajoutant de l'eau

d'amidon. La présence de l'iodate n'est pas assez caractérisée pour oser

l'affirmer; l'essai se fait par l'acide sulfureux
; cependant, en ajoutant beau-

coup d'acide chlorhydrique au liquide filtré et amidonné, on observe une

légère coloration bleue, sans qu'il soit nécessaire de faire intervenir l'action

du chlore. Vingt minutes après, un second vomissement acide renferme

des débris de viande et de la mie de pain colorée en bleu violacé. Cette

couleur disparaît par la potasse, le chlore, l'hydrogène sulfuré, l'acide sul-

fureux. Elle disparaît aussi en chauffant l'eau dans laquelle on met en

suspension les grumeaux colorés; pour cette dernière réaction, il faut en-

suite l'action du chlore pour faire reparaître la coloration, mais celle-ci

est bien plus caractéristique en ajoutant de l'eau d'amidon à l'eau dans

laquelle les grumeaux bleu-violacé sont en suspension.
» Après quelques légers vomissements, colorés en bleu violacé, l'animal

ne rend plus qu'un liquide incolore, excessivement visqueux; et, chose re-

marquable, ce liquide montre d'abord une tendance à devenir alcalin; la

réaction alcaline devient ensuite parfaitement nette.

» La viscosité de cette matière spumeuse est très-caractéristique ;
elle s'est

présentée presque constamment dans mes recherches sur l'administration

de l'iodate de potasse. Si le sang en renfermait, il me paraît inconslestable

que son écoulement par les capillaires serait rendu bien difficile.

» Sans m'arrèter, en ce moment, à d'autres détails, j'ajoute que le chien

opéré à lo*" 3o™ du matin était très-malade quelques heures après, et qu'il

est mort dans la nuit, bien qu'à l'autopsie on soit parvenu à extraire des

deux plaies un peu plus de 12 grammes d'iodate en nature et purifié;

l'absorption n'a porté par conséquent que sur une fraction du sel em-

ployé.

» J'ai vu un chien, pesant 5 kilogrammes environ, opéré de la même

façon, mourir en moins de vingt-quatre heures, alors que la quantité de sel

absorbé ne s'élevait guère qu'à 3 grammes environ . L'iodate de potasse, dans

ces conditions, est donc un poison violent.

r> Ces trois faits et d'autres que je décris dans un travail que je sou-

mettrai sous peu à l'Académie royale de Bruxelles, confirment, malgré
des objections hasardées faites aux conclusions de mes précédents Mé-

moires, les faits que j'avais constatés et les déductions logiques qui eu

découlent.

» Ces expériences répondent, d'une façon péremptoire, aux objections
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qui ont été produites contre ma manière d'interpréter les conséquences
mortelles qui suivent l'administration de l'iodate de polasse.

» J'ajoule, en terminant, que la chair musculaire fraîche légèrement

acide et certains organes animaux à réaction nettement alcaline, les glandes,

le foie, etc., réduisent à froid et partiellement l'iodate de potasse.

« L'albumine bien pure du sérum du sang de cheval, la fibrine ne pa-

raissent pas altérer raj)idement la constitution du sel précipité; mais les

globules, bien séparés du sérum du sang, prennent, sous l'influence d'une

dissolution d'iodate de potasse, une couleur rouge de sang artériel dont

la vivacité me paraît exaltée; en deux ou trois jours, les globules dis-

paraissent et on obtient un liquide d'un rouge grenat légèrement brun;

j'étudie encore ces faits. »

ZOOLOGIE. — Sur la Baleine des Basques (Balaena Biscayensis).

Note de M. P. Fischer.

<i Quoiqu'il soit aujourd'hui démontré que la Baleine du golfe de Gas-

cogne, pèchée jadis par les Basques, est une espèce différente de la Baleine

du Groenland [Balœna mysticelus), il s'en faut de beaucoup que ses carac-

tères anatomiques aient été mis en limiière. Un seul squelette de celte

intéressante espèce existe en Europe : il se rapporte à un Baleineau long

de 7™, 56, capturé le 17 janvier i854à Saint-Sébastien et transféré par les

soins de feu Eschricht dans le musée de Copenhague. Le squelette n'a pas

été l'objet d'une monographie complète; mais quelques-uns de ses carac-

tères l'éloignent de toutes les autres Baleines franches.

» Dans le but de trouver des débris de Baleines des Basques, j'ai par-

couru, en 1869, les rivages des Basses-Pyrénées et du nord de l'Espagne.

J'ai pu réunir un certain nombre de fragments qui m'ont été communiqués

par diverses personnes, parmi lesquelles je citerai M. de Folin, comman-

dant du port de Bayonne.
» Ces débris sont très-abondants à Biarritz; la plupart des vieilles mai-

sons de la ville renferment des salles où l'on fondait autrefois le lard des

Baleines, et en creusant le sol on trouve souvent des ossements de Cétacés.

Les vertèbres étaient utilisées commes sièges; les côtes servaient de clô-

tures de jardins, les mâchoires étaient placées à la porte des églises; elles

servaient encore de ponts pour passer au-dessus de petits ravins ou bien

de poutres et de solives.

» Malheureusement, toutes les pièces que j'ai examinées, et dont la plus
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considérable est une mandibule brisée longue de i™, 75, sont en mativais

état de conservation. J'en excepte cependant des fragments de côte dont la

configuration est particulière.

» La section de cette côte est régulièrement ovale, sans angle, arête ou

crête appréciable. Son plus grand diamètre mesure xi centimètres; son

plus |<etit,
8 ^ centimètres. Comparée aux côles d'individus adultes des

Balœna mysticeliis^ austraiis, anlipoilum, ainsi qu'à celles de divers Balœ-

noptera et Megaplera, la côte de la Baleine de Biarritz est infiniment plus

forte, plus arrondie, |)lus épaisse et manque de la carèiie évidente qu'on

remarque sur les autres espèces.
» Ce caractère a pour moi une importance considérable : il démontre la

légitimité de notre espèce, et ne la rapproche que d'une seule Baleine,

découverte à l'état subfossile à Wanga (Suède) en 1709, et décrite par
M. Lilijeborg, sous le nom de Hunterius Swedenborgi. Si l'on ajoute à cette

circonstance, que le Baleineau de Saint-Sébastien a sa première côte bifide

comme une Baleine du Cap encore imparfaitement connue et signalée par
M. Gray sous le nom de Hunterius Temmincki, on arrivera à penser que la

Baleine de Biscaye est distincte du groupe des Baleines australes et tempé-
rées [Balœna auslratis, antipodiim, cisaretica), et qu'elle forme avec les Hiin-

teritis Temmincki et Swedenborgi, un groupe zoologique auquel s'applique

le nom générique de Hunterius.

» Cette conclusion est eu désaccord avec l'opinion d'un savant céta-

loguc, M. Van Bénéden, qui croit devoir réunir toutes les Baleines tempé-
rées de l'Atlantique sous le nom commun de Balœna Biscayensis ou Nord-

cnper.

» Les caractères extérieurs de la Baleine des Basques sont indiqués, ii'une

manière assez complète, dans Seignette [Baleine de Plie de Ré, 1680);

Duhamel [Baleine de Sàint-Jean-de-Luz, 1764); Monédéro [Baleine de Saint-

Sébastien, i854)- Les observateurs représentent notre Haleine comme entiè-

rement noire; la tête est petite et porte des cirrhipèdes, de même que les

Baleines australes; au contraire, la Baleine du Groenland n'en présente

jamais.

» Quanta la Baleine des côtes Est de l'Amérique du Nord, rien ne me

prouve son identité avec la Baleine des Basques. Les |iécheurs basques

eux-mèines, après avoir presque détruit les Baleines du golfe de Gascogne,

cinglèrent vers l'ouest et atteignirent en 1372 le banc de Terre-Neuve où

ils aperçurent une Baleine qu'ils jugèrent différente et qu'ils nommèrent

Sardaco Baléac. Elle était plus petite que la Baleine de Biscaye. Plus tard.
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les baleiniers basques arrivèrent au golfe de Saint-Laurent, où ils aperçurent

les premières Baleines du Groenland, appelées par eux grand Bayaco
Baléac.

» Le développement considérable du système osseux, et en particulier

des côtes chez la Baleine des Basques, est déjà visible cliez le Baleineau :

Eschricht avait été frappé de l'énorme dimension de la colonne vertébrale

chez son Baleineau de Saint-Sébastien, qui, au même âge qu'un Baleineau

de Mysticelus d'un an à peine, présentait une largeur des vertèbres sem-

blable à celle d'un Myslicetiis de trois ans et demi.

» Je crois donc que les analomisles, en tenant compte de ces caractères,

arriveront à distinguer les débris nombreux de Baleine de Biscaye qui

doivent être répandus dans plusieurs dépôts quaternaires ou récents. On

sera ainsi fixé sur la spécification de la Baleine de la rue Dauphiiie décrite

par Lamanon, Daubenton et Cuvier comme fossile, et qui est certaine-

ment une espèce actuelle. »

AÉROSTATION. —
Explicaiion de L'opacité subite et spontanée acquise par le gaz

renfermé dans un aérostat. Note de M. W. de Foxvielle.

« J'ai plusieurs fois remarqué, dans mes ascensions, que le gaz devenait

soudainement opaque, sans autre raison assignable que le mouvement

ascendant du globe aérostatique, au-dessous duquel j'étais en observation.

Ce phénomène se présente presque toujours en été, lorsque le mouvement

du globe est assez rapide pour que le gaz sorte par l'orifice inférieur sous

forme de fumée blanchâtre. Ce phénomène est maintenant bien connu des

aéronautes qui ont adopté, pour le signaler, le terme dont je me suis servi

le premier, et qui disent qu'il faut ouvrir la soupape dès que le ballon com-

mence à fumer sa pipe.

» Dès 1867, j'ai compris que cette singulière apparence est due à un

rapide refroidissement du gaz; mais je m'étais complètement trompé en

m'imaginant que cette perte de clialeur est due au rayonnement à travers

l'enveloppe. Il me semble qu'elle tient presque uniquement au froid pro-
duit par l'augmentalion de volume qui peut être considérable. En effet,

la diminution de pression étant égale à 1 millimètre de mercure par

seconde, elle entraîne une variation de volume égale à celle que produirait

l'acquisition de 2 degrés de chaleur, par une altitude où la pression moyenne
serait de 660 millimètres de mercure, altitude très-modérée.

» Ces chiffres me paraissent démontrer qu'il est plus raisonnable de
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voir, dans la produclion de celle opacité rapide et spontanée du gaz, une

manifeste vérification d'une des expériences fondamentales de la théorie

mécanique de la chaleur.

» La netteté avec laquelle le phénomène se produit est si grande, que je

doute qu'il y ait dans les laboratoires terrestres un moyen aussi parfait

d'arriver à des déterminations numériques. C'est un travail auquel j'ai

l'intention de me livrer, dès que j'aurai à ma disposition les ressources

suffisantes, et qui ne nuirait en rien aux expériences de direction aérienne.

M Malgré mon désir de me renfermer dans la question purement aéio-

naulique, que j'ai l'honneur de soulever aujourd'hui, il m'est impossible

de ne point faire remarquer à l'Académie qu'un phénomène du même genre

doit se produire, toutes les fois qu'une masse d'air humide s'élève rapide-

ment. Elle ne peut pénétrer dans des régions plus élevées sans se dilater, et,

par conséquent, sans faire comme le ballon qui fume sa pipe, c'est-à-dire

sans laisser derrière elle, sous forme de masses plus ou moins denses, la

vapeur d'eau qu'elle contenait à l'état de gaz diaphane invisible. »

M. Bacdouin adresse à l'Académie, avec une brochure portant pour titre

« Considérations sur l'Instruction, ce qu'elle est et ce qu'elle devrait être »,

une Lettre relative aux diverses questions qui doivent être examinées par

l'Académie, conformément à la proposition faite par M. H. Sainte-Claire

Deville, dans la séance dernière. L'auteur indique les causes auxquelles il

convient d'attribuer, selon lui, les défauts que présente l'Instruction pu-

blique en France, et les conséquences qu'elles produisent dans les diverses

branches de notre société.

M. Mercier adresse une Note relative à la ventilation que l'on peut

produire dans une cheminée munie d'une trappe, par l'emploi d'une simple

veilleuse.

À 4 heures trois quarts, l'Académie se forme en Comité secret.

La séance est levée à 6 heures et demie. D.

G. R., 1871, 1" Semestre. {T. tWn, ^'• 11.



( 302
)

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE.

L'Académie a reçu, dans la séance du i3 mars 1871, les ouvrages

dont les titres suivent :

De la transfusion du sang défibrine, nouveau procédé pratique ; par M. L.

DE Belina. Paris, 1871 ;
in-8. (Présenté par M. le baron Larrey.)

De Texlraction de la cataracte; par M. Cn. L. Drognat-Landué. Mont-

pellier, 1871 ;
iri-8.

Henri Regnault, 1843-1871. Paris, 1871; br. in-12.
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SÉANCE DU LUNDI 20 MARS 1871,

PRÉSIDÉE PAR M. PAYE.

MEMOIRES ET COMMUNICATIONS
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

« M. Mathieu présente à l'Académie, de la part du Bureau des Longi-

tudes, V Annuaire de l'année 1871. Lo Bureau se mettait en mesure de le

publier dans le courant de l'année dernière 1870. Mais, au milieu des mal-

heurs qui sont venus accabler la France, on a été forcé de suspendre l'im-

pression de VAnnuaire ; on n'a pu la reprendre qu'après le bombardement

de Paris. »

M. P. Thenard demande la parole et s'exprime comme il suit :

« Depuis le jour de ma libération, mon plus ardent désir est de venir

apporter à l'Institut l'expression de ma profonde reconnaissance pour la

protestation faite, en termes si élevés et si flatteurs, par un de nos plus il-

lustres confrères, à l'occasion de ma capture par les Allemands et de mon
internement à Brème.

» Ce qui a le plus frappé, c'est que ceux qui faisaient cette protestation

souffraient eux-mêmes des rigueurs d'un siège déjà très-long, qui non-seu-

lement menaçait leurs personnes et leurs familles, mais détruisait encore

quelques-unes de nos collections scientifiques les plus précieuses.

» Que l'Académie daigne accepter l'expression de ma profonde gra-

titude. )>

C R., 1871, [«r Semestre. (T. LXXII, W 12.) 4^
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M. Becquejiel, en présentant à l'Académie le manuscrit d'un ouvrage

comprenant l'ensemble de ses recherches sur les applications des forces

physico-chimiques aux phénomènes naturels, s'exprime comme il suit :

« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie le manuscrit d'un ouvrage

qui formera à l'impression environ deux volumes in-8°, que j'ai composé

pendant la crise terrible que nous venons de traverser, et dans lequel j'ai

réuni méthodiquement toutes les recherches que j'ai entreprises depuis

cinquante ans sur l'intervention des forces physico-chimiques dans les phé-

nomènes géologiques, météorologiques et physiologiques.

» Cet ouvrage est divisé en trois parties : la première contient le mode

de production des forces physico-chimiques, ainsi que leurs propriétés phy-

siques et chimiques; la deuxième, leur intervention dans les phénomènes

géologiques et météorologiques; la troisième est relative au mode d'action

de ces mêmes forces, et notamment à celui des courants électro-capillaires

dans les phénomènes physiologiques. Ces courants sont produits toutes les

fois que deux liquides de nature différente sont séparés par un espace

capillaire dont les parois sont conductrices ou non de l'électricité. C'est

à l'aide de ces courants que l'on démontre que non-seulement les muscles

respirent, mais encore les os et généralement tons les tissus. Ces courants

permettent d'expliquer aussi le transport des matières dans les liquides de

ces tissus, ainsi que leur dépôt dans telle ou telle région.

» J'ai l'intention de présenter à l'Académie les différentes parties de cet

ouvrage qui n'ont encore été le sujet d'aucune Communication. »

GÉODÉSIE. — « M. Delacnay informe l'Académie que la pyramide géo-

désiquc de "Villejuif, dont la conservation au milieu des péripéties de la

guerre avait inspiré quelques craintes, se trouve actuellement en aussi bon

état qu'il y a quelques mois, au moment où l'Académie venait de la faire

restaurer (i). Averti, dans les premiers temps du siège de Paris, que des

fouilles venaient d'être commencées au pied de l'escarpement sur le haut

duquel se trouve la pyramide, M. Delaunay a écrit au général de Chabaud-

Latoiir, commandant supérieur du Génie, en le priant de donner des

ordres pour que la continuation de ces fouilles ne vînt pas compromettre
l'existence du monument géodésique; il a pu constater cette semaine que

l'escarpement a été à peine entamé à sa base, et que la pyramide reste

dans d'excellentes conditions de conservation. »

Voir le Coiiiplc rendu du 4 juillet 1870.
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ASTRONOMIE. — M. DelAunay annonce ;i l'Académie qu'une nouvelle

planète vient d'être découverte le 12 de ce mois, à Bilk, par M. R. Luiher.

Voici la position que M. Luther a trouvée pour cette planète :

1871, 12 mars, i o'^ Sg'" 24% 9, temps moyen de Bilk.

a= lî»" i"'ii%42, (î = + 7°45'42",5,

Mouvement diurne. . .
—

5o', + 8',

Grandeur 10 — 11. »

MÉTÉOROLOGIE. — Note sur T liiver de iS-jo-iSj i
;

par M. Delacnay (r).

« Le Compte-rendu de la séance du 6 mars 1871 renferme une note de

M. Ch. Sainte-Claire Deville sur les températures observées à Montsouris

pendant le mois de février 1871. Notre confrère, embrassant ensuite les

trois mois de l'hiver météorologique de 1 870-1 871, compare les données

thermométriques recueillies à Montsouris pendant ces trois mois, avec les

données correspondantes recueillies à l'Observatoire de Paris pendant une

période de 5o années calculées par M. Renou.

» Ces comparaisons offrent en général un grand inti'rêt parcequ'elles

précisent davantage les caractères météorologiques des années comparées.

L'Académie, toutefois, aura peut-être trouvé quelque inconvénient a mettre

ainsi en parallèle des résultats obtenus dans des conditions très-diltérentes ;

il lui semblera sans doute plus naturel de comparer aux données anciennes

de l'Observatoire celles qui y ont été obtenues pendant l'hiver dernier : tel

est l'objet de la présente Note.

» Les observations météorologiques régulières de l'Observatoire de Paris

remontent au mois de Juillet 1785.

« J'ai proposé et il a été accepté, dit Cassini IV dans ses Mémoires :

i> 1° D'établir et de faire suivre désormais à l'Observatoire un cours complet d'observations

astronomiques. . . .

K 2° Do joindre à ce premier cours d'observations astionomiqucs un cours d'observations

météorologiques et physiques faites avec les meilleurs instruments et par des observateurs

qui, toujours en exercice, marqueraient et tiendraient registre du matin au soir de l'ctat et

des variations de l'atmosphère, avec un détail que jusqu'ici aucun observateur isolé n'avait

pu rendre. »

» Et Cassini ajoute en Note :

« Il y a une telle multiplicité de causes qui peuvent influer sur la constitution de l'al-

(i) L'Académie a décidé que cette Communication, bien que dépassant en étendue les li-

mites réglementaiies, serait insérée en entier au Compte rendu.

42..
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inosphère et occasionner ses variations, que ce n'est qu'en faisant les observations méléoio-

logiques avec suite, avec assiduité, et avec un détail presque minutieux que l'on pourra

peut-être enfin découvrir quelque jour certaines lois, certaines périodes dont la connaissance

sera du plus grand intérêt pr)nr l'agriculture, la médecine, etc. »

» Le llieimoinèti-e employé par Cassiiii IV a éto', d'après les oriites de

rAcadéinie, constrtiit par Mossy et gravé stir plaque de verre par Richer.

Ce thermomètre existe encore dans les collections de l'Observatoire, et

celui de Fortin qui l'a remplacé est construit dans les mêmes conditions.

C'est donc une période de 85 ans et non^de 5o ans dont nous pouvons dis-

poser. Toutefois, le calcul des moyennes n'est encore complet que pottr
une période de 6/i ans, allant de 1806 à 1871.

» M. Ch. Sainte-Claire Deville donne —
i°,09 pour la température

moyenne du mois de décembre 1870. Depuis 1806, les années 1829 et i84o
auraient seules présenté un mois de décembre plus froid que celui de 1870.
Le nombre de M. Ch. Sainte-Claire Deville est exact, sans doute, j)our Mont-

souris; mais la moyenne de l'Observatoire, seule comparable à celle des

années antérieures, est de — 0^7 . Depuis 1806, six mois de décembre ont

eu ime moyenne plus basse ou égale. Nous trouvons, en effet,
—

i°,o en

1812, — o°,6 en 1822, —3°, 5 en 1829,
—

2°,4 en 1840, — o'',6 en 1844,
et — o°,7 en i853.

» Le mois de décembre dernier a été remarquable plutôt par la persis-
tance du froid et par les conditions exceptionnelles oîi nous nous trou-

vions, que par l'intensité de la gelée. Le minimum thermométrique y est

seulement de — 9°, 2; or il a été de — 16°, 2, après dix jours de gelée, en

décembre 1859.
» Nous ferons une remarque analogue à l'occasion du mois de jan-

vier 187 1. M. Ch. Sainte-Claire Deville donne pour la température moyenne
de Montsouris — '"(39; celle de l'Observatoire est seulement de — o°,85.

Cela n'a rien qui doive surprendre; les extrêmes thermométriques doivent

nécessairement être plus prononcés à Montsouris qu'à l'Observatoire; et ils

le seraient encore plus en ra.se campagne qu'à Montsouris. Mais la substi-

tution des observations de Montsouris à celles de l'Observatoire aurait pour
effet d'exagérer les caractères de l'hiver dernier.

» Depuis 1806, la moyenne températine de janvier a été six fois infé-

rieure à — i°,39 et huit fois inférieure à — o°,8.5. Elle a été, en effet, de
—

i°,72 en 1810, de — i",55 en 1826, de — i",95 en 1829, de — 3°,o

en i83o, (le — 4")4o en i838, de — i°,3o en 1842, de — 0^,9 en 1848,
et de —

i°,47 *'! 1861 .
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» Le minimum thermométrique le plus bas de janvier dernier est de

—
7°,2; en janvier 1861 il a été de — 10°,o avec seize jours consécutifs de

forte gelée; il a été de —
io°,i en janvier 1864 et de — ii°,t en jan-

vier 1868.

» Ni décembre ni janvier derniers n'ont donc isolément rien présenté
d'extraordinaire par leur température ;

mais ils ont été froids tous les deux,

tandis qu'en général, deux mois froids ne se suivent pas immédiatement.

Là est le premier caractère exceptionnel de l'hiver 1870-1 871. Depuis 1806,

cette particularité ne s'était présentée qu'une fois dans l'hiver de iSag-jSSo,

qui fut beaucoup plus rude que l'hiver dernier. Ce qui rend celui-ci à

jamais mémorable, c'est la situation de Paris dont-il aggravait cruellement

les souffrances. Mais qui pourrait dire quel eut été l'état hygiénique de

Paris par un hiver doux et pluvieux.

» hes thermomètres de jMossy et Fortin, et surtout le thermomètrographe
de Six qui nous donne les températures maxima et minima, sont volumi-

neux et par suite un peu paresseux. Pour apprécier l'effet qui en résulte

sur les valeurs des moyennes températures, nous avons placé à côté du

thermomètrographe un thermomètre à niaxima et un thermomètre à mi-

nima construits dans les meilleures conditions par M. Baudin. Durant le

mois de janvier, les thermomètres de M. Baudin ont donné une tempéra-
ture moyenne de o", 2 plus basse que celle déduite des indications du ther-

momètrographe. L'écart est de 0°, 1 en sens contraire, si aux maximum et

minimum du thermomètrographe on substitue les températures de minuit,

9 heures du matin, midi et 9 heures du soir dans le calcul des moyennes.
» Le bombardement nous a obligés à transporter les thermomètres, de

la salle des instruments méridiens placée au i^' étage, à la fenêtre nord de

la grande salle méridienne du 2™* étage. Le transfert a eu lieu par parties

successives, en commençant par les thermomètres Baudin afin de déter-

mmer l'erreur systématique due au changement de position. Cette erreur

a été trouvée en moyenne de o°,o5, quantité négligeable. La série des

observations météorologiques de l'Observatoire n'aura donc, comme la

publication du Bulletin international, subi pendant l'investissement de

Paris aucune interruption, si ce n'est les 18 et 19 septembre.
» Les données météorologiques de l'automne et de l'hiver derniers sont

un des éléments importants de l'histoire du siège de Paris; à ce titre, l'A-

cadémie jugera peut-être utile de les insérer dans ses Comptes rendus où ils

seront à la disposition du public. J'ai donc joint à cette note six tableaux
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offrant le résumé quotidien des observations météorologiques faites à l'Ob-

servatoire pendant les mois de septembre, octobre, novembre et décem-

bre 1870 et les mois de janvier et février 1871.
» Depuis le commencement de l'année, les observations météorologi-

ques régulières ont cessé d'être à la charge des astronomes; elles sont

laissées aux soins des physiciens de l'Observatoire. Il n'était donc plus né-

cessaire de limiter ces observations aux instruments météorologiques placés

à proximité des instruments méridiens. Nous en avons profité pour combler

des lacunes regrettables dans notre service météorologique intérieur.

» Les instruments anciens sont religieusement conservés dans leur posi-

tion et continuent à être observés comme par le passé. D'autres instruments

sont placés au milieu d'une des pelouzes de la terrasse du jardin de l'Ob-

servaloire, ce sont : un thermomètre à niaxima de Waiferdin, ini thermo-

mètre à minima de Rutherford, un psychromètre, un photomètre de I.eslie

et un thermomètre à boule noire placé dans le vide et exposé au soleil. On

y prépare en outre l'installation d'un évaporamèlre et d'une série de ther-

momètres plongeant dans le sol à diverses profondeurs, pour reprendre la

série des expériences d'Arago.
» D'un autre côté, la fenêtre du nord de la grande salle méridienne du

second étage reçoit un hygromètre à condensation de M. Rcgnault, et des

thermomètres électriques de M. Becquerel ;
on y prépare aussi l'installation

de quelques enregistreurs.

» La déclinaison, l'inclinaison et l'intensité magnétiques sont régulière-

ment observées six fois par jour, de 7 ou 8 heures du matin, suivant la

saison, jusqu'à minuit. Des appareils |)our étudier les variations de l'élec-

tricité atmosphérique et les courants électriques du sol seront prochaine-
ment installés sur la terrasse de l'Observatoire.

» Enfin, M. Decaisne a bien voulu nous promettre une liste de plantes

types qui trouveront dans les jardins de l'Observatoire des conditions d'ex-

position très-variées. Ces plantes, dont la végétation totalise les influences

météorologiques, seront l'objet d'études régulièrement suivies, afin de dé-

terminer le rôle que jouent, dans le développement des végétaux, les con-

ditions météorologiques de lumière, de chaleur, d'humidité du sol et

d'évaporation dans l'air ; puis, finalement, de faire servir ces plantes à la

connaissance des détails du climat de la France au moyen du grand nom-

bre des correspondants de l'Observatoire disséminés sur toute la surface

du pays. »
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Mois de septembre 1870.
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Mois d'octobre 1870.
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Mois de novembre 1870.
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Mois de décembre 1870.
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767,5

769,7

762,7

758,4
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750,4

749, >

746,8

749.3

7^7.'

755,0

744,5

750,1

743,4

749,2

753,9

756,4

763,2

758,5

748,9

746,8

751,3

754,3

752,0

744,7

7'l7,G

751,6

748,7

75i,4

706,4

761,1

THERMOMETROGRAÏBE.

>>1

4-7

3,2

3,9

5,9

2.9

2,8

.,3

1,0

5,1

5,7

5,5

6,4

6,0

3,9

5,1

7,2

//
*

-
7,2

-
7,8

-11,2

-1 1 ,0

- 6,0

-8,9

-7,8
- 5,4

-
8,3

-
6,3

1,2

2,4

//

0,7

0,6

,2

1,6

1,5

2,3

3,9

5,2

//
•

i3,o

'4,5

9,5

8,9

8,4

9,6

9,'

//
*

- 5,8

- 5,1

• 7,6

- 3,4

- '.2

-7,6
- 4,9

- 3,2

Moyenne.

TEMPE-

RATURE

moyenue.

0,1

•

2,9

•0,4

3,4
• 3,3

-

1,7

- 0,8

0, 1

0,2

3,7

- 4.8

- 0,1

5,3

12,0

1 1 ,5

7,9

7,4

6,.

7,3

8,1

-
2,7

- 6,5

-6,4
-

9-4

-
7,2

- 3,6

-
8,2

- 6,3

-4,3
-

6,6

- 5,8

VENT MOVES.

NNE faible.

NNE faible.

ONO faible.

KE faible.

N faible.

NEfaib., SSOles.

ONO iaiblo.

Ofaib.,i\01esoir

O faible.

SO faible.

ESE faible.

SE à SO faible.

S faible.

SO fort.

SO faible.

SSE faible.

SO faible.

O faible.

SO faible.

faible.

iV modéré.

NE assez fort.

N faible.

NE faible.

NNE modéré.

NNE faible.

NE faible.

N faible.

N assez fort.

NNE faible.

N faible.

ÉTAT MOYEN DU CIEL.

Peu nuag., bruui. le matin.

Brumeux, sans nuages.

Couvert, pluie le soir.

Couvert.

Brumeux, quelques nuages

Couv. et brouill., neige le s.

Couvert, neige le matin.

Couv., ueigedans la matinée

Couv.,s'éclair. dans la soirée

Couvert, brouillard.

Couvert, brouillard, pluie.

Couvert, pluie.

Couvert, pluie.

Couvert, pluie.

Couvert.

Couvert.

Couvert.

Couvert.

Couvert.

Couvert.

Couvert.

Couv.,neigeux(éclipse deO ).

Beau, brumeux le matin.

Beau, brumeux.

Beau, brumeux.

Peu nuageux.

Couvert, neige.

Couvert.

Couvert, beau dans la nuit

Beau le matin, couv. le soir

Couvert.

PLUVIOMETRE.

Cour. Ten-asse.

0,46

0,56

2,98

0,14

0,62

0,39

2,56

.,3o
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Mois de Janvier i8^i.
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Mois tie février i8^i.
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M. Becqcerel, après avoir entendu la lecture de M. Delaunay, fait les

remarques suivantes :

« Dans les observations de température que nous avons recueillies, mon

fils Edmond et moi, au Jardin des Plantes, avec les thermomètres ordi-

naires et les thermomètres électriques, soit dans l'air, soit dans le sol jus-

qu'à une profondeur de 36 mètres, et au-dessus jusqu'à une hauteur de

21 mètres, nous avons reconnu que, pour avoir la température de l'air,

il fallait se placer à une vingtaine de mètres au-dessus du sol, afin d'être

à l'abri des effets du rayonnement terrestre. Sans cette précaution, on a

des différences dans la température qui s'élèvent quelquefois à près de

I degré. Cette différence avait déjà été signalée par M. Martins à Montpel-

lier et par M. Plantamour à Genève.

» La comparaison que nous avons faite des observations recueillies à

l'Observatoire et au Jardin des Plantes montre que la température moyenne
étant sensiblement la même dans les deux localités, celles des maxima et

des minima diffèrent suffisamment entre elles pour que l'on puisse en con-

clure que le climat du Jardin des Plantes, dans le lieu où l'on a observé,

est moins extrême que celui où est placé l'Observatoire. En général, pour
avoir la température d'un lieu, laquelle sert à la construction des lignes

isothermes, il faut observer dans la même localité, sur différents points, à

une hauteur convenable, et prendre des moyennes, afin d'être à l'abri des

effets résultant du rayonnement terrestre et de celui des bâtiments, des

arbres, etc., etc. Le thermomètre électrique, qui peut être placé à une hau-

teur quelconque, à 1 extrémité d'un mât, permet de remplir cette condition,

e.M même temps que les observations se font sans déplacer l'appareil.
«

ACCLIMATATION. — Note sur les prn(jrh de Vacclimnlalion du quinquina
officinalis à l'ile de la Réunion ; par M. le Général Moriiv.

« J'ai fait connaître à l'Académie, dans sa séance du 27 décembre 1869

les premiers résultats des essais d'acclimatation du quinquina ojficinalis à

l'île de la Réunion, entrepris par mon fils et par M. le D' Vinson, à l'aide

de graines dont les premières m'avaient été remises, le 26 mars 1866, en

séance, par M. Decaisne.

» Ces essais se continuent avec succès par des envois successifs île

graines que j'ai
obtenues principalement de l'obligeance du savant

M. van Gorkum, directeur des cultures à Batavia, et par l'intermédiaire
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de M. Diichesne de Bellecoiir, consul général de France à Batavia, et de

M. Auber, vice-consul à Pointe-de-Galles.

» La dernière malle de la Réunion m'a apporté l'état suivant des cul-

tures, à la date de janvier i8^i.

Relevé des plantations ue quinquina a l'île de la Réunion, provenant des chaînes

INTRODUITES PAR M. Ed. MoRIN.

À Salazie, a i 200 mètres d 'altitude. Nombre
de piedi».

2 pieds de cinchnna officinnlh, qui ont pu être sauvés par M. Vinson, du premier

semis, en mai 1866, viennent à merveille, et ont atteint 5 mètres de hauteur 1

Ce qui semble prouver parfaitement leur complète acclimatation, c'est que, pour
la première fois, ils sont en ce moment couverts de fleurs. 11 n'est pas probable

que, cette année, les fleurs soient fécondées; mais l'on peut espérer que, dans un

an, on pourra commencer à récolter des graines. Les pieds ont actuellement quatre

ans et sept mois.

Tlet a Guillaume, a looo mètres d'altitude.

7. pieds de cinchona officinalis, qui ont quatre ans et demi. Ils sont d'une très-belle

venue, et atteignent 4 mètres de hauteur 2

35 pieds de cinchnna calisaya, qui viennent parfaitement. Ils sont âgés de deux ans

et demi, et ont en moyenne ~o centimètres de hauteur 35

Observations. — Quelques boutures ont été faites dernièrement, en en prenant les

sujets sur les cinclionas les plus âgés. Elles viennent à merveille, ce qui prouve

que le climat et l'altitude leur conviennent; on va multiplier les boutures cette

année, puisque ce mode de reproduction réussit bien 39

Au Brûlé, à 19,00 mètres d'altitude,

y. pieds de cinchona calisaya, ayant près de trois ans et demi* ont ?, mètres de

hauteur.

Au jardin de la Société d'acclimatation.

I 1 1 pieds de cinchnna des variétés rnlisayn et officinalis. ayant sept mois, ont été

distribués à des propriétaires des parties hautes de lile 1 1 1

A Saint-Leu, à 1200 mètres d'altitude.

6 pieds de cinchona calisaya, ayant deux ans et demi et 2 mètres de hauteur 6

45 pieds de cinchona calisaya. ayant sept mois, atteignent en moyenne i5 centimètres

de hauteur 4^

Au Brillé, à 800 mètres d 'altitude.

3r pieds de cinrlinn.i calisaya, avant sept mois et venant bien 3l

On croit cependant que celle altitude n'est pas suffisante, et l'on se propose de

les transplanter plus haut

Total 234
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» Cet état démontre suffisamment que l'acclimatation du précieux vé-

gétal dans l'ile de la Réunion doit être considérée comme une question
résolue.

» J'ajouterai que des envois de graines ont été faits par M. Ed. Morin

au consul de France, à Madagascar, pour propager aussi le cinchona ojfi-

cinalis, dans cette île dont le littoral est rendu si insalubre par les fièvres

paludéennes, et pour placer ainsi le remède à proximité du mal. »

ZOOLOGIE. — Des liabiludes qui rendent r espèce ovine propre au genre de ser-

vice qu'en ont su tirer, pour l'une des opérations qu embrasse la culture des

céréales, les habitants de l'ancienne Egypte; par M.. Rouun. (Complément
à la Noie du 2 janvier 1 87 1 .

)

(( On travaille tout aussi réellement à perfectionner une science en y
détruisant d'anciennes erreurs qu'en y faisant briller des vérités nouvelles,

quoique de ces deux genres de service le premier concourre au but com-

mun pour une part depuis longtemps assez faible et qui deviendra moindi-e

à mesure que l'épuration s'approchera plus d'être complète.
» Il n'en était pas tout à fait de même à l'époque de la Renaissance,

quand la double tâche était dévolue aux mêmes liommes qui s'y livraient

avec une égale ardeur.

» Insensiblement, toutefois, les travailleurs, c'est des zoologistes seuls

que je parle, se tournèrent de préférence vers l'une ou l'autre direction,

et enfin se trouvèrent comme parqués en deux camps. Dans l'un on sou-

tenait qu'une science qui avait pu se glorifier d'un nom comme celui

d'Aristote, d'un livre comme l'Histoire des animaux s'était dès lors fait sa

place dans l'histoire de la civilisation, de sorte que, quelque tristes que

pussent avoir été depuis ses défaillances, ses archives devaient être sauvées

d'une destruction complète; et c'est dans cette vue quils réunirent tout

ce qui, dans les écrits des anciens parvenus jusqu'à nous, se rapportait
à l'histoire des animaux. Cela ne put se faire sans une vaste lecture, sans des

connaissances littéraires très-étendues et secondées par une sagacité qui fil

.de vrais prodiges dans la restitution des textes souvent altérés à un point
dont aujourd'hui nous nous liaisons difficilement une idée.

» Dans ce camp, toutefois, l'activité ne tarda pas à devenir moindre,
tandis que dans l'autre elle allait toujours croissant et bientôt les observa-

tions, en se multipliant, eurent donné à la science une face nouvelle; ce

n'était qu'une renaissance, mais bien des gens y voulurent voir quelque
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chose de plus. Si les mieux informés ne renoncèrent pas formellement à

l'héritage de leurs devanciers, c'était, on l'eut cru volontiers, pour s'évi-

ter la peine d'en faire l'inventaire. Ils s'en étaient, à leur insu, approprié

quelques parties qu'ils croyaient appartenir au fond nouvean, les ayant

reçues de la tradition orale, bien qu'ils eussent pu les retrouver dans les

écrits des anciens; or si quelque critique, les leur faisant apercevoir, y si-

gnalait des erreurs à corriger, ils en éprouvaient une certaine impatience qui
les rendait fort exigeants; car, non-seulement, ils voulaient que l'erreur

fût rendue palpable, et jusque-là ils étaient dans leur droit, mais il fallait

qu'on leur dît quand et comment elle était née, et ce qu'il y avait à faire

pour tirer un sens raisonnable d'un texte vicié.

» C'est bien en effet cette restitution du texte que le critique serait heu-

reux de leur pouvoir faire accepter et considère comme le couronnement

de son travail : c'est ce but qu'il a toujours eu en vue; mais, bien que le

plus souvent les érudits des xvi'' et xvii'' siècles lui aient aplani une partie

du chemin, il n'arrive pas toujours jusqu'au bout. La bonne leçon qui
devra être substituée à la mauvaise ne se présente pas à son esprit en temps

opportun, et il doit attendre que quelque heureux hasard vienne la lui

suggérer (i). On peut attendre longtemps, et j'en sais quelque chose, ayant

longtemps désespéré de trouver celle que j'ai proposée dans ma Note du

2 janvier dernier, et, comme je l'ai dit, j'ai eu besoin, pour franchir ce

dernier obstacle, d'une impulsion venue du dehors.

» J'avais eu, il y a une vingtaine d'années, à m'occuper d'un travail

d'ensemble sur le genre Porc, destiné au Dictionnaire uiiivei'sel d'Histoire

naturelle, alors en voie de publication (2). Afin d'être sûr de n'oublier au-

(i) Même (luanil il n'obtient qu'un ileuii-succès, le ciilicjuf peut se consoler d'ordinaire

en pensant que sa peine n'a pas été absolument sans fruit, et qu'elle a Jeté ([uelque lumière

sur la question. Dans le cas où la solution est complète, elle se présente queUiuef'ois comme

une révélation soudaine, après des efforts qui semblaient devoir rester impuissants, mais

qui ont réellement agi à l'insu même de celui qui les a continués courageusement. Il se

passe là quelque chose d'analogue à ce que les métallurgistes nouniient Véclair, quand ils

nous parlent de la manière dont se forme la litliai'ge
ou plutôt dont s'obtient l'argent con-

tenu tians le plomb d'œuvre. Le métal somis à l'action de l'air et de la chaleur reste couvert

d'une couche pulvérulente que le vent balaye incessamment, mais ([ui se renouvelle de'

même, de sorte que l'opération semble ne point avancer. A un certain moment, cependant,

il ne reste plus à la surface qu'un mince voile grisâtre qui, se déchirant tout à coup, donne

lieu à une sorte de fulguration, et l'argent vierge a])paraît dans tout son éclat.

(2) Une partie seulement de ce travail a été utilisée |)oiii l'article Babiroussa, imprimé

eu 1849 '''"'S le deuxième volume de ce Dictionnaire.



( 3i9)

cune indication importante, je lus avec attention dans Gesner [DeQuadriip.)

les cinquante-huit pages in-folio où Cet infatigable et judicieux compilateur
a réuni et classé tous les renseignements relatifs au cochon domestique et au

sanglier de nos forets. Il n'avait pas oublié ce qui s'était écrit sur l'inter-

vention du Porc dans la culture des céréales en Egypte, mais il la mention-

nait en sept lignes seulement, qui comprenaient jusqu'à la supposition au

moyen de laquelle Calcaguini avait essayé de rendre la chose moins invrai-

semblable.

» Comme Gesner ne discute point les opinions des auteurs dont il fait

des extraits et se contente de leur donner plus ou moins de développement
selon le degré d'importance qu'elles lui piiraissent avoir, son laconisme est

ici tout à fait significatif. Il ne nomme point à ce propos Hérodote, peut-

être par respect pour ce grand nom, servant à propager une notion sus-

pecte; de Pline, il ne cite qu'une phrase dans laquelle il est dit que si la

pratique en question a existé autrefois, il est du moins constant qu'elle a

été depuis longtemps abandonnée.

» Je me rappelais très-bien ce passage, et de plus une expression sin-

gulière, une attribution servant à caractériser le Nil, « faisant ici, pour le

propriétaire du champ, les fonctions de valet de labour » [Nilus ibi coloni

vice fungens; lib. XVIII, cap. 47); fiés lors, je compris qu'il importait

de savoir si Hérodote, quand il est question dans son livre des cultures

égyptiennes, ne se préoccupe pas beaucoup plus du travail exécuté par
le fleuve que du loisir laissé au campagnard.

» Vérification faite, il me parut que tel était bien le cas; le passage
relatif à l'enfouissement des semailles par le parcours d'un troupeau d'ani-

maux domestiques, qui se lit au chapitre \l\ (et non chapitre 4, comme

je l'avais écrit par inadvertance), intervient presque accidentellement,

et au milieu de considérations sur le régime du fleuve qui en sont à

peine interrompues. Elles font partie d'une description du pays, d'une

géographie physique qui ne comprend pas moins de 3o chapitres, les cha-

pitres 5 à 35.

» Il y a iSa chapitres; c'est donc à peu près le quart du nombre total,

et si l'on compte les pages, la proportion s'élève à un cinquième.
» Cette étendue aurait de quoi surprendre, si l'on ne voyait que l'auteur

attribue luie influence très-grande, et certainement exagérée, à la configu-
ration du sol qui, suivant lui, expliquerait les différences et les contrastes

qu.i existent sous le rapport des usages, des mœurs et des institutions entre

C. B., 1871, 1" Semestre. (T. LXXIl, N" 12.) 44
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l'Egypte et les autres pays (c'est ce qu'il dit t'oruiellemeiU au chapitre 35) (
i
).

» Il y a plus loin quelques chapitres consacrés aux animaux domestiques;
mais ce n'est pas au point de vue économique qu'il les considère, c'est au

point de vue religieux, indiquant ceux qui sont consacrés à diverses divi-

nités, ou qui peuvent leur être offerts en sacrifice; le Porc lui-même a sa

place dans le rituel; il était immolé dans une occasion déterminée, malgré
l'horreur profonde qu'il inspirait à tout Égyptien de race pure. On remar-

quera dans le chapitre ^7, exclusivement consacré à cet animal, le passage
suivant qui porte plus spécialement sur la question qui nous occupe.

« Les Egyptiens regardent le porc comme lui animal imuionde, au point
» que, si quelqu'un touche en passant un de ces animaux, ne fît-il que
» le hôler du bord de son vêtement, il court sur-le-champ vers le fleuve

» et s'y plonge. Les hommes qui font métier d'élever des porcs sont les

» seuls, de tous ceux qui naissent en Ecjypte, auxquels il soit interdit d'entrer

)) dans les temples; et, comme personne ne veut ni leur donner une de

u ses filles en mariage, ni épouser une des leurs, ils sont obligés de se

)) marier entre eux. »

» Les mots soulignés, tous ceux qui naissent en Ecjypte, désignent, outre

les porchers, qui n'ont dû jamais être bien nombreux, une population
considérable établie depuis plus ou moins longtemps dans le pays, où elle

menait, à ce qu il paraît, une vie assez laborieuse, mais où elle n'était pas

méprisée au point de se voir interdire l'entrée des temples. C'est cette

partie de la po[)ulation que semble désigner l'historien quand il parle

(chap. 92) des habitants des provinces voisines de la mer. Pour lui, ces

{i)
n Placés sous un ciel si différent du nôtre, habitant un pays traversé par un fleuve

» d'une nature si différente de tous les autres fleuves, les Égyptieus ont dû se donner des lois

» et des institutions opposées à celles des autres peuples. » (Chapitre 35)

Parmi les contrastes qu'il signale entre les usages des Égyptiens et ceu.x des autres

peuples, je n'en vois guère qu'un seul sur lequel il ait bien fait d'appeler l'attention, c'est

quand il nous apprend qu'en ce pays les femmes fréquentent les marches, vendent et achè-

tent, tandis que les hommes restent au logis occupés à tisser des étoffes. J'y rattacherais

peut-être encore ce détail que « les hommes portent les fardeaux sur .a tète et les femmes

sur le dos, » parce que l'on conçoit que les femmes qui fréquei.taie'it les marchés, et qui

sans doute y a|)portaient ce qu'elles avaient à vciulre, les port:''.iit sur le dos, pourvu ([ue la

charge fût un peu lourde, counne le font les honiiiies des autres pays à qui ceUe partie rude

du métier est presque exclusivement dévolue. Dans presque tout ce qu'il ajoute, les oppo-

sitions portent sur des points d'assez mince intérêt; il en est enfin dont la mention suiprend

un lieu de la part du grave historien : « Minguiu fœmince rectœ st/intcs, viri résidentes;

atvum e.roiiercint intra domos, cibum vcib capiunt cjctrii. »
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provinces forment une région agricole caractérisée par un certain nombre
de plantes alimentaires qui, pour la plupart, naissent le pied dans l'eau.

Dans une seconde région qui comprend tout le reste du pays, la culture

dominante et pour ainsi dire exclusive est celle des céréales, et, à quelques

expressions employées par l'auteur, on serait porté à croire que la popula-
tion y était pure de tout mélange avec l'étranger. C'est du moins ce qu'il

paraît naturel de conclure du passage suivant par lequel débute le cha-

pitre 77.

« Parmi les Egyptiens, ceux qui habitent la région où l'on sème 0/ pav

» TTÉfi Ttii' ovitfo/unvAv AtyvTriov oixiovji, sont tres-soigneux de conserver

» le souvenir des événements, et me paraissent, de tous les peuples que j'ai

» connus, les plus instruits en faits historiques. »

» Ces hommes ne conservaient sans doute avec un soin si jaloux l'his-

toire de leurs ancêtres, que parce qu'ils en conservaient les croyances,

parce qu'ils avaient toujours persévéré dans les mêmes pratiques, et c'est

à la même conclusion qu'on arrive après avoir lu tout ce qu'Hérodote
nous apprend à cet égard dans les dix chapitres suivants.

« Telles sont, dit-il (chap. 93), les principales coutumes des Égyptiens
» qui habitent au-dessus de la partie marécageuse du pays. Ceux qui

)) habitent les marais ont à peu près les mêmes usages, si ce n'est qu'ils

» n'épousent qu'une seule femme, comme les Grecs. Du reste, les plantes

» qui leur fournissent les aliments sont l'o'DJet d'une culture toute par-
)) ticulière— »

1) Cette culture, bien qu'aux mains d hommes qui, au temps d'Hérodote,

étaient pour la plupart de race étrangère, existait longtemps avant leur

airivée, puisque deux des trois espèces de plantes alimentaires, mention-

nées par l'historien, n'étaient point, comme il le croyait, originaires de

l'Egypte, mais y avaient été apportées de pays lointains, à une époque qui

se perd dans la nuit des temps; on peut croire même que si elles conti-

nuaient à y être cultivées, c'est qu'elles étaient jjrotégées par les idées

religieuses qui n'avaient pas été étrangères à leur introduction. Quand

l'antique religion eut été remplacée par une autre, les deux plantes im-

poitées, le nelumbo et \e papyrus, disparurent de la vallée du Nil (i).

(r) On a cru longtemps que le papyrus, qui continue à croître sans culture en Sicile où

il avait été introduit par les Maures pour la fabrication du papier, était venu d'Écypte ;

mais c'est une erreur. Ces deux plantes, quoique appartenant au même yenre, y fornieni

des espèces distinctes; celle de Sicile paraît avoir été importée de Syrie, et il y a lieu de croire

que la similitude de climats en rendit la naturalisation plus sûre; l'aulrc jiaraît bien élre

4/,..
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» Revenons, avant tl'aller plus loin, à la région des céréales ot à la

manière dont on y enfouissait dans le sol encore un peu pâteux le grain

répandu à la surface du sol, c'est-à-dire en le soumettant au piétinement

d'un troupeau d'animaux domestiques. Le blé entrant pour une si grande

part dans la subsistance des habitants de cette région, le nombre des ani-

maux employés à l'opération eût été considérable; or, admettant pour un

moment qu'il s'agit de porcs, comme on l'avait cru jusqu'à présent, on se de-

mande quel parti l'on eût tiré, après quelques jours de service, de cette

multitude d'animaux dans un pays où ils étaient en horreur. Il y avait donc,

entre ce que semble dire le chapitre i4 et ce qui se lit au chapitre 47,

quelque chose qui semblait inconciliable. Hérodote n'eût pu manquer de

s'en apercevoir, et s'il avait eu le moyen de montrer que la contradiction

était seulement apparente, il ainait eu bon soin de donner une explication

aussi nécessaire.

» Toute difficulté au contraire disparaît du moment où l'on rend aux

moutons l'emploi attribué indûment aux porcs. Hérodote ne dit pas autre

chose que ce qu'a redit depuis Diodore de Sicile, et leur témoignage est

confirmé par celui des documents iconographiques.
» A coup sûr, le procédé est étrange; on ne voit pas ce qui le recom-

mande, et i! faut qu'on lui ait reconnu des inconvénients, qui ont enfin dé-

terminé à y renoncer; mais du moins, tel qu'il était pratiqué par l'Égyptien

pur sang, il témoignait un esprit d'observation dans cet homme des champs

qui avait su choisir entre tontes les espèces domestiques, dont il pouvait

disposer, la seule qui par ses habitudes naturelles fût propre à rendre le

genre de service qu'il lui demandait.

)) Mettons à sa place un étranger qui, n'ayant pas la même horreur pour
le porc, ain-ait cru pouvoir le substituer au mouton; il n'est pas douteux

que la tentative eût été suivie d'un complet échec et tel qu'il eûtôtéà tout

jamais l'envie de la recommencer. L'espèce mise à l'essai étant celle qui, par
sa gloutoinierie, son indocilité, l'irrégularité de ses mouvements beaucoup

plus mai-quée même dans le cochon domestique que dans l'animal que
l'on donne pour son type sauvage, dans le sanglier de nos forêts, mon-

trera du premier coup ce qu'elle est impropre à faire.

» C'est tout le contraire pour l'espèce ovine.

» Les moutons, par la tendance qu'ils ont, après quelques jours seule-

venue de l'Inde en ityvpte. l'oir an lonic XXXJV des Comptes icrulus, p. iio, une Noie

de M. Parlatore snr ce snjet.
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ment de vie commune, à faire bande dès qu'on les laisse libres; par leur

empressement à se former en rangs serrés et sans confusion
; par l'habitude

qu'a chacun d'eux de suivre celui qui le précède sans paraître s'inquiéter

de savoir où on le mène; par la docilité de tous qui permet à un ou deux

hommes de diriger leur marche, offraient tout ce qu'on pouvait souhaiter

de mieux; de sorte qu'on peut dire, sans faire une métaphore trop hardie,

qu'un troupeau de ces animaux introduit dans le champ fraîchement en-

semencé y représentait une machine agricole dont le jeu des pièces était si

bien réglé qu'elle semblait obéir à une impulsion unique et dont le travail

utile se mesurait d'après le nombre de tètes du troupeau, l'étendue de la

surface qu'il avait à pétrir et la rapidité avec laquelle il se transportait

d'une extrémité à l'autre du terrain, suivant que le berger jugeait à propos

d'accélérer ou de retarder son pas.

» Sans réunir tous les avantages qui faisaient du mouton un précieux

auxiliaire pour le laboureur égyptien, un autre habitant de la ferme, un

ruminant à instincts également grégaires et offrant, luie fois dompté, le degré

de docilité suffisante, le bœuf, grâce à une certaine régularité naturelle,

à ses allures, pouvait être utilisé comme marcheur libre au temps de la

moisson, pour froisser de son pied les épis et en détacher le grain. On s'en

est ainsi servi en Grèce, ce qui justifie très-bien la restitution qu'ont pro-

posée, timidement d'ailleurs, les philologues en remplaçant dans le texte

d'Hérodote les porcs par les bœufs pour l'opération du dépiquage.

» Était-ce là, en effet, une pratique égyptienne qui aurait été, comme

d'autres, adoptée par les Hébreux et conservée chez eux après leur sortie de

captivité? Est-ce à ces derniers, plutôt qu'à leurs rigoureux maîtres, qu'il

faut f lire honneur de ce précepte inscrit au Deutéronome (XXV, v. 4) : « Tu

ne inusèleras point le bœuf qui foule les épis
» ? Si la question n'est pas résolue,

faisons-en profiter le peuple qui nous a conservé ce souvenir. C'est certaine-

ment quelque chose de très-remarquable que cette disposition bienveillante

qui se manifeste à une époque où, loin de traiter le pauvre animal sans

raison avec une compassion voisine de celle qu'on doit avoir pour l'homme^
on ravalait l'homme, l'esclave employé aux travaux des champs, au niveau

(le la brute. Bien des siècles après Moïse, au temps où florissaient le plus à

Rome les huntaniores lilterœ, Ynvron nous apprend (lib, I, cap. 17) que
certains agronomes, en parlant de l'outillage d'un bien rural, instrumcnlitm,

y distinguaient trois parties : l'instrument vocal, l'esclave; le semi-vocal, le

tneiif; le muet, la cliairiie, la herse, etc.

» Le buffle, qui n'a paru dans notre Occident que beaucoup plus lard,
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a pu, malgré ce qii il conserve toujours de son naturel brutal, être, clans

les pays où il est devenu plus commun que le bœuf parce qu'il exige

moins de soins, employé au même usage; il l'est encore de nos jours : ainsi

un peintre anglais, M. Ker Porter qui, vers 1810, parcourait la Perse, y a vu,

dans la partie qu'on connaissait autrefois sous le nom (VArménie, le dépi-

quage opéré par des buffles formés en petites escouades de cinq ou six

têtes.

» Dans le cas du bœuf, la régularité que nous avons signalée dans ses

allures est une circonstance tout à fait indifférente pour le paysan qui appli-

que l'animal au dépiquage; mais elle mérite d'arrêter un instant l'attention

du natinaliste, qui y remarque un caractère autre que celui qu'il a observé

par rapport au mouton. Ce dernier animal ne semble pas prendre garde au

point où il pose le pied ;
or il n'en est pas de même du bœuf. Si, en allant

à la pâture ou à l'abreuvoir, le bœuf suit plusieurs jours le même chemin

et que le sol y soit assez mol pour avoir conservé la trace de ses pas, il

repassera volontiers sur les mêmes pistes.

» Maintenant, si, au lieu de ne voir que le sentier parcouru par les

animaux d'une ferme, nous nous plaçons sur une de ces routes qui con-

duisent vers un grand marché de bétail, nous trouverons que les troupeaux

qui parcourent ces routes y marquent, pendant la saison pluvieuse, des

traces qui se conservent jusque dans la saison sèche. Dans ces troupeaux,

comme dans des troupes de soldats, les rangs s'alignent bien souvent,

de manière que les empreintes des pieds, par leur juxtaposition, tracent

des deux côtés de la chaussée des sillons transversaux dont la direction est

souvent perpendiculaire à celle de la voie. J'ai eu maintes fois occasion

d'observer l'été cet effet en faisant à pied le chemin de Bourg-la-Reine à

l'Hay, et, comme je savais que notre vénéré confrère M. Chevreul avait

une maison de campagne de ce côté, j'ai pensé que cette observation n'avait

pas dii lui échapper; il s'est trouvé que j'avais deviné juste.

» J'ai eu moi-même, à une époque antérieure, l'occasion de constater

un autre effet de cette habitude du bœuf de poser le pied de préférence au

l)oiut où un autre l'a posé. Dans ce cas, les animaux n'avaient pas eu à

opérer une marche en hnlaille, mais par jîle.
Le chemin parcouru était celui

qui mène à travers la chaîne centrale des Andes de la ville d'Ibagué à celle

de Cartago : c'est ce que l'on nomme la traversée du Quindih; elle offre un

trajet de dix jours eu moyenne sans qu'on rencontre une seule habitation,

et le chemin a des parties très-pénibles à franchir dans la mauvaise sai-

son
;
certaines collines et les vallées à (ond plat qui les séparent offrent
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un sol si peu résislant, que, lorsque les pluies ont duré quelque leuips, il

se forme des bourbiers presque infranchissables |)our les mules (|ui trans-

portent les marchandises d'une ville à l'autre. Ces fondrières sont tout

aussi dangereuses pour les mules de selle; je le sais par expérience, ayant

eu ma monture si bien empêtrée une fois, à l'approche de la nuit, qu'on ne

put la retirer que le lendemain, et qu'elle en mourut.

» Quand le sabot de la mule ou du cheval cependant s'enfonce dans cette

pâte visqueuse au point de ne pouvoir s'en dégager, le pied fourchu du

ruminant entre bien moins profondément; les deux doigts du bœuf s'écai-

tent et ne pénètrent pas au delà d'une certaine profondeur. Mais ce n'est

pas dans ces marais plats que je veux le présenter, c'est dans les collines

adjacentes, dont le sol se détremperait tout aussi bien si les eaux n'arrivaient

sur des pentes qui ne les laissent pas longtemps séjourner, comme elles le

font dans les parties déclives. Le pied des bétes de somme cependant l'en-

tame, et comme ces bêtes choisissent les lignes de moindre pente et que
les deux côtés du sentier sont couverts de broussailles, chaque sentier est

fort étroit; avec le temps il se creuse profondément, faisant dans la colline

une coupure trés-étroite par le bas, tout juste assez pour que les deux

pieds y trouvent place; un peu plus haut, elle offre assez de largeur pour
laisser passer le corps de la béte de charge, mais si c'est une bête de selle

qui s'y engage, le cavalier se trouve parfois obligé à lever les jambes, qui
sont en danger d'être froissées. Au-dessus la largeur est fixée par l'espace

qu'occupent les caisses placées symétriquement des deux côtés du bât.

» Ce sont là du reste les beaux chemins, les chemins d'été; le fond en

est creusé par le sabot des mules assez régulièrement, comme le serait un

ravinage causé par des eaux torrentielles. Quant aux chemins d'hiver, qui
sont les chemins tracés par les bœufs, ils ont un caractère particulier

résultant d'une part de l'égalité des pas, de l'autre de la tendance de l'ani-

mal à couvrir de son pied l'empreinte qu'un autre pied a laissée sur le sol;

ils constituent des escaliers dont chaque marche se va creusant à mesure

qu'un plus grand nombre de bêtes y a passé, et au bout d'un certain temps
offre une cavité comparable à celle d'un dé renversé; comme à cette

saison il ne se passe jamais un jour sans pluie, chaque pot se remplit d'eau

et l'ensemble représente le chapelet d'une noria, à la seule différence près

que ce chapelet reste immobile; le bord supérieur de chaque pot forme un

bourrelet arrondi, mais c'est à peine un inconvénient pour le conducteur

de bœufs, qui a eu grand soin d'ôter ses sandales et dont le pied nu s'ac-

commode à la forme du support. Il n'en est pas de même du voyageur qui
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ne sait pas marcher sans chaussures, il glisse inévitablement et, après quel-

ques essais, doit se résigner à plonger sa jambe jusqu'au mollet dans l'eau.

» Puisque j'ai parlé de l'avantage qu'offre au bœuf son pied fourchu

pour franchir les chemins vaseux de la Cordillère, je dirai que le fleuve de

la Magdeleiue, dont le cours, parallèle à celui de cette Cordillère, présente

aussi un fond extrêmement vaseux qui rend très- pénible le travail des bate-

liers chargés du transport des marchandises expédiées de la côte à destina-

tion de Bogota, et j'ajouterai que la fatigue serait encore pour eux beaucoup

plus grande, s'ils n'avaient eu l'idée de garnir le bout inférieur de leurs

perches d'une fourche qui s'oppose à ce qu'elle pénètre trop prolondément
dans la boue, comme font en s'écartant les deux doigts du pied du bœuf.

» Enfin, pour terminer cet article comme je l'ai commencé par un trait

relatif aux usages des anciens Égyptiens, je dirai que sur le Nil, fleuve carac-

térisé surtout par son limon, les bateliers avaient aussi leurs perches ter-

minées en bas par une fourche; ce détail est exprimé très-clairement dans

plusieurs peintures des Hypogées. »

MÉaiOIRES PRÉSENTÉS.

M. BoNJEAN adresse, de Chambéry, un Mémoire imprimé, concernant

l'emploi de l'ergotine chez les malades et les blessés de l'armée du Rhin,

Mémoire qu'il prie l'Académie de vouloir bien joindre à ses Communica-

tions précédentes sur le même sujet.

Depuis la Note adressée par lui à l'Académie en i843, sur un mode de

préparation de cette substance, et les Communications qui l'ont suivie,

l'auteur dit s'être assuré de l'efficacité du remède, par des essais qui ont

été pratiqués dans divers pays, et dont les résultats ont été supérieurs à

ceux de tous les autres agents coniuis. Il attire en particulier l'attention de

l'Académie sur la diminution considérable delà mortalité, chez les amputés
des hôpitaux de Bordeaux, qui s'est abaissée, en quatre ans, de 70 à i5

pour 100, par l'emploi de l'ergotine à l'intérieur.

Ce Mémoire sera soumis, avec les Communications |)récédenles de l'au-

teur, à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.

CORRESPONDAINCE .

M. LE Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la

Correspondance, un Mémoire de M. Roumeguèie, intitulé « Bryologie de

l'Aude », et faisant suite à celui qu'il a adressé au mois d'avril 1870,
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TRAVAUX PUBLICS. — Ouveiluie dv tiiiinct des Alites occiilentnies, entre

Modane et Bardonnéclie. Extrait d'une Lettre de M. Aug. Sismonda,

de Turin, à M. Élie de Beaumont.

« Le 28 décembre dernier a éclaté la dernière mine qui a mis en commn-

» nication les deux portions du tunnel alpin (nord et sud); elles se sont

» trouvées sur la même ligne et au même niveau; ce qui fait bien honneur

)) aux ingénieurs qui ont conduit ce grandiose et gigantesque ouvrage.

» Dans tout autre temps, cet événement aurait occupé la presse de toute

» l'Europe; à cause de Ja guerre, il a à peine été annoncé par les journaux

» du pays.

» T^a collection des roches du timnel alpin est maintenant complète.

H J'attends un mot de vous, pour vous expédier les échantillons des roches

» qu'on a traversées. »

<i (On a pu croire, sans doute, à Turin, que l'ouverture du tunnel du

Mont-Cenis n'a pas été signalée à Paris; mais les journaux publiés dans nos

murs pendant le siège attestent que, malgré les préoccupations de la guerre,

elle a excité parmi nous l'attention que méritait un fait de cette impor-

tance. Ce qu'on ne connaissait pas assez complètement, c'est la précision

avec laquelle se sont rencontrées les deux galeries dirigées à la rencontre

l'une de l'autre, l'une à partir de Modane et l'autre à partir de P.ardou-

nèche. Dans les mines, une pareille rencontre est toujoiu's considéiée

comme une preuve de l'habileté des ingéniein-s qui ont dirigé les travaux,

même lorsqu'il s'agit de percements d'une longueur ordinaire. Ici il s'agit

d'un percement de i 2220 mètres de longueur totale, longueur sans exemple

jusqu'à présent, et l'exactitude de la rencontre dénote luie grande sagacité

et une grande précision dans l'emploi des moyens géodésiques qui ont servi

à pointer l'un vers l'autre les deux tronçons du tunnel.
)

« Au début de sa Lettre, M. Sismonda témoignait, en termes émus, la

sollicitude qu'il avait éprouvée pendant le siège de Paris sur le sort des

nombreux amis scientifiques qu'il compte dans le sein de l'Académie. »

« Maintenant que j'ai la certitude que les lettres arrivent à Paris, et

» qu'elles s'y distribuent, je m'empresse, disait M. Sismonda, de venir

» vous expnmer le vif intérêt que j'ai pris aux tristes événements qui ont

» si durement et si profondément ah]igé la France. Pendant le siège de

» Paris, j'ai souvent pensé aux souffrances qu'y éprouvaient mes amis,

» et je m'inquiétais pour leur santé et niênie pour leur vie. J'espère de

C. B., 1871, \" Semestre. (T. I.XXU, IN" 12.) 4^
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» recevoir bientôt des nouvelles qni effacent toutes mes craintes; c'est seu-

» lement alors que je serai parfaitement tranquille sur leur sort. »

M. LE Secrétaire PERPÉrrEL communique à l'Académie une Lettre de

M . Parlaiore, de Florence, exprimant également le désir d'avoir des nou-

velles rassuiantes des divers Membres de l'Académie qui sont restés à Paris,

pendant le siège.

MÉTIÎOROLOGIE. — Appar'dion d'un météore lumineux dans la soirée

du vendredi 17 mars.

M. Delauxat communique à l'Académie les extraits suivants de deux

Lettres qu'il a reçues, l'une de M. Xambeu, professeur de physique au col-

lège de Saintes, 1 autre de M. Crevaux, médecin de la Marine.

Lettre de M. Xambeu.

n Saintes (Charente-Inférieure), le i8 mars 1871.

» Le 17 mars 187 i, à io''4o" du soir, à Saintes, nous avons vu un bolide laissant après

lui une traînée lumineuse qui a persisté pendant plus d'une demi-heure.

» Le globe lumineux a paru se détacher de la partie supérieure d'un groupe de nuages

touchant l'horizon dans la région nord-nord -ouest, il sest dirigé en ligne droite horizontale,

et, avant d'arriver à un second groupe nuageux placé près de l'horizon dans la région sud-

sud-est, il a présenté une brillante coloration bleu-verdàtre, a éclaté comme une fusée sans

détonation et a projeté dans l'espace vers le sol de nombreuses étincelles.

» La vitesse du mobile était très-lente, etj'aipu compter vingt secondes depuis le com-

mencement jusqu'au moment où il a atteint la région sud-sud-est.

» Tout le chemin parcouru par le globe de feu a été marqué par une bande liiinineuse

horizontale immobile.

A II heures p'ingt minutes après), la traînée a présenté en son milieu de légers renfle-

ments, et la courbe sinueuse paraissait encore se maintenir immobile ;
à partir de ce mo-

ment, l'intensité delà lumière allait en décroissant et, à 1 1"* i?.'", la traînée disparaissait len-

tement dans la région nord-nord-ouest d'où elle était partie.

Lettre de M. Ckevaux.
(I Cbâtellerault.

» Vendredi, io''55'" du soir (heure de Paris), averti qu'une masse lumineuse s'avançait

comme un obus dans le ciel. Observé à io''58"' traînée lumineuse ayant (pielque analogie

avec la voie lactée. Au nord, le phénomène se perd sous l'horizon. Au sud, terminaison

brusque, pour ainsi dire en moignnn. C'e^t à ce point qu'on a vu le corps lumineux lancer

des éclats très-brillants et disparaître. La traînée se dissipe lentement, du nnrd au sud; à

minuit, elle est à peu près effacée.

» Un croquis, joint à la t.etire de M. Crevaux. montre que cette traînée
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j)assait près de la jiolaire
et traversait la qnoue de la Grande-Ourse, entre

£ et 'Ç.
>.

M. LE Seckétaire PEapÉTUEL dounc lecture de la Lettre suivante, qui lui

est adressée par M. Lamsedat :

« Le dernier numéro des Comptes rendus contient une Note sur un tra-

vail de M. Le Verrier, intitulé « Établissement de signaux pour les places

fortes et les années en campagne ».

» J'ai l'honneur de vous prier de voulou- bien faire savoir à l'Académie

que des appareils de télégraphie optique très-simples ont été construits à

Paris sous la direction d'une Commission que j'avais l'honneur de présider,

et qui était composée de MM. Maurat, Lissajous, Brion, Cornu, Hioux et

Malot, savants distingués, dont plusieurs sont bien connus par leurs tra-

vaux de physique.

» Ces appareils jouissent de propriétés importantes, au point de vue de

leur destination. Les signaux d'une portée considérable sont, au besoin,

absolument invisibles pour l'ennemi; leur transmission s'opère avec une

extrême rapidité; le matériel destiné aux armées en campagne est léger,

et son installation est des plus faciles.

» Est-il nécessaire d'ajouter que nous avons employé depuis les signaux

héliotropiques, bien connus de tous ceux qui ont fait usage des instruments

de haute géodésie, jusqu'aux lumières artificielles les plus faciles à pro-

duire?

)) Nous avions pensé que le temps n'était pas encore venu d'entretenir

le public des travaux scientifiques entrepris pour la défense du pays, et

nous croyons devoir nous abstenir d'entrer dans d'autres détails, notam-

ment en ce qui concerne la télégraphie optique. Nous ne pouvions cepen-

dant pas laisser passer la Note relative aux recherches de M. Le Verrier et

de ses collaborateurs sur ce sujet, sans prévenir l'Académie que des re-

cherches analogues avaient été f lites avec un plein succès à Paris, et nous

ajouterons que plusieurs des instruments, construits par les soins île la

Commission, ont même été transportés en province, par deux de ses

membres, pendant l'investissement.

» P. S. — Un des observateurs, envoyé en province et de retoiu' à

Paris depuis peu de jours, me rend compte qu'il a établi un service de

télégraphie optique à l'armée du général Chanzy. Ce service a parfaite-

ment fonctionné aux grandes et aux petites distances; l'installation des

appareils mobiles s'opérait avec une extrême rapidité, et toutes les per-

sonnes qui ont été à même de recourir à l'emploi de ce système ont été

45..
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très-frappées de sa simplicité et de la sûreté avec laquelle |les dépêches
étaient transmises. La plus grande distance que l'on ait eue à franchir a

été de 37 kilomètres. »

CHIMIE ORGANIQUE. — Sitr la préparation de deux mides organiques obtenus

par la réaction des alcalis sur la soie et la laine. Note de M. P. Cham-

pion (i), présentée par M. Dumas.

« L'idée première des recherches qui suivent est due à M. Billequin,

qui constata le mode de formation de ces acides et les désigna sous le nom
d'acides séricique et lanuginique. Nous avons continué cette étude et déter-

miné les formules brutes de ces acides, ainsi que quelques-unes de leurs

propriétés.

» Acide séricique.
—

Lorsqu'on traite la soie purifiée par l'acool, puis

l'éther et l'acide acétique bouillant, par une solution concentrée de baryte

et qu'on porte la liqueur à l'ébullition, une partie de la matière se dissout.

On filtre et ou sature l'excès de baryte par l'acide carbonique. Pendant

cette opération, il se forme une grande quantité de mousse, dont on se dé-

barrasse par l'addition d'un fragment de paraffine et en maintenant le li-

quide à 80 degrés environ; ou prévient ainsi, en même temps, la foraiation

de bicarbonate. La liqueur filtrée, traitée par luie solution d'azotate de

plomb, fournit un précipité abondant; en le lavant et le soumettant à l'ac-

tion de l'hydrogène sulfuré, on obtient un liquide acide qu'on évapore au

bain-marie : le résidu se présente sous la forme d'une masse translucide,

légèrement colorée en jaune, que nous n'avons pu faire cristalliser. Cet

acide est déliquescent, soluble dans l'acool, l'acide acétique. Le sel de ba-

ryte présente les mêmes caractères; il fournit, par les sels de plomb, un

précipité légèrement soluble à chaud dans un excès de précipitant; il pré-

cipite par le chlorure d'or et le chlorure de platine; le précipité est inso-

luble à froid dans l'acide azotique étendu.

» L'analyse du sel de baryte a fourni les résultats suiv.tnts :

Carbone ^9t^

0.\y!^ène 26,2

Hydrogène 6,2

Azote .... 1 3
,

Baryum 1 5 , i

100,0

ces nombres correspondent a la formule brute C"H'^*Az^O"'Ba.

(1) Ce travail a été exécuté avec le concours de M. Pellet.
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» En remplaçant la baryte par la strontiane et en opérant de même, on

obtient le même résnitat. L'analyse du séricate de plomb a donné :

Carbone 22,0

Oxygène i5,8

Hydrogène 3 , i

Azote 7,1

Plomb 52,0

100,0

ces nombres correspondent à la formule bruLc C"'Ii^''Az''0'*Pb''.

» Le séricate d'argent, qu'on obtient en précipitant le séricate de baryte

par le nitrate d'argent, et cpii présente la même composition que le sel de

plomb, est soluble dans un excès de nitrate d'argent.

» On peut obtenir le même acide en traitant la soie par la potasse ou la

soude, saturant exactement la liqueur par l'acide acétique et précipitant

par l'azotate de plomb.
» La formule brute de l'acide séricique serait, d'après ce qui précède,

» Jcide lanuginiqiie.
— En opérant sur la laine purifiée, on obtient un

acide dont l'aspect et les |)ropriétés sont analogues à ce qui précède (i).

» L'analyse du lanuginate de baryte a présenté les résultats qui suivent ;

Carbone 4° >8

Oxygène 2^,7

Hydrogène 5,4

Azote 12,8

Baryum 1 2 , 3

ioo,o

ces nombres correspondent à la formule C"li"Az'*0"°Ba.

.) Le lanuginate d'argent est soluble dans l'ainmoniaque. Le sel de ba-

ryte préci|)ite par l'azotate de cuivre, le chlorure d'or et lé chlorure de

platine.

» Le lanuginate de plomb a donné à l'analyse :

Carbone 38, o

Oxygène 27,3

Hydrogène 5
,

1

Azote II ,<j

Plomb i8,o

100,0

(1) Le soufre que renferme la laine se transforme en sulfure de baryum décomposé par

l'acide carbonique.
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ces nombres correspondeiil à la lorniiile CH"" Az'0'-"P1); soit, pour
l'acide laiiugiiiique,

» Le sel d'argent présente la même composition. »

CHIMIE ORGANIQUE, — Observations relatives à la Note précédente

de M. Champion, par M. Chevreul.

« Il y a plus de quarante ans (i) que nous signalâmes, M. Gay-Lussac
et moi, la conversion de la laine et de la soie en acides sous l'influence des

alcalis. Nous reconnûmes l'analogie de cette conversion avec celle des

corps gras réductibles en acides et en glycérine sous la même influence.

Nous obtînmes les acides solubles dans l'eau, et différents en cela des

acides gras des savons proprement dits, en les séparant de la baryte au

moyen de l'acide sulfurique. Mais après avoir reconnu la difficulté d'obte-

nir les nouveaux acides à l'état de pureté, et d'autres travaux nous ayant

paru plus intéressants, notre travail a été ainsi ajourné.
» Le travail de M. Champion, les propositions actuellement soumises à

l'Académie par M. Henri Sainte-Glaire Deville, et une publication que je

reçus hier de V Association de ^Industrie et du Commerce de Roubaix, année

1869-1870, me suggèrent des réflexions que je présente à l'Académie, en

réclamant toute son indulgence, car elles sont bien réellement improvisées

par le fait du concours des trois circonstances dont je viens de parler.

I. — De l'influence de In force alcaline eu égard h Cnplitude de la laine

à se teindre également.

>i Jusqu'ici je ne connais que cette influence qui soit capable de donner

à la laine qui, parfaitement désuintée, se teint inégalement, la faculté de se

teindre uniformément.

» Les nombreuses recherches que j'ai faites sur ce sujet, présentées le

20 d'avril 1840 à l'Académie, ont été publiées par extrait seulement. Elles

forment la cinquième division de mes Recherches physico-chimi<pies sur le

suint et la laine, et sont réparties en sept chapitres (2).

(i^ En faisant remonter la date de la conversion de la laine et de la soie en acide sous

l'intliience alcaline, je suis dans la véiité; car on lit page aSa de ma '5o° Leçon de Chimie

appliquée h la teinture iiS3o) le [)assagc suivant : " La soie qu'on fait chauffer dans une

» forte solution de potasse ou de harvte s'altère profondément; elle se dissout en grande
»

partie. La solution contient un acide a/.oté analogue, s'il n'est identitpie, à celui qu'on

» obtient avec la laine, ainsi que nous l'avons observé M. Gay-Lussac et moi. »

(2) Cette division est complètement rédigée, ainsi que la ijuatrièmc section de la deuxième
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M C'est clans le cinquième chapitre, consacré à la réaction du sous-car-

bonate de soude et de la laine, que se trouvent les faits les plus nombreux

concernant la théorie et l'application de la force alcaline sur la laine. La

solution aqueuse de sous-carbonate de soude bouillant agit sur la laine

comme sur un corps gras neutre qu'il saponifierait. L'acide carbonique se

dégage à l'état de gaz et la laine dissoute passe à l'état acide.

I litre il'eau tenant i^"', ?,5 de sous-carbonate de soude cristallise renfermant
o*^'',

2
'j
de

soude, a dissous, pendant trente-six heures, à l'ébullition, o^"", 08 de laine; il reste
G*'',*)?,

de

laine indissoute : celle-ci, passée à l'acide chlorhydrique et parfaitement lavée, s'élevait au

20" ton de la gamme bleue, dans de l'eau d'acide sulfo-indigotique, tandis que la laine avant

l'opération 'ne dépassait pas le 12° ton.

Mais voici des résultats remarquables. On passa successivement dans le bain de soude,

qui avait bouilli trente-six heures sur 10 grammes de laine, à la température de 85 degrés,

60 grammes de laine fractionnés en douze échevaux de 5 grammes chacun ; l'immersion du-

rait une demi-heure. On obtint :

6 passes ( i, 2, 3, 4t 5 et 6) i4'""

2 passes (7 et 8) i3,5

4 passes (9, I o, 1 1 et 1 2
)

1 3

» On a un exemple remarquable de l'influence de la force alcaline allant

en s'affaibhssant graduellement, après avoir semblé devoir être tout à fait

neutralisée par trente-six heures d'ébtdlition de l'eau de sous-carbonate de

soude avec un excès de laine (puisque la laine indissouîe s'élevait à près de

j grammes sur 10).

» Maintenant quel est le résultat pratique? c'est de voir une si petite

quantité de soude, o^'', 27, dissoudre 3 grammes de laine, et augmenter l'ap-

titude de 67 autres grammes de laine à s'unir à la matière colorante, acide

sulfo-indigotique.
» Que se passe-t-il dans la laine? C'est que la surface de celle qui a

été soumise à l'influence de la force alcaline est sensiblement modifiée, mais

je ne dis pas corrodée en parlant des 60 granunes passés dans la solution

alcaline saturée de laine.

» La modification ne peut s'expliquer par la dissolution de la partie

division, consacrée à la théorie du désuintage, du lavage de la laine en suint; la troisième

division, traitant de la laine privée de ses matières grasses et de son soufre; la quatrième

division, conséquences des recherches précédentes au point de vue de la ])h3'siologie et de

l'industrie. Cent pages de l'ouvrage sont imprimées. Malheureusement l'iuqjression s'arrête

à l'examen de la partie du suint concentié, soluble dans l'eau fioide. Il me reste à icdiger de

la deuxième division le chapitre II de la piemière section, et les sections II et III.
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superficielle du brin de laine; car si la laine ratissée peut se teindre un peu

plus facilement que la laine qui ne l'a pas été, elle n'est pas comparable
à la laine qui a subi l'influence alcaline.

» C'est en envisageant, comme je viens de le faire à l'égard de la force

alcaline sur la laine, les propriétés organoleptiques de beaucoup de ma-

tières sur l'économie des êtres vivants, que j'ai envisagé les propriétés orga-

noleptiques des six alcaloïdes de l'opium, telles que M. Claude Bernard les

a étudiées dans un beau travail.

)i Sans quitter mon sujet et en le continuant, j'arrive à l'exposé de quel-

ques réflexions qui m'ont été suggérées, comme je l'ai dit en commen-

çant, par la proposition de M. H. Sainte-Claire Deville et la publication de

l'association de ^industrie et du commerce de Rouhaix.

1) Sans m'expliquer en ce moment sur un sujet du ressort du comité

secret, je partage plus que personne le désir de la diffusion des Uiinières,

mais partisan de la liberté des discussions académiques, j'ai toujours pensé

que la diffusion des lumières n'était pas la diffusion de l'errein-, ni d'hypo-

thèses, ni même celles de connaissances indigestes en quoi que ce soit.

» Eh bien! voilà quarante-cinq ans que des travaux, poursuivis sans

relâche aux Gobelins, qui ont donné lieu à Venseignemenl du conirnsie des

couleurs et de leurs harmonies à Paris et à Lyon, à un enseignement de la

teinture fondé sur des recherches originales, à la publication de volumes

faite par l'Académie, publication dont je lui ai une si profonde gratitude,

sont inconnus pour ainsi dire dans les villes industrielles de France, dans

la ville de Roubaix, par exemple!
» Je suis loin de me plaindre que l'on ait mal rendu mes opinions dans

des conférences que j'ai
eues avec M. le secrétaire adjoint de la Chambre

syndicale, mais en lisant quelques passages relatifs à plusieurs de mes

recherches qui sont publiées dans les Mémoires de l'Académie, le lecteur

pourrait en tuer des conséquences qui ne sont pas en rapport avec la vérité,

et cependant mes conclusions s'appjiient sur des travaux qui, fiuits de

plusieurs dizaines d'années, ont tous été soumis au contrôle le plus sévère.

» On me consulte sur Vessai des couleurs des étoffes teintes, eu ('garda leur

stabilité.

» Eh bien! on ignore à Roubaix les publications suivantes :

« 1° Les pages 436 et 437, t. ?.i (\n Dictionnaire technologique, (i834);

» 1° De mes deux, trois, quatre, cinq et six Mémoires lus à rAcadén)ie

(le i836 à i83'7, relatifs à l'action de l'eau, de la lumière et de la chaleur
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sur les étoffes teintes, et d'autres mémoires qui viennent à l'appui comme

suite.

» 3° Des remarques concernant la théorie de la teinture, la pratique de

ses procédés, et le commerce des étoffes teintes relativement au consommateur.

« On cile les essais de Dufay et de Hellot, relalivement à la distinction

des étoffes de grand et de petit teint, sans qu'on ait eu la moindre connais-

sance des publications que je viens de noter, publications où se trouve la

critique la plus forte de ces procédés, critique motivée préciséuient par des

travaux précis où, grâce aux cercles chromatiques publiés encore par l'Aca-

démie et à un texte qui forme le trente-troisième volume de ses Mémoires,

les effets de la lumière, de la chaleur, de la vapeur d'eau, de l'air sec, de

l'air himiide, de l'hydrogène, etc. sur les étoffes^teintes, sont évalués rela-

tivement à l'action de ces agents, pendant une durée de deux ans, où l'é-

valuation des effets durant ce laps de temps a donné lieu à quatorze obser-

vations pour chaque échantillon.

» C'est à l'aide de ces moyens que j'ai pu montrer l'impossibilité
de la

distinction des étoffes de grand teint d'avec les étoffes de petit teint. Ainsi

la gaude fixée avec l'alun sur la laine avait perdu, après six mois, 46 de

couleur, et le brésil fixé sur la laine par le bain de physique 44iijj ^^ ^^-

pendant la première était réputée de grand teint et le brésil de petit teint.

» En résumé, j'ai dit en principe : j'essaye les étoffes teintes par les

agents même auxquelles elles seront soumises dans l'usage qu'on en fera.

» Ces effets seront notés ainsi que la nature du composé coloré appli-

qué sur l'étoffe et le procédé suivi pour cette application.

» Une fois ces changements décrits dans un tableau, il suffira de déter-

miner la nature du comj)Osé coloré sur une étoffe donnée, de consulter en-

suite le tableau pour en connaître la stabilité correspondante.

» Avec cette explication, on ne supposera pas que, consulté par la

chambre syndicale de Roubaix, sur les moyens de connaître la stabilité

des étoffes essayées, par exemple, les bleues et les noires, j'ai répondu :

exposez-les deux ans à l'air lumineux!

M Dans les écrits que j'ai cités, on verra ce que j'ai proposé aux industriels

de faire dans leur propre intérêt, pour mettre un terme à un état des plus

fâcheux, relativement à la profession du teinturier et au commerce des

étoffes teintes.

» Si les industriels de Roubaix connaissaient mes publications, j'aime

à croire qu'on ne lirait pas dans leur brochure tant de choses qu'ils
dé-

C. R., 1871, 1" Semestre. (T. LXXII, N° 12.) 46
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sirent savoir depuis quarante années qu'elles sont clans le domaine public;

on n'y lirait pas des citations textuelles doiuiées comme vraies et qui sont

loin de l'être. Ici je ne parle pas du compte rendu de mes conversations

avec M. le Secrétaire adjoint, on n'y lirait pas, à propos du mordençage des

étoffes, des questions qui ont été résolues après des recherches de plus de

vingt années.

» On comprendrait aisément qu'au point où en sont les travaux publiés

dont je parle, on est un peu plus avancé qu'après Dufay, Hellot, Macquer
et Berthollet, et que dès lors, pour abréger le temps, quand on demande

des conseils, il faut signaler avec précision les difficultés qu'on rencontre

et envoyer les choses qui les présentent.

» Mais quand on parle de diffusion des lumières, comment s'expliquer

l'ignorance d'hommes intéressés à connaître des faits parfaitement démon-

trés, à partir de 1828, et confirmés et étudiés par des publications fré-

quentes. L'une d'elles, remontant à 183^, donne l'explication de la per-

ttu'bation portée dans l'industrie des étoffes de laine par la présence acci-

dentelle d'oxydes ou de sels métalliques, à base de cuivre, d'étain ou de

plomb (i); perturbation qui occasionna des procès à Paris dès i834, qui

s'élevèrent à la somme de plusieurs centaines de mille francs. Comment
croire que Vidalin, le premier teinturier en laine de Lyon, était bien la

victime de son ignorance de ces travaux. En 183^ on savait que les taches

produites sur la laine imprégnée de sels cuivreux, de sels de plomb et

d'étain, puis soumise à la chaleur, se colorait par la formation d'un sulfure

provenant d'une réaction du soufre de la laine. En i844» }^ signalais l'in-

convénient de l'usage qu'on avait fait en Picardie d'un encollage de chaîne

de laine poiu- châles, contenant de la gélatine à laquelle on avait ajouté de

la céruse. Je signalais encore les inconvénients d'un apprêt de toile blanche

de coton dans lequel on avait introduit le sulfate de plomb provenant de la

décomposition de l'acétate de plomb par l'alun, et je démontrai en outre la

présence de^ l'oxyde de plomb dans les liquides alcalins renfermés dans des

flacons de verre à la composition desquels le verrier avait ajouté du cristal.

» En définitive, on voit le motif pour lequel je suis plus partisan que

personne de la diffusion des lumières, mais à la condition expresse que cette

diffusion ne portera pas sur de prétendues découvertes, qu'elle ne donnera

pas des propositions vagues pour la vérité, et qu'on sera bien pénétré de

la nécessité de distinguer dans Yenseignement des sciences appliquées les

'i) Comptes rpiidiis du 3.6 de décembre iSS^, i6 de décemlirc 1844, c\.c., etc.
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connaissances du ressort des mathématiques qui sont susceptibles d'être

démontrées rigoureusement, d'avec des connaissances concernant la chimie

organique appliquée à des arts aussi complexes que l'est la teinture, et ci

fortiori à l'étude des êtres vivants, connaissances qui, dans l'état actuel,

exigent, |)our l'être, des recherches nouvelles, nombreuses et précises, dis-

tinction presque toujours ignorée de l'Administration et même des profes-
seurs chargés de professer les secondes connaissances!

ANATOMIE COMPARÉE. — Sur l'organisation d'une espèce nouvelle de Nénui-

toide appartenant au genre Hedruris. Note de M. Ei). Perriek, présentée

par M. de Quatrefages.

K La ménagerie des reptiles du Muséum présente, au point de vue de

l'histoire naturelle des Helminthes, un intérêt tout particulier. Peuplée
d'animaux que l'on voit rarement dans les collections, dont on a eu rare-

ment par conséquent l'occasion d'ouvrir les intestins, elle constitue une

véritable mine d'Helminthes nouveaux, dont l'organisation est parfois fort

intéressante. Cette ménagerie est d'ailleurs confiée à un homme éminem-

ment soigneux, qui nous a rendu plus d'un service dans les recherches

que nous avons pu faire au Muséum. Nous sommes heureux qu'il nous soit

permis de signaler ici l'attention intelligente avec laquelle il veut bien re-

cueillir, pour la collection d'Helminthes du Jardin-des-Plantes, les parasites

qui attaquent les hôtes de la ménagerie dont il a la garde.

» Dans la même semaine, M. Vallée, commis à la ménagerie des reptiles,

ne nous a pas envoyé moins de trois espèces nouvelles de vers :

» i" Un Ténia fort curieux de la Trigonopluys, sorte de gros crapaud de

Buenos-Ayres.
» 2° Un Cucullan de l'Eniyde peinte, sur lequel nous avons pu observer

quelques faits anatomiques nouveaux,

» 3° Enfin des vers habitant la bouche de l'Emyde peinte et appartenant
au genre Hedruris. C'est au sujet de ces derniers que nous désirons présenter
à l'Académie quelques observations.

» Deux espèces d'Hedrui'is ont été signalées jusqu'ici : l'une (//. andro-

pliora, Nitsche) habitant l'intestin de plusieurs do nos lîatraciens, l'autre

[H. siredonis, Baird) trouvée dans l'intestin de l'Axolotl.

» L'espèce que nous avons étudiée présente donc cet intérêt qu'elle ha-

bite, non plus un amphibie, mais bien un reptile des plus élevés, et que,
dans ce reptile, elle se fixe, non plus dans l'intestin, mais dans la cavité

46..



(
338

)

buccale même. C'est d'ailleurs la plus grande des trois espèces, puisqu'elle

atteint jusqu'à vingt-cinq millimètres de long, les autres ne dépassant pas

la moitié de cette longueur.
» Comme celle de l'H. androphora, la femelle de l'Hedruris que nous

appellerons H. arniata se tient fixée, au moyen du crochet dont sa bourse

caudale est armée, sur la muqueuse buccale. Le mâle est enroulé autour de

la femelle par la partie postérieure de son corps, qui est pourvue, à sa région

ventrale, de bourrelets chitineux qui lui donnent l'aspect d'une véritable

râpe. Cette disposition a évidemment pour but de rendre plus stable l'ad-

hérence du mâle à l'épiderme de la femelle. Dans les deux sexes, à la partie

antérieure du corps, ou voit, de chaque côté, une épine qui nous paraît

être un appareil tactile.

» Ne pouvant donner en détail, dans une simple note, l'anatomie de l'a-

nimal, nous résumerons seulement les faits essentiels, laissant absolument

de côté ceux qui ont été décrits chez les autres espèces.

» En arrière des deux épines que nous venons de signaler, on peut

remarquer autour de l'œsophage un anneau qui est évidemment nerveux.

De cet anneau naissent, en avant, deux cordons qui remontent le long de

l'œsophage et deux filets qui se rendent à la base des épines latérales. En

arrière, quatre groupes de fibres, probablement nerveuses, unissent cet

anneau aux parois du corps.
» Derrière l'anneau, se voient plusieurs groupes de cellules, dont quel-

ques-unes tripolaires ;
en outre, de chaque côté, deux amas glandulaires

nous par*iissent devoir être considérés comme des glandes salivaires, s'ou-

vrant dans l'œsophage par de nombreux orifices disposés par paires sur la

longueur de l'œsophage, en avant du collier nerveux.

» En arrière de ce collier, sur la ligne médiane ventrale, est un pore

excréteur, auquel fait suite une poche glandulaire à laquelle viennent

aboutir deux can;uix latéraux.

» Le mâle porte à sa partie caudale, sur le ventre, seize papilles, dont

deux immédiatement en avant de l'anus; deux autres papilles sont situées

entre la cinquième et la sixième paire des précédentes et un peu au-dessus.

De chacune de ces papilles naît un canal que nous avons toujours vu abou-

tir à une poche remplissant la plus grande partie de la queue, et se conti-

nuant avec un vaisseau qui pénètre dans l'intérieur du corps, mais que
nous n'avons pu suivre très-loin. Ces papilles seraient donc les orifices pos-

térieurs du système excréteur, signification que letu* a refusée pourtant

Schneider chez les ; utres Nématoïdes.
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» L'appareil génital femelle, dont nous avons étudié avec soin l'histo-

logie, se fait remarquer par l'existence d'une poche séminale située sur le

trajet des oviductes: les œufs doivent traverser cette poche d'un bouta l'autre

avant de se rendre à la matrice, où ils se développent complètement avant

d'être pondus. Dans toute son étendue, sauf peut être dans la matrice,

l'appareil femelle nous a constamment montré ses parois formées de deux

couches de cellules diversement modifiées; nous n'avons vu de fibres mus-

culaires bien nettes que dans l'ovic'ucte.

» L'appareil génital mâle est formé d'un (ube dont un accident nous a

empêché d'étudier, avec tout le soin désirable, la disposition.

« Nous signalerons enfin, dans la poche anale de la femelle: i" un

bouclier formé de grosses cellules piriformes accolées l'une à l'autre, et

constituant ainsi deux pièces latérales protégeant le contenu de la bourse;

2° deux paires de glandes qui vont s'ouvrir dans la base du crochet, et

semblent en fidre un appareil venimeux.

» Contrairement à l'opinion de Dujardin au sujet de 1'^. androphora,

yH. arrnata nous a présenté une cuticule très-nettement striée.

» L'existence d'une vésicule séminale chez la femelle et le développe-

ment du système glandulaire sont des faits intéressants pour l'anatomie

comparée des Nématoïdes. »

LITHOLOGIE. — Etude chimique de la matière colorante /lojre de /a Tadjérite.

Note de M. S. Meu.mer.

« Sous l'influence de la chaleur rouge maintenue pendant quelques

minutes, les pierres météoriques de divers types, désignées dans mes com-

munications antérieures sous les noms d'Aumalile, de Chantonnite, de

Lucéite, de Montréjite, etc., éprouvent une transformation complète. De

grises qu'elles sont normalement, elles passent au noir et deviennent en

même temps plus dures, plus tenaces et plus denses, de façon qu'on ne

peut plus les distuiguer de la roche appelée Tadjérile, qui constitue la

météorite tombée à Tadjéra, près de Sétif, le 9 juin 1867. Tel est le fait dont

j'ai eu l'honneur d'entretenir l'Académie, et qui, fournissant le premier

exemple de reproduction artificielle d'une météorite, permet en même

temps de reconnaître chez les roches extra-terrestres l'exercice clés actions

métamorphiques.
)> Depuis ma précédente Note sur ce sujet, je me suis préoccupé d'exa-

miner au point de vue chimique le curieux phénomène qui vient d'être

rappelé, et voici les résultats de ces études.
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» La pieiuièie chose à faire était évidemment de préciser les conditions

de l'expérience, afin de reconnaître les causes déterminantes de la trans-

formation. Or, il est facile de voir tout d'abord que la température exerce

sur elle une influence capitale; au-dessous du rouge, la nuance du produit

est d'autant plus éloignée du noir que la température a été moins élevée;

au-dessus du rouge, la dureté, la ténacité et la densité paraissent croître

avec le degré de chaleur. D'après ces remarques, il serait peut-être possible

de préciser beaucoup les conditions de température par lesquelles ont passé

la pierre de Sétif et les fragments lithoïdes empâtés dans le fer de Deesa.

En second lieu, l'air atmosphérique ne joue auctui rôle dans le phénomène.
A la première vue, il semblait naturel d'attribuer la coloration noire à une

oxydation partielle du fer; mais cette explication n'a aucune valeur. En

effet, d'une part, le noircissement a eu lieu dans la matière même de la

pierre de Sétif avant son arrivée dans notre atmosphère, et, ce qui est en-

core plus probant, dans les fragments empâtés au milieu du fer de Deesa
;

et, d'autre part, il est aisé de développer la coloration noire à l'abri de

toute influence oxydante. Ainsi, j'ai amené au noir un petit fragment de

la pierre de Pultusk en le chauffant dans un courant d'acide carbonique,

et, à l'inverse, je n'ai pu décolorer ni même faire pâlir un fragment de la

pierre de Sétif en le soumettant au rouge dans l'hydrogène. Dans d'autres

expériences, j'ai reconnu que si le chauffage a lieu en présence de l'air en

excès, le produit n'est plus noir, mais d'un rouge ocreux, et les fragments,

chauffés dans un creuset, qui sont noirs à l'intérieur, présentent. souvent

sur leurs surfaces externes une coloration rubigineuse. L'influence de l'air

est encore plus nettement visible quand on chauffe, dans un creuset im peu

grand, un petit fragment de Moniréjite; tandis que les globules compacts
deviennent franchement noirs, le ciment très-poreux, et partant imprégné

d'air, devient rouge. Au contraire, de la Moniréjite chauffée à l'abri de l'air

prend une couleur bien noire et un aspect tellement analogue à celui que

présente la Stauropolite, que je ne suis pas éloigné de voir dans celle-ci le

produit du métamorphisme de la Moniréjite elle-même. On pouvait se deman-

der aussi si la pierre ne perd rien pendant sa transformation, mais je me

suis assuré que la calcinaliou n'en dégage aucune substance. D'ailleurs,

et cette remarque est décisive en même temps pour écarter toute idée

d'action oxydante, le poids de la pierre n'est pas sensiblement changé par

la calcinaliou.

» Il résulte de ces faits, que la transformation qui nous occupe est due

à un changement dans l'état moléculaire de la roche, et non à l'addition
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ou à la soustraction d'éléments particuliers. Aussi était-il indiqué d'exa-

miner au microscope les dispositions de la matière noire à l'intérieur de la

pierre. Contrairement à ce qu'on aurait pu croire, cette matière est très-

loin de constituer la masse tout entière, et même on trouve beaucoup de

parties où elle ne se montre pas. Ces parties sont incolores et très-cristal-

lines, comme le prouve leur action sur la lumière polarisée. La matière

noire, au contraire, est opaque, et, comme elle n'offre pas de contours

définis, il est impossible de dire si elle est amorphe ou cristalline. Elle est,

du reste, disposée d'une manière tout à fait irrégulière, encadrant les

grains incolores, ou bien formant à l'intérieur tantôt des lignes plus ou

moins contournées, tantôt des ponctuations plus ou moins serrées.

» J'aurais voidu déterminer la proportion de cette matière noire, mais

aucun procédé ne permet de la séparer des sid^stances avec lesquelles elle

se trouve en mélange.
)> En combinant ensemble les résultats des expériences et des observa-

tions microscopiques ci-dessus décrites, on arrive à penser qu'on doit expli-

quer la coloration noire, en admettant que les météorites grises contiennent

un ou plusieurs silicates multiples à base de magnésie et de fer, qui se

dédoublent, sous l'influence de la chaleur, en sUicates magnésiens incolores

et en silicate de fer noir.

)) Reste à déterminer la composition de ce dernier composé. Ainsi que je

l'ai dit, on ne peut parvenir à le séparer; mais celles de ses propriétés que
l'on arrive à constater permettent, comme on va voir, de se faire une idée

très-précise de sa véritable nature. Ce silicate est attaquable aux acides, et

cela même à froid, pourvu que l'expérience dure assez longtemps. Si, en

effet, on abandonne dans l'acide chlorhydrique pur la poudre fine obtenue

par la porphyrisation de la pierre de Pultusk, préalablement noircie par
la calcination, on observe, après un temps suffisant (l'expérience a duré

près d'un mois), qu'elle est complètement décolorée : lavée à l'eau pour
enlever l'acide et les sels solubles, puis à Ja lessive de potasse pour dis-

soudre la silice gélatineuse, et enfin à l'eau encore pour entraîner l'excès

d'alcali, elle donne une poudre qui, desséchée, est d'un gris très-clair, tout

à fait comparable à la couleur qu'avait la météorite avant sa transforma-

tion. Il résulte de là que, dans la pierre de Sétif, la substance noire fait

partie de la matière attaquable. Et comme celle-ci, dont on trouvera l'ana-

lyse à la page 5i4 du tome LXVI des Comptes rendus, offre presque exac-

tement la composition du péridot, il faut que le silicate noir, mélangé sans

doute à un péridot magnésien, ait lui-même la composition du péridot. La
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première pensée est de le rapprocher de l'espèce nommée Fayalite, et l'on

doit reconnaître qu'il en offre à peu près les caractères extérieurs; tonte-

fois, il en diffère complètement par son inertie à l'égard d'un aimant. La

matière, séparée par l'aimant du produit obtenu en pulvérisant la pierre

noircie, est bien noire elle-même, mais il est facile de voir que les grains

magnétiques sont simplement enduits de substance noire, car si l'on dis-

sont tout le métal au moyen d'un acide faible, il reste une très-petite quan-
tité d'une poudre parfaitement noire, qui n'est plus attirable.

» Après avoir reconnu la nature péridotique du silicate noir, il faut

chercher aux dépens de quelle matière ce silicate se produit. On peut se

demander en effet s'il résulte d'une simple modification d'aspect, subie par

les matières péridotiques, ou s'il dérive de minéraux plus acides. Or, sans

trancher positivement la question et sans affirmer que des minéraux péri-

dotiques ne peuvent point donner naissance à un silicate de ce genre, on

doit reconnaître qu'il se forme dans les parties pyroxéniques ou amphdio-

liques. Ainsi les globules de la météorite de Montréjean, qu'on regarde à la

suite du beau travail de M. Damour [Comptes rendus, t. XLIX, p. 3i),

comme formés de feldspath et de pyroxène, deviennent parfaitement noirs.

De plus, on reconnaît que ces globules, insolubles, comme on sait, dans

les acides, deviennent parfaitement attaquables après la calcination et se

dépouillent alors de la nuance noire que celle-ci leur communique. Ajou-

tons, en jjassant, que celte sorte de liqiiation explique peut-être comment

certains silicates deviennent partiellement attaquables dans les acides à la

suite d'une calcination : il s'y ferait une espèce de départ, dont le résultat

serait la formation d'un ou de plusieurs protosilicates solubles.

» En résumé, il paraît bien démontré que la coloration noire que les

météorites grises éprouvent par l'application de la chaleur est due à la sépa-

ration, dans ces météorites, d'un composé particulier de nature péridotique,

qui résulte d'une espèce de liquation subie par les silicates préexistants, et

spécialement par ceux dont la composition se rapproche de celle des py-

roxénes et des amphiboles. Le fait ne doit pas d'ailleurs être particidier

aux silicates météoriques, et l'on peut se demander si certaines serpentines

noires ne doivent pas leur couleur précisément à une cause analogue. Je

reviendrai sur ce sujet dans un travail analytique que je poursuis à l'égard

des roches serpentineuscs.
» On remarque que la petite manipulation, qui consiste à chauffer an

rouge un fragment de météorite, peut, dans certains cas, fournir des don-

nées très-précienses quant à la composition minéralogiqne des roches
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ainsi traitées. Par exemple, la pierre de Montréjeau manifeste, par ce pro-

cédé, des grains irréguliers qui se détachent par leur couleur d'un blanc

mat, rappelant l'aspect du plâtre, et <]ui ne sont point signalés dans les

analyses. De même, dans la pierre de Pultusk, apparaissent des grains inco-

lores, très-actifs sur la lumière polarisée et ayant tons les caractères de la

variété d'Enstatife que j'ai désignée sous le nom de Victorite; ce minéral

existe dans la pierre normale de Pultusk, mais il est difficile à voir et avait

passé inaperçu, tandis qu'on le trouve facilement dans la roche noire,

grâce au contraste de sa couleur avec celle de la masse principale. Cette

même manipulation fournit aussi des renseignements très-nets quant à la

composition minéralogique des roches terrestres et, par exemple, elle peut
mettre en évidence l'existence de divers minéraux qui constituent la Lhezo-

lithe. »

MÉTÉOROLOGIE. — Sur les circonstances météorologiques qui ont arcompngtié
la chute de neige du i6 mars 1870. Note de M. Chapelas.

« J'ai l'hoimeur de soumettre an jtigemcnt de l'Acailémie une Noie

qui n'est que la simple constatation d'un fait météorologique qui passerait

peut-être inaperçu, mais qui, à mon avis, a cependant une importance

très-grande. Il affirme une fois de plus cette vérité que nous défendons de-

puis longues années, savoir que les courants atmosphériques, suivant leur

intensité, procèdent toujours par abaissement; en d'autres termes, qu'un
courant observé dans les hautes régions devient, après un nombre d'heures

plus ou moins grand, et suivant sa force, son inclinaison et la hauteur à

laquelle il règne, le courant dominant à terre, courant que l'on constate

alors par l'observation pure et simple de la girouttte et de l'anémouielre.

» J'extrais de notre registre météorologique, à la date du i5 mars, les

renseignements suivants sur l'état de ratmos|)hère :

i" Temps brumeux et couvert; vent N., N.-N.-O.; absence de cirrus.

2° Nuages de la moyenne région (petils cumulus moulonnant), O., O.-S.-C, S. -G. d'un

mouvement bien accentué.

3° Nuages les plus bas, d'une teinte plus foncée, N., N.-N.-O. comme le vent.

4'' Hauteur barométrique 760""", 38 (très- légères variations dans la journée). Temps
froid; quelques flocons de neige et un peu de plaie seulement.

» Le lendemain 16, tout est changé : le sol est couvert d'une épaisse
couche de neige, le vent souffle en tempête S.-S.O., S.-O., comme l'indi-

C. R., rSji, i" Semestre. (T LXXM, N" 12.) 4?
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quait fort bien la veille le mouvement de translation de la moyenne ré-

gion. Nous avons alors une véritable tourmente.

» Mais ce qui est surtout à considérer, c'est que la neige avait commencé

à tomber dans la nuit, avec cette violence, précisément au moment où la

lutte entre les deux courants N., S. cessait, pour faire place, dans toute sa

force, au courant S.-O. Pendant ce temps, la colonne barométrique, flé-

chissant avec rapidité, atteignait 'j^Q)""^,6S, c'est-à-dire qu'elle avait subi

une baisse de io™™,73.
» Ce fait montre combien il est important d'observer la direction des

diverses couches nuageuses, quelquefois très-nombreuses. Puisque, de ces

observations que l'on peut appeler terre à terre, on peut déjà déduire des

prévisions certaines, on comprend aussi comment, par cet abaissement

successif des courants, et par des observations faites sur des régions atmo-

sphériques plus élevées, on peut arriver à des prévisions plus utiles en-

core, en ce sens qu'elles fournissent une échéance plus longue. »

A 4 heures trois quarts, l'Académie se forme en Comité secret.

La séance est levée à 6 heures un quart. E. D. B.

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE.

L'Académie a reçu, dans la séance du 20 mars 1871, les ouvrages
dont les titres suivent :

Annuaire pour l'an 1871, publié par le Bureau des Longitudes. Paris,

1871; in- 13. (Présenté par M. Mathieu.)

Emploi de l'ergodne sur les malades et les blessés de l'année du Rhin comme

hémostatique, cicatrisante et antiputride; parM. J. BONJEAN. Chambéry, 1871;

br. in-8.

Rapport sur l'ambulance de l'ancien Corps Législatif, du 19 septembre 1870

flu3r janvier 1871. Paris, 1871 ;
br. autog., in-folio.

Bryologie du département de l'Aude; par M. C. ROUMEGUÈRE. Carcassonne,

1870; in-8.
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Rei lietches sur tes chaleurs spécifiques, les densités el les dilatations de quelques

dissolutions; par M. C. MariGNAC. Genève, 1870; in-8. (Tiré des Archives

des Sciences de la Bibliothèque universelle.)

Typhus des bêles bovines. — Culture des pommes de terre en février.
— Le

typhus des animaux. — L'assainissement des étables; par M. V. Chatel. An-

gers, 1870; 3 opuscules de 2 pages in-8.
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DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES.

SÉANCE DU LUNDI 27 MARS 1871,

PRÉSIDÉE PAR M. PAYE.

MEMOIRES ET COMMUNICATIOIVS
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

« M. DïXAiJNAY offre à l'Académie la rollection complète du Bulletin

international de P Observatoire de Paris pour les six derniers mois (septembre,

octobre, novembre et décembre 1870, janvier et février 187 1
).
La presque

totalité de ces Bulletins, qui paraissent jour par jour, a été publiée à Tours

et à Bordeaux, où le service météorologique international de l'Observatoire

avait dû se transporter pendant la durée du siège de Paris. »

MÉTÉOROLOGIE. — Sur les caractères de rtiiver 1870 i 87 i et sur la comparai-

son de la température moyenne, à l' Observatoire de Paris et à l^ Observatoire

météorologique central de Montsouris; parM. Cii. Sainte-Claire Deville.

Réponse à des Remarques présentées par M. Delaunay dans la séance du

20 mars.

« Notre confrère, M. Delaunay, a lu dans la dernière séance un travail

qui contient quelques observations critiques sur trois Notes que j'ai
récem-

ment soumises à l'Académie (i).
Dans ces trois Notes, je présentais d'abord

Séances des 2 janvier, 6 février et 6 mars 187 1 .

C. K., 1871, I" Semestre. (T. LXXU, N» 13.) 48



( 348 )

les résultats sommaires des observations tliermométriques de l'Observatoire

météorologique central de Montsouris, pendant lesmois de décembre 1870,

janvier et février 1871, puis je les comparais aux températures moyennes
de ces trois mois, obtenues par M. Kenou, en discutant cinquante ans des

observations faites à l'Observatoire de Paris. Les critiques ne portent que
sur cette dernière partie de mes recherches, et je vais les examiner suc-

cessivement.

>) Je voudrais d'abord constater une inadvertance dans l'interprélation de

mes Notes. Je n'ai établi mes comparaisons qu'avec les moyennes men-

suelles des cinquante ans qui se sont écoulés du i^' janvier i8i6au i*"' jan-

vier 1866, les seules qui aient été calculées par M. Renou. Il faut donc

supprimer, dans les remarques critiques de M. Delaunay, tout ce qui est

relatif aux années antérieures à 18 16.

» J'ai dit seulement, en m'appuyantsur le grand travail de discussion fait

par M. Renou sur ces cinquante années, que la moyenne de décembre

1870, observée à Montsouris, avait été inférieure de li°,6 à la moyenne des

cinquante ans de décembre, observée par les astronomes de Paris, et celle

de janvier 187 1 inférieure de 3", 7 à la moyenne de janvier pour la même

période, enfin, que l'ensemble des trois mois du dernier hiver avait pré-

senté, en nombres ronds, une moyenne inférieure de 3 degrés à la movenne

des cinquante hivers, et supérieure de 3 degrés à la moyenne des trois mois

d'hiver de 1829-1830.
» Toutes assertions dont on peut contrôler l'exactitude.

» J'ai constaté, d'ailleurs, que les froids de cet hiver avaient été « plus
» remarquables par leur continuité que parleur intensité » . Ce que M. De-

launay confirme par ces mots : Que ces mois « ont été remarquables
» plutôt par la persistance du froid que par l'intensité de la gelée », et

il ajoute avec grande raison, que « le caractère exceptionnel de l'hiver

» 1870-1871 a été que ces deux mois (décembre et janvier) ont été froids

» tous deux, particularité qui, dit-il, depuis i8o6,nes'étaitprésentéequ'une
» fois, dans l'hiver de iHag-iSSo (1)

» .-ce qui équivaut à ceci que, depuis

l'hiver de 1 829-1830, jamais une si grande masse de froid n'était venue

s'abattre sur ces deux mois que durant l'hiver qui vient de s'écouler. On
ne pouvait pas mieux faire ressortir l'analogie qui existe, en effet, entre ces

deux hivers remarquables. C'est ce qui explique les phénomènes singu-

liers comme les blés et même les herbes sauvages perdant, à Vendôme, tonte

(i) Page 307.
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leur verdure et prenant l'aspect de la mort; des plantes indigènes, très-

communes, gelant à Collioure, où janvier présente seize jours de gelée et

où plusieurs fois le thermomètre descend à — 6°,o et même à — 6"^, 6.

» Mais je vais plus loin. Isolé encore de toute commiuiication scientifique,

je n'ai pu ni voidu d'abord présenter que les faits observés à Paris. Mais

l'étude d'une seule localité, surtout d'un point placé aussi exceptionnel-

lement que l'est Paris, ne peut, on le sait, suffire pour apprécier exactement

un phénomène général comme celui d'un grand hiver. C'est pourquoi j'ai

annoncé mon intention de réunir et de discuter un grand nombre de docu-

ments européens, avant de rien affirmer sur le caractère de cet hiver.

» Déjà, si les renseignements qui m'ont été communiqués par notre

confrère, M. Naudin, sont exacts, comme tout doit le faire penser, on a

éprouvé
— i6 degrés à Montpellier,

—
17 degrés à Bordeaux, — a3 degrés

à Périgueux (1). Un excellent observateur, M. Marchand, a obtenu, sous

le ciel de Fécamp, le 5 janvier, un minimum de — 12°, 3.

» La douceur de notre mois de février n'a nullement été générale. Je

reçois, en effet, du savant Secrétaire perpétuel de la Société royale de

Danemark, M. Steenstrup, un tableau qui pro'.ive que sous le climat marin

de Copenhague, la température du 1 2 février s'est abaissée à — 18 degrés R.

et que la température moyenne de ce même jour ne s'est élevée qu'à
— i4°>6 R. La température moyenne du mois entier n'a été que de

—
2°, 72 R. Le mois de février, si doux autour de nous, a été, à Copen-

hague, aussi froid que le mois de décembre dernier et plus froid que le

mois de janvier.

(i) Voici (le nouveaux détails sur le froid éprouvé dans le Midi de la France, que je reçois

de M. Naudin, par une lettre en date du 10 mars :

« Tout le Midi a été fortement éprouvé par les froids de décembre et de janvier. A Mont-

pellier, la température, pendant ces deux mois, est fréquemment descendue aux alentours

de — 16 degrés; aussi y a-t-il eu une mortalité énorme d'arbres ou d'arbrisseaux dans les

jardins. C'est un point sur lequel M. Martins nous donnera prochainement des observations

détaillées. A Bordeaux, le froid a touché à — 17 degrés; ce qui a amené aussi de grands

dégâts. Toulon paraît avoir eu le même degré de froid que Collioure, ainsi qu'Antibes, où

le D'' Bornet a observé des températures de — 5,
— 6 et — 7 degrés. On m'apprend qu'à

Hyères les orangers ont perdu leurs feuilles, ce qui suppose un froid de — 6 à —-7 degrés ;

à Perpignan, le froid n'a pas été sensiblement plus grand qu'ici; d'après le D"' Fines, la plus
forte gelée, en rase campagne, aurait été de — 7°,5.

«

Enfin, notre savant confrère, M. Duchartre, m'annonce, en ce moment même, qu'on a res-

senti à Béniers un froid comparable à celui qui a sévi sur Montpellier. Les oliviers ont été

gelés en partie, surtout ceux qui étaient situés dans les bas-fonds.

4«..
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» Il faut donc, comme je l'ai montré dans mes recherches sur les varia-

tions périodiques de la température, quand on veut pouvoir tirer des con-

clusions générales, élargir le cercle de ses comparaisons dans l'espace

comme dans le temps. Alors seulement nous saurons si nous venons de

traverser un véritable hiver central, ou si la période quarantenaire de 1870
ne doit passe disséminer, comme celle de 17/19) ^" "" certain nombre d'hi-

vers latéraux, rigoureux, mais non extraordinaires, comme l'ont é(é les

hivers centraux de 1 829 à 1 83o, de 1 789 à 1 790, de 1 708 à 1 709.
» Quoi qu'il en soit de cette dernière conclusion, que j'ai réservée (p. 3i),

le retour quaranfenaire du froid, prévu par M. Renou sous ces deux

formes (i), n'en aurait pas moins fait son apparition au moment indiqué.

Le rapprochement constaté par M. Delaunay lui-même entre hs deux

hivers de 1829-1830 et de 1 870-1 871 confirme clairement le fait que

j'avais énoncé.

» Je pourrais m'arrêter ici : car c'est exactement la seule conséquence

que j'aie formulée dans mes trois Notes, et le genre de comparaison qui
m'a servi à l'établir étant éviiiemment d'une précision suffisante pour le

besoin, j'ai, par cela même, répondu au seul grief qui existe réellement

contre mon travail dans la Note de M. Delaunay.
» Mais je désire démontrer la chose mieux encore eu précisant, autant

que possible, les limites d'erreur que comporte la comparaison que j'ai

faite. La question offre, d'ailleurs, un très-grand intérêt : car elle constitue

une des plus sérieuses difficultés pour l'établissement des figues isothermes.

» Je n'ai pas besoin, j'ose l'espérer, d'assurer notre confrère que je

suis aussi persuadé qu'il peut l'être lui-même de la nécessité de connaître

les corrections à appliquer à deux instruments avant de les comparer entre

eux. Eu ce qui touche les thermomètres, je traitais accessoirement la ques-

tion devant l'Académie, il y a quelques semaines. Dans ma carrière météoro-

logique déjà longue, puisqu'elle a commencé à la Trinidad, en janvier

1840, cette question, sous ses principales faces, est une de celles que j'ai

le yjlus étudiée : et, dès i843, aux Antilles, je constatais non-seulement

l'influence des lieux, mais, à égalité de position, l'influence, qui peut être

très-considérable, de la nature et de la coloration du liquide thermomé-

trique (2).

(1) Foir p. 3l.

(2) On a pu voir, à l'exposition de 186'ï, trôs-li.ibilcnicnt construite par M. Baudin, une

sorte de /-o.çf t/icrmninrlriqii/; spectrale, roinposée de thermomètres à alcool, dont j'avais
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)) En ce qui regarde la correspondance entre les températures de l'Ob-

servatoire de Paris et celles qu'on recueille à l'Observatoire météorologique

de Montsouris, je m'en suis tellement préoccupé que, dès le mois de mars

1869, c'est-à-dire quand nos observations commençaient à peine à Mont-

souris, je lisais dans cette enceinte une Note, dans laquelle je faisais remar-

quer que le défaut de transparence de l'air dans les grandes villes situées

dans les vallées tenait à deux causes différentes : l'une, naturelle, dépen-

dant de la position même; l'autre, beaucoup plus importante au point de

vue des observations astronomiques et météorologiques, liée à l'accumu-

lation des habitations, des usines, etc., d'où s'exhalent constamment, avec

des masses d'air échauffé artificiellement, des flots de vapeurs et de fumée,

qui obscurcissent l'air. Faisant application de la chose à l'Observatoire de

Paris, je rappelais le très-grand nombre d'expériences comparatives qu'on

doit à M. Renou pour déterminer l'erreur qu'introduit, dans les observa-

tions thermométriques que l'on y fait, la position défavorable de l'établis

sèment, et j'ajoutais :

« Pendant le mois de janvier 1869, la moyenne des observations de température de

ghenres du matin, à l'Observatoire, est de +i°,98; sur le petit plateau de Montsouris,

situé au sud de Paris, près des fortifications, cette moyenne n'a été que de +o°,65 (i). La

moyenne des minima à Paris est de +0°, 87, et à Montsouris — o°,44; 'a moyenne des

maxima est respectivement 6", 06 et 5°, 17.
»

>) Depuis lors, le nombre de nos observations s'est accru, satis être

suffisant encore pour permettre de calculer la correction avec toute

exactitude.

» Néanmoins, en comparant nos moyennes mensuelles (demi-somme
des maxima et des minima) avec celles qui sont pidîliées par le Bitllelin de

Statisùque municipale^ et signées par le Directeur de l'Observatoire de

Paris, je trouve les différences suivantes :

Décembre (1869) 00,40

Janvier (1869 et 1870) 0°, 16

» Ce n'est donc, en moyenne, pour les deux mois, qu'une différence

de 0°, 28, qu'il faudrait retrancher aux observations de Paris, pour les ra-

mener à celles de Montsouris. Si l'on tenait compte des observations de

gradué la coloration d'après les cercles chromatiques de notre illustre confrère M. Clievreul,

et dont chacun donnait la température correspondante à sa teinte, température variable

d'ailleurs avec les heures du jour et l'état iitsiineux de l'atmosphère.

(i) En ne tenant pas compte, de part et d'autre, des cinq dimanches, pour lesquels il n'y

a pas de lectures à l'Observatoire de Paris.
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1 870- f 871, données
jiar M. Delaanay et par nioi-inême, dans les dernières

séances, cette dernière comparaison offrirait,

Pour décembre, une différence de —
o", 3t)

Pour janvier, une différence de —
o", 2g

En moyenne, pour les deux mois —
o",3^

» Février donne, au contraire, en moyenne, un excès de o", 19, de

Montsouris sur Paris.

» Lors donc que, comme je l'ai fait, on se borne à comparer les moyennes
mensuelles pour l'ensemble des trois mois d'hiver observés dans les deux

stations, l'erreur que l'on commet en négligeant la correction n'atteint,

en moyenne, qu'un demi-dixième de degré; la correction de 0°, 3, qui

s'applique aux moyennes mensuelles de décembre et de janvier, est elle-

'mème très-faible devant les 4°? 2, dont la moyenne de ces deux mois, en

1 870-1 871, est inférieure à la moyenne des cinquante ans.

» Voilà, jusqu'à présent, ce que'l'on peut dire de plus précis sur la cor-

rection moyenne à appliquer pour les trois mois d'hiver aux résultats ther-

mométriques de Paris, afin de les rendre comparables à ceux de Montsoiuis,

ou réciproquement. Les observations subséquentes permettront de mieux

déterminer cette correction.

)) Malheureusement, il n'en est plus de même quand on discute les

résultats des années précédentes, obtenus à l'Observatoire de Paris.

M. Renou a traité cette question dans lui travail très-remarquable, modes-

tement intitulé Inslruclions méléorologiques (i), et dans un grand nombre

de Notes insérées, comme ce Mémoire lui-même, dans les divers vo-

lumes de VAnnuaire de la Société météorologique. Je ne puis qu'y renvoyer,
en priant l'Académie de me laisser reproduire en quelques lignes le petit

tableau de moyennes mensuelles sur lequel je me suis appuyé, et que tous

les météorologistes me sauront gré de mettre ici à leur portée.

Tfiiipcratiirci moyennes des cinquante années (1S16-1866) h l'Observatoire de Paiis.

Muîs. Sui&ons.

Décembre 3
, 54

Mois. Saisons.

Juin ' 7 »24

Janvier 2,82
'

3", 2G : Juillet i8,6g \ 18°, 12

Février 3 ,qi )

Mars 6)4' \

Avril 10,17 / 10°, 16

Mai 13,89 )

Août 18,44

Septembre iSjSg
Octobre 1 ' )"7

Novembre 6,58

Moyenne de l'année 10", 67.

1) Ce Mémoire, suivi de Tables usuelles, avait été tiré à part et mis en librairie. Mais
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» Ces résumés, ajoute l'auteur, doivent être notablement différents de

» ceux qui ont été calculés par d'autres personnes, parce que j'ai corrigé

» les thermomètres, de iSZji à i853, de l'erreur de l'instrument, en sup-

» posant la correction constante dans cet intervalle et égale à — o°,4 à

» zéro et — o°,5 à 2^ degrés (i), parce que j'ai corrigé d'innombrables

» erreurs d'impression et comblé les lacunes, d'après mes propres obscr-

» valions, depuis qu'on néglige les observations du dimanche. »

» Par tout ce que je viens de dire, je crois avoir parfaitement justifié

mon mode de comparaison, en tant qu'il s'applique aux moyennes men-

suelles : ce qui est la seule chose que j'ai faite dans mes trois Notes.

» J'ai eu bien soin, en effet, de ne rien dire des écarts extrêmes de la

température; d'abord, parce que cela n'entrait pas dans mon plan, puis,

parce que la question est tout autre. Mais, M. Delaunay l'ayant abordée

dans sa Communication, comme elle offre un intérêt capital, je désire pré-

senter quelques réflexions à ce sujet.

» Qu'il me soit d'abord permis de signaler deux erreurs manifestes qui

se sont glissées involontairement dans sa rédaction. Il y est dit, en effet,

que le minimum thermométrique de décembre 1870, à l'Observatoire de

Paris, a été de — 9°, 2 et le minimum thermométrique de janvier 1871 de

—
7", 2, tandis qu'on peut s'assurer, en examinant les tableaux qui accom-

pagnent sa Communication, que la température s'est réellement abaissée à

—
II", 2 le 24 décembre et à — 11°, o le 5 janvier. Les minima absolus

correspondants ont été, à Montsouris, — 11°, 7 et — 11°, 9 (2) : différence

en moins pour Montsouris 0^,7 et o°,g. Les deux maxima à l'Observatoire

l'édition en a été très-promptement épuisée. C'est un véritable manuel du météorologiste.

(i) Si l'on accepte cette correction de M. Renou, sur les cinquante ans (i8i6-i866), on ne

trouve plus qu'un seul mois de décembre (i84o) dont la température soit inférieure à celle

(
—

o",';) de décembre 1870, et quatre mois de janvier (18-26, i8?g, i838 et 1861I dont la

température moyenne soit inférieure à celle
(
—

o'',85) de janvier 1870. Je meis, bien en-

tendu, hors de cause l'hiver central de i82g-i83o.

(2) Le minimum de décembre a été, à CoUioure, de — 6",6 le 2^; à Vendôme, de — 12°

le 24; à Versailles, de — 1 1°,5 le aS; à Fécamp, le phénomène a été plus complexe : il y a

eu un premier minimum de — 10", 3 le iS, puis un second minimum qui a atteint — 11°, 7

et — 1 1°, 4 les 3o et 3i .

Le niiniinum absolu de janvier a présenté une marche remarquable. Il est tombé à Col-

lioure les 1 et 2 qui ont tous deux donné — 6"; le 2, à Vendôme, avec — 12°; le 5 (comme
à Paris), à Versailles et à Fécamp, oii le thermomètre s'est abaissé respectivement à — i3°

et à — 12", 3. Cet abaissement de la température a donc, en décembre comme en janviei-,

été de plus en plus tardif du sud vers le nord, en France. A Copenhague, au contraire, le

minimum de décembre est tombé le 21 et le minimum de janvier les i et 2, comme à Ven-
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de Paris ont été, le i5 décembre elle 22 janvier, i4°j5 et 6", 3. et les mêmes

jours, à l'Observatoire de Montsouris, i4°>4 ^' 6", 7, c'est-à-dire sensible-

ment égaux pour le premier jour et présentant une différence en ))lus de

o'',4 pour le second.

» Ce fait, qui se présentera presque toujours à peu près sous la même

face, explique comment le climat de Montsouris (distant seulement de

1200 mètres de l'Observatoire astronomique), étant relativement extrême

ou continental par rapport à celui du carrefour où est situé le gros bâti-

ment de l'Observatoire, les deux extrêmes de la température diurne y sont

sensiblement plus éloignés, tandis que la moyenne ne diffère que d'un

très-petit nombre de dixièmes (l'altitude des instruments étant d'ailleurs à

très-peu près la même).
» Ce fait démontre aussi combien le local mis généreusement à la dispo-

sition du ministère de l'Instruction publique, parla municipalité parisienne,

était bien choisi pour y établir l'Observatoire météorologique central, qui

y fonctionne depuis vingt-sept mois, et qui, grâce aux encouragements

qui nous ont soutenus dans cette œuvre d'initiative et de bien public,

grâce surtout au zèle et au désintéressement de mes jeunes collaborateurs,

a pu, bien qu'à peine constitué, traverser, sans faillir un seul instant à sa

tâche, des ruines sans exemple et des désastres comme ceux qui nous

frappent encore aujourd'hui.

» Je veux ajouter un dernier mot. Relativement aux perfectionnements

que le service météorologique a reçus ou va recevoir à l'Observatoire de

Paris, et dont son jeune frère peut s'honorer de lui avoir donné l'exemple,

qu'il me soit permis d'extraire encore quelques lignes de la Note que j'ai

déjà citée, et dans laquelle, à une autre époque, j'indiquais l'influence que

pourrait avoir sur les progrès de la météorologie la fondation, tonte récente

alors, de Montsouris.

n Depuis (lu'il est question, disais-je, de la fondation de l'Observatoire de Montsouris,

j'ai entendu souvent exprimer la pensée que cette mesure diminuerait sans doute le nombre

ou l'imporlance des observatoires météorologiques existants. Mais, tout au contiaire, si

quelque météorologiste ou direcieur d'observatoire songeait à interrompre ses observations,

il faudrait le supplier de n'en rien faire, afin de donner des termes de comparaison et des

moyens de correction à ceux qui viendront après nous. Les observatoires météorologiques,

dont l'établissement est heureusement peu coûteux, ne seront jamais trop nombreux ni trop

lappiochés. D'ailleurs, les routes de la science sont vastes; la nature ne manquera jamais à

l'homniej en météorologie, comme en astronomie, une noble et généreuse émulation ne peut

dôme et à Collioure. Toutes ces circonstances ne pourront être étudiées que dans un travail

d'ensemble.
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qu'être ft'conde, et bien ;'i plaindre serait celui qui, dans une voie qui se consolide encore à

peine et sur laquelle chaque pas est un progrès, ne croirait pouvoir avancer qu'à la condition

de restreindre ou de supprimer ce qui existe autour de Ini, sans se clouter qu'il se refuserait

ainsi, pour son œuvre, de véritables collaborateurs. »

M. Delaunay, à la suite de cette lecture, s'exprime comme il suit :

« En entendant la lecture que vient de faire M. Ch. Sainte-Claire De-

ville, il semblerait que, dans tria Communication de lundi dernier, je me

suis proposé de critiquer les Notes présentées antérieurement à l'Acadé-

mie par notre confrère. 11 n'en est rien. J'ai seulement fait remarquer que
les observations recueillies cet hiver à Montsouris ne peuvent pas être

comparées sans inconvénient avec celles qui ont été faites, pendant lui

grand nombre des années précédentes, à l'Observatoire de Paris; parce

que, les conditions n'étant pas les mêmes dans les deux lieux d'observa-

tion, il résulte de cette comparaison une altération sensible du caractère

spécial de l'hiver que nous venons de traverser. Cet hiver paraît, par là,

avoir été plus rigoureux qu'il ne l'a été en réalité. Il m'a semblé que cette

remarque était assez importante pour être produite devant l'Académie. »

MÉCANIQUE. — Formules donnanl les pressions ou forces élastiques dans un

solide, quand ily en avait déjà en jeu d'une intensité considérable avant les

petites déformations qu'on lui a fait éprouver; par M. de Saint-Venant.

« 1. Navier, en i82i,et, plus tard, Lamé etClapeyron, ont établi les

équations et formules des forces élastiques des solides pour le seid cas où

ces corps, avant les petits déplacements relatifs supposés subis par letu's

points, se trouvaient dans l'état dit naturel, où aucune pression ou tension

ne s'exerce à leur intérieur.

» Dans l'intervalle, Cauchy et Poisson établirent des formules plus

générales, applicables lorsque des pressions d'une intensité quelconque
étaient antérieurement en jeu. Celles de Cauchy conviennent à des corps

non isotropes ou de contexture quelconque. On peut les écrire ainsi, pour
la symétrie :

(du
ilv th\'\ ( du du du\

'-7û-dj-7rz)
+"

\/'''-di-^J''yd}^f'^^d;)
+/'-'

Pn= ' p'--= '

/ du f/i' '/(t'\ / di\' dw f/(i'\ / dv dv c/iA

p-.'
= P'y= ;

C. R., 1871, i"5f„,e5rre. (T.LXXU, Pi" 13.) ^9
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et appelant, pour un point M dont les coordonnées étaient JC,j-, z avant

son déplacement, et sont .r + le, y -h v, z -+- tv après :

»
Pjtx, Pry Pzz', Pyz

= /V' P^^
—

P-v^i P-ry
=

P_y.v (s'iivaut la uotation con-

seillée par Corioiis, adoptée par Cauchy en i854 et par M. Rankine en

1861) les composantes, dans la direction fixe de charpie deuxième in-

dice, des pressions sur l'unité de petites faces perpendiculaires aux direc-

tions du premier, après que les déplacements u, c, w ont eu lieu,

Pl.vf-j •••) P"yzi---i •> les valeurs qu'elles avaient avant ces déplacements ;

pl^,...,..., p'^., ..., ..., des portions des pressions nouvelles, ayant les

expressions :

(b-) \

^^ '

~
''•'••^^^'^^ "^ ^xxyrh + ^.xxxz^z + -^'xxyzëyz + a.r.vzx§zx + ^xxxySxy,

\ Py:
~

^yzxx^i- -+- + '-iyzxrëxy',

OÙ i" a^j.j.^, . . .
, Sy^^y sont divers coefficients d'élasticité de la matière du

corps, pour l'état où il était avant les déplacements u, v, iv, ou lorsque ses

pressions n'étaient que les // ;

» 2° Di, a,., ?3 sont les trois dilatations subies par des lignes
:= i, paral-

lèles aux X, y, z;

" ^° ër^i Szxt ëxy sont les glissements, cosinus des angles que forment

deux à deux ces trois lignes devenues légèrement obliquangles;
» En sorte qu'on a, lorsque non-seulement les six déformations élémen-

taires 3, g sont très-petites (ce qui est nécessaire à la stabilité de la contexture

élastique), mais que, de plus, toutes les dérivées
'^ "'*' "

- sont très-petites

da'

du du dv

"^^' ^-^y
^

Ih
'^

d7r'

» 2. Il est évident que, lorsque les pressions primitives p"^., //"^.,...,

p"^y
n'oni que des intensités du même ordre de grandeur que celles qui y

sont ajoutées par les déplacements u, v, w, l'on peut réduire les for-

mules
(rt)

à
'

Pxx = Pl.r + P:.. , Pyy
= • •

, Pzz^- ,
Pyz

=
Pr- + /',; . , Pzx=, Pxy

=

elles-mêmes,
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la conservation de la contexture. Il faut alors tenir compte de leurs produits

par les dérivées des déplacements, ou de tous les termes qui précèdent les

p^ dans les formules complètes [a) de Cauchy.
» 3. Mais il y a plus. Les coefficients a^^^^r, . . ., ay,j.y (ainsi qu'on verra

mieux par leurs expressions) dépendent des dislances où se trouvaient les

molécules les unes des autres, au moment où les forces élastiques étaient

pl^, ,.., p"^. Par conséquent, ils dépendent des forces
p°,.,

. .. elles-mêmes.

» Or, on ne peut pas supposer qu'on ait mesuré d'avance ces coefficients

pour toutes les valeurs possibles des
pl..^,,

. . .
, ply, qui sont au nombre des

données, variables d'intensité d'un problème à un autre.

» Si donc on est dans le cas d'en résoudre plusieurs où ces données doi-

vent avoir divers systèmes de valeurs, il convient de pouvoir exprimer les

coefficients a„„., ..., en fonction des p°, et d'autres coefficients d'élasti-

cité, de valeur fixe, que nous appellerons

supposés avoir été une fois mesurés par des expériences faites sur le

corps pris dans un élat constant et déterminé, soit l'état naturel, soit, plutôt,

l'état habituel où il n'est sollicité que par la pression atmosphérique, ainsi

que par son poids propre et la réaction de ses appuis (*).

1) La recherche de ces expressions des coefficients variables a^^j-j^^,.. .
,

en fonction de quantités fixes ou données, telles que les a", est l'objet

principal de la présente Note.

» 4". Rappelons d'abord que les formules complètes de pression [a) de

Cauchy ont été établies par un calcul de résultantes d'actions s'exerçant

entre molécules très-proches, suivant leurs lignes de jonction, et ayant des

intensités fonctions de leurs distances mutuelles imperceptibles.
» Elles ne peuvent être démontrées qu'au moyen d'un pareil calcul. Et

l'emploi de ce calcul est parfaitement légitime; car on peut même remar-

quer que l'existence et la loi des actions moléculaires, prouvées par l'en-

semble des faits physiques, sont toujours invoquées, au moins tacitement,

(*) Les coefficients a^ui,... ou a°_^^_, ... dépendent encore de la manière dont les

axes des x, y, z sont dirigés dans l'intérieur du corps, ou orientés par rapport à ses plans

principaux de contexture, s'il n'est pas isotrope. Comme il existe des formules [Mémoire
sur la distribution des élasticités autour de cliarjue point, etc, au Journal de M. LiouviUe,

i863, ji. 292 et suivantes) pour déduire, des coefficients a relatifs à une orientation donnée,

ceux qui le sont à toute autre, nous supposerons, dans ce qui suit, que les coefficients con-

nus a" sont relatifs à la même orientation (jue <eux a dont on cherche la valeur.

49-
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dans ia théorie de l'élasticité, même par ceux qui, depuis plusieurs années,

repoussent tout calcul de ce genre, afin de pouvoir nier quelques-unes de

ses conséquences, dont ils n'ont cependant pas prouvé la fausseté (*).

» Or, d'après ce calcul, les coefficients
a_t.j ,^., a^y..

=
a_,.yyzz

—
"yzyzi

• •
-i

au

nombre de quinze dans le cas le plus général de contexlure (**), et que
nous écrirons plutôt, pour abréger, a^,, a^ ,.,,...,

ont les expressions sui-

vantes, qui constituent leur définition

at
(J) a,, ou

a^î..
ou

a^,.
ou

a,i^.. =^^Sm—--[\* ou y-z^ ou y^z ou x'vz),

en appelant :

S une somme relative à toutes les molécules m autour et à proximité dn

point M(a7, j-, ^);

/ leurs distances à ce point, dans l'état où se trouve le corps avant les

déplacements u, v, u';

p la densité, dans le même état;

X, y, z les projections de r sur les trois axes coordonnés fixes;

J r la fonction de r exprimant l'action mutuelle de deux molécules dont

la ligne de jonction a cette grandeur /•,
ainsi que la direction définie

par X, y, z, pour l'unité des masses de ces molécules.

» Ce que nous nous jiroposons est, d'après ce qui vient d'êtie dit,

d'exprimer ces mêmes coefficients a^ ., ,
. . . en fonction de coefficients du

même geine et censés connus, que nous appelons

a^sj a^î.î, a^,., a,..^.,
. . .

,

(*) J'avoue avoir ciii quoique temps (Mémoire cite de i863, n° 3) pouvoir déuiontrer

ces foMuules (t?) d'une autre uianière que Caucliy, à savoir en ])artant seulement de leur

(lu (lu , .
I 1

lincnrité en — )
—

^ •••! <|ui est admise par tout le monde, bien <iire!le ne puisse elle-
(ix (ly

même être établie qu'en invoquant, d'une manière patente ou cachée, la grande loi phy-

sique en question. Mais, depuis les observations judicieuses qui m'ont été présentées ]iar

M. Brill, privatdoccnt h l'Université de Giessen, et surtout par RI. Boussinesq, professeur

à Gap, je renonce à la tentative que j'avais ainsi faite, dans une vue de conciliation, pour

contenter une opinion qui n'est pas la mienne, ou pour rendre, comme je l'espérais, la

démonstration des formules [a) indépendante de toute invocation explicite de la grande loi

que j'admets, et que d'autres rejettent, tout en l'employant à leur insu.

(**) Voyez le Mémoire cité de i8G3, et rA])])endice V à l'édition annotée (i864) des

Leçons de Navier, et, aussi, l'exlralt d'un Mémoire de RI. Curnu : T)c lu nuiliodc oiilujuf

pour l't'tiiâf (le lu déformation dis solides, au Compte rendu du \>. août l8()i).
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relatifs aux distances moléculaires qui ont lieu dans un état constant où les

pressions ont des valeurs moindres que les p"^ et que nous désignerons par

pZ, /^, />^^, pT.^ p7., pTy

» Pour cela, nous nommerons

^01 7m ^'11
^^

po) '(I) ^01 y») ^0

les coordonnées de M, la densité, les distances et leurs projections pour
cet autre état, et

les déplacements, dilatations et glissements supposés petits (mais pouvant
être bien plus considérables que ceux ii, t', tv, J.i,..., gxy)i 'i^a le corps a

dû éprouver quand il a passé de l'état constant, où les pressions étaient

les
/j"",

à celui où elles étaient les p".

)) Et nous nous servirons, pour transformer les {J)^^^,..., du procédé

par lequel Cauchy a transformé les

Par:i-
"" P,:

= ~ ^ "^~
('^ î

°"
}' f ^i ),

où p,, i\, X,, y,, z, étaient relatifs à l'état final, qui 5»/^ les déplacements //,

V, %v, en expressions où n'entrent que les quantités correspondantes anté-

rieures
p, r, X, y, z.

» 5. Nous ferons donc, conformément au procédé rappelé, et vu que
les deux points très-proches M, m, qui, dans l'état où les pressions étaient

les p"% avaient pour coordonnées jr„, j,,, -o et .r„ + x„, j„ + Vo, z„ + z„,

ont, dans l'état où elles sont p°, les coordonnées

et

c/«o (/;/„ (/«„
o: + x= j:-.,+ //„+ Xo+

-^--^
x„+

^^--
y„-4-
—

z,,, j-+ y = . . •
, z + z =

nous ferons, dis-je, dans l'expression [f )
des a,

(g) x^Xo^- ~X„+
;^^y„+ ^:^z„, y = y„+ ^^^-^X„+...,

z = z„+...;

I

/-/„=-/„+ (x^+V+z^-)^
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/ — d «
' r„ , - /„ dr,,

(') 77^
=
7±-^('--'o) 5

(y) p
=

p„: (. + ?;:)(! + cr)(, 4- i!.)
=

po(> -^^:-^;-^:).

» Nous aurons ainsi d'abord, en négligeant les carrés et produits des

dérivées de ;<o)

d d
c^ = xf,+ 4x^Xo^

+ yo;^ +z„ — I^A,;

et nous pouvons observer de suite cpi'en effectuant les mnltiplications, la

partie en / — r^ de
(/) donnera des sommes S de termes affectés de pro-

duits du sixième degré des grandeurs imperceptibles Xq, yo, Zoi c'est-à-dire

d'un degré égal et d'un degré supérieur d'une unité à ceux que nous aurions

si nous tenions compte, dans les développements [g] de x, y, z, des termes

affectés des dérivées du troisième et du deuxième ordre de Uq, v„, h'„. Une

pareille approximation, ainsi que celle qui résulte de la mise en compte
de la dérivée seconde de la fonction moléculaire Jr^ peut être utile dans

certaines questions délicates des théories de la lumière et de la chaleur,

mais elle est superflue dans la question qui nous occupe. Réduisons donc

l'expression (/) à son premier terme, et remarquons qu'on a

dÙl

{k) -S',,
ou

a;..,
ou

a;.,
ou

a°.,^,
= ^Sm—^(x* ou y^z^ ou y^Jz» ou x^y„z„);

-^ /
P

lit Q

nous obtiendrons la première expression

„ / '/"o di\ da'A
,

, / „ du,, „ du,
^, <-/(/„\

\ </>; (ly« ''-0 ./ \ ''''"o
•
djo dz„ j

Composant (le même y^'z-, y'z, x'yz, en faisant symboliquement

( /) «''!;
!i" a", a° = a"., a", .

a°^..
=

a".,,^„
. . .

,

nous aurons cette formule finale très-symétrique, où les caractéristiques d
de différentiation doivent porter seulement, après le développement, sur

les (/„, l'j,, u'„,

a,, ou
a^,.,

ou
a^,,.

ou
a,,^.

I , „ , on/ dUa dva di.\\\ / „ </ a '^ o
'^

(,„) I

=
(a:;.

OU a,., OU a,, ou ..., J
(^,

_ _ _ _ _
_j +(^a..

- +
a,.
- + a,^

x[4a!;=«o ou
2(a;',,v„+ a;:_.î\'„)

ou
(3a;=,('o

+ a,,(vJ ou (2n';^.M„+a",.t'o+ a;;,,tv„)],
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^ /^ •
1 1' • ' ''{«0) ''o, 't'o) 1 1' I . .II

et ou figurent, auisi, les dérivées -7 des déplacements entre les deux

états où les pressions étaient respectivement les p"" et les
/)",

et qui ont

précédé les déplacements finalement opérés 11, v, w.

» 6. Maintenant, substituons les expressions (/«)
dans les sextinômes {b)

pLi Pyz ^t ceux-ci dans les formules (a) de Cauchy, puis faisons, pour

abréger,

(«) (a:,,
ou a;J(a°„D,+a;..\+a°,c\+a;,g,.,+aLg,,+a:^g,^) =/;.::/

«. p^J ,

c'est-à-dire appelons p"' des sextinômes composés en ?^, c\,..., g^y avec Us

coefficients a", comme ceux [b] p' le sont avec les coefficients a, et éten-

dons aux
/>" et^"', comme nous ferons plus loin anx

/)"", la notation sym-

bolique [l) des a". Nous aurons, en négligeant les produits des dérivées

'*'"
entre elles, mais non pas leurs produits par les dérivées supposées

bien plus grandes
" "—-^ la formule générale suivante, donnant les

composantes des pressions après les déplacements u, i>, tr, en fonction des

coefficients d'élasticité a°^,_.., a".^^^,...
mesurés pour un élat constant, et des

neuf dérivées de u, v, w en x, j^ z, ainsi que des neuf dérivées de u^, v^^

tv„ en x,, jo, z„,

^{p'^i-^Py-i--^ P°
Tu)

(^/^" " °"
P^'" -*- P»

^{p''£.-^pr^„-^pré) (^/''"«o ou ^rH,-^/.r''o)

-Ma:.oua;j(a::^-^a;A
+

a;|^)

X [(2a°3^+a;g.,^+ a^g^^)i/o

+ (a:g^,^^-2ap^-^a°g,,)^'„

1 +(a:gzx+a;gaT+2a°J,)Tro];

les différentiations par rapport à oc, j, z, indiquées d;uis la seconde ligne,

portant sur les u, p, tv, et les différentiations par rapport à X(,,j„, z^, indi-

quées ensuite, portant sur les u^, v^, w„.
» Dans une Note subséquente, je donnerai une autre manière d'établir

cette formule générale (o), qui, au reste, est applicable même lorsque les

déplacements u„, t'„, w„, toujoiu's petits, ont été cependant capables d'al-

térer la contexture élastique de la matière, ou de produire de
|jetites

déformations permanentes. »

{o)
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ASTRONOMIE. — Nouveaux résultats d'observations, concernant la constitution

physique du Soleil. Lettre du P. Secchi à IM. le Secrétaire perpétuel.

« Rome, ce 20 mars 187 1 .

1) Je viens de recevoir le Compte rendu du 6 courant, avec les numéros

arriérés, et je les ai salués avec le transport que l'on éprouve en revoyant,

après une longue absence, un vieil ami qui vient d'échapper à un grand

danger. Permettez-moi de m'exprimer ainsi, et d'adresser à l'Académie

une nouvelle Communication, comme témoignage de ma considération

pour tous mes collègues, et de félicitation pour le courage dont ils ont fait

preuve pendant ce triste intervalle de temps.
» Je n'ai pas cessé de m'occuper de mon sujet d'observation habituel,

le Soleil. J'espérais pouvoir résoudre quelqu'un des problèmes les plus

difficiles de la couronne pendant l'éclipsé du 22 décembre dernier, mais le

mauvais temps ne m'a permis d'obtenir que des résultats assez médiocres.

Les photographies n'ont pas été concluantes, pendant la totalité. J'ai eu

cependant le bonheur de voir, avec le spectroscope, que les extrémités

des cornes des phases très-minces donnent un spectre très-discontinu. Cette

observation est très-intéressante; elle a été faite d'une manière plus com-

plète par M. Young en Espagne, quia constaté le renversement de tout le

spectre au bord du Soleil, et confirmé l'observation que j'avais faite, en

plein soleil, de l'existence, à ce bord, d'un spectre continu.

» Le R. P. Denza, pour lequel j'avais disposé un spectroscope dans un

chercheur de grande liunière, a constaté dans la couronne deux lignes

brillantes, qui ne sont pas celles des protubérances : l'une se trouve dans

le vert, près de E; l'autre dans la limite du jaune et du bleu : le temps très-

court pendant lequel nous avons pu jouir de la totalité, à cause des nuages,

n'a pas permis de faire davantage et d'en fixer les positions.

)) De mes observations de l'éclipsé de 1860 en Espagne, j'avais conclu

que, dans la couronne, outre l'élément solaire, il y a un élément atmo-

sphérique terrestre qiii produit les aigrettes par diffusion. La dernière

éclipse vient de confirmer cette idée, car ou a]vu les raies de l'hydrogène,
dues à la lumière des protubérances, à une très-grande distance, et sur la

Liuie elle-même.

1) Quant aux observations ordinaires des protubérances en plein so-

leil, je suis arrivé à cette conclusion importante, qu'il faut distingnerentre

\esjels de gaz lumineux et les nuages brillants. Avec un petit instrument.
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on pourrait les confondre; avec nn grand instrument, la différence est

très-marquée. C'est pourquoi, au coinmencenient, j'avais eu de la difliculté

à me mettre d'accord avec un autre observntenr. La dernière période
d'activité solaire a offert un grand nombre de ces phénomènes bien tran-

chés. Les nuages se substituent aux jets, mais il ne faut pas les confondre

avec eux.

» Dans les jets^ on ol)serve oriHnairement d'autres lignes brillaules que
celles de l'hydrogène; dernièrement, le 12 mars, j'ai même trouvé un jet

très-remarquable, dans lequel se renversait la presque totalité des raies, ou

au moins toutes celles du fer, du sodium et d'autres métaux. Ce jet était

comjiosée de filaments très-brillants et très-déliés. Dans cette protubérance,

j'ai pu vérifier aussi la structure de la raie F, en forme de fer de lance, (|ue

-J^

je n'avais jamais rencontrée, et qui a été vue par M. Lockyer. J'ai vu aussi

la dilatation de la raie C, en forme de losange, telle que la décrit cet auteur,

et les flistorsions des lignes C, et F, que je désirais vivement vérifier. Le

renversement du spectre à la base de cette protubérance était tel qu'on le

voyait sillonné par luie bande longitudinale brillante, qui faisait disparaître

l)resque toutes les lignes noires.

« Comme j'ai observé le Soleil assez souvent et que j'ai rencontré rare-

ment ces phénomènes, j'ai voulu en faire mention ici. Un fiut plus ordinaire

est de voir les raies voisiiies du magnésium renversées; quant à celles du

magnésium proprement dites, je ne les ai rencontrées qu'une fois. Ordinai-

rement, dans ces jets brillants (6, 7, 1 1 mars), on voyait briller une ligne

dans l'intervalle des deux lignes les plus voisinesdu magnésium, ei une antie

du côté le moins réfrangible de la troisième du magnésium : elles appartien-
nent probablement au fer. Le 11 mars, celle qui est dans l'intervalle de

deux raies étroites était si vive, qu'elle empiétait sur les deux raies noires

voisines du nuagnésiinn. La structure filamenteuse des jets était très-mar-

quée le y mars : chaque filet, arrivé à ime certaine élévation, s'arrêtait

et s'entoitiliait sur hii-méme, en donnant naissaîice à un nuage brillant.

L'apparence était celle d'une oluie de i\\i, descendant oliliquetncnt du

C. R., uS;!, i<-i- Semestre. (T. LXXll, iS" !5.)
^'^
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nuage. Ces jets se transforment visiblement en des nuages: ceux-ci restent

à leurs places, ou s'élèvent au-dessus d'eux.

» C'est là ce qu'on observe dans l'image rouge des protubérances, et

dans les images bleues. Dans l'image jaune, (D3), les choses se passent

différemment : ces nuages sont très-rares, et lorsqu'on en voit, ce sont

plutôt des groupes de jets. Souvent, dans le rouge, la forme véritable du jet

est masqcree par ces nuages; dans le jaune, on voit sa forme véritable sans

nuage; cette distinction des deux images n'a pas été faite encore, à ma

connaissance. Elle me paraît très-importante pour trancher la question de

savoir si la raie D3 est due à l'hydrogène; d'après ces différences de forme,

je crois qu'elle ne lui appartient pas. Bien souvent, des filets brillants sont

visibles dans le rouge, que l'on ne voit pas dans le jaune.

» Les nuages rouges sont diffus et mal terminés, tandis que les jets sont

très-nets; au-dessus de l'immense jet du 6 mars, on voyait un double nuage,

trois fois plus haut que lui, et planant, presque suspendu à 2 minutes de

hauteur au-dessus de lui, alimenté par un filet très-délié. La matière des

jets paraît plus lourde que celle des nuages, car on y observe la chute

parabolique bien tranchée, comme dans le jet colossal dernièrement cité; les

changements y sont plus rapides, pendant que les nuages, quoique très-va-

riables, sont plus persistants. Il est rare d'avoir un jet qui persiste plus d'une

heure; quelquefois les transformations s'accomplissent en quelques mi-

nutes; et parla, on voit combien il est difficile que divers observateurs ar-

rivent à voir le même objet.

» Les nuages affectent souvent une forme cellulaire, comme des arcades

amoncelées l'une sur l'autre et laissant des interstices noirs ovales, cpii pen-

vent se superposer en deux et trois couches successives. Un n'observe

rien de pareil dans les jets, qui, tout an plus, ont une forme parabolique

simple ou ramifiée. Cette distinction met d'accord un grand nombre d'ob-
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servations, et explique ries formes bizarres qui sout particulières aux nuages
et que je n'ai jamais rencontrées dans les jets. Je crois que celte distinction

se voit mieux avec ini grand instrument; avec un petit instrument, on

confond facilement les deux classes de proéminences. Ainsi, ce qui paraît
un jet à la limette de Cauchoix, de 6 pouces, est lui nuage au grand

équatorial de Merz, de 9 pouces. Les immenses traînées courbes et tour-

mentées en tous sens, qu'on voit parfois s'élever à 3 et 4 minutes, m'ont

paru toujours, jusqu'ici, des nuageset jamais des jets. Enfin, dans les nuages,
on ne voit que les raies de l'hydrogène, Irès-rarement la raie D3 et encore

elle y est très-faible.

» Il est très-oi'dinaire de voir un
petit jet s'arrêter à ime certaine éléva-

tion au-dessus de la chromosphère, et s'épanouir en un large chapeau,
de constitution absolument nuageuse. Il parait, d'après cela, que les

gaz, en s'élevant, se refroidissent en trouvant une couche de niveau d'une

moindre densité, qui paraît parfois tro^-étendue et très-régulière. Bien sou-

vent ces couches sont à deux étages, rarement à trois. On ne trouve jamais,
dans ces étages élevés, les raies des vapeurs plus lourdes que l'hydrogène.

» Il est remarquable que, toutes les fois que l'on observe un jet d'une

grande vivacité au bord, on y voit aussi une facuie. Je m'en suis convaincu

en observant l'image solaire projetée et agrandie dans le dôme noir de l'équa-
torial de Cauchoix. Sans doute on ne peut pas s'attendre à la réciproque,
c'est-à-dire à voir toujours une facide où l'on trouve une simple proémi-
nence nuageuse, car la lumière est moins intense, et les facules faibles

disparaissent au bord. Mais en marquant les régions faculeuses de l'image

solaire, et attendant qu'elles arrivent au bord, on trouve que là il y a

toujours une plus grande quantité de protubérances, ou au moins une

chromosphère plus élevée.

» Tels sont les résultats les plus intéressants auxquels je suis arrivé en

étudiant ces objets difficiles : j'ai pu les constater avec des instruments très-

différents, même pendant mon voyage en Sicile, et profiter là du grand

équatorial de Merz de l'observatoire de Palerme. Seulement, j'ajouterai

que, avec les grandes lunelles, on ne peut pas ouvrir la fente proportion-
nellement aux grandeurs des protubérances, car alors on recevrait trop de

lumière atmosphéricjue; à cause de la grandeur de l'image, on est
ol)iigé

d'observer les grandes masses par sections successives. De sorte que, à

chaque section, on observe seulement la moitié de ce qu'on pourrait ob-

server avec un petit instrument. C'est l'omission de cette petite précaution

qui a retardé les progrès des observations faites avec notre grande lunette.

5o..



(
366

)

Maintenant que je me suis familiarise avec i'us.iye de ce grand iiislnmieiit

et de la liinelle plus |)etite de Cauchoix, je trouve la grande jjien nrs'lé-

rable, |)our l'étude des détails.

» J'ajouterai, en terniinauî, que, à roccasion des dernières belles taches,

j'ai
vérifié les résultats du spectre d'absorption que j'ai fait connaître au-

trefois à l'Académie. Les observations des jets démontrent définitivement

que ces facules sont réellement des proéminences sur la j)hotosphère so-

laiie, et que, par conséquent, les granulations, qui sont des facules en

miniature, sont elles-mêmes de petits jets qui, vus au bord du Soleil,

montrent le spectre direct observé par moi d'abord, et dernièrement sans

inceriitude par M. Young, pendant l'éclipsé. «

ftïÉMOIRES PRÉSENTÉS.

MitCANiQUiî APPLIQUÉE. — Sur la théorie de la poussée des terres.

Note de M. J. Cdrik, présentée par M. Combes.

(Conunissaires précédemment nommés: MM. Combes, Vaillant,

de Saint-Venant.)

« Depuis que notre théorie de La poussée des terres a été présentée à l'Aca-

démie, dans sa séance du 21 décembre 1868, il a paru dans les Comptes

rendus, à la date du 7 février 1870 (p. 217), un Rapport de M. de Saint-

Venant sur Tuie autre théorie relative au même objet, (bie à M. Maurice

Lévy, dans laquelle l'auteiu' se fonde sur trois théorèmes qui ont été décou-

verts par Cauchy en iSaS et insérés en 1827 dans les Exercices de Mathéma-

tiques (p. 42 et 108).

» L'ouvrage que nous avons aujoiu-iriiui l'honneur d'offrir à l'Acadé-

mie reproduit, avec qiudques modifications de détail, notre Mémoire de

1868, auquel nous avons ajouté quelques développements dont l'objet est

d'établir que lu théorie généralem.Mit admise est, en réalité, uniquement

applicable, sous la réserve de quelques corrections que nous indiquons, à

la poussée exercée par un corps solide ou |)ar une série de lames superpo-

sées, tendant à glisser sur un plan incliné.

M La Note que nous j)résentons eu même temps, a pour but défaire voir

que, dans le cas d'un reudjlai ordinaire dépourvu de coliésion, tel par

exemple qu'un sable parfaitement sec, les théorèmes de Cauchy, énoncés

par M. de Saint-Venant ((^>mptcs rendus, [870, p. •220), \n) sont pas Ions

trois a|)plicables.
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» Gela tient à ce que, si les considérations clévelojipé«'s par Caiichy sont

rigoureuses quand il s'agit d'une matière niathématiqueincnt homogène,
ou dont la densité varie d'une manière continue dans toute la masse, elles

cessent de l'être quand il s'agit de l'ensemble d'un nombre considérable

de petits corps solides, tels que les grains de sable dont se compose un

remblai, pour lequel il n'y a lieu de considérer qu'une liomogénéité relative

non à la densité absolue, mais à la densité graviinéliique, supposée mesurée

comme celle de la poudre.
» Nous faisons remarquer d'abord qu'il est inutile de s'occuper des

équations qui expriment les conditions d'équilibre des moments des diffé-

rentes forces qui sollicitent le parallélipipède élémentaire : chaque particule
solide peut ainsi être considérée comme libre d'établir pour elle-même son

équilibre de rotation, en faisant, s'il est nécessaire, nu petit mouvement

qui ne changera rien aux conditions d'équilibre de l'ensemble, lesquelles
seules nous intéressent.

» De plus, le deuxième théorème, que Cauchy déduit de ces équations,
n'est pas vrai dans l'hypothèse d'un corps solide reposant à frottement

sur un plan incliné susceptible d'inie résistance indéfinie, attendu qu'une
force oblique à ce plan et appliquée au corps solide est détruite directe-

ment par la réaction normale du plan incliné combinée avec le frottement,
en sorte qu'il n'est pas nécessaire, pour l'équilibre, que l'effet de la com-

posante tangentielle soit détruit par celui d'une autre force de même na-

ture, appliquée à la face adjacente et ayant un moment égal et de sens con-

traire.

» Les choses se passent de la même manière dans la masse d'un remblai

dépourvu de cohésion.

1) Ce qui rompt la symétrie et permet d'établir l'équilibre des moments,
en rendant possible la destruction directe des pressions exercées sur chaque
particule solide par la |)artie supérieure du remblai, c'est le fait que chacun
des petits corps qui constituent ce remblai peut être considéré comme un
solide indéformable, reposant sur un élément plan incliné dont la résistance

peut être regardée conune indéfinie, par la raison que les pressions que
celte surface a à supporter sont transmises au terrain solide par l'intermé-

diaire delà partie du remblai située au-dessous de cet élément plan. Il est

clair que ces conditions sont très-différentes de celles dans lesquelles le

deuxième théorème de Cauchy est applicable.
« De ce qui précède, il résulte que les deux premières équations de

M. Lévy [(i j
et (2), Comptes rendus, 1870, p. a'JoJ devraient être modifiées.
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de manière que la. composante tangentielle T qui y figure ne fût plus la

même dans ces deux équations.
» Quant à la troisième équation, M. Lévy l'obtient au moyen des con-

ditions de l'équilibre de translation du tétraèdre élémentaire de Cauchy,
ou formules relatives au changement de face pressée, en exprimant que
l'inclinaison de la face que l'on considère est telle que l'angle de la pres-

sion avec la normale à cette face soit maximum et égal à
cp (p. 22 r et aSi)

dans l'intérieur du massif des terres; cet angle deviendrait d'ailleurs égal

à
cp' pour les parties du remblai en contact avec le mur (p. aSa).

» Nous ne saurions accepter que l'on puisse ainsi déterminer à priori,

dans tous les cas, la direction de la poussée la plus dangereuse exercée

par un remblai contre un mur, sans avoir égard ni à la position de son

point d'application, ni aux dimensions de la base du mur, ni au mode de

renversement qui est à craindre
;
car il est bien évident que si l'on fait, par

exemple, varier l'épaisseur du mur à sa base, une même poussée de direc-

tion et d'intensité données pourra tendre à renverser le mur ou à en as-

surer la stabilité, d'où il suit que l'on ne peut déterminer à priori si une

poussée sera plus ou moins dangereuse qu'une autre, sans tenir compte de

tous ces éléments.

» De plus, il nous est impossible de ne pas persister à penser qu'une

poussée de direction donnée se transmettra dans la masse du remblai ou

s'appliquera à la paroi du mur sans subir aucune décomposition lorsqu'elle

fera, avec la normale à la face pressée, un angle moindre que l'angle du

frottement.

» Nous n'admettons d'exception à cette loi qu'à la condition que le

remblai se comporte comme une masse solide (^voir, à ce sujet, la discussion

détaillée que l'on trouvera dans notre ouvrage, p. 38 et suivantes).

» Enfin, nous ne pouvons pas non plus admettre, avec M. Lévy, que la

direction de la poussée appliquée à la paroi du mur, dans le cas où l'on a

cp' <; ç),
soit une direction limite vers laquelle tendent, en variant d'une

manière continue, les poussées qui s'exercent dans la masse des terres

(voir Comptes pendus de 1870, p. 23i et 232). Selon nous, le passage de

l'état de choses qui existe dans la masse du remblai à celui qui se produit

au contact de la paroi du nuu- se (ait d'une manière discontinue, par une

décomposition de la poussée primitive en deux forces, dont l'une est sans

action sur le revêtement, tandis que l'autre est la poussée effective appliquée

à ce mur.

» Après avoir indiqué les objections que nous opposons à la théorie
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de M. Lévy, nous entrons dans quelques détails qui ont pour objet de jus-
tifier notre théorie des poussées primitives et de faire voir que les surfaces

de glissement ou de rupture sont des plans parallèles au plan de rupture

qui passe par le pied de la paroi intérieure du mur. Enfin, nous répon-
dons à une objection qui pourrait être faite, en démontrant, par des con-

sidérations théoriques, que les surfaces de rupture suivant lesquelles se

produisent, sous l'action des eaux d'infiltration, les éboulements des terres

qui ont pris la consistance d'une niasse solide, ont pour profils des

cycloïdes. »

M. Bellay adresse la description d'un système de ballons pouvant se

manœuvrer et permettant d'opérer à volonté la descente.

(Renvoi à la Commission des Aérostats.)

31. Grégoire adresse une nouvelle Note relative aux procédés d'inciné-

ration dont il a déjà proposé l'emploi, pour l'assainissement des grands

champs de bataille, procédés qui auraient été mis en pratique à Sedan.

(Commissaires précédemment nommés : MM. Nélatoii, Bouley.)

CORJRESPONDAIVCE.

ASTRONOMIE. — Observations de la nouvelle planète Luther (i), faites à

l'Observatoire de Paris. Note de MM. Lœwy et Tisserand, pi'ésentée par

M. Delaunay.

Temps moyen Ascension Dislatjce

1871. de Paris. droite. Log(ParxA). polaire. Lo;;(ParxA).
h m , I, ra s _ o

, „

Mars20... 10.44.8 11.54.14,96
—

(i.iaS) 81. 11.40, 5 —(0,760)

22... 9.35.35 11.52.32,64 —
(7,35o) 80.57.27,7 -(0,767)

Position des étoiles de comparaison,

Jto moyenne Réduction 'P moyenne Réduction

1871. Etoile. pour 1871,0. au jour. pour 1871,0. au jour. Autoriic.

Il m s s o , ff

Mars 20 22634 Lalande 11. 55. 58,58 +0,89 81.12.39,3 +5,5 2 et 3 ohs. mér.

22 22447 Lalande 11.48.25,94 +0,89 80.50.19,9 +5,3 3 oljser. iiiérid.

» L'éclat de la planète est celui d'une belle étoile de 1 1^ grandeur. »

(i) Voir le Compte rendu de la dernière séance, p. 3o5.
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ZOOLOGii:. — Faillie des dé/àls littoraux de la Fiance.

Note de MM. P. Fischer et Delesse.

« Les recherches entreprises par l'un de nous sur la lithologie des mers

de la France exigeaient la réunion d'une nombreuse collection de nos

dépôts littoraux. Comme ces derniers sont en partie formés des débris

d'êtres organisés marins vivant dans leur voisinage, il était possible par
leur examen de signaler les plus abondants ef les plus caractéristiques, et

d'arriver à quelques notions intéressantes sur la faune maritime qui peuple
nos rivages à l'époque actuelle.

» Les débris observés appartiennent siu'tout à neuf classes d'invertébrés

marins : les Crustacés, les Annélides, les Mollusques, les Bryozoaires, les

Échinodermes, les Actinozoaires, les Hydrozoaires, les Foraminifères et les

Spongiaires. En outre, il convient d'y ajouter les Algues.

» Parmi les Crustacés, des débris de Décapodes, d'Ainphipodes, d'Iso-

podes se rencontrent ]iarfois dans les sables littoraux dans lesquels ils

vivent; mais les carapaces d'Entomosfracés sont surtout très-abondantes.

Elles sont répandues à profusion sur les côtes de Noirmontier et de quel-

ques points de la Bretagne, ainsi que dans nos golfes de la Méditerranée.

» Les Balanes ptdbdent sur les côtes de Bretagne et dans la Manche, et

caractérisent leurs dépôts littoraux. Ils manquent, au contraire, dans la

Méditerranée, ainsi que sur les côtes sableuses des Landes et des Pays-Bas.

» Parmi les Annélides, celles qui sécrètent un tube calcaire laissent

seules des traces daTis le dépôt littoral, en particulier les Scrpules, les Ver-

milies; les Spirorbes sont fréquentes dans le voisinage des rochers, les

Sabellaires sont communes autour de la Bretagne et du Cotentin; les Pecti-

naires sont très-répandues sur les côtes des Pays-Bas.

» Les Mollusques sont prédominants dans tous les dépôts. On y trouve

seulement des Gastéropodes et des .'acéphales. Les espèces diffèrent d'ail-

leurs dans la Méditerranée et dans l'Océan.

» Parmi les Mollusques caractéristiques de la Méditerranée, on peut

citer : Columbella riistlcn, Cunus Medilerraiieiis^ Ceiilliiiim Mediterraiwiuii,

Nassa corniculum, Rissoa Europœa, Rissoa auriscalpium , Manjinella, Mcso-

desina cornea, Corbula Mediterrane<i, PecUiiuulua pillosiis,
Cordila.

» Les Mollusques les plus abondants de nos dépôts littoraux dans

l'Océan sont les espèces suivantes :

» Litloiina olitma, L. ludii, L. l'Uloreu, Skenea filanoi-his,
Itisi-oa paivii,

H. incminaiicieca, H. slriata, H. coslala, 'fruihns ciiitiariui, T. iiiiibilicalus,
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T. maqus, T. Zizyphinus, T. exujuus, Adeorhis subcarinaliis, Phasianella
pitt-

Im, Paliideslrina miiriatica. Murex erinaceiis, Purpura lapillns, Nassn incrassnta,

Ostrea eduiis, Anornia ephippium, 3Iyidus edulis, Lucina laclea, Tripes decui-

sala, Lasen rubra. Venus ovala, Erycina bidenlala, Arca laclea, Donnx ana-

tinum, Donax trunculus, Nucula nucleus, Mactra subtruncata, Scrobieularia

piperata, Tellina fabula, Tellina tenais, T. Bnltbica, Cardium edule.

» Diverses espèces sont communes à la Méditerranée et à l'Océan; on

peut citer notamment Cerithium scabrum, Cardium edule, etc.

» Les Mollusques dont on retrouve les débris dans les dépôts littoraux

ou sous-marins sont essentiellement phytophages, tandis que les zoophagos
sont peu nombreux ou bien parqués à des profondeurs plus grandes.

» Les Bryozoaires sont beaucoup plus abondants dans les dépôts litto-

raux de la France qu'on ne serait porté à le croire. Mentionnons les Crisia,

qui sont très-fréquentes dans l'Océan et particulièrement au nord de Belle-

Ile, tandis qu'elles deviennent rares dans la Méditerranée. Elles sont

accomi^agnées de Salicornaria, de Bicellaria, de Scrupocellaria.

» Les Echinodermes fournissent surtoiit des radioles qui, à cause de

leur légèreté, s'accumulent quelquefois en quantité prodigieuse sur nos

rivages. Dans l'Océan comme dans la Méditerranée, ils appartieinient

surtout aux Echinas. Ceux des Amphidelus cordalus, Echynocyamus pusiltus

et Spatangus purpureus s'observent spécialement sur tout le littoral de la

Manche et jusque dans la Hollande.

» Parmi les débris d'Actinozoaires, on peut indiquer les spicules d'Al-

cyons qui vivent sur les grosses coquilles de la Manche. Quant aux Poly-

piers, ils sont très-rares sur nos côtes, et leurs débris ne sont dragués qu'à

de grandes profondeurs.
» Parmi les Hydrozoaires, quelques débris de Tnbularia, de SerUdaria,

de Tlioa sont apportés par le flot sur nos rivages.

» Quant aux Spongiaires, ils sont représentés seulement par des spicules

d'épongés siliceuses.

» Les Foraminifères s'observent dans un grand nombre de nos dépôts

littoravix, mais ils abondent surtout dans les golfes où des sables vaseux

peuvent se former tranquillement.
u Dans la Méditerranée, ce sont des Orbulina, Nodosarin, Polyslomelln,

Planorbulina, Truncalulinn
, Polymorphina, Rolalia, Milioln, Spiroculina.

Quelques espèces, notamment Peneroplis planatus et Truncalulina variabilis,

paraissent lui être spéciales.

» Dans l'Océan, les Foraminifères sont assez variables; toutefois, le pbis

C. R., 1871, i"^ Semestre. (T. LXXM, N" 13.) 5l



( 372 )

souvent ils appartiennent anx trois espèces suivantes : Polystomella crispa,

Rotaiia Beccorii, Miliola seminutum, qui sont les plus communs de notre

faune. Ils sont particulièrement très-abondants à Noirmoutier, dans la

Manche, autour du Cotentin et à l'embouchure de l'Escaut.

)) Enfin, parmi les débris organisés, les Algues incrustantes jouent en-

core un rôle important dans nos dépôts littoraux. Ainsi le Maerl ou Nulli-

poia est très-commun autour de la Bretagne et du Cotentin. Le maerl en

plaques, qui se développe à diverses profondeurs, se retrouve même sur

presque toutes nos côtes. Les Corallines se montrent encore dans quelques

dépôts, soit dans l'Océan, soit dans la Méditerranée.

» Les résultats qui viennent d'être formulés s'appliquent seulement aux

dépôts littoraux de nos côtes. On voit qu'ils renferment une faune plus

uniforme qu'on ne serait tenté de le croire au premier abord
; car, malgré

les variations tenant à la nature des plages, les espèces les plus communes

se retrouvent sur les rivages de toute la France. Si l'on descendait à de

grandes profondeurs, ou même à des profondeurs moyennes, on rencon-

trerait d'ailleurs des faunes très-différentes : il serait donc à désirer que
ces faunes devinssent en France l'objet de recherches parallèles à celles

qui, depuis plusieurs aimées, sont faites si activement en Angleterre. »

MÉTÉOROLOGIE. — Symptômes du temps, déterminés par l'étude des régions

supérieures de l'atmosphère ; par M. \M. de Foxvielle.

« A la suite de la Communication faite à l'Académie par M. Chapelas
dans la séance du 20 mars, je demande la permission de présenter quel-

ques remarques à l'appui d'une manière de voir que je partage, tant qu'il

ne s'agit point des étoiles filantes.

» Ayant été chargé, au mois de janvier dernier, par M. Steenackers,

directeur délégué des postes et télégraphes, de diriger des rentrées aéro-

nauliqucs à Paris, je m'adressai à M. Buys-Balot, directeur de l'observatoire

d'Utrecht, en le priant de m indiquer les meilleurs symptômes pour
déterminer à l'avance la direction du vent qui régnerait dans quelques
heures. Ce savant me donna l'avis de regarder, avec la plus grande attention,

la direction que suivent les nuages de l'étage stipérieiu-, ajoutant que pro-

bablement cette direction ne tarderait point à régner dans les régions infé-

rieures. J'espère que M. Buys-Balot me pardonnera cette indiscrétion, et

que ses précieux avis ne seront point considérés comme une ru|)ture de la

neutrnlilé néerlandaise.
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» La couleur rouge du Soleil couchant est considérée communément
comme un symptôme annonçant qu'il fera beau le lendemain. Cette opinion
est fondée, en fait, sur ce que la direction des vents supérieurs, manifestée

par la sécheresse de l'air, ne tardera point à devenir celle des vents infé-

rieurs.

»- Comme l'on n'admet pas généralement que l'air sec teint en rouge les

rayons du Soleil, j'indiquerai une observation très-simple, que j'ai répétée
bien des fois, dans ces dernières semaines. Toutes les fois que le ciel est

dégagé de nuages vers le zénith, on peut admettre que la couche d'air re-

posant sur l'horizon est assez sèche
; lorsque le Soleil se couche derrière des

nuages jaunes ou même verts, ou reconnaît que les nuages de l'orient sont

revêtus d'une teinte rouge qui, quoique souvent très-légère, est presque

toujours appréciable. Cette teinte rouge a été donnée aux rayons solaires

par leur passage à travers la couche d'air à peu près exemple de vapeurs,

qu'ils ont dû percer pour atteindre les nuages opposés au point de l'hori-

zon d'où ils émanent.

» Vendredi 17 mars, on a ressenti à Preston, ville du Lancashire, une
assez violente secousse de tremblement de terre, qui a été suivie de phéno-
mènes analogues, ressentis pendant une période de plusieurs jours, dans un

certain nombre de villes de l'Angleterre septentrionale. Une seconde se-

cousse, accompagnée de bruits souterrains et de lueurs lointaines plus ou

moins analogues à des éclairs de chaleur, a même été ressentie à Preston le

mercredi suivant. Le commencement de cette période d'activité seismique
a été considéré, par des correspondants du Times, comme lié avec une

brusque saute de température. Ce qui donnerait un démenti aux théories

précédentes, puisque le flux de chaleur aurait été d'origine volcanique.
)) Il est vrai que la température moyenne, qui était, le vendredi, de 3", 8

Fahrenheit inférieure à la moyenne semi-séculaire, s'est trouvée, pour le

samedi, de 3", 8 Fahrenheit supérieure à la moyenne semi-séculaire, d'après
les observations de M. Glaisher, directeur de l'observatoire météorolo-

gique de Greenwich. Mais, tout en notant celte coïncidence, il faut faire

remarquer que la saute de température ne paraît point avoir été moins

brusque à Paris, quoique l'on n'y ait constaté aucun tremblement de

terre, et que nous soyons séparés par un bras de mer du district où les

actions souterraines ont pu agir.
» Nous sera-t-il permis de faire remarquer que les ascensions aérostatiques

donnent un moyen très-simple d'étudier la direction des courants supé-
5i..
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rieurs, cl de sonder systématiquement des couches très-éloignées de la sur-

face de la Terre ? N'est-il pas opportun de signaler cet visage scientifique

des voyages aériens, qui peuvent fournir, dans certaines circonstances,

un moyen d'apprécier les chances de durée d'une période de temps, ou la

nature du temps qui va venir? »

MÉTÉOROLOGIE. — Sur L'aurore boréale observée en Italie le 12 février 1871.

Note du P. Denza, Directeur de l'observatoire de Moncalieri, présentée

par M. Ch. Sainte-Claire Deville.

« Dans l'appareil de déclinaison magnétique de cet observatoire, on a

remarqué, le la février, une perturbation assez forte. Son commencement

eut lieu le matin et elle continua jusqu'à la nuit avancée. Elle atteignit son

maximum entre 9 heures et g^iB"' du soir; à ce moment, le déclinomèfre

était très-agité et avait dévié de 27 minutes vers l'est de la position qu'il

avait à midi. C'est la plus grande perturbation qu'on ait remarquéti a]>rès la

perturbation extraordinaire magnétique qui a été causée par les aurores

boréales arrivées les 24 et 25 octobre derniers.

» Comme les autres éléments météorologiques ne donnaient aucune in-

dication de l'arrivée d'une tempête, je pensai que ces mouvements irrégu-

liers étaient causés par une de ces tempêtes que M. deHumboldt appelle ma-

gnétiques, clest-à-dire, par une aurore polaire. Mais, quoique nous ayons

veillé à l'observatoire comne de continue, pour nos observations sur les

étoiles filantes, jusqu'à 1 1 heures du soir, nous ne pûmes rien voir, surtout

parce que le brouillard, qui alors était fort épais, couvrait la partie septen-

trionale du ciel jusqu'au zénith.

» Or, le lendemain, me sont arrivées deux relations intéressantes d'un

beau phénomène auroral qui a été observé à Volpeglino, près de Tortona,

par M. l'abbé Maggi, et à Florence par le P. Bertelli, professeur de phy-

sique au collège de la Qiterce.

» Les deux relations s'accordent parfaitement pour ce qui touche les

circonstances particulières de l'apparition. La limiière aurorale commença
à se montrer vers le nord à g'^iS™, précisément lorsqu'ici on avait la plus

grande perturbation magnétique. Elle atteignit son maximum vers les

10^ 3o'"; à ce moment, d'après M. l'abbé Maggi, elle contenait 88 degrés

en largeur de l'étoile t d'Hercule à X d'Andromède, et s'élevait jusqu'à

la hauteiu" de 4° degrés; sa forme ressemblait à lui segment de cercle.

La lumière du météore ap|)arut à Florence d'une couleur blanc rosé, à

Volpeglino d'une couleur jaune pâle; à 1 1 heures tout était terminé.
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» Cette fois encore, on a remarqué une augmentation clans le nombre et

dans la dimension des taches solaires. M. l'abbé Maggi m'écrit que, le ma-

tin du 12 courant, à l'aide de son télescope, il en a compté quatre-vingts

réunies en neuf groupes au milieu de beaucoup de facules. Je n'ai pu

reprendre qu'hier, i4 mars, mes observations accoutumées sur le Soleil,

parce qu'il n'y a que peu de jours que mon réfracteur m'est arrivé de l'ex-

pédition de l'éclipsé totale du 22 décembre. Hier, nous comptâmes quarante-

quatre trous grands et petits, sur la surface solaire; ce matin, comme les

conditions de l'atmosphère étaient plus favorables, nous en avons pu

compter jusqu'à cent deux.

» Par une lettre que je viens de recevoir du P. Secchi, j'apprends que
l'aurore polaire qui a été vue à Yolpeglino et à Florence a été observée aussi

dans les environs de Rome, mais avec un peu de retard et avec une inten-

sité plus grande que dans les lieux dont nous venons de parler. En effet,

à Frascati, le météore apparaît vers les 3 heures du matin du i3, et il

fut un peu moins brillant que celui du mois d'octobre passé. Ce qui prouve

que l'aurore qu'on a vue au nord de la péninsule dans les premières heures

du soir du 12, s'est reproduite plus brillante dans le matin du i3, au moins

près de Rome.

» M. J. Marchetti, assistant au Collège Romain, ajoute que dans la soirée

du 12, le ciel lui parut teint d'une couleur rougeâtrc, et qu'à Rome la

perturbation magnétique a été ce jour-là plus forte, surtout le soir.

» L'aurore a été observée aussi à Modèue par le professeur Ragona,
Directeur de l'observatoire.

» Certainement ce phénomène auroral n'a pas été aussi éclatant que celui

des 24 et 25 octobre derniers, mais il est de la même nature. Le grand
nombre des faits que nous avons à cet égard nous fait voir clairement que
les aurores qu'on appelle polaires, quoique plus fréquentes dans le Nord

que dans les autres régions, ne se produisent pas seulement à ce lieu. Il

arrive des aurores polaires ce qu'il arrive des tempêtes, dont il y en a qui
s'étendent sur des espaces considérables, et il y en a, au contraire, qui sont

tout à fait locales.

» Les études assidues qu'on a faites sur tout ce qui peut regarder la na-

ture et l'origine de ce phénomène, quoiqu'elles en aient bien établi la phy-
sionomie générale, sont cependant pleines d'incertitudes graves, ce qui nous

est prouvé par le grand nombre de phases qu'a subies la théorie des aurores

polaires, depuis Gassendi et Muschenbroeck jusqu'à de la Rive et Silber-
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inaiin et qu'elle subira encore, surtout après les belles observations spec-

troscopiques exécutées récemnient sur la lumière aurorale. »

« M. Ch. Sainte-Clause Deville, après cette Communication, fait re-

marquer que, comme les aurores boréales des i5 avril, i3, i4 et i5mai

1869, et iHi grand nombre d'autres, celle-ci est tombée vers le minimum

de température mensuelle, signalé par lui depuis longtemps, et confirme

le rapprocbement de dates qu'il a établi entre ces deux phénomènes (i).

Le 12 février a été précisément le jour le plus froid du mois, celui qui a

présenté, à CopenLague, les températures exceptionnelles dont il a été

parlé plus haut. Il semble donc que la couche d'air glacée se relevait dans

l'atmosphèi-e, du nord vers le sud. L'auroie boréale du 3 janvier 1870, dé-

crite aussi par le P. Denza (séance du 28 février), correspond également à

un minimum périodique de la température.

» Le minimum prévu pour mars (page 23g, en note) s'est aussi produit

du 8 au 9, c'est-à-dire un jour et demi avant sa date moyenne, et il s'est

répété suivant la période décemdiurne, comme le montrent les uouibres

suivants qui donnent les températures moyennes combinées deux à deux

de dix en dix jours.

Températures observées à Monlsouris : mars 187 1 .

Moyenne des

3 et i3. 4 et i4- 5 cl i5. 6 et 16. 7 et 17. 8 et 18. getig. 10 et 20. iietzi. 12 et 22.

10", 25 8°, 82 7°, i^ 7",io 7°, 10 5", 52 6",o5 7'',3o 7°,37 ii°,67

» Si l'on construisait cette petite couibe, la régularité en serait frap-

pante. »

OPTIQUE. — Reclteiclies nouvelles sur Le double réfi action clli^lujue du quailz.

Note de M. Cuoullebois (2).

« Le quartz parallèle à l'axe produit sur la lumière polarisée des effets

distincts de ceux que l'on observe avec le quartz perpendiculaire. Fresnel

a interprété les phénomènes de dépolarisation et de coloration présentés

par les lames minces cristallisées parallèles à l'axe, en s'appuyant sur deux

(i) Voir Comptes rendus, séances des 26 avril, 3, 10 et 17 mai 1869.

(2) L'Académie a décidé que cette Communicalion, bien que dé])assanl en étendue les li-

mites ié|^lementaires, serait insérée en entier au Compte rendu.
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principes l'ondamenfaux. Le premier de ces principes est le suivant : Lors-

qu'un rayon polarisé rectilignement tombe normalement sur ime lame

biréfringente parallèle à l'axe, il se bifurque en deux rayons polarisés rec-

tilignement, l'un dans le plan de la section principale (rayon ordinaire),
l'autre dans un plan perpendiculaire (rayon extraordinaire). Ces deux

rayons, ainsi polarisés à angle droit traversent la lame avec des vitesses

différentes et se trouvent par conséquent avoir à l'émergence des phases
différentes. Ce principe si simple, joint à celui de l'interférence des rayons

polarisés dans des plans parallèles, constitue la théorie ondulatoire de la

polarisation chromatique rectiligne.

» Pour expliquer les phénomènes présentés par le quartz perpendicu-

laire, Fresnel admit qu'un rayon polarisé rectilignement, dirigé suivant l'axe

du cristal, se dédouble en deux rayons polarisés circulairement, de vitesses

différentes et de gyrations contraires. Il ne se contenta pas de reproduire

par une admirable synthèse les lois de Biot, il démontra par une expé-
rience directe l'existence de ces deux rayons circulaires, au moyen de l'ap-

pareil bien counu du triprisme.

» Il était naturel de rechercher qu'elle était la transition ménagée entre

ces deux cas extrêmes, la double polarisation circulaire suivant l'axe et la

polarisation rectiligne perpendiculairement à l'axe. M. Airy reconnut le

premier que le passage s'effectuait par le dédoublement du rayon recti-

ligne primitif en deux rayons, dont les ellipses d'oscillation sont semblables

et ont leurs grands axes rectangulaires. A l'aide de cette ingénieuse hypo-
thèse, en admettant simplement que le rapport des axes de ces ellipses et

l'anomalie des deux rayons inégalement retardés varient d'une manière

continue entre deux limites extrêmes, M. Airy a fait le calcul des phéno-
mènes présentés par le quartz dans la lumière convergente diversement

polarisée (anneaux sans croix, courbes quadratiques, spirales, etc.), les a

discutés avec beaucoup de sagacité, et a démontré que, dans ces idées théo-

riques, les expériences étaient reproduites d'une manière générale.
» Pour compléter le beau travail de M. Airy, deux choses restaient à

faire :

» 1° Vérifier directement l'hypothèse fondamentale, en isolant les deux

rayons elliptiques réciproques, comme Fresnel avait isolé les deux rayons
circulaires.

» 2° Déterminer les différences de vitesse des diverses couleurs, et, par

suite, les dispersions partielle et totale, pour toutes les incidences com-

prises entre les limites o et qo degrés.
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» Cette vérification et ces mesures donnèrent lieu à beaucoup de re-

cherches : les meilleures sont celles de M. Jamin, et elles laissent encore

beaucoup à désirer.

» La vérification que M. Jamin a donnée de la conception de M. Airy

est indirecte, et peut-être moins satisfaisante que les vérifications nom-

breuses du physicien anglais, empruntées à des phénomènes variés.

)) En outre, M. Jamin n'a déterminé les différences de vitesses que pour
les petites incidences : ses mesures ne dépassent pas l'inclinaison de 26", 7

et elles n'ont été prises que dans une seule lumière.

» Il était regrettable que ces déterminations fussent si peu nombreuses,

et surfout confinées dans lui espace angulaire si restreint, car il était diffi-

cile de se prononcer sur la valeur relative des trois théories mathématiques

qui déjà se sont produites sur ce point capital de la haute optique.

M Ces trois théories sont dues à Mac-CuUagh, à Cauchy et à M. Briof.

» A un autre point de vue, mes recherches attireront peut-être l'atten-

tion des physiciens. En effet, depuis que Broch a fourni, par la mesure

des angles de rotation, une valeur indirecte mais três-précise de ce que l'on

peut appeler avec Fresnel la dispersion de double réfraclion circulaire, depuis

que M. Mascart a mesuré la dispersion de double réfraction recliligne dans

le spectre non-seulement lumineux mais encore ultra-violet, n'était-il pas

indispensable de relier les valeurs extrêmes de ces deux dispersions par les

nombres qui expriment la dispersion de double réfraction elliptique?

)) D'après ce qui précède, le lecteur comprend l'étendue de la tâche que

j'ai entreprise.

I. — Dcinonstration directe de l'existence des deux rayons elliptiques réciproques.

» On sait comment Fresnel a isolé les deux rayons circulaires en les-

quels se dédouble le rayon primitif dirigé suivant l'axe du cristal de roche.

Il a employé comme biréfringent circulaire un parallélipipède formé par

l'ensemble de trois prismes collés. Fresnel faisait tomber sur ce triprisme

un rayon naturel ou rcctiligne, et il obtenait, de l'autre côté, deux rayons

séparés, polarisés tous deux circulairement et en sens contraire. Aujour-

d'hui, pour répéter cette expérience, au lieu d'un triprisme, on fait usage

d'un biprisme plus économique, qui produit la même déviation quand les

dimensions sont égales.

» J'ai pensé qu'il me serait jjossible, à l'instar de Fresnel, d'isoler les

rayons elli|)tiques
issus du dédoublement du rayon incident, eu employant

un biprisme dont les faces terminales feraient avec l'axe un angle inférieur
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à 90 degrés. Car, si l'hypothèse de M. Airy est une réahté, s'il est vrai que,
dans une direction obUque à l'axe, le rayon rectiligne se résout en deux

rayons elliptiques constitués comme on l'a dit précédemment, ces derniers

se propageant à travers le biprisme avec des vitesses différentes, devront

apparaître à la sortie angulairement séparés : alors il deviendra possible
de les analyser isolément. Pour opérer cette vérification, j'ai fait construire

un biprisme, formé de deux quartz de rotation différente, accolés par
leurs faces hypoténuses, orientés de la même manière et dont les faces

terminales faisaient avec l'axe un angle voisin de 10 degrés. Un calcul pré-

liminaire, fondé sur la connaissance d'éléments dus à des expériences an-

térieures, m'avait appris qu'en attribuant à l'angle réfringent de chaque

prisme une valeur de 5o degrés, on obtiendrait un dédoublement suffisam-

ment manifeste des deux rayons. D'ailleurs l'inclinaison de 10 degrés me

paraissait bien choisie, parce que, au delà et en deçà de 10 degrés, l'ellip-

ticité devenant trop ou trop peu accusée, les effets de contraste devaient

être moins saisissants.

» J'ai réussi à montrer la double réfraction elliptique par le dispositif
suivant :

» Le trait solaire, transmis à travers un nicol polariseur et rétréci par
un diaphragme circulaire de 5 millimètres de diamètre, tombe normalement
siu- la face terminale dextrogyre de mon biprisme, et y tombe polarisé

rectilignement. L'expérience exige ici cette restriction, car, avec un rayon
naturel, la double réfraction elliptique serait masquée par la double réfrac-

tion ordinaire prédominante. Le rayon polarisé se dédouble à travers le

premier prisme en deux rayons qui suivent la même route sans se séparer;
et comme ils sont animés de vitesses différentes, à leur entrée dans le second

prisme, ils sont- écartés par la réfraction, l'un en haut, l'aulre en bas. A

l'émergence, le dédoublement s'améliore et se manifeste par un angle de

déviation A. Les deux faisceaux, à peine dégagés l'un de l'autre, sont re-

cueillis par une lentille d'un foyer un peu long qui les jette sur un nicol

analyseur. Derrière le nicol, en plaçant un écran au foyer conjugué du

diaphragme, on obtient deux petites taches rondes tangentes Tune à l'autre.

On les sépare en diminuant l'ouverture du diaphragme; on les superpose

partiellement en augmentant celte ouverture.

» Supposons que le plan de polarisation du rayon incident soit incliné

de 45 degrés sur la section principale du premier prisme; dans ce cas, les

deux faisceaux oui la même intensité, et si l'on fait tourner le second nicol,

C. R., 1871, i"5em<-sf™. (Ï.LXXU, N» 15.) Sa
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on verra varier l'éclat des taches qui passeront alternativement par un

maximum et par un minimum pour deux orientations rectangulaires pa-
rallèles aux azimuts principaux du biprisme. On conclut de cette pre-
mière épreuve que les deux faisceaux sont polarisés elliptiquement et que
les ellipses d'oscillation ont leurs grands axes croisés. Pour reconnaitre le

sens du mouvement révointif sur chacune d'elles, j'interpose en deçà du

nicol une lame sensible, et alors les taches se colorent de teintes complé-
mentaires qui donnent du blanc dans la partie commune. Les deux rayons
sont donc polarisés en sens contraires : l'im est dextrorsum, l'autre est

sinistrorsiun. Pour achever la vérification, il faut constater la simiUtude

des ellipses; à cet effet, je fais usage de lumière prismatique, et j'applique

contre la face du biprisme par laquelle émergent les rayons une lame de

mica quart d'onde, en ayant soin de mettre sa section principale en coïn-

cidence avec celle du biprisme. Dans ces conditions, par la rotation du

nicol, j'éteins tour à tour les deux rayons dans deux azimuts rectangu-

laires, ce qui m'indique la similitude soupçonnée. Enfin la situation des

quadrants dans lesquels apparaissent les vibrations rectilignes restaurées

m'apprend que l'ellipse dont le grand axe est perpendiculaire à la section

principale du biprisme est dextrorsum et que l'autre est sinistrorsum. Ainsi

se trouve vérifiée par une expérience directe la conception de M. Airy.
» Si l'on fait maintenant coïncider le plan de polarisation du rayon

incident avec la section principale du prisme dextrogyre, les deux faisceaux

n'ont plus la même intensité, mais les deux ellipses conservent leur carac-

tère de similitude; elles deviennent tangentes l'une à l'autre et la plus pe-

tite est celle qui est sinistrorsum. On peut suivre toutes ces modifications

sur les équations suivantes :

(')

, Y v^cos'm + K'sin-M

/ ^ —
TTk^ ^°^^'

Y =
^q-^^ smÇ,

^ ^ =
,+K- <^^'(^

-
/=)'

v/sin'w -t- K-cos'u . ,.,

sin(CK'

» R est le rapport de similitude, p l'anomalie contractée par les deux

rayons traversant une certaine épaisseur do quartz dextrogyre, o) l'angle du

plan de polarisation avec la section principale du cristal.
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» Avec un quartz lévogyre, toutes choses égales d'ailleurs, la gyration
des rayons précédents serait intervertie.

II. — Méthode d'expérience.

» A la sortie de mon biprisme, les deux rayons présentent un écart an-

gulaire A. Cet angle peut être représenté par la formule suivante :

A = 2(«"— «') tangA,

dans laquelle A représente l'angle réfringent commun aux deux prismes,
«'et 11!' les indices des deux rayons elliptiques, dextrogyre et lévogyre.

» D'après la formule précédente, la mesure de A conduirait à la va-

leur n"— v! de la double réfraction de chaque couleur, si Ton employait
une série de biprismes diversement inclinés sur l'axe. Ce serait là une
méthode directe; mais elle serait peu précise et ne permettrait pas d'at-

teindre les inconnues avec continuité.

» La méthode expérimentale dont je me suis servi constitue une appli-
cation particulière de la méthode générale si puissante d'analyse que
MM. Fizeau et Foucault ont introduite dans la science.

» Elle repose sur un principe qui se déduit de calculs exécutés sur les

équations (i) et (2) du paragraphe précédent :

» Lorsque le faisceau primitif polarisé dans le plan d'incidence tombe

obliquement sur la lame de quartz, chacun des rayons simples qui le com-

posent se résout en deux autres rayons elliptiques réciproques. Ces deux

rayons prennent entre eux une différence de marche qiii dépend de l'angle

d'incidence. A l'émergence, ds reconstituent un rayon unique, eu général

polarisé elliptiquement et diversement orienté. Cette polarisation elliptique

passe périodiquement à la polarisation rectiligne rétablie dans l'azimut

primitif, au fur et à mesure que l'on augmente l'inclinaison de la plaque
sur les rayons incidents. Ce passage s'accomplit lorsque l'anomalie p est

égale à un nombre pair de demi-circonférences. Tous les rayons répondant
à ces valeurs de

p sortiront donc de la lame polarisés rectilignement, et les

rayons d'indices intermédiaires seront polarisés^elliptiquement. Les ellipses
seront fort près de se confondre avec des lignes droites pour les valeurs

de
p voisines d'un multiple entier de 2;:; dans l'intervalle de deux mul-

tiples entiers successifs d'une circonférence, elles apparaîtront moins apla-

ties, mais elles ne deviendront jamais des cercles, comme cela se présentait
dans les phénomènes analogues si bien étudiés par MM. Fizeau et Foucault.

« Tous ces uiouvements elliptiques différents sont superposés au sortir

52..
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de la lame, ce qui rend tort complexe la constitulioii du faisceau ainsi mo-

difié; mais au moyen d'un prisme puissant on peut les séparer, et alors

l'analyse devient possible, et voici de quelle manière. Si l'on place au delà

de la lame un nicol dont la section concorde avec le plan de polarisation

primitif, tous les rayons qui reprendront leur polarisation rectiligne seront

éteints, et lorsqu'à la sortie du nicol le faisceau total tombera sur le

prisme, on verra des bandes noires parallèles aux raies de Frauenbofer

apparaître dans le spectre à la place des rayons arrêtés par l'analyseur.

» Le principe de la méthode étant posé, je vais donner une idée de l'en-

semble de mon appareil.

» Le trait solaire réfléchi par un héliostat est reçu successivement par

un |)remier nicol polarisateur, par la plaque de quartz et par un second

nicol analyseur. A la suite, on place un spectroscope composé d'un colli-

mateur, d'un prisme en flint de 60 degrés et d'une lunette grossissant six

fois, et munie à son foyer d'un diaphragme étroit qui élimine les parties

médianes et brillantes du spectre, lorsqu'on en observe les extrémités.

Pour régler l'appareil, on polarise le rayon incident dans lui plan horizon-

tal, et, mettant les niçois parallèles, on donne au spectre le maximum de

vivacité. Si les raies s'y montrent nettement, on en conclut que les dispo-

sitions sont bonnes, et alors on toiu'ne l'analyseur de 90 degrés, de ma-

nière à avoir extinction. Si l'on interpose maintenant entre les deux niçois

une plaque de quartz perpendiculaire à l'axe, le spectre brille de nouveau,

cannelé de franges larges et très-peu nombreuses. En inclinant la lame

graduellement, les franges se multiplient et se resserrent. Le phénomène
est des plus beaux : on voit les franges éclore pour ainsi dire une à luie à

l'extrémité la plus réfrangible du spectre, traverser toutes les couleurs et

enfin se perdre du côté du rouge.
u Pour faire l'observation sur une raie, on fait coïncider le fil vertical

du réticule avec cette raie, et, par le mouvement de l'alidade qui entraîne

la plaque de quartz, on amène sur le fil le milieu des bandes obscures qui

défilent; on lit sur le lindje l'incidence correspondant à cette coïncidence

et à un multiple de 2n marqué par le nombre des bandes qui ont déjà

passé.

» Je n'entre pas ici dans les détails de l'application de ma méthode,
détails contenus dans mon Mémoire. Dans la prochaine séance, je four-

nirai les données de l'expérience, comparées aux résultats déduits des trois

théories mathématiques des physiciens géomètres déjà cités. »
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» M. LE Secrétaire perpétuel donne lecture de la lettre suivante de

M. A. Pâquenée, relative au bolide qui a été observé dans divers points

de la France, dans la nuit du 17 mars :

a Caslillon-sur-Uordogne, iSniars 1871.

» Je n'ai pas vu ce météore; mais averti aussitôt après son apparition, je suis sorti, et

j'ai pu examiner tout à loisir l'immense traînée lumineuse qui marquait son passage.

» La trace du bolide, commençant à l'horizon, un peu à l'ouest du méridien de la con-

stellation de Cassiopée, traversait celle du Bouvier, et se prolongeait vers le sud-sud-est

jusqu'à 40 degrés environ au-dessus de l'horizon.

» Cette trace, d'abord droite et d'une faible largeur, s'infléchissait ensuite sur plusieurs

points, et s'élargissait inégalement. Cinq minutes après, elle présentait l'aspect d'un long

nuage lumineux, de forme légèrement ondulée, dont la largeur variait entre i et 5 degrés.

Pendant vingt-cinq minutes, son éclat sembla peu diminuer; mais ses contours continuèrent

à se modifier; puis ce nuage commença à disparaître lentement. On en voyait encore quel-

(jues traces vers le nord, près d'une heure après l'apparition du météore.

» A. Pâquenée. •

M. Delacnay communique à l'Académie les deux Lettres suivantes, de

M. Lespiault et de M. f^auqiielin, concernant l'apparition du même bolide,

dont il avait déjà entretenu l'Académie dans la séance précédente :

« Nérac, a^ ï^iars 1871.

« Vendredi soir, 17 mars, à 10 heures et demie environ, a paru un magnifique bolide sur

l'horizon de Nérac. Il a paru commencer sa course à i5 degrés au-dessus de l'horizon,

perpendiculairement au-dessous de la polaire, et s'est dirigé en suivant la courbe du ciel

vers la planète Mars, qu'il a dépassée.

» Sa lumière était blanche, elle éclairait le sol; ce n'est que vers la fin de sa course que le

bolide a paru se diviser en gerbe, on n'a pas entendu de déflagration. Le sillon immense

qu'a laissé le bolide a persisté pendant plus de trois quarts d'heure; sa couleur était blanche

et phosphorescente, et tout à fait pareille à la lueur des queues de comètes, mais infiniment

plus brillante et mieux limitée. Très-mince et rectiligne dans les premiers moments, cette

trace est devenue peu à peu sinueuse ;
elle s'est rompue enfin sur plusieurs points, en se dif-

fusant et formant divers centres lumineux. Les étoiles paraissaient au travers. Vers 1 1 heures

et demie, elle a disparu peu à peu.

» Le même météore a été observé à Carcassonne et dans le nord de la France.

» M. Lespiault. »

« Vendredi 17 du courant, à 11 heures i5 minutes environ du soir, la nuit était

noire, quoique le ciel fût étoile et que la terre fût couverte de neige ; j'étais en route pour
me rendre à pied de Lamargelle à Frénois, canton de Saint-Seine (Côte-d'Or), lorsque mon

attention fut éveillée par un corps lumineux, que je suppose être un bolide, traversant l'es-

pace du nord-nord-est au sud-sud-ouest (suivant
mon appréciation), décrivant avec une

vitesse extraordinaire et égale une trajectoire très-lumineuse et horizontale par rapport à
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l'endroit où je me trouvais et à la ligne de mes yeux; la durée de la course fut d'environ

quinze secondes : le temps était trop sombre pour que je pusse consulter ma montre, mais,

depuis le moment oii j'aperçus le corps jusqu'au moment où je le perdis de vue, je pus

compter jusqu'à 3o, sans me presser. Ce corps laissa dans l'espace la trace de son passage,

pendant au moins vingt minutes, avec cette particularité que cette trace était plus large au

milieu, moins dense qu'à son point de départ et qu'à son point d'arrivée.

u II n'y eut pas d'explosion, car je ne remarquai aucune dissémination de la traînée lumi-

neuse : le corps a dû, ce me semble, continuer sa course dans l'espace en cessant d'être

visible pour moi. Il ressemblait à un immense obus à fusée, moins le bruit de la course et

l'explosion.
» M. -G. Vauquelin. »

M. LE Secrétaire perpétuel, à la suite de ces Communications, signale,

dans les journaux de Paris, deux articles, dont chacun annonce l'appari-

tion, dans la soirée du 17 mars, d'un bolide qu'on peut supposer être le

même et ne pas différer de celui auquel se rapportent les articles précédents.

On lit en effet dans le Journal
officiel

du 18 mars :

n Hier soir (17 mars), à 11 heures moins i3 minutes et demie, sur la place du Palais-

Bourbon, les passants ont pu observer un magnifique bolide dont la trajectoire paraissait

fort rapprochée de la Terre. L'arc parabolique était parallèle à la surface terrestre et sensi-

blement dirigé de nord-est à sud-ouest. Le corps lumineux, de la grosseur a|)parente d'une

orange, cheminait assez lentement et présentait une lumière blanche étincelaote. Ce qu'il y

avait de très-digne de remarque dans le phénomène, c'est que le bolide laissait derrière lui

une immense traînée lumineuse, d'un rouge presque sombre, longtemps persistante, de

manière qu'elle embrassait une grande partie de l'horizon céleste. » [Journal officiel du

18 mars 187 i, p. i83, à la fin de la dernière colonne.^

On lit également dans \e Moniteur universel au 20 mars :

o Entre Vitré et Rennes, pendant la nuit de vendredi (17) à samedi (18 mars), à

1 1 heures moins i5 minutes, est apparu sur l'horizon, à la hauteur de 45 degrés, un bolide

énorme, comme les annales de l'Observatoire n'en mentionnent guère.

» La traînée lumineuse a persisté pendant un quart d'heure, u (Moniteur universel du

20 mars 1871, p. 828, troisième colonne.)

M. Décl.\t demande et obtient l'autorisation de faire prendre copie

d'un Mémoire précédemment adressé par lui, sur l'emploi de l'acide plié-

nique en médecine.

La séance est levée à 5 heures. E. D. B.
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE.

L'Académie a reçu, dans la séance du 27 mars 1871, les ouvrages

dont les titres suivent :

Traité desfractures non consolidées ou pseudarthroses ; par M. L.-J.-B. RÉ-

RENGER FÉRAUD. Paris, 1871 ;
in-8. (Adressé par l'autenr au concours des

prix de Médecine et Chirurgie, 1871.)

Nouvelle théorie de la poussée des terres et delà stabilité des murs de revête-

ment; par M. J. Curie. Paris, 1870; in-8. (Présenté par M. Combes.)

De l'anthère. Recherches sur le développement., la structure et tes fondions
de ses tissus ;par M. A. Chatin. Paris, 1870; grand in-8 avec planches.

Étude sur le sang; par M. M.-A. CHEVALLIER. Paris, 1871 ;
br. in-8.

Le moniteur scientifique
—

Quesneville, liv. des i et i5 mars 1871. Paris

1871 ;
in-8.

Quistioni. . . Questions naturelles et recherches météorologiques. Mémoire de

M. L.-G. Pessina. Florence, 1870; br. in-8.

Atti... Jetés de iInstitut royal des Sciences, Lettres et ///Vs. t. XVII, 3''

série, 3'' liv. Venise, i 870-1871 ;
in-8 (deux exemplaires).

Anales. . . annales du musée public de Buenos-Aires, pour servir à la con-

naissance des objets d'Histoire naturelle nouveaux et peu connus, conservés

dans cet établissement; par M. G. BuRMElSTER, 6'' liv. Buénos-Aires, 1869;
in -4 avec planches.

ERRJTJ.

(Séance du 6 mars 1871.)

Page 248, ligne 28, nu lieu de que les vapeurs de la na|ihl;iline pourront développer ou

détruire, lisez et attiré par les animaux de l'espèce bovine seuls, parce que là seulement il

trouve les éléments chimiques propres à son développement. Les vapeurs de la naphtaline

pourront le détruire.
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(Séance du 20 mars 1871.)

Page 817, ligne 12, an lieu de perfectionner une science, lisez perfectionner les sciences

d'observation.

Page 322, avant-dernière ligne, an lieu de venue de l'Inde en Egypte, lisez venue de

Nubie en Egypte.

Page 322, dernière ligne, ajoutez Quant au Nelumbo, il est certainement originaire de

l'Inde.
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SÉANCE DU LUNDI 5 AVRIL 187Î,

PRÉSIDÉE PAR M. DELAUNAY.

MEMOIRES ET COMMUNICATIONS
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

M. LE Secrétaire perpétuhl donne lecture d'une lettre par laquelle
M. Faye, obligé de conduire sa famille en province, prie l'Académie de

recevoir ses excuses pour cette absence involontaire, qui l'empêche d'as-

sister à la séance d'aujourd'hui.

MÉTÉOROLOGIE. — liéponse à la Note lue pai M. Cli. Sainte-Claire Deville

dans la dernière séance, sur les caractères de r hiver 1 870-1 871; par
M. Delaunay.

« La Note lue par M. Ch. Sainle-Claire Deville dans la dernière séance

présente deux points sur lesquels je désire faire une courte réponse.
» M. Deville signale d'abord deux erreurs manifestes qui se sont glissées in-

volontairement dans ma rédaction. M. Deville se trompe: les chiffres de n)i-

nima thermométriques qu'il croit erronés sont bien ceux que j'ai voulu

donner. Dans l'examen d'une série de nombres tels que ceux que four-

nissent les observations météorologiques, il y a plusieurs espèces de minima

à considérer. Il y a, i)ar exemple, le minimum des indications fournies par
le thermomètre à minima, et le minimum des températures moyennes de

chaque jour. M. Deville croit que c'est le premier dont j'ai voulu parler,

C. R., 1871, 1" Semestre. (T. LXXU, N" 14.)
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tandis qu'en réalité je parlais du second. Il me dira peut-être que je ne me
suis pas expliqué à ce sujet; mais les tableaux numériques annexés à ma
Note sont-là pour donner l'explication. Ces tableaux jouent le même rôle et

doivent produire le même effet que les figures que l'on joint souvent au

texte d'un travail scientifique: ils font voir plus clairement les choses dont

on parle, et permettent en même temps d'abréger le langage en supprimant
des explications inutiles. Avec un peu d'attention, toute méprise était im-

possible.

» Le second point est beaucoup plus grave. En lisant la Note de M. Ch.

Deville,il semblerait que l'Observatoire de Paris, qu'U qualifie d'observatoire

astronomique, se prend subitement d'un beau zèle pour la météorologie et

veut marcher sur les brisées de son jeunefrère de Montsouris qui s honore de

lui avoir donné l'exemple. M. Ueville, d'ailleurs, en citant un passage d'une

Note lue antérieurement par lui devant l'Académie, donne à entendre que
cette manière d'agir de l'Observatoire de Paris ne lui porte aucun om-

brage.
» En présence de pareilles prétentions, il m'est impossible de garder le

silence. Il est de toute nécessité que les choses soient remises dans leur vé-

ritable situation. On n'efface pas ainsi, d'un trait de i^lume, l'histoire d'un

établissement bi-séculaire, tel que l'Observatoire de Paris.

» Depuis près d'un siècle, cet établissement présente le double caractère

d'observatoire astronomique et d'observatoire météorologique. Ai-je besoin

de rappeler les bulletins météorologiques mensuels qu'il a fournis pendant
de longues années à l'Académie, et qui enrichissent la collection de nos

Comptes rendus? Ai-je besoin de dire l'uuporlance considérable que la mé-

téorologie a prise à l'Observatoire, depuis quelques années, par la création

du service météorologique international, avec ses dépêches reçues chaque

jour de tous les points de l'Europe, ses avis transmis aux ports, son bulle-

tin météorologique publié jour par jour sans aucune interruption, sa pu-
blication des atlas de tempêtes et d'orages, etc, etc?

» En 18G7, une Commission d'enquête a été chargée par M. le Ministre

de l'Inslrucliou publique de lui rendre compte de la situation et des besoins

de l'Observatoire de Paris; je faisais partie de cette Commission avec plu-

sieurs de nos confrères de l'Académie. Une des principales préoccupations

de la Commission a été 1 inconvénient de laisser, dans un même local et

sous une même direction, le premier et presque le seul observatoire astro-

nomique de France, et le service complexe de la météorologie, qui y avait

pris une si grande extension. La Conauission a demandé lormellement que



( 389 )

la partie météorologique de l'Observatoire en fût détachée, pour être ins-

tallée ailleurs et constituée en un établissement distinct. Le projet de créer

dans Paris un observatoire nouveau, consacré spécialement à la météoro-

logie, n'a pas d'autre origine; circonstance que l'on s'efforce peut-être un

peu trop de faire oublier.

» La réalisation du vœu exprimé par la Commission d'enquête a ren-

contré des difficultés de plus d'un genre, et rien n'était encore fait dans ce

sens, lorsque j'ai été appelé à prendre la direction de l'Observatoire de

Paris. Une nouvelle Commission, chargée alors de proposer les mesures

propres à réorganiser l'Observatoire, a demandé, comme la première, que
la météorologie fût séparée de l'astronomie pour constituer un établisse-

ment spécial; j'ai insisté de mon côté, et ii diverses reprises, pour atteindre

ce but, qui me paraît on ne peut plus désirable à la fois pour l'astrono-

mie et pour la météorologie. Mais aucune décision n'est encore interve-

nue, et l'on ne peut se dissimuler que les conditions fâcheuses dans les-

quelles notre pays a été mis par la guerre ne soient de nature à apporter
de nouvelles entraves à l'accomplissement de nos vœux.

» Dans une pareille occurrence, mon devoir est tout tracé : faire tous

mes efforts pour que l'astronomie et la météorologie continuent à marcher

côte à côte à l'Observatoire de Paris, sans se nuire mutuellement, et en

prenant, chacune de son côté, tout le développement que les circonstances

permettront; ne pas abandonner poiu- cela la perspective de la séparation
de ces deux parties si distinctes de notre Observatoire national, et préparer
au contraire cette séparation en constituant le service météorologique sur

un pied tel qu'il puisse fonctionner seul et sans changement bien sensible,

lorsqu'il sera possible de l'emmener de l'Observatoire de Paris pour lui

donner une existence propre. Tel est l'objet des mesures dont
j'ai fait part

à l'Académie dans sa séance du 20 mars. Je me propose, en outre, pour

reprendre la tradition d'Arago, de fournir chaque mois à l'Académie un

Bulletin météorologique résumant les observations faites dans le mois pré-
cédent. Je dépose aujourd'hui, sur le bureau, le Bidlelin du mois qui vient

de se terminer, en y joignant quelques explications sur les instruments

employés aux observations. »

A la suite de cette Communication, M. Ch. Sainte-Claire Deville

s'exprime en ces termes :

« Je réponds de suite à la première partie de la Note de M. Delaunay.

N'ayant pas bien saisi son argumentation à la lecture qu'il en a faite, je

53..
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me suis reporté au texte du Compte rendu du 20 mars. J'y trouve les lignes

suivantes, écrites par notre confrère : « Le miniinum ihermométrique (en

u décembre) est seulement de — 9°, 2.... Le mm/mion thermométrique
» le plus bas de janvier dernier est de — 7", 2. » On conviendra que, devant

ce dernier pléonasme, il était difficile de comprendre qu'il s'agissait seule-

ment de la moyenne diurne la moins élevée. Tout météorologiste, tout lec-

teur eût certainement entendu la chose comme moi. Le moyen que donne

M. Delaunay d'interpréter autrement ses deux phrases n'est pas même suf-

fisant : car on peut vérifier dans ses tableaux que, si la moyenne diurne la

plus basse de janvier est bien de —
7°, 2 le 4. ''I moyenne la plus basse

de décembre n'est pas
—

9°, 2, mais — 9", 4 le 24.

» La chose devient encore plus incompréhensible, quand on lit (p. 3o6

et 307) que le minimum ihermométrique a été de — [6 degrés, en décembre

1859; *^'^ — 10°, o en janvier 1861, de —
10°, 1 en janvier 1864 et de

—
11°, I en janvier 1868; car on peut s'assurer [Annales de l'Observatoire

Impérial de Paris, Observations, t. XV, XVII et XX, et Bulletin de Statis-

tique municipale, année 1868) que ces nombres correspondent bien au mi-

nimum thermométrique, comme l'ont entendu jusqu'ici tous les météoro-

logistes, c'est-à-dire an froid le plus grand qui ait été indiqué dans le cours

du mois par le thermométrographe.
» On voit donc que ['explication que propose M. Delaunay consiste en

ce que, au commencement de chacune des deux phrases, ces mots minimum

tliermomélrique le plus bas, signifient moyenne thermométrique dhirne

la plus basse, et que, à la fin des mêmes phrases, ils conservent la signifi-

cation que tout le monde leur donne. Je suis tout prêt à admettre cette

explication; mais on conviendra que je ne pouvais la trouver sans aide.

» On remarquera, d'ailleurs, qu'elle n'infirme en rien les conclusions

des trois Notes que j'ai présentées, à savoir que toutes les circonstances mé-

téorologiques connues jusqu'ici tendent à rendre extrêmement probable

le retour quarantenaire des grands hivers, annoncé, il y a onze ans, par

M. Renou. En établissant cette proposition par des compaiaisons qui

portent sur des différences moyennes mensuelles de plus de 4 degrés,

j'avais,
à la vérité, omis volontairement, mais sans en prévenir, une correc-

tion qu'on peut, très-approximativement, évaluer à 0°, 3. Mais, sur la re-

marque de notre confrère, je suis tout prêt à en tenir compte, et cela, je

le répète, ne change absolument rien à mes conclusions.

» Dans une prochaine séance, je répondrai aux autres considérations

présentées dans la Note de M. Delaunay, et qui n'ont pas un caractère

exclusivement scientifique. »
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MÉCANIQUE. — Formules donnant les pressions ou forces élastiques dans ttn

solide, quand il j en avait déjà en jeu de considérables avant les petites

déformations qu'on lui a fut éprouver; Mémoire de M. de Saint-Vexant

[suite {*)].

« 7. Pour vérification, l'on peut obtenir, après quelques circuits, la

même formule (o) des ^^^, py^. par un procédé tout différent, qui m'avait

été indiqué par M. Boussinesq, dont la dernière Communication à l'Aca-

démie (") a été l'occasion des recherches ci-dessus.

» Dans des expressions de p^^, p^^
établies en fonction des pressions //"

relatives à un état antérieur, et des déplacements i/o, {'„, tr,, subis de cet

état à celui où elles sont
/)", mettons, au lieu de «„> *'ot "'o»

nous aurons évidemment les valeurs de

exprimées, comme nous le désirons, avec les coefficients a" qui entraient

dans les expressions des p".

» On aura amsi a mettre a la place de —, — î--- respectivement

du^ dn dii„ du

dx„ dr„ dy„ dy„

ou, en changeant de variable indépendante pour les seconds termes, et en

ayant égard à x = x^ -^ «o» J —fo + ''oî 2 = 20+^^0 =

du„ du i!,i: du dy du dz

d.r^ d.r iLe^ dy d.r^ dz dr^

j flu„ du I du^X du di\ du dw^
^1 '

\ dx„ dx \ dx^j dy fVx„ dz d.r^

f du„ du d/r„ du 1 dv, \ du d<\'„

\ dy, dx dya dy \ dy^ j dz dy,

» Cette substitution dans les expressions de p^^, p^^
ne peut donner une

approximation suffisante qu'autant que celles-ci sont poussées jusqu'à des

termes du second degré en
'

}
*" " — • On peut obtenir ces termes tou-

(*) f'oir à la séance précédente, p. 355.

(*') Note complémentaire au Mémoire sur les ondes liquides [Compte rendu, 5 septembre

iS'jo, t. LXXI, p. 4oo).
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jours par le procédé cité de Cauchy. Il consistera, ici, à poser

pL ou p^,=lSm-^{x^ ou yz)

et à faire toujours (g)

du. du. du. dv.

''=^o+5?/o + ^.3'o
+
^Z„, y = y. + ;^^X„+...,

Z = ...,

ainsi que ,Jr,

mais, au lieu de
(//), (/),

à faire, avec des termes de plus, qu'on avait né-

gligés en posant (A) et (/),

' — 'o
— l~''-r + ---+ -r-%x.

\ 'o 'o

I r/rf«„ du, y (dv, Y idw, \2-|

P
=

P j^i
—

?^
-

,>;

-
s^ + c\°

:^° -f- c^°
^\° + K ^y

+ K -+- K + ^"z)-

On obtiendra de cette manière, eu égard à ce que

tSm^{xl ou y„z„ ou...)=pZ ou
^;» ou...,

l'expression symbolique suivante

a» l'a» ?" +a" i" +...+ a" p" )(\ — y — y— y)

(V) ; , .o Z'
o

'lui -h dol -^ d<vl o <f',l+d,' l-^d.v;

du.

''-'"1^.

)

Elle se réduit à la première formule Cauchy [a) avec un o de plus à chaque
lettre quand on néglige les carrés et produits des dérivées de u^, fo, îv^.

» Remplaçons maintenant, conformément aux expressions (p),

du. (lu, du du. du dv, du div, du__
par -_+-(-___-4- — + -__,

ax, clx, d.r dx, dx ax, ily dx, dz

dv, du, du du, du dv, du dif, du

" ' dy„ dy dy, dx dr, dy dy„ dz

d'où, en négligeant les produits des du, r/c, dw entre eux et par des pro-



( 393 )

(liiifs deux à deux des du^, di>g, diVo-,

dun du, dita du„ du„ du diio du
j- -7— par

—
1

—— -—
I

—
;

--, et ainsi des autres:
6Lr„ rif, dj'o aj^ dx, dy dy\ d.r.

nous aurons pour p^x "ne expression dans laquelle nous pourrons écrire

simplement pl^ à la place de
/^°^, plus tout ce qui n'est affecté que des w^,

t'o, ii'o sans les u, v, w. Nous trouverons ainsi, en ordonnant par rapport
aux a°., a°,^.,,... précisément ce que devient l'expression (o) déjà trouvée

de pxx quand on la développe et qu'on remplace

Pl. par /^:°.(i-3°.-c^;-i:)

''"» j_ ,,"
''"»

_i_„" ^"\ _!_ a" (.," V -4- -u V D" ^
'j-x

et ainsi des autres, conformément aux formules Cauchy ou à celle
{(/)

réduite aux termes du premier ordre, ce qui, comme on voit, vérifie l'ex-

pression (o).

» 8. L'expression (o) de p^x se simplifie lorsque le corps avait primiti-

vement trois plans rectangulaires de symétrie de contexture et qu'il n'a

été pressé ou tiré que suivant leurs intersections prises pour axes coordon-

nés. Alors les dérivées de i/^, Vg, Wg, u, v, tv, se réduisent aux D", i),
et les

Z?"", p°, p aux composantes normales.

» Alors aussi on a, en négligeant les produits des pressions/}"", qui sont

relativement faibles, par les J**,

pL - pl\
= a^. 3° + a:,, .. y, + a;;,., K ,

p;y-p;; = K,,^K+K^i; +a;,|..D:,

d'où l'on peut tirer J°, D", D^ pour les substituer dans l'expression (o) qui
se réduit à

Pxx = pUi-h ?^.
- K-^.) + (a^.D:+ a:,^,3; + a:,,,cVl (

i -4- 3_^
_

3^.
_

:^^),

On aura ainsi pxx «n fonction seulement des pressions primitives données,
des dilatations i^, 3^, 3^ éprouvées depuis l'état p", et des six coefficients

d'élasticité a" supposés connus et mesurés dans l'état p°°.
» Elle se rétluit, quand il y avait isotropie, en faisant

a_j.4
=^ oa îji

=^^ oCj

et en effaçant les/j*"* supposés réduits à la pression de l'atmosplière dont la
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défalcation est censée faite d'avance, à

(,.)
; +^ (26D..

-
3cV
-

3j,) + ^- (- gi, + 2;)^
-

3?,)

formule qui donne, quand on a

Pjy
= 0, pl,= o, avec D^

= D^= - J-î^., .

comme pour un prisme non pressé latéralement,

[s] ff
= |e + ^pL.

» Cette expression montre ce qn'une forte pression ou traction longitu-

dinale antérieiu-e p° peut ajouter à ce qu'on appelle le module ou coefficient

d'élasticité de traction ou de flexion des prismes. »

GÉOMÉTRIE. —
Détermination, par le priricipe de correspondance, de la classe

de la développée et de la caustique par réflexion d'une courbe géométrique
d'ordre m et de la classe n. Note de M. Chasles.

« On reconnaît immédiatement, soit par l'analyse, soit par une considé-

ration géométrique fort simple, que le nombre des normales qu'on peut
mener par un point à une courbe géométrique d'ordre m, ne possédant au-

cun point multiple ou de rebroussement, est /«''. Cela résulte, analytique-

ment, de ce que les coordonnées des pieds des normales sont les racines

de deux équations de degré m : et, en géométrie, de ce que les pieds des

normales sont les points d'intersection de la courbe proposée et d'une se-

conde courbe infiniment voisine qui représente la po>ition que prendrait

la courbe elle-même, par une rotation infiniment petite autour du point
d'où partent les normales.

» Mais chacun de ces deux raisonnements ne s'applique qu'à une courbe

pure de tous points uudtiples, et n'indique rien sur l'infliience que doivent

avoir de tels points.

» Et dans le cas général d'une courbe quelconque, on ne résout la

questii^i que pour une position particulière du pomt d'où émanent les

normales, savoir, quand ce point est à l'infini, auquel cas les normales

sont parallèles entre elles, dans une direction donnée. Leur nombre alors
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est évidemment le même que celui des tangentes parallèles, lequel est ?i,

comme quand les tangentes émanent d'un point quelconque; mais il

faut y ajouter les normales qui se trouvent à l'infini, comme émanant aussi

du point donné à l'infini. Celles-ci sont les normales aux m points de la

courbe situés eux-mêmes à l'infini. Le nombre total des normales émanées

d'un point situé à l'infini est donc m + n.

» Cette solution d'une question fondamentale de la théorie des courbes,

indépendamment de ce qu'elle laisse à désirer un raisonnement général,

donne lieu, dans deux cas différents, à des objections ou difficultés que
l'on n'a peut-être pas remarquées.

» Premièrement : lorsque la courbe proposée passe par les deux points

imaginaires à l'infini, appartenant à un cercle, qui sont les points de con-

tact des asymptotes du cercle, appelés po/«/5 circulaires, points que nous

considérerons ici comme les points doubles de l'involution formée sur la

droite de l'infini par les couples de points appartenant aux deux côtés d'un

angle droit tournant autour de son sommet, et que nous désignerons par
les lettres eetj) lors, dis-je^ que la courbe proposée U", passe par ces deux

points, on sait que la normale en un de ces points coïncide avec la tan-

gente. Dè.s lors on ne la regarde plus comme coïncidante avec la droite

de l'infini, et l'on dit que la courbe n'a plus que m — 2 normales à l'infini,

qui, avec les m normales parallèles, réduisent à
(^ni -h n — 2) le nombre

des normales émanées d'un point. C'est ainsi que pour le cercle le nombre

des normales est 2 et non 4, comme il résidterait de la formule générale
m -h n,

» Mais s'il est permis de dire qu'au point e la normale coïncide avec la

tangente, on n'est pas fondé à ne pas admettre la droite de l'infini comme
une normale au même point e. Car toute droite passant parce point est

une normale, puisque deux droites rectangulaires, de quelque point

qu'elles partent, sont caractérisées par cette condition de diviser le seg-
ment e/ en deux points conjugués harmoniques. Si l'un des deux points
coïncide avec e, l'autre coïncide nécessairement avec le même point e. Dès

lors deux droites quelconques menées par e sont rectangulaires, et, en

particulier, toute droite passant par ce point, y compris la droite e/ elle-

même, est normale à la courbe.

)) C'est cette propriété, que toute droite passant par le point e y est

normale à la courbe, qui fait que l'on doit négliger, dans le nombre total

des normales menées d'un point, cette droite; ce qui réduit le nombre
rn -\- n k m -\- n — 2, A raison des deux points e elj.

C.R., 1871, 1" Semestre. (T. LXXIl.N» 14.) 54
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» Secondement : lorsque la courbe U^, a pour tangente la droite située

à l'infini, le nombre des tangentes parallèles est diminué d'une unité, et

par suite aussi celui des normales parallèles; et l'on en conclut que le

nombre des normales menées par un point situé à l'infini, et conséquem-
raent par im point quelconque, est alors m -h n — i. Mais il semble qu'on

(dompte alors la tangente à l'infini comme une normale double, pour faire

le nombre m des normales à l'infini. Il y a donc là une vraie difficulté:

mais on peut l'éviter par cette considération rigoureuse, que toute droite

menée au point de contact de la courbe et de la droite ef est normale à la

courbe, de même que toute droite menée à l'un des points circulaires,

quand la courbe passe par ces points ;
de sorte qu'on doit en faire abstrac-

tion dans le nombre des normales menées d'un point donné.

» Le principe de correspondance, dont j'ai déjà eu à faire de nombreuses

applications dans la théorie des systèmes de coniques et de courbes d'ordre

quelconque (i), s'applique à la question actuelle, considérée dans toute sa

généralité, avec une facilité extrême, et même de deux manières différentes,

et donne la solution immédiate, sans aucune ambiguïté, des deux cas par-

ticuliers dont il vient d'être question.

» Ce principe s'applique de même à cette autre détermination qui fait suite

naturellement à la théorie des normales, celle du nombre des rayons éma-

nés d'un point et qui, après leur réflexion sur une courbe géométrique U^,
vont concourir en un point donné.

)) THÉOBÈME. — Le nombre des normales menées d'un point P à une

courbe U^, d'ordre m et de la classe n, est (m + n
).

» En effet, une droite PX rencontre la courbe en m points; m droites

PU, perpendiculaires aux tangentes en ces points, correspondent à PX.

Une droite PU de direction arbitraire est perpendiculaire à n tangentes;

par les points de contact de ces tangentes passent n droites PX qui corres-

pondent à PU. Il existe donc [ni-\-n) droites PX coïncidant chacune

avec la droite correspondante PU; ces droites sont les normales deman-

dées. Ainsi le théorème est démontré.

» Cas particuliers.
— I. I;Oi'sque la courbe U^^, passe par les deux points

circulaires à l'infini e, /, si l'on mène la droite PX par le point e,

la tangente en ce point lui est perpendiculaire, de sorte que PU
coïncide avec PX, ce qui forme luie solution étrangère; et de même à

(l) Comptes ririfluf, t. LVIII, p. ii^S; 1864.
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l'égard du point y. Le nombre m -h n des solutions est donc réduit

k m-hn — 2.

» Et en général, lorsque la courbe U"„ a un point multiple d'ordre /• en

chacun des deux points circulaires à l'infini, le nombre des normales qu'on

peut lui mener d'un point donné est réduit à m+ « — ar.

» II. Supposons maintenant que la courbe U^, soit tangente à la droite ef
de l'infini en un point a; toute droite menée par ce point est normale à la

courbe, parce que la tangente passe par le point a' conjugué harmonique
de a par rapport au segment ej'; donc, si la droite PX passe par le point de

contact rt, la droite PU passe aussi parce point; ce qui fait une solution

étrangère, et réduit ainsi le nombre des normales k in-hn— i.

» III. Enfin, si la courbe U"„ a un point multiple d'ordre s, le nombre
des normales menées par ,ce point, y compris les normales en ce point

même, est, comme dans le cas général, m -h- n, parce que la démonstration

générale subsiste sans aucune modification.

» 2'' Déinonstralion. — Cette démonstration sera une conséquence im-

médiate du théorème suivant :

» THÉORÈME. — Si, autour d'un point O, onfait tourner un angle droit AOB,
et qu'aux j)oints oii le côté OA coupe une courbe U^ on mène les tangentes, les-

quelles rencontreront le côté OB en m points : le lieu de ces points est une courbe

de l'ordre (m + n), ayant un point multiple d'ordre n en O.

» Prouvons que la courbe a in-\-ji points sur une droite quelconque L.

Par un point .r de cette droite passe le côté OB de l'angle; le côté OA ren-

contre la courbe en m points, et les tangentes en ces points coupent L en

m points u. Par un point u passent 7i tangentes; si le côté OA de l'angle

passe successivement par les n points de contact, le côté OB coupe L en

n points x. Il existe donc m + 7i points x qui coïncident chacun avec un

point u correspondant. Ces points appartiennent à la courbe cherchée, qui
est donc d'ordre [m-\-n). c. Q. F. D.

» Conséquence.
— Cette courbe d'ordre {m-\- ji) a ni-hn points à l'in-

fini; alors le côté OB de l'angle droit est parallèle à la tangente en l'un

des points du côté OA, et, par conséquent, ce côté OA est la normale en

ce point. Donc il existe {m +- ti) normales émanées du point O; ce que nous

nous proposions de démontrer.

» Observation. — Les deux démonstrations que nous venons de donner
de la formule m -\- n, qui exprime le nombre des normales qu'on peut
mener par un point, s'appliquent d'elles-mêmes au cas des obliques abais-

54..
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sées d'un point sons un angle de grandeur donnée et dans un même sens

de rotation, dont le nombre est aussi m + n. 11 suffit de considérer, dans

la première démonstration, l'oblique et la tangente eu son pied comme deux

droites qui divisent le segment ef de l'infini dans un rapport anharmonique

donné, au lieu du rapport harmonique.

» Passons au théorème relatif à la réflexion sur une courbe U^,, dont

voici l'énoncé :

» Lorsque des rayons émanés d'un point Q se réfléchissent sur une courbe

UJJ,, les rayons réfléchis enveloppent une courbe de la classe m -f- 2n.

» Il faut prouver qu'il existe, sur la courbe U^, m + ^n points tels,

que les rayons réfléchis en ces points passeront par un même point Q'.

Ces rayons, et les rayons incidents émanés du point Q font des angles

égaux avec la tangente, et sont par conséquent conjugués harmoniques

par rapporta la tangente et à la normale; on peut dire réciproquement

que la tangente et la normale coupent la droite QQ' en deux points x, x'

conjugués harmoniques par rapport aux deux points Q, Q'. Cela posé,

par un point x de la droite QQ' passent ji tangentes xO de la courbe U",;

les normales aux points de contact Q coupent QQ' en n points x". Un

point x", pris arbitrairement sur QQ', a pour conjugué par rapport au

segment QQ' un point x' par lequel passent m -\- ii normales de U^; les

tangentes aux pieds de ces normales coupent QQ' en m -+- n points x. Donc

il existe m + in points x qui coïncident chacun avec un point x corres-

pondant. Ces in-\-2n points appartiennent aux tangentes de m-hin

points de la courbe qui satisfont à la question. Le théorème est donc dé-

montré.

» Obseivalion. — Ce résultat se vérifie immédiatement par cette consi-

dération que la courbe enveloppe des rayons réfléchis a m -+- in tangentes

passant par le point Q. Ces tangentes sont : i" les m + n normales menées

par Q, qui, regardées comme rayons incidents, se réfléchissent dans leur

propre direction; 2° les 7Z tangentes menées du point Q, qui, regardées

comme rayons incidents, font un angle nul avec les tangentes, et donnent

lieu à des rayons réfléchis faisant aussi un angle nul avec ces tangentes, et

passant donc par le point Q.

» Cas particulier.
— Si la courbe U"„ passe par les deux points circu-

laires à l'infini e,^^,
il y a deux solutions étrangères dans le nombre m +- m

qui exprime la classe do la caustique, et qui devient donc m -+- 'xn — 2.

En effet, la normale au point e est indéterminée de direction, comme nous
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l'avons dit dans le problème des normales, de sorte que le rayon réfléchi

est aussi indéterminé de direction, et passe donc par tel point Q' qu'on
voudra, ce qui constitue une solution étrangère; de même pour le point/.

» Ainsi, pour le cercle, la caustique est de la quatrième classe. Effecti-

vement, on sait qu'alors sa développante appelée caustique secondaire est

l'ovale de Descartes ayant un point double au point rayonnant avec les

deux points de rebroussement aux points circulaires de l'infini. La déve-

loppée de cette courbe, c'est-à-dire la caustique proprement dite, est donc

(suivant la formule m{m — i)
— -^d — '6d' qui exprime la classe d'une

courbe d'ordre m douée de d points doubles et de d' points de rebrous-

sement) de la classe^4>3
— 2 — 6 — 4-

» C'est surtout dans la théorie des systèmes de courbes représentés par
les deux caractéristiques fi,

v que le principe de correspondance est d'un

usage précieux, et nous pouvons dire indispensable. Mais il est une foule

de questions et de théorèmes relatifs à une simple courbe, dans lesquels il

procure la même facilité que dans les démonstrations qui font le sujet de

cette Note. On avait pu en juger déjà par les exemples que j'en avais don-

nés en présentant ce principe, d'abord dans des limites restreintes, sous le

titre de Principe de correspondance entre deux objets variables, qui peut être

d'un grand usage en Géométrie
(i). J'aurai à revenir sur ce sujet. »

CHIRURGIE. — Note accompagnant l'envoi d'un opuscule intitulé « Chirurgie
de guerre; du traitement des fractures des membres par armes à feu »;

par M. SÉDiLLOT.

« Ce Mémoire renferme deux cent cinquante-sept observations, tirées

en partie de celles que nous avons recueillies à Haguenau, pendant deux
mois passés au milieu de deux mille blessés.

» Je profiterai de cette occasion pour modifier deux points de mes com-
munications du 2 et du 1 1 se|)tembre 1870, insérées dans les Comptes rendus

du 12 et du 19 du même mois. Je regrette de n'avoir pas adressé plus tôt,

à l'Académie, cette double rectification, mais l'interruption absolue des

communications et l'ignorance où je suis resté, jusqu'à ces derniers jours,
de l'arrivée et de la publication de mes Communications seront mon excuse.

» Les résultats heureux ou malheureux du traitement des blessés de

(i) Comptes rendus, t. XLI, p. log'j-iioj; l855.
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guerre dépendent essentiellement, comme on le sait, des conditions plus
ou moins favorables de l'aération, de la salubrité des locaux, de l'abondance

et du choix des aliments, et la remarque de Baglivi, inscrivant au frontis-

pice d'un de ses ouvrages Scribo in aère romano, explique la plupart des

dissidences médicales. Témoin d'une effrayante mortalité, désespéré de

l'impuissance de l'art, anxieux de nouveaux moyens de salut, je fus vive-

ment frappé du contraste qu'offraient les amputés de la ctiisse, selon la

disposition de leur plaie. Ceux dont les moignons étaient coniques étaient

particulièrement préservés des accidents primitifs, fréquents et souvent mor-

tels qui atteignaient les autres opérés, et je crus qu'il serait avantageux de

favoriser la saillie osseuse, malgré la nécessité et les relards d'une résection

secondaire. Quoique la presque totalité des amputés de la cuisse, dont nous

avons pu constater la guérison, aient réellement présenté des moignons

coniques, comme nos observations en fournissent la preuve, nous ne tar-

dâmes pas cependant à voir survenir des complications ultérieures ou con-

sécutives, dont nous ne nous étions pas suffisamment préoccupé et dont les

ouvrages spéciaux n'ont peut-être pas assez signalé les dangers. Les moi-

gnons coniques, qu'il est impossible de prévenir dans un certain nombre

de cas, devenaient le siège d'un travail osléogénique d'une extrême gravité.

L'os ancien était frappé d'ostéite, de myélite, d'ostéo-myélite, de nécroses

|)arlielles ou fort étendues, et se trouvait bientôt enveloppé d'une couche

épaisse d'ostéophytes très-vasculaires, dont la hauteur dépassait parfois

un décimètre. Des trajets fistuleux ou cloaques, provenant des points né-
'

crosés, traversaient ces ostéophytes, provoquaient desaljcès, des rétentions

et des infections purulentes [Foy. Obs. 182), et maintenaient les plaies dans

l'état le plus fâcheux. La résection, dans de pareilles circonstances, consti-

tuait une opération très-complexe et très-sérieuse. Les ostéophytes brisés,

renversés, coupés, se nécrosaient; l'ancien os se mortifiait de nouveau au-

dessus du'point où il avait été mis à nu et divisé, et la conicité reparaissait,

moins considérable, mais encore menaçante par les accidents qu'elle en-

traînait ou qui la compliquaient. Il sembla dès lors prudent de s'abstenir de

toute intervention active, à moins d'indications impérieuses (Fo^. Obs. i63),

et nous revînmes à la doctrine de l'occlusion des plaies, au moins dans les

milieux infectés et infectieux, donnant la préférence à la réunion immé-

diate et aux sutures, pour éviter l'action de l'air, prévenir la congestion et

l'inflammation primitives des chairs et obtenir la limitation du traumatisme

par quelques adhérences tégumentaires. L'écoulement du pus s'accomplis-

sait par des pertuis ou des ouvertures artificielles très-étroites, et on eut
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recours, dans le même but, à des dilatations répétées, à des pansements

fréquents et aux drains. Ces idées et ces procédés ne sont nullement opposés,
couuue quelques personnes ont semblé le croire, à la doctrine conserva-

trice, dont les partisans les plus décidés ne peuvent éviter les amputations
reconnues indispensables, et doivent adopter les méthodes opératoires les

plus rationnelles et les plus sûres.

» Nous avons également rectifié la proposition d'amputer la cuisse, dans

fous les cas de plaie pénétrante du genou, avec lésion des os. Si les con-

dyles ne sont pas brisés et fragmentés, la conservation est encore possible,
et l'occlusion, l'immobilisation et les autres moyens de traitement amènent

d'incontestables succès [Foy. Obs. i86, 187, 188, 189, 190, 191, 192,

193, 194, igS). La question est assez importante pour être soumise à de

nouvelles recherches et à une plus complète expérience.

» Nous avons divisé ce travail en trois parties principales. La première
est consacrée à des généralités sur les indications, les ressources, les pro-
cédés et la valeur des trois grandes méthodes employées dans le traitement

des fractures des membres, et désignées sous le nom de : A, conservation;

B, résections arliculaires ; C, ampulalions.

)) A. Les faits les plus authentiques et les plus multipliés démontrent

l'immense supériorité de la conservation, qui doit être le but incessant des

chirurgiens. Celte méthode a donné, à la cuisse, des guérisons plus nom-

breuses, et, ce qui surprendra au premier abord, plus rapides que l'ampu-
tation Les plaies de la main, par trajet de balle, et surtout celles du pied,

se consolident spontanément avec une remarquable facilité.

» Nous avons étudié, avec beaucoup d'attention, les résultats de l'occlu-

sion complète et de l'immobilisation des fractures compliquées de plaie,

que notre ancien et vénéré chef de la chirurgie militaire, l'illustre Larrey,
avait si hardiment proposées et appliquées. Les objections qui avaient fait

renoncer à ce genre de traitement ne s'appliqueraient pas, croyons-nous,
au cas où il présente de véritables avantages, et il y aurait probablement
lieu de réviser l'opinion adoptée aujourd'hui à ce sujet {Foy. p. G2 à 66).

» B. Les grandes résections articulaires ont été généralement abandon-

nées, à l'excei^tion de celles de l'épaule, en raison de leiu's insuccès et de

leurs dangers. De meilleures conditions de salubrité, des appareils perfec-

tionnés et la possibilité de soins continus, feiont piobableu)ent cesser cette

proscription. Les résections comptent parmi les opérations les plus bril-

lantes de la chirurgie, et les guérisons qu'on en obtieiU dans la pratique
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civile montrent les avantages qu'on en retirera certainement un jour à

l'armée.

» C. Nous avons nommé amputation du bras au lieu cC élection, celle que
l'on pratique au niveau de l'empreinte deltoidienne. Le bras, dans cette

région, est peu volumineux, dépourvu de faisceaux musculaires isolés, et

l'amputation y a produit des guérisons exemptes d'accidents, très-promptes
et très-nombreuses.

)> Nous avons admis que l'encombrement et l'insalubrité des locaux de-

vaient prendre une grande part aux dangers et à la mortalité des amputa-
tions secondaires, et nous avons fait appel, sur ce sujet, à de nouvelles re-

cherches.

» Quoique les questions soulevées par la chirurgie de guerre soient iné-

puisables, on ne saurait méconnaître les remarquables progrès qui ont été

accomplis, et l'unanimité à laquelle on est arrivé sur les points les plus

importants. Tous les chirurgiens acceptent aujourd'hui comme des vérités

démontrées :

» 1° La supériorité de la doctrine de la conservation des membres, si

judicieusement soutenue et adoptée, dans le siècle dernier, par notre glo-

rieuse Académie de chirurgie.

» 2° On ne conteste plus le précepte de ne pratiquer aucune amputation

discutable, les doutes devant tourner au profit de la conservation. Aussi

avons nous pu dire, avec l'assentiment des plus hautes autorités : toute

amputation d'une nécessité douteuse est contrindiquée.

» 3" L'accord est complet sur l'urgence d'exécuter, sur le champ de ba-

taille, ou immédiatement avant l'apparition de la fièvre, toutes les résec-

tions et amputations reconnues indispensables.

» 4° Le danger des amputations secondaires, ou pratiquées pendant la

période inflammatoire, ne rencontre pas de contradicteurs.

5° Les immenses périls de l'encombrement des hôpitaux, baraque-

ments, maisons et locaux, bientôt infectés et infectieux, préoccupent tous

les esprits.

» 6° La dissémination des blessés est déclarée le moyen le plus sûr de

prévenir et de combattre les endémies et les épidémies infectieuses.

»
7° Le concours des médecins civils au traitement des blessés est une

n)esure qu'impose l'insuffisance numérique du corps militaire de santé.

» 8° La création d'ambulances poiu'vues de ressources proportionnées

à la grandeur des services qu'elles sont appelées à rendre, et qu'on est en

droit de leur demander, n'est plus qu'une affaire de temps.
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» 9° Enfin personne n'oserait prétendre que, au lieu de confier la direction

des secours cliiiurgicaux aux hommes qui possèdent la capacité et l'expé-

rience, on doit la laisser entre les mains d'olficiers très-éclairés et très-

dévoués, nous n'en doutons pas, mais entièrement étrangers aux services

sur lesquels ils ont étendu leur autorité.

» Nous ne faisons qu'indiquer quelques unes des questions traitées dans

cette première partie de notre travail.

» Dans la deuxième partie, nous avons étudié séparément chaque frac-

ture de contiquité et de continuité, et nous avons rapporté, comparé et

analysé les ohservations relatives aux trois méthodes curatives, de manière

à offrir des moyens certains de recherches, de vérification et de contrôle.

» Un tahleau statistique de 1 19 morts, établi à Bibchwiller complète ces

docmnents.

)) Notre troisième partie comprend 63 propositions générales, concer-

nant les doctrines et les faits dont nous nous sommes occupé, soit pour
les proposer et les défendre, soit pour les signaler à l'attention et au juge-

ment de nos confrères.

» L'Académie a toujours accordé un si grand intérêt à l'étude et aux

progrès de la chirurgie de guerre que nous espérons qu'elle voudra bien

accueillir favorablement ce travail. »

MÉMOIRES PRÉSENTÉS.

MÉCANIQUE CÉLESTE. — Théorie (les perturbations de la Lune qui sont dues

à l'action des planètes; par M. S. Newcojib.

(Commissaires : MM. Liouville, Delaunay, Serret.)

« On a coutume de considérer le problème du mouvement de la Lune

autour de la Terre comme consistant à déterminer les perturbations du mou-

vement elliptique de ces deux astres autour de leur centre commun Je

gravité. Quand nous ne considérons que l'action perturbatrice du Soleil,

cette méthode est la plus simple que les géomètres ont imaginée jusqu'ici.

Mais lorsqu'on considère l'action d'un quatrième corps, tel qu'une planète,

elle est sujette a plusieurs inconvénients, dont je ne signalerai que celui-ci :

que la force perturbatrice du Soleil étant sensiblement différente à cause

C. R., 1871, t" Semestre. (T. LXXII, N° 14.)
55
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des perturbations que peut produire la planète dans le mouvement de la

Lune, il faut tenir compte des produits de la force perturbatrice de la pla-

nète par les puissances successives de la force perturbatrice du Soleil, ce

qui rend une solution rigoureuse du problème fort difficile.

» Dans le Mémoire que j'ai l'honneur d'offrir à l'Académie, j'ai tâché

d'éviter ces difficultés en regardant la force perturbatrice du Soleil comme
l'une de forces principales du système, et en posant le problème comme
il suit :

» Le problème des trois corps étant résolu, trouver tes perturbations de leurs

mouvements qui sont produites par l'action d'un quatrième corps, par la méthode

de la variation des constantes arbitraires du mouvement, enfaisant usage desfor-

mules générales de Lagrange.

» Soient :

7/2,, /Wj, m^, nii les masses du Soleil, de la Terre, de la Lune et de la planète;

fn p2j P% 'es distances de la planète aux trois premiers corps;

a,, a^, aj,..., a, g les dix-huit constantes arbitraires du mouvement de

ces trois corps.

» La fonction des forces perturbatrices de la planète sera

R = //2J —'

-f- — + -i .

R étant exprimé en fonction des arbitraires et du temps, les variations de

ces arbitraires sont données par dix-huit équations différentielles dont cha-

cune est de la forme

OÙ (a,, rt,), (a,, rtj),... sont les fonctions bien connues de Lagrange

» Le nombre total de ces fonctions s'élève à i53, et chacune se forme de

la somme de dix-huit produits des dérivées partielles. Par conséquent, la

formation directe de ces fonctions serait impossible à cause de la longueur
des calculs. Mais je suis parvenu à les former par un procédé tout à fait

sim|)le.

» D'abord, je montre qu'en séparant les six constantes qui fixent la po-
sition du centre de gravité des trois corps de celles qui fixent leur mouve-
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ment relatif, toute combinaison (a, b) de l'une quelconque de ces six con-

stantes avec l'une quelconque des autres s'évanouit identiquement, tandis

que les combinaisons de ces six constantes l'une avec l'autre donnent

seulement le principe de la conservation du centre de gravité. Par consé-

quent, nous n'avons à considérer que les combinaisons l'une avec l'autre

des douze constantes qui fixent le mouvement relatif. Le nombre de ces

combinaisons s'élève à 66.

» Pour bien comprendre le résultat auquel je suis arrivé, il faut consi-

dérer la forme de la solution du problème des trois corps.

» Soient :

a, e, y, des constantes que l'on a coutume d'appeler la distance moyenne
de la Lune à la Terre, l'excentricité de son orbite, et l'inclinaison de

cette orbite à l'écliptique.

n',e',Y, des constantes semblables du mouvement du centre commun
de gravité de la Terre et de la Lune autour du Soleil, 7'

étant l'inclinai-

son de l'écliptique au plan des XY.

£,7r,S,£',7i',5', la longitude moyenne, la longitude du périgée et la longi-

tude du nœud de la Lune, et les éléments correspondants du Soleil,

on bien six fonctions linéaires indépendantes quelconques à coefficients

entiers et constants de ces éléments.

jT, 7",z, les coordonnées de la Lune rapportées à la Terre.

X, Y,Z, les coordonnées du Soleil rapportées au centre commun de gra-

vité de la Terre et de la Lune.

>> Les valeurs de .r,j^, z,X, Y,Z peuvent se présenter sous la forme

X = Ik cos (z£ + i'-n-h i"0 + /"'e' + i'^n' + i^Q')

7 = 2 ^ sin (/s + /'tt + i"e + Ts' + i"rJ + i^Q')

z = lk' sin [je + f n + j"Ô -+- /"e' -+- p^n' -f- fQ')

X, Y et Z pouvant être représentés en écrivant R au lieu de A.

» Je montre que parmi les 66 combinaisons [ai,aj), 3o s'évanouissent,

tandis que les 36 qui restent sont les dérivées partielles de 6 fonctions

de r?, e, Y, rt', e', '/, par rapport à ces mêmes arbitraires; fonctions que
nous représentons par Âr^, A:„, Ao,Âv,/iV?^6'j Pt que nous formons de la ma-

nière que voici.

» 1. Chacun des angles u + /'tt + . . .
, je + /'u + . . . étant de la forme

A -+- bt, où h est fonction de a, e, y, «', i'', 7',
nous formons, pour chaque

55..
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terme de chacune des coordonnées, le produit
"''"''

bk^, et, pour chacune
m.~

des coordonnées X, Y, Z, le produit Z!!l_!^L±_^ bK". Pour abréger, appe-^ m, -h OT2 -f- /«3
» ' I I

Ions ces produits h,, h„, h^, H,, Ho, H,. Nous trouvons que les diverses

valeurs de h, et de lu, ainsi que celles de H, et H^, sont identiques.
» 2. Multiplions chaque h par le coefficient correspondant de s, et pre-

nons la demi-somme de tous les produits ainsi formés, soit pour x, soit

pour chacune des cinq autres coordonnées du Soleil et de la Lune. Appe-
lons cette demi-somme k^. D'une manière semblable formons les fonctions

/,t, ^"0, Av, Av, A'e'. Nous aurons

1) Les équations pour déterminer les variations de rt, e, . . . deviennent

dk\
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MÉCANIQUE. — Elude nouvelle sur l'équilibre cl le mouvement des coi ps solides

élasticiues dont certaines dimensions sont Irès-jieliles peu- rapport à d'autres.

Premier Mémoire : Des
tiges,- par M. J. Iîoi'ssixesq, présenté par M. de

Saint-Venant. (Extrait par l'auteur.)

(Renvoi à la Section de Géométrie, à laquelle M. de Saint-Venant

est prié de s'adjoindre.)

« Poisson et Cauchy ont les premiers essayé de déduire des formules de

la théorie générale de l'élasticité les lois approchées de la flexion des tiges

ou verges minces, lois qu'on avait obtenues jusque-là en suj^posant que les

fibres longitudinales de ces corps restent constamment, pendant la flexion,

parallèles entre elles et perpendiculaires aux sections qui leur étaient pri-

mitivement normales, et eu admettant aussi que ces fibres résistent à l'ex-

tension ou à la compression, comme si chacune d'elles était isolée do ses

voisines. L'hypothèse sur laquelle Poisson et Cauchy se sont appuyés, et

dont ils ont déduit en outre une théorie de la torsion des verges rondes,

et un essai de théorie de celle des verges rectangulaires, consiste à admettre

que les forces élastiques exercées sur les éléments plans menés à l'inté-

rieur de la tige sont développables en séries très-convergentes suivant les

petites coordonnées transversales de ces points, de manière qu'on puisse,

dans toute relation, ne conserver parmi les ternies qui y subsistent, que
ceux d'un seul degré ou au plus des deux degrés les moins élevés. Or celte hy-

pothèse, qui n'est nidleinent évidente à priori^ doit être abandonnée, du

moins en général; elle est en contradiction avec des formules rigoureuses

que M. de Saint-Venant a obtenues (joiir certains modes très-naturels d'ap-

plication des actions extérieures, supposées exercées seulement sur les

deux bases des tiges, et elle s'est ti'ouvée aussi, dans divers cas tels que
celui de la torsion de tiges carrées, en désaccord avec l'expérience. [Leçons
de Navier, édition annotée de 1864, Appendice IV, p. 617 à 645.)

» Les modes d'application sur les bases dont on parle sont ceux pour

lesquels les fibres n'exercent les unes sur les autres que des actions dirigées

suivant leiu's tangentes. M. de Saint-Venant, se bornant aux liges iiomo-

gènes et de contexture symétrique, a déujontré que de tels modes sont tou-

jours possibles, quels que soient et la lorce et le couple résultants, géné-

raletuL'ut donnés, de tontes les actions appliquées à chaque extrémité de

la tige. Il a fait remarquer aussi, en citant à l'appui divers faits, que tout

autre mode d'application d'actions staliquement équivalentes, ou ayant la
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même résultante et le même couple, produirait les mêmes déformations,

si ce n'est très-près de l'extrémité où elles agissent. Il a aussi établi, sur

ses vraies bases, la théorie générale de l'équilibre des corps prismatiques

dont la surface latérale n'est soumise qu'à la pression atmosphérique anté-

rieurement aux phénomènes étudiés
;
car il a fait connaître les vraies actions

élastiques et les vraies déformations qui y ont lieu à des distances finies des

extrémités, c'est-à-dire aux points où ces phénomènes sont soumis à des

lois indépendantes du mode particulier d'application des actions exercées

aux extrémités mêmes.

» Toutefois, il reste encore à démontrr-r analytiquement, en s'appuvant

seule.nent sur la petitesse supposée des dimensions transversales des
tiges,

que ce mode est bien indifférent, c'est-à-dire que l'action mutuelle des

fibres, à une distance finie des extrémités, est toujours dirigée à fort peu

près suivant leurs tangentes, et, aussi, que leur dilatation sur toute l'éten-

due de chaque section est une simple fonction linéaire des coordonnées

transversales. Cette démonstration, et l'établissement corrélatif des formules

fondamentales de la déformation d'une tige, constituent le premier objet

du Mémoire analysé. ?vl. Boussinesq les expose pour le cas général où des

actions quelconques seraient appliquées même sur la masse entière de

la tige, et où celle-ci serait hétérogène, mais formée de fibres qui subiraient

les mêmes déformations latérales, si on les soumettait isolément à de

simples tensions produisant sur toutes la même dilatation longitudinale.

I) M. Rirchoff a essayé de donner, d'un tout autre point de vue, une

théorie complètement rationnelle des tiges élastiques très-minces (Crelle,

t. 56, p. 285, ou même édition de Navier, appendice complémentaire,

§§ gS et 96). Il suppose qu'on mène, par chaque point matériel de l'axe

(le la tige et antérieurement aux déplacements étudiés, un système d'axes

rectangulaires des x', y', z' dirigés, celui des x' suivant l'axe de la tige, et

les deux autres suivant les deux axes d'inertie principaux de la section

normale correspondante. Un point de la tige très-voisin de l'un de ces

systèmes d'axes peut lui être rapporté avant et après les déformations..

Comme il y a une infinité de systèmes pareils, le point considéré sera dé-

terminé, dans l'état primitif, au moyen de ses coordonnées .r', y', z' par

rapport à l'un d'eux et de la distance s\ mesurée sur l'axe de la tige,
de

l'origine du système adopté à celle de la tige elle-même. Après les défor-

mations, les déplacements relatifs «', v\ w' du même point, c'est-à-dire

les accroissements reçus par ses coordonnées primitives .r', j' , s', seront

fonctions des quatre variables indépendantes.!"', 7', z', i'. M. Rirchoff a dé-
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montré qu'il existe entre leiii-s dérivées premières en oc' et en s' tiois rela-

tions auqtielles M. Boussinesq arrive plus simplement en exprimant que la

position dans l'espace d'un point de la tige est la même, quel que soit le

système d'axes très-voisins auxquels on le rapporte. Dans ces relations, les

trois dérivées de «', i'', ir' en s' doivent être généralement comparables aux

déplacements relatifs u\ v', w'
, qui s'annident pour jc' =

j-'
= s' = o, et

qui sont du même ordre de petitesse que les déformations produites mul-

tipliées par x', r', 2'- M. Rirchoff les néglige; mais alors rien ne prouve

qu'il ne faille pas négliger d'autres termes qui paraissent généralement de

l'ordre de petitesse de ll\ v\ ir', et qui lui servent à expliquer la flexion

et la torsion. La théorie est donc implicitement basée sur une hypothèse

particulière dont la vérité n'est pas évidente. Comme les dérivées de «',

f', w' en s' caractérisent les différences qui existent entre les déformations

subies au même instant par les tronrons successifs dans lesquels on peut
concevoir la tige divisée, l'hypothèse qui consiste à les négliger revient à

admettre que toutes les sections menées sur une longueur finie, avant les

déplacements, normalement à l'axe de la tige, se trouvent, après les dépla-

cements, déformées sensiblement de la même manière.

» La théorie de M. Kircholf offre encore l'inconvénient de laisser parmi
les quantités qu'elle néglige comme trop petites les actions tangentielK-s

exercées, dans le cas de la flexion inégale, sur les divers éléments pians
d'une de ces sections, forces qu'il est cependant intéressant d'étudier,

puisque leur résultante est égale et contraire à celle des actions extérieures

qui produisent la flexion.

» Le Mémoire analysé contient, pour la détermination de ces forces lan-

gentielles, une médiode nouvelle et simple qui permet de les obtenir sans

calculer le déplacement longitudinal des divers points. Cette méthode a

l'avantage de révéler une grande analogie entre les lois de la torsion et

celles de l'écoulement permanent et bien régulier d'un liquide dans un
tube rectiligne mouillé par ce liquide. Admettons, par exemple, que la tige

tordue soit sans aucune cavité intérieure, et de contexture isotrope autour

de son axe, et concevons un iube qui aurait précisément la même section

normale, et qui serait plein d'un liquide coulant, par filets rectilignes et

parallèles, sous l'effort d'une piession constante. Si l'on trace sur cette

section, supposée appartenir successivement au tube et à la tige, les courbes

dites d'éçjale vileise, tout le long desquelles la vitesse des filets fluides est

constante, l'action exercée dans la tige, tangenliellement à la section en

chacun des points de ces courbes, leur sera précisément tangente; de plus,
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SI la pression qui produit l'écoulement est convenablement déterminée, la

dérivée, dans le sens normal aux mêmes courbes, de la vitesse des filets

fluides, sera numériquement égale, en chaque point, à l'action tangentielle
exercée par unité de surface au même point de la section de la lige, et le

double du volume liquide écoulé par unité de temps aura la valeur numé-

rique du moment total des forces qui produisent la torsion. Les intégrations

que comportent ces deux questions peuvent être effectuées, non-seulement

pour luie infinité de formes, elliptique, triangulaire régulière, rectangu-

laire, etc., étudiées par M. de Saint -Venant; mais encore toutes les fois que
la section est limitée par des courbes appartenant à deux systèmes de lignes

orthogonales et isothermes. Ce problème de calcul intégral n'est alors qu'un
cas particulier de celui des températures stationnaires dans les cylindres,

dont la belle solution, aussi simple que générale, a été donnée par Pvl. Lamé

(II'' des Leçons sur les coordonnées curvilignes ; iSSq); M. Clebsch, dans sa

Tlieorie cler Elaslicikit fester Korper (Leipzig, 1862
; §§ XXXII à XXXV) en a

développé le calcul pour une section comprise entre deux ellipses homo-

focales.

B Après avoir brièvement appliqué les lois de l'extension, de la flexion

et de la torsion à divers problèmes d'équilibre et de mouvement d'une

tige rectiligne dont les déformations totales sont très-petites, JM. Boussinesq
étend ces lois au cas où des tensions, généralement variables d'une fibre à

l'autre et pouvant être assez grandes pour avoir altéré la contexture pri-

mitive de la tige, auraient été exercées sur celle-ci antérieurement aux dé-

placements étudiés : c'est le cas des cordes élastiques, c'est-à-dire des tiges

assez fortement tendues pour que leur rigidité ait sur la flexion bien moins

d'influence que la tension initiale. Il applique les formules obtenues à

l'étude du mouvement transversal d'une corde pareillement constituée sur

toute sa longueur, fixée à ses deux bouts, et qui vibre dans un plan per-

pendiculaire à un des axes d'inertie principaux de ses sections normales.

Il trouve que les vibrations se font, à fort peu près, comme si la corde

était parfaitement flexible, mais que sa tension fût augmentée d'une quan-
tité égale au produit du carré du nombre ît par le carré de l'inverse de la

longueur et par le moment d'inertie d'une section autour de l'axe principal

considéré, moment obtenu en supposant à chaque élément de la section

une densité superficielle égale au coefficient d'élasticité de la fibre coupée

par cet élément. »
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M. G^RARDi.v adresse, pour le concours des Arts insalubres, deux Mé-

moires destinés à compléter les études entreprises pnr lui sur l'assainisse-

ment des rivières de l'arrondissement de Saint-Denis.

(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.)

M. A. Drouet soumet au jugement de l'Académie une Note relative^à

l'emploi du collodion riciné dans le traitement du clioléra, de la fièvie

typhoïde, de l'érysipèle, de la colique de plomb, etc.

« Le clioléra, dit l'auteur, sévit à S;unt-Pétersbourg et dans quelques

parties de l'Italie. Le simple badigeon abdominal, avec 3o ou [\o grammes
de collodion riciné, arrête instantanément le choléra à la période algide :

les vomissements sont arrêtés immédiatement, la diarrhée en très-peu de

temps, ainsi que les crampes. La réaction commence au point par où le

badigeon a été commencé; elle est complète en deux heures, par la seule

action du collodion, et de 1 eau de seitz ou de l'eau froide en guise de tisane.

Le collodion provoque, dans la cholérine ou le choléra, une crise sudorale

qui élimine le poison cholérique par une excrétion cutanée. Ces résultats

ont été constatés dans l'Inde par leD^'Tavel.

n L'efficacité du collodion riciné, appliqué en badigeon sur le ventre,

est encore plus manifeste, et l'on peut la constater chaque jour, dans l'at-

taque hystérique, la fièvre typhoïde, l'érysipèle, la colique de plomb, etc. »

(Renvoi à la Commission du legs Bréant.)

CORRESPONDANCE.

M. i.E Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la

Correspontlance, le premiei- fascicide d'un « Cours de physique à l'usage

des élèves de la classe de Mathématiques spéciales, par MM. Ch. Brisse et

Cil. André. »

ANATOMIE PATHOLOGIQUE. — Sur lexnmen microscopique du sang dans le

scorbut observé à Paris en 1871. Note de M. A. Laboulbène, présentée

par M. Ch. Robin.

« Les cas de scorbut que j'ai pu observer, tant à i'hùpital militaire du

Gros-Caillou qu'à riiô[!ital Necker, ont commencé à se montrer à la fin

C. R., 1891, 1" Semrslre. (T. LXXII, N» l'î.)
56
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de l'année 1870, alors que la nourriture insuffisante, la privation de végé-

taux frais et le froid prolongé avaient agi sur la population renfermée à

Paris pendant le siège. Les caractères de la maladie, quant à son intensité

et à sa gravité, ont été variables, et je n'ai pas vu mourir un seul malade

an scorbut proprement dit, à moins que celui-ci ne survint chez une per-

sonne déjà affaiblie par une affection antérieure.

)) Les symptômes peuvent être rassemblés en trois catégories ou groupes
distincts :

» i" Il apparaissait chez les sujets débilités des taches noirâtres, sur les

membres inférieurs principalement. Ces taches siégaient autour des bulbes

pileux. Elles étaient violacées, ne disparaissaient pas sous la pression du

doigt.

» D'autres taches occupaient la peau dans l'intervalle des bulbes pileux,

leur dimension variait de la grandeur d'un millimètre en diamètre jusqu'à

celle d'une lentille et plus. Ces taches étaient nettement ecchymotiques et

elles s'effaçaient au bout de plusieurs jours, après avoir passé par des

teintes brunâtres et jaunes.
» Plusieurs apparitions successives pouvaient être observées, tant sur les

membres que sur le tronc. On reconnaît, par cette description abrégée, les

signes du purpura simplex.

» 2° Avec ou sans purpura, les malades, après plusieuis jours de souf-

frances sourdes dans les membres, voyaient survenir de larges taches noi-

râtres, entourées d'une teinte plus claire et jaunâtre. Ces ecchymoses pro-

fondes siégeaient aux cuisses et aux jambes, rarement sur le tronc. Je ne les

ai point vues dans les plis des articulations, mais près des masses muscu-

laires. Des nodosités et une tuméfaction sous-cutanées accompagnaient ces

larges taches, dues à des infiltrations sanguines ayant eu lieu dans le tissu

musculaire et sous la peau, et dont la teinte n'apparaissait que parimbibi-
tion.

» 3" Enfin, coïncidant avec l'apparition du purpura, ou des ecchy-

moses, plus rarement à l'état isolé, les gencives des malades, après avoir

élé sensibles et prurigineuses, se tuméfiaient, formaient à la sertissure des

dents un bourrelet violacé ou bleuâtre, tant en dehors, sous les lèvres, que
vers la voiite palatine et l'arcade interne du maxillaire inférieur. L'haleine

était fétide. La mastication des aliments très-douloureuse ou empêchée.
Des ulcérations et des hémorrhagies se produisaient sur les gencives fon-

gueuses.
» Une teinte terreuse de la peau, un sentiment d'essoufflement et de
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faiblesse excessive étaient remarqués chez tous les malades, ainsi qu'un
souffle doux à la base du cœur et au premier bruit. Enfin un murmure
doux et un frémissement sous le doigt dans les vaisseaux du cou étaient

faciles à percevoir, surtout dans les cas les plus accusés du scorbut ecchy-

motiquc ou gingival.

» J'ai fait, à l'hôpital militaire et à l'hôpital civil, un grand nombre de

fois l'examen du sang des divers malades scorbutiques, et voici ce que j'ai

observé :

» 1° Dans les cas simples de purpura, ordinairement le sang était tout

à fait normal. Les globules rouges ou blancs (hématies ou leucocytes)

avaient leur aspect, leurs dimensions et leurs quantités relatives ordi-

naiies. Cependant, je dois noter que, plusieurs fois, j'ai trouvé un plus grand
nombre de globules blancs ou leucocytes, dans le champ du microscope,

que dans le sang normal.

» 2" Chez les malades qui avaient de larges ecchymoses, avec ou sans

les gensives fongueuses, le sang était presque toujours pâle, moins coloré

en rouge que chez les sujets non scorbutiques où je l'ai examiné par com-

paraison. Le nombre des globules blancs, ou leucocytes, était augmenté,
et cela dans une proportion notable. J'ai compté quinze, vingt, vingt-huit

et jusqu'à trente globules blancs dans le champ du microscope, en ob-

servant avec l'objectif 5 et l'oculaire i du microscope deNachet.

» Ces leucocyes offraient des dimensions variant de y^-ô à —> ^^ milli-

mètre (o"'",oo8 à o^^.oi) de diamètre. Us présentaient des expansions

sarcodiques très-manifestes.

» Un fait sur lequel je dois insister, c'est la présence d'une quantité
notable et constante de globulins, ou leucocytes nucléaires, tantôt dissé-

minés, plus souvent réunis en amas peu réguliers. Dans tous les cas de

scorbut et chez les malades des deux sexes, j'ai trouvé ces éléuients anato-

miques augmentés de nombre.

» 3" Le sang retiré des gencives m'a offert les mêmes caractères que le

sang retiré du doigt, à part la présence de vibrions provenant de la

bouche.

» Dans toutes mes observations, j'ai eu le soin, après avoir piqué le doigt
du malade, de ne prendre sur la lame de verre que l'extrémité de la gout-
telette formée. J'ai une fois trouvé l'aspect crénelé des globules rouges,
mais cela provenait de la sueur du malade qui avait appuyé son doigt hu-

mide sur la plaque porte-objet', je m'en suis assuré par une seconde obser-

servation démonstrative.

56..
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)) Je dois constater enfin que, dans la majorité des observations que j'ai

fiiites, lorsque je revoyais les préparations après les avoir laissé reposer

pendant un temps assez long, je trouvais de très-fines fibrilles dans le

champ du microscope, fibrilles dues à la coagulation fibrineuse du

sang.
» Je conclus de ces observations :

» 1° Qne, dans le sang des scorbutiques, le nombre des globules blancs

ou leucocytes a augmenté en proportion notable, tant pour les leucocytes

ordinaires que pour les leucocytes nucléaires on globulins.

» 1° Que cette augmentation de proportion des leucocytes ne me paraît

point assez caractéristique pour être regardée comme propre au scorbut,

car on l'observe dans lui grand nombre d'états pathologiques et de ma-

ladies diverses, surtout de l'ordre des maladies générales.

» 3° La coagulation fibrillaire de la fibrine est facile à apercevoir dans

le sang des scorbutiques. »

M. A. Châtelain soumet au jugement de l'Académie une Note relative

au théorème de Fermât. Dans la pensée que l'Académie pourra trouver

quelque intérêt dansun travail relatif à une question qu'elle avait proposée,
il y a quelques années, comme sujet de prix, l'auteur adresse des réflexions

qui lui paraissent de nature à faire faire quelques progrès à cette question

délicate.

La Note sera soumise à l'examen de M, Hermite, qui jngera si elle est de

nature à devenir l'objet d'un Rapport.

M. Hébert demande et obtient l'autorisation de retirer du Secrétariat

un Mémoire adressé par lui, le 2 novembre 1869, sur la craie du bassin de

Paris.

A 4 heures et demie, l'Académie se forme en Comité secret.

La séance est levée à l^ heures trois quarts. É. D. B.
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE.

L'Académie a reçu, dans la séance du 3 avril 1871, les ouvrages dont

les titres suivent :

Bulletin international de l'Observatoire de Paris, septembre 1870 à février

1 87 1 . Tours et Bordeaux, 1 870- 1 87 1
; \n-l[°.

Chirurgie de guerre
— Traitement desfractures des membres par armes à feu.

Lettre de M. C. Sédillot à M. le professeur Stœbcr. Strasbourg, 1871 ;
in-S".

(Extrait de la Gazette médicale de Strasbourg, 1870, n°* 22, a3, 24 et 25.)

Cours de pti^^sique à Cusage des élèves de la classe de mathématiques spéciales;

par MM. Ch. Brisse et Ch. André; i^' fascicule. Paris, 1871 ; in-8°, avec

figures.

Nouveau dictionnaire de Médecine et de Chirurgie pratiques, publié sous la

direction de M. Jaccoud, t. XIII^ EM-ERG. Paris, 1870; in-8°.

Histoire de la Médecine — Etude sur nos traditions ; par M. F. FréD.\ult,
t. I. Paris, 1870; in-8°.

Curiosités de r alimentation; par M. L. SouBEiRAN. Conférence faite à

l'École de Pharmacie le 6 décembre 1870. Paris, 1871; in-8° (Extrait du

Bulletin de la Société d'acclimatation).
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Observations météorologiques faites a l'Observatoire de Paris. — Mars 1871.
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Observations météorologiques faites a l'Observatoire de Paris. — Mars 1871.
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Observations météorologiques faites a l'Observatoire de Paris. — Mars 1871.

I"^" Note sur les instruments météorologiques employés.

n Les anciens instriiinenls, tliermomùties et baromètre, continuent à être observés dans

la position qui leur a été donnée par Arago. Les thermomètres sont placés à une hauteur

de 7 mètres au-dessus du sol de la cour et à i mètre environ du mur nord de la salle des

instruments méridiens. Ils sont abrités sous un toit composé de trois cônes de métal super-

posés à 7 centimètres l'un de l'autre. La cage qui les supporte reçoit l'action des ravons du

soleil levant pendant les mois d'été; mais elle forme écran et protège les instruments d'une

manière assez complète pour que la marche des températures observées n'en soit pas sensi-

blement affectée. Cette marche est, au contraire, influencée soit par les dimensions un peu

trop fortes des thermomètres, soit, surtout, par la proximité du mur de l'Observatoire.

» Les nouveaux thermomètres sont placés dans une des pelouses du jardin, à une liauteur

de 2 mètres au-dessus du gazon, sous un toit de i mètre carré de surface, formé, en-dessous,

par un morceau de lustrine verte et, à 10 centimètres au-dessus, par une planche de bois

mince recouverte d'une toile, le tout peint en vert. La comparaison des thermomètres an-

ciens et nouveaux, du 16 au 3i mars, donne les résultats suivants :

8h. m. gb. Midi. 3h. s. c h. ç,h. Minuit. Maxim. Hliiim. Moy.

Nouveaux l\,-]'i 6,80 10,92 12, 5o 9.P0 7,^7 5,86 i3,o6 1,78 7, .'(2

Anciens 4.7'' 6,5o 9,g-i 11, 3i 9,96 7,77 0,19 11, 56 2,66 7,61

Différence... — o,o3 -ho,3o -(-1,00 -(-1,17
—0,36 —o,3o —0,33 -(-i,5o

—0,88 +o,3i

» Les thermomètres anciens sont en retard sur les nouveaux pendant la période croissante

de la température et ils atteignent un maximum moins élevé. Ils descendent également moins

bas pendant la nuit.

>) Pendant la seconde quiniaine de mars, la température moyenne déduite des maximum

et minimum fournis par les thermomètres anciens est de o",3 plus basse que celle fournie

par les thermomètres nouveaux. En examinant les détails, on voit que l'écart s'exagère quand
la marche générale de la température est croissante, et ([u'il s'affaiblit dans le cas contraire,

en sorte que l'influence du b.'ltiment se manifeste dans la varlalion thermométrique annuelle

comme dans la variation diurne. Les hausses et les baisses de la température se succédant

d'une manière irrégulière et changeante d'une année à une autre, la correction qu'il faudrait

faire subir aux moyennes déduites des ihernioniètres anciens pour en éliminer l'influence du

bâtiment varie aussi d'une année à une autre pour un même mois. Le mieux est donc de

n'en pas faire. D'ailleurs, la salle des instruments méridiens n'étant pas chauffée, doit pro-

duire sur les thermomètres voisins des effets tantôt positifs, tantôt négatifs, qui s'équilibrent

à la fin de l'année.

» Les thermomètres destinés à donner la tcnipéralure du sol sont placés au milieu de la

même pelouse que les précédents. Cette partie du terrain reçoit les rayons solaires pendant

presr|ue toute la durée du jour. Aussi, malgré l'évaporation de l'eau et l'assimilaticm des

raydus solaires par le gazon, la température moyenne des huit <lerniers jours du mois de

mars est-elle de 9°, 84 pour le sol à o'",o2 de profondeur et de 8", 7 seulement pour l'air à

l'ombre. La différence serait encore plus marquée si l'on prenait la température de la sur-

face même du sol.

— —
I
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PRÉSIDÉE PAR M. DELAUNAY.

MEMOlllES ET COSIMUxMCATJONS
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

GÉOMÉTRIE. — Propriétés des systèmes de coniques, relatives, toutes, à certaines

séries de 7iormales en rapport avec d'autres lignes ou divers points; par
M. Chasles (i).

« Les systèmes de coniques donnent lien à d'innombrables théorèmes

concernant particulièrement leurs tangentes, leurs diamètres, leurs nor-

males, les pôles de certaines droites, les polaires de certains points, elc. Il

est fort dilticile de classer de si nombreuses propositions, de manière à y
recourir au besoin; d'autant plus que souvent dans une même proposition

se trouvent diverses espèces de ces données principales à chacune desquelles

on pourrait les rattacher.

» Mais il en est dans lesquelles se trouve quelque condition générale

de perpendicularité entre certaines séries de droites; et ce caractère spé-

cial permet de les réunir. Il se subdivise même, à l'égard des propositions

qui concernent particulièrement les normales aux coniques d'un système.

Cette classe particulière, fort importante, suffit déjà pour donner lieu à de

(i) L'Académie a décidé que cette Note, bien que dépassant en étendue les limites régle-

mentaires, serait insérée en entier au Compte rendu.

(;. R., 1871, i« Semestre. (T. LXXII, N» 13.) ^J
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h'és-nombrcuses pioposilions; ce sont ces propositions qui font le sujet

de ma Communication de ce jour.

» Je les rangerai en trois paragraphes. Dans le premier sont des propo-
sitions diverses, c'est-à-dire qui ne présentent pas un caractère commun.

Le deuxième renferme des propositions dans lesquelles une série de droites

rencontrent une droite fixe en des points d'où partent d'autres droites dont

on demande la courbe enveloppe, ou qui déterminent certains points dont

on cherche le lieu, ou se prêtent à diverses autres conditions. Dans le

troisième paragraphe se trouvent des conditions de parallélisme et de per-

pendicularité, mais toutes relatives à quelque série de normales parallèles

ou perpendiculaires à quelque autre série de droites.

» Toutes les conditions qu'indique un énoncé de théorème concernent

une même conique, mais s'étendent à toutes les coniques du système :

d'après cela, on peut éviter le plus souvent de prononcer le mot conique

dans les énoncés, ce qui les abrège et en facilite rintelligence rapide.

» Toutes les propositions dont je donne ici les énoncés ont été dé-

montrées d'une manière générale |iar
le Princij)e de correspondance, bien

qu'un certain nombre se puissent conclure de quelques cas particuliers,

nolanmient quand il se trouve certains points ou droites fixes dans les

conditions de la question. Ces cas particuliers peuvent être d'un secours

très-utile, comme vérification, quand il se trouve, dans les démonstrations

générales par le Principe de correspondance, des solutions étrangères, parfois

variées et difficiles à découvrir.

» Un théorème donne lieu très-souvent à un ou à deux autres, dans

lesquels la conclusion du premier devient le point de départ, c'est-à-dire

une condition de la question.
» Ces théorèmes se trouvent sous le même numéro que celui d'où ils

découlent, et portent les lettres a et b. Mais j'en donnerai aussi la démons-

tration directe, qui exige généralement des considérations différentes de

celles qui ont servi dans la démonstration du théorème primitif, et souvent

aussi des difficultés différentes.

§ I. — Théori'incs dh>ers.

» I. Les droites menées d'un point Q aux pieds des normales abaissées d'un

point N rencontrent les coniques en des points situés sur une courbe de l'ordre

i)fx -+- V, qui a en Q un point multiple d'ordre
[\p..

» a. Si d'un point Q on mène des droites aux points des coniques situés sur
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une droite D, et qu'aux p')ints
oh ces droites rencontrent de nouveau les coniques

on mène les normales, ces normales enveloppent une courbe de la classe
6fx. + v.

» b. Si des pieds des normales abaissées d'un point N on mène des droites aux

points des coniques situés sur une droite D, ces droites enveloppent une courbe de

la classe 6p, -h v.

n 2. Par un point N, on mène les normales à chaque conique; chacune d'elles

rencontre les autres en des points dont le lieu est une courbe de l'ordre 6p. -+- gv,

qui a en N im point multiple d'ordre
3[j. + 6y.

» La courbe a 6ij. -+- gv points à l'infini; d'où l'on conclut que :

« Un point N étant donné, ilj a 6
p.
+ gv coniques dans

lesquelles
deux des

normales menées par ce point sont rectangulaires.

» 3. D'un point S, on mène deux tangentes à chaque conique; la normale nu

point de contact de l'une rencontre l'autre en un point dont le lieu est une courbe

d'ordre
p.
+ 3 v qui a en S un point multiple d'ordre

p.
+ av.

» 4. D'un point S, on mène à chaque conique des tangentes et le diamètre; les

normales aux points de contact des tangentes rencontrent le diamètre en des points

situés sur une courbe de l'ordre
p. + liv, qui a en S un point multiple d'ordre

p.
+ 2y.

» 5. Si d'un point S on mène deux tangentes à chaque conique, les normales

aux points de contact se coupent sur une courbe de l'ordre
p,
+ av.

» 6. Les normales aux points de contact des tangentes menées d'un point S

ont leurs extrémités sur une courbe d'ordre ^ix + 3v.

» a . Si des points de chaque conique sur une dioite D on abaisse des normales,

les tangentes aux pieds de ces normales enveloppent une courbe de la classe

3p, + 3v.

» 7. Les normales abaissées des points de contact des tangentes issues d'un

point S ont leurs jneds sur une couibe de l'ordre 5
p.
+ 3v.

» Les points de la courbe situés à rinfini sont : i° deux points multiples

imaginaires, d'ordre ap., aux points circulaires; 2° les points de contact

(jes
p.
+ V asymptotes des coniques, qui passent par S; et 3° les points de

contact des v coniques tangentes à la droite de l'infini, dont chacun

compte pour deux.

» 8. Si des points de contact des tangentes issues d'un point S on abaisse des

normales sur les coniques, ces normales enveloppent une courbe de la classe

3p. + 'iV, qui a une tangente multiple d'ordre
p. + v à

l'infini.

» a. Si d'un point N on abaisse des normales sur les coniques, les tangentes

à leurs extrémités enveloppent une courbe de la classe 3p. + 2v.

» 9. Si des points de contact des tangentes issues d'un point S on abaisse des

57..
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normales, les tangentes en leurs pieds enveloppent une courbe de la classe

a[j. + 3v, qui a une tangente multiple d'ordre 2V à
l'infini.

» a. Si l'on mène les normales aux points de contact des tangentes issues d'un

point S, les tangentes aux extrémités de ces normales enveloppent une courbe de

In classe 2
p.

-h- 3v.

» tO. Si l'on mène les normales aux points de contact des tangentes issues

d'un point S, les tangentes aux extrémités de ces normales rencontrent les tan-

gentes issues de S en des points dont le lieu est une courbe d'ordre 2[].+ 2v, f/i/i

a en S un point multiple d'ordre ip. -t- v.

» 1 1 - Les normales aux deux points de chaque conique sui' une droite D ont

leurs points d'intersection sur une courbe d'ordre
[x

-+- v.

» 12. La tangente en l'un des deux points de chaque conique sur une droite D
rencontre la normale à l'autre point , sur une courbe de l'ordre 3p. + 2 v.

» 13. Aux points a des coniques sur une droite D, on mène les normales, et

par des points a' d'une autre droite D', qui correspondent anhnrmoniquemenl
aux points a, on mène des parallèles à ces normales : ces parallèles enveloppent

une courbe de la classe 3fjH- v. (pu a une tangente multiple d'ordre zp. -+- v,

coïncidante avec D'.

•• 14. Par un point N on mène des normales et des tangentes à chaque co-

nique, et aux points de contact de ces tangentes en mène d'autres normales :

celles-ci rencontrent les premières en des points situés sur une courbe de l'ordre

6/Ji + lov, qui a en N un point multiple d'ordre
apt, -h 2V.

» 15. Les diamètres qui partent des pieds des normales abaissées d'un point N

enveloppent une courbe de li classe 2]x + 2v, qui a une tangente multiple

d'ordre v à
l'infini.

» a. Les normales aux extrémités des diamètres menés par un point P enve-

loppent une courbe de la classe 3
p.
+ ay, qui a une tangente multiple d'ordre

jLn,
+ 2 V rt

l'infini.

)) 16. Si d'un point IN on mène les normales et les cordes
(pti

leur sont per-

pendiculaires, les extrémités de ces cordes sont sur une courbe de l'ordre 6ij. -+- 2V

qui a en N un point multiple d'ordre 4/^.

» 17. Si d'un point N on mène des normales, les droites qui joignent leurs

pieds aux pôles d'une droite fixe enveloppent une courbe de la classe
'5p. -I- 3v.

» a. Si d'un point on mène des droites aux pôles d'une droite, les normales

aux
j)oints

oit ces droites lencoiUrent les coniques enveloppent une courbe de la

clasie Six -+- 3v.

» 18. Si l'on mène d'un point N des normales et des tanrp'ntcs à chaque co-

ni(pte, ces tangentes renconircnt les tangentes attx pieds des nornmies en des
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points dont le lieu est une courbe de l'ordre
pt, +6v, qui a un point multiple

d'ordre
|u.
+ av en N.

M 19. Si par les paies d'une droite on mène les normales, elles enveloppent

une coiu'be de la classe 2^ -i- 3 v.

» a. Si d'un point N on mène des normales, il y a 2^1 -h 3v coniques dans

lesquelles
une norinale passe par le pôle d'une droite donnée.

M 20. Les normales abaissées d\in point N rencontrent les polaires d'un

point P en des points dont le lieu est une courbe de l'ordre Sp. + v, qui a un

point multiple d'ordre [\^ en N.

» a. Si par les points oii les pobtires d'un point V rencontrent une droite D
on mène les normales^ ces normales enveloppent une courbe de la classe

5fji.
+ v,

qui a une tangente multiple d'ordre
p. -\- v, coïncidante avec D.

S II. — Théorèmes dans lesquels une série de droites rencontrent une droite fire A en des

points d'où partent d'autres droites.

M 21. Si d'un point N on mène des normales, et que par les points oit elles

rencontrent une droite A 0/1 mène des nouvelles normales, celles-ci enveloppent

une courbe de la classe
'] [x -h 7 V, qui a une tangente multiple d'ordre

4f^. + 4'-'

coïncidante avic A.

» a. Si de deux points N, N' on mène des normnlcs à chaque conique, les

points d'intersection de ces normales sont sur une courlie de Cordre 7p. + 7 V,

ffui
a deux points multiples d'ordre 3p,-i- 3v, en N el IN'.

» 22. Si cVun point N on mène des normales, et que par les points oii elles

rencontrent une droite A on mène de nouvelles normales : celles-ci ont leurs pieds

sur une courbe de l'ordre 8p, -+- 5v.

« a. Si auv points des coniques sur une droite D on mène les normiles, et

que par les points où elles rencontrent une droite A on mène de nouvelles nor-

males : celles-ci enveloppent une courbe de la cbisse 8p. -1- 5 v.

» b. Les normales menées par un point N rencontrent les normales aux

points
d'une droite D en des points situés sur une courbe de l'ordre 8p. + 5v,

qui a en N vn point multiple de l'ordre 6p. + 3v.

» 23. Les normales menées d'un point N rencontrent une droite A en des

points d'oii ion mène de nouvelles normales: celles-ci rencontrent les tangentes
aux pieds des premières, en des points situés sur une courbe de l'ordre i op. -!- 1 3 v.

» 24. Par ini point N on mène les normales, et par les points oit les tan-

gentes en leurs pieds rencontrent une droite A on mène d'autres normales :

celles-ci ren outrent les premières en des points dont le lieu est une courbe

d'ordre lop. + 1 3 v, qui a en N un point multiple d'ordre Gp. + qv.

» 25. D'un point N on mène des normales, el par les points oii elles rencon-
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trait une droite A on mène les diamètres : ces diamètres enveloppent une courbe

de la classe
fx + 5 v, qui a une tangente multiple d'ordre 4 v coïncidante avec A.

M a. Si d'un
j)oint

P on mène les diamètres des coniques, les normales menées

par les points oii ils rencontrent une droite A enveloppent une courbe de In classe

fjt,
+ 5v.

» b. Les normales menées par un point N rencontrent les diamètres menés

par un point P en des points situés sur une courbe d'ordre
fx -+- 5v^ qui a en 'N

un point multiple d'ordre /(V, et en P un point multiple d'ordre
p. -\- v.

» 26. D un point N on mène des normales, et par les points oii elles rencon-

trent une droite A on mène les diamètres des coniques : les conjuguées de ces

diamètres enveloppent une courbe de 1 1 classe 5p. -+- 5v.

» a. D'un point P on mère les diamètres des coniques, et par les points oii les

diamètres conjugués rencontrent une droite A on mène les normales : ces nor-

males enveloppent une courbe de la classe 5p. + 5v.

» b. D'un point N on mène des 7iormales^ et d'un point P les diamètres : les

diamètres conjugués rencontrent les normales en des points situés sur une courbe

de l'ordre
5[j.

-+- 5 v, qui a un point multiple d'ordre
4fJ!.

-H 4^ en N.

» 27. D'un point N on mène les normales, et par les points où elles rencon-

trent une droite A on mène les tangentes : ces tangentes enveloppent une courbe

de la classe a a 4- 6y, qui a une tangente multiple d'ordre 4v coïncidante

avec A.

)) a. Si d'un points on mène des tangentes, et que par les points oii elles ren-

contrent une droite A on mené des normales : ces normales enveloppent une

courbe de la classe ip. + 6v, qui a une tangente multiple d'ordre 2|a + 2v

coïncidante avec A.

» b. Si d'un point N on mène des normales, et d'un point S des tangentes:

ces tangentes rencontrent les normnles en des points dont le lieu est une courbe

d'ordre 2
p. + Gv, qui n u?i point multiple d'ordre /jv en N, et un point multiple

d'ordre 2
p.

-t- 2V en S.

» 28. Si d'un poinf^l on mène les normales aux coniques, et que par les points

oit elles remontrent une droite A on mène des tangentes : les normales aux points

de contact de ces tangentes enveloppent une courbe de la classe 8p -+- i2v.

» a. Si d'un point N on mène des normales, et par leurs pieds des tangentes,

et que par les points oii ces tangentes rencontrent une dioite A on mène d'autres

)iormales: celles-ci enveloppent une courbe de la classe 8|u. + I2V.

» h. Si de deux points N, IN' on mène îles normales, les normales issues de N'

rencontrent les tangentes aux pieds des normales issues de N, en des points dont

le lieu est une courbe de l'ordre Sp. + lav, qui a en TN' un point multiple

d'ordre {\p + 8v.
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» 29. D'un point N on mène des normales, tt par leurs pieds on mène tes

tangentes; par les points oii ces tangentes rencontrent une droite A on mène de

nouvelles tangentes : celles-ci enveloppent une courbe de la classe
jU + 6v, qui a

une tangente multiple d'ordre [\v coïncidante avec A.

» a. Si d'un point S on mène des tangentes, et que par les points oii elles ren-

contrent une droite A on mène de nouvelles tangentes : les normales en leurs points

de contact enveloppent une courbe de In classe
^x

-f- 6v, qui a une tangente mul-

tiple d'ordre 4 v coïncidante avec A.

» b. D'un point N on mène des normales, et d'un point S des tangentes:

ces tangentes rencontrent les tangentes aux pieds des normales en des poitits

situés sur une courbe de l'ordre
pi + 6v, qui a en S un point multiple de l'ordre

[J.
-h -iv.

» 30. D'un point N on mène les normales, et par les points où elles rencon-

trent une droite A on mène les tangentes : les points de contact de ces tangentes

sont sur une courbe d'ordre ôp. -h 6v.

» a. Si l'on mène les tangentes aux coniques en leurs poitits sur une droite D,

et que par les points oii ces tangentes remontrent une droite A on mène les nor-

males : ces normales enveloppent une courbe de la classe 6
p. -+- 6v, qui a une

tangente multiple d'ordre 2
[x -\- iv coïncidante avec D.

» b. Les normales menées par un point N rencontrent les tangentes aux

points d'une droite en des points dont le lieu est une courbe de l'ordre 6
p. + 6v,

qui a un point multiple d'ordre
4fJt.
+ 4^ e;i N.

M 31 . Si par les points où les normales aux points d'une droite D rencontrent

une droite A on mène de nouvelles normales : les pieds de celles-ci sont sur une

courbe de l'ordre 8p. + 4 v.

« a. Les coniques étant coupées par deux droites D, D', les normales aux

points de l'une rencontrent les normales aux points de-l'caitre en des points dont

le lieu est une courbe de l'ordre
8[Ji + 4v, qui a un point multiple d'ordre

p.
en

(13, D').

» 32. .^ux points des coniques sur une droite D 07i mène les normales, et par
les points oii elles rencontrent une droitelA on mène des tangentes : ces tangentes

envelojipent une courbe de la classe 4 p.
-t- 4^1 7"' (^ ""^ tangente multiple d'ordre

2V coïncidante avec A.

» a. Si d'un point S on mène des tangentes, et que par les points où elles

rencontrent une droite A on mène des normales : les pieds de ces normales sont

sur une courbe de l'ordre [\u.-\-l\v.

» b. Si aux points des coniques sur une droite D on mène les normales, et

que par un point S on mène des tangentes : ces tangentes rencontrent les normales
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en dts points doiU le lieu est une courbe de i'oidic
4/Jt 4- l\^J, (]ui

a en S un

point multiple d'ordre 4/^+ 2v.

)) 33. Si par les points où les normales aux points d une droite D remontrent

une droite A on mène des lanyentes : les points de contact de ces tamjentes sont

sur une courbe de l'ordre Sp. -+- 4v.

M a. Si par les points oit les tanycntes aux points d une droite rencontrent

une droite A on mène des normales : les pieds de ces normales sont sur une courbe

de l'ordre
(Jix + l\v.

» b. Les coniques étant coupées par deux droites D, D', aux points de D on

mène les normales, et aux points de D' les tangentes : ces tangentes rencontrent

les normales en des points dont le lieu est une courbe de l ordre
6fji.

-h 4v, quia
un point multiple d'ordre

[j.
au point (D, U').

» 34. Au point a de chaque conique sur une droite D on mène la normale, et

par te point oii elle rencontre une droite A on mène des tangentes, lesquelles ren-

contrent la tangente du point a en des points dont le lieu est une courbe de

l'ordre 3u,-f- 4vj 9"^ c- "" point multiple d'ordre
[x
au point (D, A).

» a. Si en chaque point a d'une droite D on mène la tangente et la normale,

et que par le point oii la tangente rencontre une droite A on mène d'autres

tangentes : ces tangentes rencontrent la normale en des points situés sur une

courbe d'ordre
3[j.
+ /^\), qui a un point multiple d'ordre ^ en (D, A).

» 35. Aux points des coniques sur une droite D on mène les normales, et par
les points oii elles rencontrent une droite A on mène les diamètres: ces diamètres

enveloppent une courbe de la classe
2|Ji,
+ 3v.

•1 a. Si par un point P on mène les diamètres des coniques, et que par tes

points oii ils rencontrent une droite A on mène les normales : les pieds de ces nor-

males sont sur une courbe de l'ordre ap. + 3v.

» b. Les normales aux points a des coniques sur une droite D rencontrent les

diamètres menés par un point F, un des points situés sur une courbe de t ordre

2U. -+- 3v, qui a un point multiple d ordre
2[J. -h v en P.

» 30. Si des points des coniques sur une droite D on abaisse les normales, et

que par les points où elles rencontrent une droite A on mène les diamètres : ces

diamètres enveloppent une courbe de ta classe 4 /Ji-
+ 7V.

a. Si d'un point P on mène les diamètrci des coniques, et que pur les points

où ils rencontrent une droite A on mène les normales, les extrémités de ces nor-

males sont sur une courbe de l'ordre
4/j<-
+ 7v.

» b. Des points des coniques sur une droite D on abaisse les normales, et

d'un point V on mène les diamètres : ces diamètres rencontrent les nornxilei en
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des points situés 5ur une courbe de l'ordre 4f-+ 7V) </"«
<'' "'* point multiple

d'ordre u. en P, et
p.
+ 2V points triples sur D.

» 37. Ze*- normales aux points de contact des tangentes issues d'un point S

reticontrent une droite A en des points par lesquels on mène des tangentes: ces

tangentes enveloppent une courbe de la classe 2rj. + 6y, qui a une tangente mul-

tiple
d'ordre 2v coïncidante avec A.

» a. Si d'un point S on mène des tangentes, et que des points oii elles ren-

contrent une droite D on abaisse des normales, les tangentes menées }>ar les

pieds de ces normales enveloppent une courbe de la classe ap. + 6v.

» b. Si de deux points S, S' on mène des tangentes aux coniques, les nor-

males aux points de contact des tangentes issues de S rencontrent les tangentes

issues de S' en des points dont le lieu est une courbe de l'ordre 2p. + 6v, qui a

un point multiple d'ordre 2p. + 4^ <^" S'.

» 38. D'un point S on mène des tangentes, et des points oh elles rencontrent

une droite A on mène d'autres tangentes : les normales aux points de contact de

celles-ci rencontrai les premières tangentes en des points situés sur une courbe

de l'ordre
p.
+ yv.

» a. Si d'un point S on mène des tangentes, et que des points oii elles ren-

contrent une droite A on mène des normales : les tangentes aux pieds de ces

normales rencontrent les tangentes issues de S en des points situés sur une

courbe de l'ordre
p.
+ yv, qui a un point multiple d'ordre

p. -I- 3v en S.

I) 39. D'un point S on mène des tangentes; les normales aux points de con-

tact rencontrent une droite A en des points d'oii l'on mène d'autres tangentes :

celles-ci rencontrent les premières en des points dont le lieu est une courbe de

l'ordre i
p.
+ 8v, cpii

a un point multiple d'ordre o.
p.

-l- 6v en S.

» a. D'un point S 0}i mène des tangentes, et par les points oii elles ren-

contrent une droite A on mène d'autres tangentes : celles-ci rencontrent les nor-

males aux points de contact des premières, en des points dont le lieu est une

courbe de l'ordre
2[j. -h 8v.

» 40. Les normales aux points de contact des tangentes issues d'un point S

rencontrent une droite A en des points par lesquels on mène les diamètres : ces

diamètres enveloppent une courbe de la classe
p. + l\v.

)) a. Les diamètres menés d'un point P rencontrent une droite A en des points
d'oii l'on mène les nornmles : les tangentes aux pieds de ces normales enveloppent
une courbe de la classe

p. + 4v.

)) b. Les normales aux points de contact des tangentes issues d'un point S

rencontrent les diamètres menés d'un point P, en des points dont le lieu est une

courbe de l'ordre
p. -4- 4^, qui a en P un point multiple d'ordre

p. + 2v.
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» 41. Des points de conlact des tangentes issues d'un point S on abaisse des

normales, et par les points oii elles rencontrent une droite A on mène les dia-

mètres: ces diamètres enveloppent une courbe de la classe 3p. 4- 8v.

» a. Si par les points oii les diamètres issus d'un point P rencontrent une

droite A on mène tes normales : les tangentes aux extrémités de ces normales en-

veloppent une courbe de la classe 3p. + 8v.

)i b. Les normales abaissées des points de contact des tangentes issues d'un

point S rencontrent les diamètres menés par un point P, en des points situés sur

une courbe de l'ordre 3p. + 8v, cjui
a un point multiple d'ordre 3p. + 2V en P.

» 42. Par un point P on mène les diamètres des coniques; les normales à

leurs extrémités rencontrent une droite A en des points par lesquels on mène

d'autres diamètres : ceux-ci enveloppent une courbe de la classe 3p, + 4v.

» ;i. On mène par un point P les diamètres des coniques, et par les points où

ils rencontrent une droite A, les normales : les diamètres qui passent par les pieds

de ces normales enveloppent une courbe de la classe 3
p. + ^v.

» b. De deux points P, P', on mène les diamètres de chaque conique : les

normales aux extrémités du premier rencontrent le deuxième en des points dont

le lien est une courbe de l'ordre 3p, + 4v, qui a un point multiple d'ordre

3
[Ji.
+ 2 V en V.

)» 43. Par les points où les tangentes aux pieds des normales abaissées d'un

point N rencontrent une droite A on mène de nouvelles tangentes : celles-ci ren-

contrent les normales en des points situés sur une courbe de l'ordre ip. -\- 'jv.

M a. Si par les points ou les normcdcs abaissées d'un point N rencontrent une

droite A on mène des tangentes : ces tangentes rencontrent les tangentes aux pieds

des normales en des points situés sur une courbe d'ordre ap. + yv.

» 44. Si par les points où. les polaires d'un point P rencontrent une droite A

on mène les normales : ces normales enveloppent une courbe de la classe 5 p-\- v,

qui a une tangente multiple d'ordre
p.

4- v cdincidanle avec A.

w a. Les normales abaissées d'un point N rencontrent les polaires d'un point P

en des points dont le tien est une courbe de l'ordre 5
p. + v, qui a en N un point

multiple d'ordre 4p--

» 45. Si par les points oii les polaires d'un point P rencontrent une droite A

on mène des normales, leurs pieds sont sur une courbe de l'ordre 4p. + v.

n a. Les normales aux points des coniques sur une droite D rencontrent les

polaires d'un point P en des points dont te lieu est une courbe de tordre 4p. + v.

» 46. Les normales menées par tes points oii les axes des coniques rencon-

trent une droite A enveloppent une courbe de ta classe 2p. -l- 2v.
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» a. Les normales menées d'un fioint N rencontrent les axes des coniques ou

des points situés sur une courbe de l'ordre
2//, + 2V.

« 4-7. Les normales menées par les points oit les directrices des coniques ren-

contrent une droite A enveloppent une courbe de la classe
i2[j. -+- 8v, cjui

a une

tangente multiple d'ordre 4p. + 41^ coïncidante avec à.

M a. Les normales menées d'un point N rencontrent les directrices en des

points situés sur une courbe de l'ordre
i-2[j.

+ 8v, qui a en N un point multiple

d'ordre 8[i -h i^v.

§ III. — Théorèmes dans lesquels se trouvent des conditions de parallélisme

ou de perpendicularité de certaines séries de droites.

» 48. Les normales parallèles aux normales menées par un point N enve-

loppent une courbe de la classe
p.
+ liv, qui a une tangente multiple d'ordre

3v à i
infini.

» 49. Les normales parallèles aux tangentes issues d'un point S enveloppent

une courbe de la classe
i\>. + 6v, c\ui

a une tangente multiple d'ordre ip,-\- [\v

à iinjini.

» a. Les tangentes parallèles aux normales abaissées d'un point N enveloppent

une courbe de la classe
2[j. -\- 6v, qui a une tangente multiple d'ordre ^v à

l'infini.

» 50. Les tangentes parallèles
aux normales abaissées d'un point'N rencon-

trent tes tangentes aux pieds de ces normcdes en des points dont le lieu est une

courbe de l'ordre 2p.-+- yv.

» 51. 5/ aux points des coniques sur une droite D on mène les normales : les

tangentes parallèles à ces normales enveloppent une courbe de la classe
2|u, -I- 4 v,

qui a une tangente multiple d'ordre 2v à
l'infini.

» a. Les normales parallèles aux tangentes menées d'un même point ont leurs

pieds sur une courbe de l'ordre 2p. -+- 4v.

'1 52. Les normales parallèles aux diamètres des coniques menés d'un

même point, enveloppent une courbe de la classe
p. + 4v, f/"'

« ««e tangente

multiple d'oidre
jx -+- 2v à l'infini.

M a. Les diamètres parallèles aux normales abaissées d'un point N envelop-

pent une courbe de la classe
p.

-+ 4v, qui a une tangente multiple d'ordre 3v à

l'infini.

» 53. Les normales parallèles
aux diamètres qui partent des points des coni-

ques sur une droite D enveloppent une courbe de la classe
S^x.
+ 8v, qui

a une

tangente multiple d'ordre 4(fA + v) «
l'infini.

58..
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» a. Les diamètres parallèles aux normales abaissées d'un point N ont leurs

extrémités sui' une courbe de l'ordre
6/j. + 8v.

» 54. Les norninles parallèles aux tangentes aux points des coniques sur une

droite 1) enveloppent tme courbe de la classe
6/Ji.

-+- 6v, qui a une tangente

multiple d'ordre lip. + 4v à
l'infuti.

» a. Les tangentes parallèles aux normales abaissées d'un point N 07it leurs

jioints
de contact sur une courbe de l'ordre 6p. -h 6v.

•> 55. Les normales parallèles caix normales aux points des coniques sur une

droite D enveloppent une courbe de la classe 2p. + 3v, qui a une tangente mul-

tiple d'ordre
p.
+ av à

l'infini.

n a. Si d un point N on abaisse des normales sur les coniques, les normales

parallèles ont leurs pieds sur une courbe de l'ordre ijx + 3v.

)) 56. Les normales parallèles aux normales aux points de contact des tan-

gentes issues d'un point S enveloppent une courbe de la classe
p.
+ 4v, qui a une

tangente multiple d'ordre
p. -\- "àv à l'infmi.

» a. Les tangentes parallèles aux tangentes cnix pieds des normales abaissées

d'un point N enveloppent une courbe de la classe
p. + li-j, qui a une tangente

multiple d'ordre 3v à
l'infini.

» 57. Les normales parallèles
aux asymptotes des coniques enveloppent une

courbe de la classe l\[j.-\-v, qui a une tangente multiple d'ordre 2[j.-\-v à

Vinfmi.
» 58. Les normales parallèles aux asymptotes des coniques ont leurs pieds

sur une courbe de l'ordre
/Jp- + av.

» a. Le lieu des points de contact des tangentes perpendiculaires aux asymp-
totes des coniques est une courbe de l'ordre

/^p.
4- 2V.

» 59. Les normales perpendiculaires aux diamètres qui passent par un même

point enveloppent une courbe de la classe ij. + 4v.

» a. Les diamètres perpendiculaires aux normales abaissées d'un point "N en-

veloppent une courbe de la classe
p. 4- 4v, qui a une tangente multiple d'ordre 4v

à l'infmi.

» 60. Les normales perpendiculaires aux diamètres qui partent des points

d'une droite D enveloppent une courbe de la classe 3p. + 6v, qui a une tangente

multiple d'ordre
[x + iv à l'infini.

» a. Les diamètr^es perpendiculaires cnix normales abaissées d'un point N oirt

leurs extr'érnités sur une courbe de l ordre 3p. 4- 6v. »
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur trois végétations d'un même oignon

de Jacinthe rose. Note de M. Chevreul (i).

§ I. — Première végétation.

« J'ai communiqué à l'Académie quelques observations sur la végétation

d'un oignon de Jacinthe rose qui eut lieu dès les derniers jouis de déceînbre

1867 au 1'^'' mai 1868; la végétation s'était donc accomplie en quatre mois

dans de l'eau ordinaire, avec cette circonstance remarquable que le plateau

de l'oignon n'avait poussé aucune radicule; l'eau avait pénétré exclusive-

ment dans l'oignon par imbibition, ou si l'on veut, par endosmose.

» Février. — C'est vers le i"' de février que le sommet d'une hampe ap-

parut couverte de boutons roses. Ceux-ci s'épanouirent, la hampe grandit,

elle était couverte de fleurs. Du 20 au 28, des fleurs commencèrent à se

flétrir, et, fait remarquable, pas une feuille n'avait paru.
» Mars. — Vers la mi-mars les fleurs étaient flétries et c'est alors que

les feuilles apparurent. A la fin de mars, des feuilles avaient plusieurs cen-

timètres.

» Avril. — Au i5 d'avril les feuilles intérieures avaient dépassé la der-

nière fleur de o™,O20.
» La feuille la plus grande avait o™, i4o et la hampe o™, 120

;
elle n'était

pas flétrie comme les fleurs.

» Mai. — Le 1" de mai, l'oignon fut retiré de la carafe; le plateau ne

présentait pas une seule radicule; après quinze jours, les feuilles exté-

rieures étaient sèches ou demi-sèches, les trois feuilles internes, d'un beau

vert, cachaient la hampe, dont les fleurs étaient en partie sèches. Les

feuilles internes commencèrent à sécher le 18 de mai.

§ II. — Deii.rième végétation.

» 1868. Octobre. — L'oignon fut abandonné à l'air d'une chansbre jus-

qu'au premier jour d'octobre 1868. Dans les premiers jours de ce mois, un

gros bouton légèrement verdàtre apparut au centre, et le 10 je le mis dans

une carafe d'eau.

» Le 1 7, des radicules, au nombre de 20, apparurent non sur la couronne

du plateau, mais dans le plateau même.

(i) L'Académie a décidé que cette Communication, bien que dépassant en étendue les li-

mites réglementaires, serait insérée en entier au Compte rendu.
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Novembre le i"'

Déceinbie le i^''

le i8

le 28

1869.

Janvier le 6

Feuilles vertes de 0,010 de hauteur.

La pousse avait o,025 de hauteur.

La pousse avait o,o5o de hauteur; hampe vigoureuse.

La feuille la plus grande. . o,o65

La feuille la plus petite. . . . o,o55

La hampe o,o55

le 10

le 12

le 17

le 18

le 21

Féirier le i"

le 3

le 5

veines de rose sur quelques bou-

tons floraux.

La feuille la plus grande, . 0,080

La hampe o jOgo

La feuille la plus grande .. . 0,100

La hampe 0,1 5o

La feuille la plus longue. . . 0,100

La hampe 0,180

La feuille la plus longue. . . 0,110

La hampe 0,220

la fleur terminale n'était pas épa-

nouie; elle était d'un orangé

jaune, avec une macule rouge

au sommet des divisions.

j fleurs épanouies; 5 fleurs semi-

épanouies; 4 boutons. Les fleurs

avaient l'odeur de la jacinthe.

Presque touies orangé-jaune lé-

ger à l'extérieur. A l'intérieur,

zone centrale rosée au milieu de

chaque division.

16 flt'urs épanouies, odeur de ja-

cinthe; presque toutes orangé-

jaune léger à l'extérieur
;
à l'in-

térieur, zone centrale rose.

16 fleurs, les premières épanouies,

avaient perdu sensiblement de

leurs couleurs jaune et rose.

La feuille la plus longue. . . o, 1 15

La hampe o
, 225

I^a feuille la plus longue. . . o, 120

La hampe 0,2'jo

La feuille la plus longue. . . o, i25

La hampe 0,290

Apparition d'une 2" hampe.

La feuille la plus longue. . 0,1 5o

La hampe 1 0,290
La hampe 2 0,076

La feuille la plus longue. . . o, i5o

La hampe i o
, 3o5

La hampe 2 0,100

Grosse racine de o,o3o à o'",o6o de longueur.
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m
La feuille la plus longue. . . 0,180

La hampe i o
,
Sao

La hampe 2 o, 180

La feuille la plus longue. . . o
, 180

La hampe I o
, 820

La hampe 2 0,200

Feuille la plus longue. ... 0,200

Hampe i o
, 820

Hampe 2 0,2^5

Feuille la plus longue o,2o5

Hampe i o , 32o
'

Hampe 2 o,3oo

1 Feuille.

le i4 \ Hampe i o,325

f Hampe 2 o
, 345

[
Feuille la plus longue o,25o

Hampe i. o,325

Hampe 2 o
,
365 .

Feuille la plus longue 0,270

Hampe i o,33o

Hampe 2 o,38o

les fleurs supérieures commencent

à sécher; ellesontperdu presque
tout leur jaune.

i)
boutons : 3 sont près de s'épa-

nouir; ils sont jaune carné.

3 boutons ouverts, moins jaunes

que les fleurs de la hampe i .

17 fleurs : 5 sèches, 5 demi-sèches,

6 commencent à sécher.

1 fleurs h odeur de jacinthe, plus
<

pâles et proportionnellement plus

( rosées que celles de la hampe i .

le 12

le 18

le 23

9 fleurs; zone centrale des divisions

rose, le reste jaune pâle.

fleurs avaient commencé à sécliei'

le 22; le 24, 4 fleurs étaient

fraîches.

Feuille la plus longue 0,820

Mars le i" ' Hampe i o, 35o

1 Hampe 2 o,4oo

)) Je ne tirerai de conclusion de ces observations qu'après avoir décrit

les faits relatifs à la comparaison des deux autres végétations.

§ HL — Troisième végétation.

» 1870. Février. — L'oignon qui avait végété en 1869, en poussant des

radicules et en produisant deux hampes, abandonné à l'air dans une

chambre, examiné le i'"^ de février, présenta au centre un bouton vert. Il fut
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mis dans l'eau d'une carafe et, après quelques jours l'ayant sorti de l'eau,

le plateau, loin de présenter des radicules, parut avoir subi un commence-

nieiit d'altération, il semblait moisi, quelques parties étaient rouges; on

enleva tout ce qu'on put séparer sans altérer la partie saine et on le remit

dans de l'eau fraîche.

» Peu à peu la végétation commença à partir du 24 de février. Elle était

centrale; en d'autres termes, ce n'était point un caïeu latéral qui végétait,

mais aucune radicule ne parut.
m

Mars le i'"' Feuille longue de o,o3o

le 10 Hampe paraît o,oo5

le i3 Feuille o,o65

i Feuille 0,070
le i4 ^ i présentant 5 boutons d'un blanc rosé

/ Hampe 0,007
\

(
avec zone verte.

^ ( Feuille 0,072
le 1 5

I Hampe 0,013

!

Aucune radicule ne paraît.

Feuille la plus longue 0,078

Hampe o
,
026 deux rangs de boutons.

Q \
Feuille la plus longue ... . 0,078

le 18 T_
( Hampe o,ooo

i Feuille la plus lont/ue. . . 0,080
le iQ

10
( Hampe o,o4o 8 boutons, 3 inférieurs ouverts.

/ Feuille la plus longue. . . . o,o85

le 20 ; ,r- {
- fleurs, 3 boutons épanouis, 7 bou-

1 Hampe o.oAS < , . „, .

( I
ton* supérieurs. Fleurs odorantes.

!

Feuille OjOg^
_

j
2 fleurs, G boutons épanouis plus ou

Hampe o,o5o ,
.

(
moins.

( Feuille o,og5
le 22

'

^ (
8 fleurs plus ou moins épanouies;

i Hampe.. . o,o5o •,
.

, , ,
. .

,

[ ( violet-rouge ; odeur de jacinthe.

_ l Feuille o,oq6
le 23 '

' ^*

I Hampe o,o3o 8 fleurs; odeur forte.

, ( Feuille o,on8
le 24 > . 1

( Hampe o,o5o b fleurs très-odorantes.

, „
\
Feuille o, 100

le 20
( Hampe. . .

• o ,o5o 8 fleurs.

i

Feuille 0,102

„ ^ l fleur 2^ violet- rouge, du blanc au
Hampe b,o5o \ ^

'

^ '0 ton.
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m
,. , ( Feuille o

, I o5
Mars le 27 <

( Hampe o,o5o o fleurs.

„ l P'euille O, io5
le 20 s „ ,.,- n „

( Hampe. o ,o55 o fleurs.

,
1 Feuille o, io5

'e 2Q ,,
( Hampe o,o55

,
.. l Feuille Oj I lo

le io •

{ Hampe o,o55 fleurs.

,
_ ( Feuille 0,110

le 3i
i

\ Hampe o,o55 fleurs.

1870.

!

Feuille 0,110
„ -„ l la première fleur inférieure commence
Hampe o,o55 \

'

„ , .

(
à se flétrir.

/ Feuille o
,

1 20

le 2 , ^_ l
la première fleur inférieure commence

\ Hampe o,o55 {

'

, ,

l
(

a se sécher.

,
„ (

Feuille 0,121
le 3

le 4

le 5

le 6

le 7

le 9

le 10

le i3

le 20

Hampe o,o55

Feuille , . o, 122

Hampe o
,
o55

Feuille o, i23

Hampe o,o55

\
Feuille o ,

i ?.5

j Hampe o
,
o55

(
Feuille 0,128

( Hampe o,o55 flétrie.

(
Feuille o, i3o

( Hampe »

( Feuille o, i35

j Hampe o,o55 commence à sécher.

i
Feuille o,l45

I Hampe »

(
Feuille la |)lus longue. ... o, i55 commence à jaunir.

( Hampe o ,o55 sèche.

» Le tableau suivant présente le résumé le plus précis des observations

précédentes.

Durée de l'imbibition de l'oignon jusqu'à la manifestation

de quelque organe externe.

i"" vcgétalion. 'a^ végétation. 3= végétation.

34 jours. 7 jours. 25 jouis.

C. R., i8;i, !«• Semestre. (T. LXX.il, No 13.) 5g
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Époque de l'apparition des organes h partir du contact de l'eau avec l'oignon.

1'" végétation. 2^ végétation. 3' vcgélaiion.

Radicule. . zéro. le 7" jour. zéro.

Feuille... 74 jours. le 20' jour. le 25" jour.

Hampe... 34 jours. le 5o° jour. le 38° jour.

1" hampe - . . le 1 13 jour.

Durée.

jre végctation. 2" végétation. 3« végétation.

. , ( 54 jours, commencè-
I Après 46 loiirs.tres-vertes; 121 jours, tres-vertes; \ •• •

i 1

Feuilles.. ! ', 7 \ „ / 1 . , m-j renUijaunir; laplus
I

la plus longue, o-,! 40. lapluslongue o»,32o. i,.„„.„ ^,n .r;;
longue G™, i55.

Après 86 jours, n'était pas \

1rs, fflétrie comme les fleurs, f gi jours; verte, Ion- 28 jours; longueur
"

'j qui, à peine, durèrent
( gueur o'",35o. o'",o55.

20 jours.

l 28 jours; verte, lon-
2" hampe { „ ,

'

( gueur o"',4oo.

» Rapprochons les faits que présentent les trois végétations d'un même

oignon de Jacinthe rose dite double, au point de vue le plus général.

» Première végétation.
— Cet oignon, dans les derniers jours de dé-

cend)re 1867, fut mis dans luie carafje d'eau de Seine jusqu'au i*"" de

mai 1868
; je compte cent vingt join-s.

» Après trente-quatre jours, des boutons floraux cachant une hampe

apparurent. Peu à peu, la hampe parut, les boutons fleurirent, les fleurs

durèrent une vingtaine de jours. La hampe n'était pas flétrie après quatre-

vingt-six jours. Sa longueur était de o*", 120.

» Fait remarquable, les feuilles n'ont commencé à croître sensiblement

qu'après quarante-six jours, à l'époque où les fleurs étaient flétries. A la

fin de l'expérience, leur couleur verle était fraîche, et la plus longue avait

o™,i4o de longueur, a centimètres de plus que la hampe.
» Ainsi la végétation d'iui oignon qui a produit hampe et fleur d'abord,

puis feuilles vertes, n'a pas développé une seule radicule, pendant cent

vingt jours !

» Celte végétation diffère de celle d'une graine en ce que l'organe floral

apparaît avant tout autre, que les feuilles vertes ne s'accroissent qu'après
la flétrissure des fleurs, et que cette végétation s'accomplit sans produc-
tion de la moindre racine; mais, comme dans la germination de la graine,

l'oignon a absorbé de l'eaii au dehors.
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» Deuxième véfjétation,
—

L'oignon précédent, remis dans l'eau le lo d'oc-

tobre 1868, y a végété durant cent quarante et un jours, jusqu'au 1" de

mars 1869, et, fait remarquable, la végétation a été anormale, sauf que les

radicules sont parties de l'intérieiu' du plateau circonscrit par l'anneau

circulaire d'où les radicules partent à l'état normal.

M Les radicules se sont manifestées après sept jours de l'immersion du

plateau dans l'eau, le vingtième jour les feuilles ont commencé à se déve-

lopper, le cinquantième jour la hampe s'est accrue et le cent treizième jour

une seconde hampe a paru.
') A la fin de l'expérience, les feuilles, après cent vingt et un jours de

végétation, étaient d'iui beau vert, la plus longue avait o™, 320 ;
la hampe

était verte, d'une longueur de o™,35o, elle avait végété quatre-vingt-onze

jours, la deuxième hampe avait végété vingt-huit jours et sa longueur était

de o™, 400.

» Si cette végétation ne peut absolument passer pour normale, elle se

rapproche bien de l'être, si l'on considère qu'elle s'est manifestée après

une première végétation si anormale.

» Troisième végétation.
—

L'oignon précédent, conservé jusqu'au mois

de janvier 1870, ayant présenté un bouton vert central, fut mis dans une

carafe d'eau de Seine le i"'' de février, il y végéta soixante-dix-neuf jours

jusqu au ai d'avril exclusivement.

» La naissance des feuilles ne se manifesta qu'après vingt-cinq jours

d'imbibition, et celle de la hampe qu'après le trente-huitième. La floraison

commença le quarante-septième jour, persista environ quatorze jours et la

hampe se flétrit le vingt-huitième jour. Elle n'avait que o™,o55.

» Les feuilles commencèrent à jaunir le cinquante-quatrième jour: la

plus longue avait o™, i55, c'est-à-dire un décimètre de plus que la

hampe.
» Dans la troisième végétation comme dans la première, il n'apparut

pas une seule radicule : la troisième végétation fut donc comme elle anor-

male, mais avec les différences suivantes.

» Dans la troisième végétation, les feuilles ont paru avant la hampe, et

ont acquis proportionnellement bien plus de développement.
» Les feuilles, la hampe et les fleurs ont vécu notablement moins long-

temps que les mêmes organes de la première végétation, et à plus forle

raison que les organes correspondants de la deuxième végétation, qui a

paru normale.

59
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)) Je ne donne pas cette Note comme un travail méthodique, dépouillé

qu'il est de toute expérience de contrôle, mais comme un recueil d'obser-

vations propres à suggérer des réflexions qui ne sont pas sans intérêt pour
la science.

» Quel était l'état de l'oignon, antérieurement à la première végétation,

<lemandera-t-on ?

» Je répondrai, c'était un oignon de choix; il me suflîra de nommer la

personne à qui je l'ai dû, car tous ceux qui l'ont connue conserveront le

souvenir de l'alliance d'une extrême douceur avec l'esprit du monde et

une instruction rare, qui lui valut le titre de membre correspondant de la

Société centrale d'agriculture de France, j'ai nommé madame Louis Vil-

morin. Lors d'une visite dont elle m'honora, ayant vu dans ma bibliothèque

des carafes à fleurs vides, elle m'envoya le lendemain même douze oignons de

jacinthes, parmi lesquels se trouvait celui dont je viens de parler; les onze

autres justifièrent, par la beauté de leurs fleurs, l'idée que la donatrice en

avait conçue; j'ai donc eu raison de dire que le premier était bien un oignon
de choix.

» Cet oignon produisit d'abord une hampe et des fleurs, puis des feuilles,

et après quatre-vingt-six joui's de végétation apparente, les feuilles conser-

vant leur fraîcheur, il n'y avait en que de l'eau absorbée par simple imbi-

hilion.

)) Ce même oignon, six mois après remis dans l'eau, produit alors des

racines partant, non de la couronne du plateau, mais du plateau même,
et présente, à cela près, une végétation normale, les feuilles sont très-vertes

après cent vingt et un jours, la plus longue a o™, 320, et deux hampes ont

été produites, dont la première a o"%35o, et la seconde o™, 4oo de lon-

gueur.
» Et enfin cet oignon, après plus de neuf mois, remis dans l'eau, végète

une troisième fois sans produire de racines. Cette fois, la végétation est bien

plus faible que la première, les feuilles paraissent avant la hampe et celle-ci

n'atteint que la moitié de la grandeur de la première.
» Ces observations montrent la puissance de la vie intérieure d'un oi-

gnon de jacinthe; puisque la cause, assez puissante pour empêcher la pro-

duction des racines, n'empêche pas une production de hampes et de feuilles

par une simple imbibifioii d'eau;

» Et qu'après cette végétation anormale, une seconde a lieu avec pro-

duction de racine, de feuilles et de deux hampes.
» Enfin, après cette végétation, il s'en est manifesté une troisième anor-
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maie, sans racine, par simple imbibition, où il y a encore eu production

de feuilles et de hampe.
» La première et la deuxième végétation, tout anormales cpi'elles sont,

montrent bien que l'eau souterraine, qui contribue à la végétation, ne

pénètre pas dans la plante seulement par les spongioles des racines, mais

encore par des surfaces en contact avec l'eau. Cetle observation explique

la puissance que peuvent avoir des racines, très-développées sans doute,

mais qui n'ont que très peu de chevelu.

» Lorsque M. Pépin communiqua à la Société d'agriculture une Note

relative au bon usage que l'on peut tirer des racines de la chicorée sau-

vage, dite borbe de cninicin{i), racines vendues avec leurs feuilles comme

salade d'hiver, je pensai à la végétation anormale de l'oignon de jacinthe.

En effet, ces racines entières ou réduites en tronçons, étant enterrées et

mises dans un lieu dont la température peut varier de 7 à 20 degrés, peu-

vent produire, tous les douze ou quinze jours, des feuilles de 4 à 10 centi-

mètres susceptibles d'être mangées en salade.

» Or ces racines agissent certainement par simple imbibition, car j'en ai

vu qui étaient dépourvues de chevelu. »

MÉTÉOROLOGIE. — Rectification de quelques nombres donnés dans la Note

du 10 mars demie),- par M. Delaunay.

n En examinant les nombres donnés dans ma Note du 20 mars dernier,

pour les minima thermométriques des mois de décembre et de janvier, j'ai

reconnu qu'il s'y est, en effet, glissé quelques erreurs que je m'empresse

de rectifier. Ces minima thermométriques dont j'ai voulu parler sont bien

réellement les moyennes thermométriques diurnes les plus basses, et non les

minima absolus, parce que les moyennes températures sont moins influen-

cées que les minima par les conditions d'installation des instruments. Voici

comment les passages de ma Note relatifs à ces minima doivent être réta-

blis :

» Pour le mois de décembre [voir ci-dessus, p. 3o6), il faut lire : Le

minimum thermométrique y est seulement de —9°, 4; or il a été de

— i2°,i, après dix jours de gelée, en décembre 1839.

» Et pour le mois de janvier (p. 307), il faut lire : Le minimum thermo-

(l) Foir ]a Note de M. Pépin dans le Journal de l'Jgricultuif, de Eariol, 187 1, t. I,

p. 5i .
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métrique le plus bas (i) de janvier dernier est de —
7'', 2; il a été de

—
7°, 7 en janvier 1864, et de — 7°, 8 en janvier 1868.

» Sauf cette rectification de chiffres, je n'ai rien à changer à la Note

que j'ai lue devant l'Académie. »

aiÉMOIRES LUS.

HYGIÈNE PUBLIQUE. — Expériences sur rapplication à In peste bovine de la

nouvelle méthode de traitement applicable à toutes les maladies endémiques,

contagieuses et infectieuses, notamment au charbon et à la pustule maligne ou

sang de rate, à la d/ssenterie, à la fièvre typhoïde, à la fèvre intermittente, et

probablement à la fièvrejaune et cm choléra; par M. Déclat. (Extrait.)

(Commissaires : MM. Boussingault, Pasteur, Bouley.)

« ... Si je n'ai entretenu l'Académie que par de simples Notes de cir-

constance, des recherches qui ont suivi la présentation de mon Mémoire
de i865, c'est que je voulais attendre que mes observations fussent assez

complètes pour me permettre de réunir dans un tableau concis le lien

commun qui les unit, et d'exposer rapidement le système pathologique
et thérapeutique qui me paraît en être la conséquence.

» Dans une récente Communication, M. Bouley a bien voulu faire allu-

sion aux expériences que j'ai tentées à grand'peine et à mes frais pour
appliquer ma nouvelle méthode curative au traitement du typhus des bêtes

à cornes; ces expériences ne sont point encore arrivées au point où je
désire les conduire, mais j'ai pensé que l'Académie n'apprendrait pas sans

quelque intérêt où elles en sont, et j'ai considéré, dans tous les cas, comme
de mon devoir de lui en présenter le résumé, après le bienveillant accueil

dont elle m'avait honoré au début de mes travaux.

» Au commencement de la seconde quinzaine de févi-ier, j'appris que le

typhus régnait à Landerneau, où il avait été importé de la manière que
M. Bouley a fait connaître à l'Académie, et qu'une Commission avait été

envoyée par l'administration pour étudier l'épidémie. Ne voulant point
laisser passer l'occasion d'appliquer ma méthode curative à une maladie

contagieuse grave, qui ne s'était point encore présentée à mon observation.

(i) C'est à tort que M. Ch. Sainte-Claire Deville considère cette expression de minimum

thermométriqiie le
plu.',-

bas comme un pléonasme. La moyenne température diurne pré-
sentant ])lusieurs niinima pendant le cours du mois de janvier, il est nalurel que j'indique
celui de ces mininia dont je veux parler.
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mais que j'espérais pouvoir guérir, par cela seul qu'elle est contagieuse,

je partis à mon tour pour la Bretagne.
» Dès le soir même de mon arrivée à Morlaix, je fus conduit par

M. Lecoz, vétérinaire distingué de cette ville, au village de Pleyberchrist,
dans une ferme dirigée par M. Guernisson. Je fus introduit dans une pre-
mière étable, où se trouvaient huit animaux; l'un venait de succomber au

typhus, un autre était agonisant, un troisième était couché et ne pouvait

plus se relever, et les cinq autres étaient plus ou moins gravement atteints,

mais tous d'une manière absolument certaine. Le matin même ils avaient

été condamnés officiellement à être abattus.

» En présence de M. Lecoz et du fermier, M. Guernisson, homme fort

intelligent, je fis prendre à cinq animaux un breuvage phéniqué contenant

5 grammes d'acide phéniqué dans 5 à 6 litres d'eau, et je pratiquai le com-

plément de ma médication tel qu'il est décrit dans le pli cacheté que j'ai

déposé aujourd'hui et déjà indiqué dans celui qui a été accepté par l'Aca-

démie, en mai i86g, et que l'Académie me pardonnera de ne pas faire

connaître publiquement, jusqu'à ce que les résultais que j'ai obtenus aient

été consacrés, soit par une Commission officielle, soit par l'observation gé-
nérale.

» L'odeur méphitique de l'étable, qui commençait à m'incommoder

sérieusement, m'empêcha d'appliquer moi-même le traitement à plus de

cinq animaux
; je dus abandonner les deux autres aux soins du fermier

Guernisson, qui est, du reste, je le répète, excepiionnellement intelligent.

Mais ce n'est pas l'intelligence de ce fermier qui fut ma seule bonne for-

tune; j'en eus une bien plus précieuse dans la rencontre de M. Lecoz. Ce

savant vétérinaire saisit avec une merveilleuse facilité toutes les explica-
tions que je lui donnai sur ma méthode de traitement; je m'assurai qu'il

pouvait l'appliquer avec tout le soin qu'exigent les premières expériences,
et je dus, dès le lendemain, lui confier la direction de celles qui pourraient
être tentées à l'avenir dans sa circonscription.. . . C'est d'après sa corres-

pondance détaillée que j'ai écrit le résumé dont je vais donner lecture à

l'Académie.

» Des sept animaux dont j'ai parlé, et dont cinq ont été traités, au dé-

but, par moi-même, trois ont succombé, quatre ont guéri. M. Lecoz n'a

pas été moins heureux que moi : sur dix animaux traités, il a obtenu six

guérisons. En résumé, dix-sept animaux traités, six morts et onze guérisons
ou plus de 64 pour loo.

» L'un des succès de M. Lecoz a été constaté par M. Goubaud, amené le
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lendemain à Morlaix, par le retentissement qu'avaient déjà eu mes expé-
riences. L'animal sur lequel ce succès a été obtenu était dans un état tel,

que M. Goubaud avait dit qu'il reviendrait pour en faire l'autopsie.

» Mais, en fait de peste bovine, le traitement curatif n'était pas le seul

but ni même le principal de ma méthode. Ce que je voulais, ce que j'espé-

rais dans cette maladie comme dans toutes les maladies à marche souvent

foudroyante, c'était de prévenir ce que Ton est trop souvent impuissant à

guérir. Je complais donc surtout, en allant en Bretagne, sur les bienfaits du

traitement prophylactique. Ce traitement, je suis heureux de l'apprendre à

l'Académie, a répondu, je dirais volontiers, a dépassé mes espérances.
» L'Académie sait, M. Bouley le lui a également rappelé, que le typhus

bovin n(^ se communique pas seulement au contact mais aussi à distance;

mais ces deux contagions sont inégalement nctives : lorsque dans une

élable, quelques animaux sont malades, ceux d'une étable plus 'ou moins

éloignée peuvent échapper à la contagion, mais ceux qui sont renfermés

dans retable même sont voués à la maladie, c'est-;i-dire à la mort. Ce résultat

est tellement fatal, que M. Bouley ni aucun vétérinaire intelligent n'ont hésité

à conseiller l'abattage comme seul remède à la propagation du fléau.

D'après mes indications, M. Lecoz a expérimenté non-seulement sur la

contagion au contact, mais encore dans les plus mauvaises conditions où

celte contagion puisse s'exercer, c'est-à-dire sur des animaux vivant à côté

d'autres animaux gravement atteints, j)arfois déjà morts tiepuis plusieurs

heures, couchant sur la même Htière, se mouillant de leurs déjections et de

leurs sécrétions. M. Lecoz a appliqué à vingl-cinq animaux se trouvant

dans ces conditions le traitement indiqué ci-dessus, et de ces vingt-cinq

animaux, aucun n'a contracté la maladie!

» L'Académie n'ignore pas que le typhus, s'il se contracte à |)eu près

invariablement au contact, ne se contracte pas deux fois. Pour être |)lus

sûr encore que les animaux traités par ma méthode avaient bien été guéris

du typhus, j
ai prié M. Lecoz d'inoculer quelques-uns (je ces animaux

avec des déjections, des sécrétions et du sang d'animaux très-malades ou

morts de la maladie.... Le 23 mars, une vache guérie par mon traitement

a été ainsi inoculée.... Cet animal se portait parfaitement bien six jours

après l'inoculation. . . .

» Informé des expériences que je faisais avec succès en Bretagne,

M. Bouley jugea utile de faire exécuter à Paris des expériences ana-

logues, et il ehargea plusieurs vétérinaires civils et militaires d'appliquer,

sans mon concours, un traitement phéniqué à des animaux malades; il
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pria ces mêmes vétérinaires de choisir et de mettre à ma disposition six

animaux atteints de typhus à divers degrés.
» Ces vétérinaires choisirent, eh effet, six animaux hors de ma présence

et sans que j'en fusse même informé; ceux-ci furent conduits à l'abattoir

de Grenelle, et j'appris le lendemain, lo mars, qii'ils y étaient à ma dispo-

sition. Je me rendis le soir même à l'abattoir muni des instruments et sub-

stances nécessaires à l'application du traitement.

» Les animaux avaient été placés à l'abattoir dans l'ordre où ils étaient

entrés, savoir quatre bœufs espagnols et venant d'Espagne, et deux bœufs

français, dits manceaux.

» Des quatre bœufs d'Espagne, deux étaient à une période avancée de

la maladie, diarrhée abondante avec projection, tremblement spasmodique
de tous les membres, etc.

;
ils avaient de plus les symptômes très-prononcés

et graves de la maladie appelée cocote; les deux autres n'ont pas eu de

tremblements convulsifs en ma présence, mais les autres symptômes du

typhus étaient très-prononcés et dénotaient un état des plus graves.
» Les deux bœufs français présentaient du larmoiement, de la bave, une

injection ecchymotique spéciale des paupières, et des ulcérations avec

fausses membranes de la bouche; ils n'avaient pas la cocole et ne l'ont

point contractée, quoique cette maladie soit très-contagieuse (i).

» Ces six animaux furent traités comme il a été dit précédemment.
Le i3, 1 un des quatre bœufs espagnols meurt; le 17, j'en fais abattre lui

second qui me paraissait très-malade; le 18, j'en fais abattre un autre, et

le 20, je fais abattre le dernier.

» Quant aux bœuts français, après avoir eu de la diarrhée même san-

glante, ils se sont remis progressivement tous les deux et ont repris tous

les signes de la santé. L'un d'eux est mort depuis d'une autre maladie.

» Le second bœuf français est toujours bien portant, et c'est sur lui que
M. Bouley, dans la crainte que l'animal ne soit pris de la même maladie

que son camarade, a fait lui-même la contre-épreuve de l'inoculation.

Cette contre-épreuve a démontré, comme je n'en doutais pas, que l'animal

a bien été guéri du typhus, c'est-à-dire d'une maladie jusqu'à ce jour
incurable (2).

(i) J'aurai l'honneur d'entretenir ultérieurement l'Académie des recherches que j'ai faites

sur celte maladie.

(2) Un des caractères du typhus est que les animaux qui en sont atteints perdent de

leur poids plus rapidement et dans une proportion inconnue dans toutes les autres maladies.

J'ai donc cru devoir faire peser par les préposés à l'octroi le jeune bœuf qui a été ino-

C. R., 1S71, i^r Semestre. (T.JLXXII, N" 13.) 6o
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H J'ai terminé l'exposé des expériences qu'il m'a été donné de faire et

que je ne manquerai pas de continuer aussi souvent et aussi longtemps

qu'il me sera possible.

)) Pour me résumer en quatre lignes, je dirai avec mon honorable cor-

respondant M. Lecoz : Avec ma méthode de traitement intelligemment

appliquée : i° on prévient le typhus à peu près totijours (M. Lecoz dit

toujours); 2° on le guérit presque toujours à l'état d'incubation; 3° on le

guérit très-souvent à sa première période de développement ; /\° on le guérit

quelquefois à une période plus avancée. »

PATHOLOGIE — Observalions de nostnlqie recueillies pendant le siéqe de Paris;

par M. E. Decaisne. (Extrait.)

(Commissaires, MM. Andral, J. Cloquet, de Quatrefages.)

« La nostalgie atteint tous les âges de la vie, et quoiqu'elle soit plus

fréquente dans la jetmesse, les vieillards et les enfants n'en sont pas exempts.

Dans les vingt-deux observations que j'ai recueillies, je n'ai pas vu que les

bilieux y fussent plus sujets que les au Ires, comme on le croit généralement;

peut-être mes observations ne sont elles pas assez nombreuses. Ce qu'il y à

de certain, c'est que les hommes lui payent un tribut beaucoup plus large

que les femmes.

» Tout le monde sait que les habitants des pays de montagnes trans-

plantés hors du pays natal contractent facilement la nostalgie. Qui n'a en-

tendu parler du fameux air du Ranz des vaches et de son pouvoir magique ?

Les gens de l'Auvergne et de la Savoie qui habitent Paris font cependant

exception à la règle. Je me sais demandé s'il ne serait pas possible de trou-

ver la cause de cette immunité, dans ce fait qu'ils sont en général âpres au

gain, viennent presque tous dans la grande ville pour y faire fortune et

sont soutenus dans leurs rudes travaux par la certitude de revoir le pays

natal et d'aller y vivre de leurs économies. On pourrait peut-être en dire

autant, comme le pense le D"^ Descuret, des exilés politiques que la nostal-

gie atteint aussi rarement et que l'espoir des retours de la fortune et du

triomphe définitif de leur cause encourage dans leurs convictions et leur

résistance.

culé par M. Bonley. Ce bœuf pesait 385 kilos, aujourd'hui même les mêmes employés ont

constaté qu'il pèse 4'" kilos, soit aS kilos en pins. Il y a aujouid'Iiiii plus de di\ fois vingf-

(|uatre heures que ce jeune bœuf a l'té inorulé.
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» Certains peuples sont-ils plus sujets que d'autres à la nostalgie? On a

dit que le Français l'était moins. Cela lient peut-être, dit l'auteur que nous

venons de citer, à ce que poiu- lui l'air natal est partout en France, tandis

que privés du lien qui nous unit, l'Anglais, l'Allemand, l'Italien, le Suisse

se montrent plus exigeants; il leur faut leur ville, leur canton, leur demeure

habituelle.

» La nostalgie n'est pas rare à bord des bâtiments de l'Etat, etles armées

en campagne y sont quelquefois exposées. Au commencement de l'an II,

l'armée du Rhin en fut atteinte, ainsi que l'armée des Alpes en l'an VIII.

La nostalgie régna aussi épidémiquement en i8i3 sur nos soldats à

Mayence.
» Nous l'avons déjà dit, les causes de la nostalgie sont complexes, et

nos observations nous l'ont surabondamment prouvé. Pour nous servir du

langage barbare des phrénologistes, elle aurait sa source, soit dans Vliabi-

talivilé, soit dans Vaffeclionivilé^ soit dans Vhabiludivilé. Le sens de ces trois

mots, malgré leur étrangeté. n'a pas besoin d'être expliqué.

» Les observations que nous avons choisies parmi celles que nous pos-

sédons, pour leur donner place dans cette Note, démontrent assez bien ce

que nous venons d'avancer.

» Première observation. — Dans les derniers jours d'octobre iS'yo, je fus

appelé à donner des soins à un vieillard de soixante-jinq ans, cultivateur

des environs de Paris, réfugié dans un hôtel du faubourg Saint-Germain,

depuis l'investissement.

» Sa femme me dit que depuis le jour où son mari a quitté sa maison

pour venir habiter Paris, il a été ])ris
d'une sombre tristesse, que de gai et

causeur qu'il était, il est devenu taciturne et inquiet. Il a perdu tout appé-
tit. La fièvre le prend deux ou trois fois par jour, et son sommeil, quand
il en a, est interrompu par des cauchemars. Il a maigri considérablement,

a parfois de la diarrhée, et se refuse à tout exercice et à toute sortie. La

femme pense que cet état est le résultat du chagrin qu'il ressent d'avoir

quitté sa maison, et surtout ses occupations; mais elle ajoute qu'elle a eu

beau l'interroger à ce sujet, elle n'a jamais pu obtenir de lui aucun aveu.

» Le jour où je vis le malade pour la première fois, il venait d'avoir une

syncope assez longue, et c'était à cette occasion qu'on m'avait appelé.
» Quand j'arrivai, mon homme était revenu à lui, mais je constatai faci-

lement une grande anémie, des bruits anormaux du cœur, et une altération

profonde de la face. Resté seul avec lui, je l'interrogeai longuement sur sa

santé; il me repondit avec beaucoup d'intelligence et de lucidité. J'arrivai

60..
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enfin à lui parler de sa maison, de sa nouvelle situation et de ses anciennes

occupations. A peine eus-je prononcé ce dernier mot, qu'il se renferma

dans un mutisme complet, et il me fut impossible pendant plus de dix mi-

nutes d'en tirer une parole. Je ne me décourageai point, j'insistai long-

temps, et je finis par lui dire que je pourrais peut-être avoir quelques ren-

seignements à lui donner sur l'état où se trouvait en ce moment sa petite

propriété. Je vis bientôt son visage prendre de l'animation, ses yeux se ra-

nimer, sa voix s'entrecouper de sanglots, et il me conta tous ses chagrins
avec beaucoup d'éloquence. Je le quittai au bout de trois quarts d'heure,

après avoir écrit une prescription, et promettant de le revoir dans quel-

ques jours.

» A ma seconde visite, c'est-à-dire quatre jours après, je trouvai mon
malade avec une diarrhée intense que n'avaient pu arrêter ni le diascor-

diuni, ni l'extrait d'opium, ni le laudanum en lavements. Je constatai, en

outre, une pneumonie contre laquelle j'employai sans succès les vésica-

toires et le kermès. Le malade mourut quelques jours après.
» A part quelques douleurs rhumatismales musculaires, cet homme n'a-

vait jamais été malade auparavant.
» Deuxième observation. — Pierre B***, mobile du Morbihan, à Paris

depuis l'investissement, est âgé de vingt-trois ans, et je le vois pour la pre-

mière fois quelques jours après la capitulation de Paris, dans une ambu-
lance privée dont j'étais le médecin. La lettre délivrée par l'Intendance

porte : fièvre.

» Après avoir examiné mon malade, je pus me convaincre qu'il ne s'a-

gissait là, ni d'une maladie de poitrine, ni d'une fièvre typhoïde, ni d'une

fièvre intermittente, et je soupçonnai la nostalgie. Je lui parlai de son pays

que je connais un peu, j'entrai même dans quelques détails, et je le décidai

au bout de deux jours à me faire des confidences. 11 me raconta que, pen-
dant les trois premiers mois du siège, il s'était assez bien porté, mais qu'à

l)artir de la fin de décembre, la pensée du pays natal qui ne l'avait jamais

quitté depuis son départ, l'obsédait de plus en plus, et l'avait jeté dans le

dépérissement où je le voyais. Il ajouta qu'à plusieurs reprises, on l'avait

dispensé du service pour des accès de fièvre qui ne revenaient pas réguliè-

rement, qu'il avait maigri considérablement, perdu l'appétit et le sonuneil,

et qu'il pleurait souvent involontairement. Il ne me fu! pas difficile de

constater des palpitations, de l'intermittence du pouls et de l'anémie. Il n'y*

avait pas de diarrhée.

» Un de ses camarades du même pays et du même bataillon qui venait
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lui rendre visite, m'a dit que sans être bien robuste, mon malade était ordi-

nairement en bonne santé, et qu'il l'avait vu dépérir peu à peu sans pou-
voir se rendre compte de la cause de son état, et sans pouvoir tirer de lui

aucun éclaircissement. Il ajouta qu'en butte souvent aux plaisanteries de

ses camarades, il ne leur répondait jamais.

» Je soumis immédiatement Pierre B*** à une bonne alimentation, au

fer, au quinquina et à divers reconstituants, et je lui donnai l'assurance

qu'avant quinze jours il serait renvoyé dans son pays.

» A peine la semaine était-elle écoulée, que le pauvre garçon avait repris
son sommeil, une assez bonne mine et un

ajipétit remarquable. Il avait

encore quelques palpitations de temps en temps.
» Dix ou douze jours après, Pierre B*** quittait l'ambulance pour ren-

trer chez lui avec une santé parfaite, et me disant que ce qui l'avait le plus
tourmenté depuis son départ de Bretagne, c'était la crainte de mourir à

Paris, et de ne pas être enterré auprès de son père et de sa mère, dans le

cimetière de son village. »

PHYSIQUE. — Nouvelle direction des corps de la nalure dans l'espace.

Extrait d'une Note de M. Zaliwski.

(Commissaires : MM. Edm. Becquerel, Phillips, Jamin.)

« On sait l'influence que l'invention de la boussole a exercée sur la

marche des découvertes; je viens de trou\et une nouvelle direction dans

l'espace, propre non-seulement au fer et à un petit nombre de substances,

mais à tous les corps de la nature

» Quand on pose un cylindre à parois minces, suffisamment lesté, et à

très-vives arêtes, sur l'eau d'un récipient évasé, comme une cuvette à pente

droite, il tend, sous une impulsion qui a agité le liquide, à |)rendre, du

moins en mars et en avril, temps où je l'ai observé, une direction sud-est

le long des bords.

» Le phénomène a besoin d'impulsion initiale, quoiqu'en sens très-

divers, parce qu'il est trop faible pour imprimer un mouvement; mais il

suffit à le iliriger. Les moments les plus favorables pour l'expérience sont

les premières heures du jour et de la nuit. Souvent, au bout d'un quart

d'heure, le cylindre est arrivé à son but. . . . L'expérience n'a pas cessé

d'être sujette à une oscillation, surtout vers l'est.
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» Je me sers d'habitude d'un cylindre léger en zinc, d'une dizaine de

centimètres à la base, pour lutter avantageusement contre l'attraction ca-

pillaire des parois; mais on peut prendre une de ces boîtes en fer-blanc qui

ont, abondé à Paris pendant le siège. Les plus grossières, qui ont de plus

vives arêtes, sont les meilleures. On ôte le couvercle et on leste, par exemple,

avec du verre concassé.

» Il ne faut considérer le flotteur comme définitivement arrêté que lors-

que, entre plusieurs minutes d'intervalle, il n'a pas offert le moindre indice

de rotation.

» Quelle est maintenant la nature de ce phénomène?
M Une impulsion d'orient en occident tend à dessiner l'oscillation du

flotteur vers l'est, de manière à le mettre en croix par rapport à l'aiguille

aimantée. Ce trait caractéristique a son complément; c'est la condition

expresse : i" d'une vive arête à la base du cylindre; 2° du choix par pré-
férence d'un corps bon conducteur de la chaleur et de l'électricité; 3° de

l'emploi, autant que possible, d'un métal inoxydé et mis à nu.

» Trois faits restent à indiquer.
» Il y a, d'abord, une égalité entre l'influence des rayons solaires et

celle du courant voltaïque; en effet, toutes deux tendent à rendre le phé-
nomène incertain. Aussi vaul-il mieux éviter l'emploi des corps qui peuvent
former un couple, et ne procéder qu'à l'ombre. C'est celte dernière dispo-
sition qui a permis depuis des siècles à un fait palpable d'échapper aux

regards.

V Ensuite, il existe toujours, à propos de l'électricité dynamique, un rap-

port curieux.

» La boussole, dans son état naturel ou d'inclinaison, est perpendicu-
laire au plan passant par l'équateur, et la direction actuelle, pendant les

deux mois où je l'ai observée, se comporte comme si elle était perpendicu-
laire au plan qui passe par la ligne que le soleil ne quitte jamais et qui con-

stitue les saisons.

» On peut, enfin, remarquer ici une double analogie. L'appareil, après
être resté longtemps orienté, augmente comme l'aimant avec le temps ses

propriétés attractives, et une brusque rupture d'équilibre ou le calorique les

alhiiblit rapidement. »
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MÉMOIRES S^nÉSEXTÉS.

MÉCANIQUE. — Elude nouvelle sur ^équilibre et le mouvement des corps

solides élastiques dont certaines dimensions sont très-petites par rapport à

d' mitres. Second Mémoire : Des plaques planes; par M. J. ïîorssixESQ.

(Extrait par l'Auteur.)

(Renvoi à la Section de Géométrie, à laquelle M. de Saint-Venant

est invité à s'adjoindre.)

« Le but de ce Mémoire est d'établir rigoureusement, en partant des for-

mules de la théorie de l'élasticité, les équations générales de l'équilibre et

du mouvement des plaques planes très-minces, et aussi de résoudre ime

difficulté provenant de la différence qui existe entre des conditions aux

limites dues à Poisson [Sur l'équilibre et le mouvement des corps élastiques,

aux Mémoires de rAcadémie des Sciences, t. VIII, 1829, p. 538), et d'autres

dues à M. Rirchhoff (/owrna/f/e Cre//e, i85o, t. XL, p. 5i).

» Poisson et Caucliy ont tiré les premiers, des formules générales de

l'élasticité, celles de l'équilibre et du mouvement d'une plaque plane, dans

le cas particulier où celte plaque, homogène et isotrope, ne supporte sur

ses bases aucune pression autre que celle de l'atmosphère antérieure aux

déformations étudiées; mais ce n'a été qu'au moyen d'une hypothèse con-

sistant à admettre que les forces élastiques y sont développables en séries

très-convergentes, suivant les puissances ascendantes de la petite coordon-

née transversale, de manière qu'on puisse ne conserver, dans toute rela-

tion, qu'un seul terme, ou au plus les deux termes des degrés les moins

élevés. Cette hypothèse, certainement fausse lorsque la plaque comprend
des couches de nature différente, bien que contiguës, est suffisamment

exacte dans le cas d'une plaque homogène. Elle a toutefois, même dans ce

cas, le tort d'élre seulement vraisemblable et non évidente. Aussi M. Kirch-

hoff a-t-il préféré, dans le Mémoire cité plus haut, admettre (comme avait

déjà fait Navier) que les petites droites primitivement normales aux cou-

ches leur restent normales malgré les déformations éprouvées. Quand les

plaques sont isotropes comme celles qu'étudie M. Rirchhoff, et plus généra-

lement toutes les fois que les bases sont des plans de symétrie de contex-

ture, cette nouvelle hypothèse est suffisamment exacte, car elle revient à

supposer que les actions tangentielles exercées par les couches les unes sur

les autres sont négligeables en comparaison d'autres forces élastiques dé-

veloppées dans le milieu; en effet, ces actions ne dépendent alors que de



( 45o )

l'inclinaison prise sur les plans des couches par les droites qui leur étaient

priiiiiliveaiont normales, et leur petitesse relative, dont M. Bonssinesq

démontre la réalité, entraîne celle de l'inclinaison considérée. Mais lorsque

la conlextnre est quelconque, les mêmes actions restent très-petites sans

que l'inclinaison des normales primitives sur les couches soit d'un ordre

de grandeur moindre que les autres déformations éprouvées par le milieu;

ce qui montie que l'hypothèse de M. Rirchhoff, en défaut dans ce cas, ne

peut être admise dans aucun, à moins d'être préalablement démontrée.

Enfin M. Gerhing, disciple de ce grand physicien-géomètre, a essayé, sur

l'indication de son maître, de traiter sans aucune hypothèse douteuse la

théorie des plaques homogènes et de contexture symétrique par rapport à

trois plans rectangulaires dont l'un est supposé parallèle à leurs bases;

mais il s'est appuyé sur des considérations cinématiques pareilles à celles

dont M. Kirchhoft s'était déjà servi dans l'étude des tiges minces, et qui

manquent de rigueur, comme pense du moins l'avoir établi AI. Boussinesq

dans son précédent Mémoire {Sur les tiges).

» L'auteur de cette nouvelle Étude espère avoir été plus heureux, tout

en ayant traité la question à un |)oint
de vue très-général. Il s'occupe de

plaques dont les feuillets ou couches superposées peuvent être d'une na-

ture différente, variable en leurs divers points, et d'une contexture abso-

lument quelconque. Des formules connues de l'équilibre des corps élas-

tiques, et en admettant qu'une des bases de la plaque n'est soumise à

aucune action autre que la pression atmosphérique antérieure aux dépla-

cements, il déduit les expressions, sous forme d'intégrales défiiiies, des

trois composantes suivant les axes de la force exercée sur les éléments

planes parallèles aux bases : ces expressions montrent que les deux com-

posantes qui sont tangentielles ont des valeurs très-petites par rapport à

celles d'autres forces élastiques, et que la troisième est encore d'un ordre

de petitesse supérieur, circonstances qui permettent de les transformer de

manière à n'y laisser paraître aucun autre déplacement que ceux de la

couche moyenne. Les équations indéfinies de l'équilibre s'obtiennent en

exprimant que ces forces deviennent égales, sur la seconde base de la

plaque, aux composantes pareilles et données de l'action extérieure qui

s'y trouve exercée jiar unité de surface. On les étendrait facilement au cas

où la première base serait soumise, comme la seconde, à des pressions

coniuies; car l'état de la plaque résulterait alors de la superposition de

deux états, dans chacun desquels luie des deux bases ne supporterait au-

cune action.
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» Les conditions spéciales au contour sont au nombre de quatre. Elles

reviennent à dire que l'action totale extérieure, exercée sur une bande du

cylindre contournant comprise entre deux génératrices infiniment voisines,

équivaut statiquement à trois forces dirigées suivant trois droites fixes et

à un couple, perpendiculaire au contour, dont les expressions sont données

par la tbéorie eu fonction des déplacements des points de la couche

moyenne qui se trouvent voisins de ce cylindre. En effet, si l'on mène, par
un point de la première des génératrices considérées, trois axes rectangu-
laires tels que le premier soit normal au cylindre, et le second dans le sens

de la largeur f/.y de la bande, et si l'on prend les composantes totales et les

moments totaux, par rapport à ces axes, des forces extérieures appliquées
à la bande, le dernier des trois moments sera de l'ordre de <-/«% c'est-à-dire

négligeable, et ces forces équivaudront statiquement à trois composantes
F„ds,F^ds,F-ds, appliquées respectivement le long des trois axes, à un

couple M^ds, normal à l'élément ds du contour de la plaque, et à un
second couple

— M„ds, parallèle à la bande même. Ce dernier peut être sup-

posé composé de deux forces M,„ — M„, de sens contraires, appliquées le long
des deux génératrices qui passent par les extrémités de l'élément c?5. Si l'on

conçoit une série de bandes contiguës du cylindre contournant séparées par
des génératrices infiniment voisines, les couples tels que

— M„ds seront ainsi

remplacés, sur chacune de celles-ci, par deux forces — M„ et M,, -+-— ds,
ds

qui auront, à cause de la solidarité des bandes, une résultante égale

a -^ ds. Cette résultante devra être jomte à la force F^ds, qui est de même

sens, et l'action totale exercée sur une bande du cylindre contournant sera

bien réduite, par unité de longueur du contour, aux trois composantes

F„, F,, F. + —
^,

et au couple M^, normal au contour.

» Poisson, ayant négligé de remplacer les couples parallèles au cylindre
contonrnant par des forces dirigées suivant les génératrices de ce cylindre
et de fondre par suite leur effet dans celui de la composante F., les a re-

gardés comme représentant un mode d'action distinct exercé sur chaque
bande; ce qui lui a donné une condition de trop. M. Rirchhoff a trouvé le

premier les vraies conditions au contour: il s'est servi pour cela d'une

analyse rigoureuse, basée sur le calcul des variations, mais qui présente
l'inconvénient de ne pas éclairer assez l'esprit, en ce qu'elle ne montre pas
le sens géométrique des conclusions auxquelles elle conduit, et qui,

G. R,, 1871, I" Semestre. (T. LXXII, N" l'ô.) 6l
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d'ailleurs, ne pourrait pas s'appliquer si les forces élastiques n'avaient point

de potentiel, c'est-à-dire n'élaient pas les dérivées partielles d'une même
fonction par rapport à six variables dont elles dépendent. Or il est douteux,

qu'à part les cas des milieux isotropes et des corps assez voisins du zéro

absolu de température pour qu'on puisse y supposer l'amplitude des vibra-

tions calorifiques très-petite par rapport aux intervalles moléculaires, les

forces élastiques aient un potentiel. La méthode des variations dont

M. Gerhing, en se basaut sur ce qu'elle avait pu seule donner les conditions

précédentes, a regardé l'emploi dans la théorie de l'élasticité comme indis-

pensable, ne vaut donc pas la méthode naturelle, consistant dans l'investi-

gation directe et libre de chaque sujet.

» Le Mémoire se termine par l'examen du cas où de grandes tensions

auraient été appliquées à la plaque antérieurement aux déplacements con-

sidérés, et par l'élude de l'influence de la rigidité sur le mouvement trans-

versal des membranes. Cette influence est soumise à des lois approchées

très-simples, analogues à celles qui concernent les cordes vibrantes. «

M. L(. AuBERT adresse un « Mémoire sur les causes morales de l'infé-

riorité des armées françaises dans la campagne 1870-187 i «.

Quoique ce travail, dit M. le Président, ne semble guère rentrer dans la

classe (le ceux dont a coutume de s'occuper l'Académie, comme plusieurs

de ses Membres sont pour la question considérée dans sa généralité, des

juges très-compétents, le Mémoire de M. Aubert est renvoyé à l'examen

d'une Commission composée de MM. Morin, Jurien de la Gravière et

Larrey, Commission qui jugera si, d'après le point de vue où s'est placé

l'auteur, il y a lieu à faire un Rapport.

CORRESPONDAî\CE .

GÉOLOGIE COMPARÉiî. — Second exemjilc de inélamorphhme chez les mélcoriles;

par M. Stanislas Melxieb.

(( On a vu précédemment comment la roche météoritique désignée sous

le nom de Itidjéiilc, représente la forme métamorphique d'une roche toute

différente appelée auinalile (i).

» La continuation de mes recherches m'amène aujourd'hui à recon-

(i) Comptes rendus des séances de l'/lcadcmie des Sciences, t. LXXI, p. y'ji; 1870.
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naître que la roche dite stawropolile, qui constitue la météorite tombée à

Stawropol, dans le Caucase, le 24 mars iSSy, résulte du métamorphisme
de la roche, non analogue en apparence, appelée montréjite.

» Ces deux roches diffèrent, à première vue, par le double caractère de

la couleur et de la cohésion : tandis que la montréjite est d'un gris de cendre

très-clair, la stawropolite, au contraire, est noirâtre; et pendant que la

première de ces roches s'égrène sous l'effet de la moindre pression, l'autre

résiste au point de se laisser parfaitement polir.

» Étudiées de plus près, elles manifestent pourtant des ressemblances

frappantes.
w Ainsi leur structure est rigoureusement la même. Des deux parts, on

voit des globules lithoïdes enveloppés dans une pâte pierreuse; des deux

paris se montre du fer nickelé en petites grenailles disposées souvent à la

périphérie des globules.
» En second lieu, la densité des deux masses est très-voisine. D'après les

mesures de M. Abich (i), la pierre de Stawropol pèse de 3,479 à 3, 708,

ou, en moyenne, 3,59; suivant M. Damour (2), la pierre de Montréjeau

pèse de 3,5i à 3,57, on, en moyenne, 3,54- Ce nombre est lui peu plus
faible que le précédent, et l'on a vu que la ladjérite pèse un peu |)lus que
l'aumalite : c'est la répétition du même fait.

» Enfin, la stawropolite et la montréjite ont la même composition chi-

mique et, à très-peu près, la même composition minéralogique. Voici ini

tableau qui le prouve :

Montrcjeau, Strawropol,

par M. Damour. par M. Abich.

Fer nickelé 11,60 10, aS

Pvrite magnétique 3, 74 ^.gS
Péridot 44,83 45,65
Silicates inattaquables ( 3). . 38, 00 4i5'7
Fer chromé 1 ,83 »

100,00 100,02

(1) Bulletin de rjcadcmie des Sciences de Saint-Pétersbourg, 3^ série, t. 11, p. 4o3
et 43?; 1860.

(2) Comptes rendus des séances de VJcadémie des Sciences, t. XLIX, p. 3i; i85q.

(3) M. Damour considère ces silicates comme formés de pvroxène et d'albite; M. Abich,

comme formés de chrysolithe et de labrador. La différence, assez faible d'ailleurs, quant
aux résultats de l'analyse chimique, s'explique par l'imperfection des méthodes dont on dis-

pose pour séparer les minéraux mélangés dans les roches.

61..
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» Tout ceci posé, et c'est là le point sur lequel je veux spécialement ap-

peler l'attention, rien n'est plus facile que de passer de la inontréjite à la

stawropolite, c'est-à-dire de lui imprimer les caractères de couleur et de

cohésion que présente cette dernière. Il suffit poiu* cela de lui faire sid:)ir

exactement la manipulation qui permet d'obtenir arlificiellement la tadjérite

au moyen de l'aumalite; en d'autres termes, on n'a pour atteindre le but

qu'à soumettre pendant quelques minutes et à l'abri de l'air un fragment

de montréjile à la température d'un creuset chauffé par un feu de coke :

l'identité du produit avec la météorite russe est absolue.

» Je ferai remarquer ici, à l'appui d'une assertion que j'ai déjà formulée,

que la petite opération du chauffage est évidemment de nature à faciliter

l'étude de la composition minéralogique des météorites. Dans la pierre de

Montréjeau, tous les globules pierreux paraissent semblables et on admet

qu'ils ont la mênic composition. Or, le chauffage leur imprime des carac-

tères divers et permet d'y reconnaître plusieurs espèces évidemment diffé-

rentes. C'est un point sur lequel je reviendrai.

» Quoi qu'il eu soit, le fait que je viens de faire connaître nous met à

même à la fois, d'affirmer un nouvel exemple de métamorphisme parmi les

météorites et de déceler de nouvelles relations stratigraphiques entre les ro-

ches cosmiques : la stawropolite résultant d'une transformation subie par la

uiontréjite, dérive évidemment en effet du même gisement qu'elle.
»

PHYSIQUE. — Réfraction elliptique du quartz. Lettre de M. Croullebois,

faisant suite à sa Note du 27 mars.

« Dans une précédente Communication, j'ai eu l'honneur de présenter

à l'Académie deux expériences nouvelles relatives à la propagation d'un

rayon polarisé à travers le cristal de roche.

)) La première, réalisée au moyen du biprisme biréfringent, consiste

dans le dédoublement du rayon piimitif en deux rayons elliptiques réci-

proques.
M La seconde, avec la multiplicité des bandes obscures qui passent dans

le spectre, conduit à une méthode extrêmement commode pour étudier la

double réfrmtion elliptique du quartz, sous toutes les incidences et dans

toutes les couleurs.

» Dans ma Note imprimée au Compte rendu de la séance du 27 mars

dernier, j'indiquais pour la première expérience lui dispositif permettant
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d'opérer par projection devant nn nombreux auditoire. Comme ces moyens
de vulgarisation font souvent défaut, j'ai cherclié et

j'ai
réussi à produire

avec le même appareil les deux sortes de phénomènes que j'ai découverts.

« Cet appareil est le microscope polarisant d'Amici, auquel on ajoute le

spectroscope à vision directe pour voir le second ])hénomène. Un de nos

artistes les plus habiles, M. Henri Soleil, vient de construire le biprisme

que j'ai décrit et tient à la disposition des physiciens l'appareil qui mani-

feste les particularités des phénomènes. »

La séance est levée à Zj heures trois quarts. É. D. B.
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PRÉSIDÉE PAR M. DELAUNAY.

MEMOIRES ET COMI^IUIVICATIOIVS

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

PHYSIOLOGIE. — Développement des végétaux, cellulose et matière ligneuse;

effets comparés dans Valimentation; influence des substances grasses et

azotées; par M . Payen.

« Depuis l'époque (i84o) où il a été établi que la cellulose constitue la

trame des cellules ainsi que des divers tissus naissants des plantes, ce prin-

cipe immédiat s'est retrouvé avec sa composition élémentaire et ses pro-

priétés caractéristiques, même après s'être incrusté ou injecté de diverses

substances organiques ou minérales, toutes les fois que l'on est parvenu à

le débarrasser entièrement de ces substances étrangères.

» Depuis cette époque aussi, maintes occasions se sont offertes de mettre

eu évidence, dans divers cas particuliers, cette loi générale de la composi-
tion de la trame organique, plus ou moins résistante et souple du tissu vé-

gétal.

M Une autre loi non moins générale de la végétation, constatée dès i835,

avait montré que, dans les organismes naissants ou très jeunes, la substance

organique azotée ou quaternaire se trouve en fortes proportions; d'au-

tant plus fortes, en effet, que les membranes non azotées, formées de cellu-

lose, se trouvent alors plus minces et en quantités pondérales plus faibles.

C. B., 1871, 1" Semestre. (T. LXXII, N" IG.) 62
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» Parmi les tissus formés de membranes minces, mais rapidement injec-

tées de matières azotées, grasses et salines, on a particulièrement remarqué
ceux qui se développent au contact de l'air, ou se trouvent le plus rappro-
chés de la superficie des tiges, feuilles et fruits : tels sont en général le pé-

riderme, l'épiderme et la cuticule épidermique. Il était difficile d'éliminer

dans ce cas les substances étrangères, dissimulant par leur interposition

la trame de cellulose, car celle-ci ne pouvait résister d'une manière abso-

lue aux réactifs employés pour dissoudre ces matières interposées,-

» On a vu comment, par l'emploi successif de ces dissolvants, l'épiderme

ou le périderme du tubercule de la pomme de terre avait pu être réduit à

sa trame de cellulose blanche et pure, tout en conservant intacte la struc-

ture de ce tissu (Comptes rendus pour 1868, t. LXVI, p. Sog).

» L'épuration plus difficile encore de la cellulose formant la trame de

la cuticule épidermique d'une jeune tige de Cereus peruvianus, entreprise

dès lors par les mêmes moyens, n'a pu être réalisée complètement que

plus tard : ce fut en ajoutant à ces divers traitements successifs l'action

à froid suffisamment prolongée de l'acide azotique étendu à aS degrés.

» Après cette dernière réaction, suivie d'un simple lavage, la cuticule

s'est montrée sous le microscope, divisée en figures circonscrites par les

lignes médianes des saillies correspondantes aux sillons entre les cellules

épidermiques sous-jacentes : c'était une sorte d'anatomie effectuée par la

réaction légèrement oxydante de l'acide azotique étendu qui avait attaqué

et partagé, à leur jonction récemment formée, les saillies de la trame de

cellulose un peu pénétrantes entre les cellules recouvertes par cette

cuticule.

» Nous avons obtenu par le même procédé une épuration non moins

complète de la trame de cellulose d'une cuticule du fruit du Cucumis saiivus

(concombre), mais en conservant la membrane continue sans aucune dis-

location (1); on constate facilement la réaction caractéristique qu'offre

cette membrane épurée, en la |)laçatit humide sous le microscope en con-

tact avec une solution aqueuse, alcoolisée d'iode, puis faisant arriver entre

les deux lames de verre du porte-objet une goutte d'acide sulfurique à

(i) Nous sommes parvenu ù obtenir à l'aide des mêmes procédés d'analyse immédiate

la trame de cellulose pure d'un tube en bois fjui avait servi à conduire les eaux de la pre-

mière pompe il feu installée dans l^aris.

Ce tube, dont un spécimen nous avait été remis pour en faire l'analyse, était demeuré

enfoui dans le sol depuis plus de cent ans.
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6o degrés : on voit au moment du contact se développer la couleur bleue

caractéristique, tandis que, plus résistante, elle prenait, sous l'influence des

mêmes réactifs (i), avant son épuration, la coloration jaune-orangé, due

aux matières étrangères, azotées et grasses, dont elle était injectée. La dé-

monstration est devenue plus complète lorsqu'on eut reconnu que cette trame

organique, ainsi épurée, présente la composition élémentaire de la cellu-

lose, C'-H'"0'", et qu'elle se peut dissoudre dans le réactif de Schweitzer

(solution ammoniacale d'oxyde de cuivre), dont elle se précipite avec

toiUes ses propriétés par l'acide chlorhydrique ajouté en un léger excès,

suffisant toutefois pour précipiter et redissoudre l'oxyde de cuivre.

» Nous avons communiqué à la Société centrale d'agriculture de France

plusieurs résultats du même genre et répété avec les Membres de son Bu-

reau les expériences qui en démontrent la réalité; qui établissent notam-

ment les caractères distinctifs de la cellulose pure extraite avec sa structure

propre, des péridermes de la tige souterraine du Solarium luberosum et

du Quercus suber, des cuticules épidermiques du Cactus opuntia, du Cereus

peruvianus, d'une pomme de Calville et d'un fruit du Cucumis sativus.

» Pendant que nous saisissions ici toutes les occasions favorables de

mettre plus complètement en évidence le rôle de la cellulose dans la forma-

tion et le développement de divers tissus végétaux, la vérité sur ce point se

faisait jour à l'étranger : on introduisait dans la science de nouveaux faits

relatifs à la part que peut prendre ce principe immédiat dans l'alimenta-

tion des animaux; on constatait de nouveau les différences fondamentales

qui existent entre la cellulose et les matières organiques incrustantes qui la

pénètrent dans les fibres ligneuses.

» Voici quelques-uns des résultats obtenus dans le cours de ces recher-

ches, instituées et poursuivies en Allemagne depuis cinq ans, d'après la

méthode scientifique ô po^/erio/i expérimentale.
» Elles ont élucidé plusieurs questions de physiologie et d'économie ru-

rale qui ont trouvé place dans une discussion intéressante soulevée récem-

ment au sein de la Société centrale d'agriculture.

(i) 11 importe, afin de préparer ces réactifs dans des conditions telles que leurs effets

soient très-faciles à observer : i" que, par exemple, la solution d'iode soit effectuée et en-

tretenue à saturation dans l'eau contenant j^ d'alcool, en y ajoutant un excès d'iode en cris-

taux; et a" que l'acide sulfurique ait une densité corrrespondante à 60 degrés Baume ou

contienne i partie d'eau jjour 2 parties de l'acide monohydraté.
Notre savant confrère M. Decaisne a bien voulu observer avec nous au microscope les

réactions caractéristiques de la cellulose sur la cuticule épurée du Cucumis satwus.

62..
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E.rtraits textuels (i).

a Voici, d'après les expériences d'Henneberg et Stohmann, avec le concours de Rauteni-

berg, les quantités el les qualités des substances digestibles dans les pailles et les foins pour
fournir seulement les râlions journalières d'entretien par looo kilogrammes de poids vif.

jj Elles représentent

7 à 8 kilogrammes de matières extractives non azotées,

lia kilogrammes de substances protéiques brutes.

Plus 26 grammes de matières alcalines et sels minéraux.

« La portion digérée du ligneux des fourrages est de la cellulose pure dont la composi-
tion est, en centièmes :

44)4 '^^ carbone,

6,2 d'hydrogène,

49,4 d'oxygène.

Sa quantité représente 45 à 60 pour 100 du poids du ligncu.r, résultats confirmés par les

expériences des docteurs Marker et Schulze à Weende, relatives à l'utilisation du foin par
les moutons.

» La portion non digérée (outre une partie de la cellulose fortement agrégée qui n'est pas

digérée non plus) a la composition de la lignine (matière incrustante), dont la composition
est ainsi rejjrésentée suivant Schulze :

Carbone 55,3,

Hydrogène 5,8,

Oxygène 38,9.

» C'est la matière qui inscrule dans les cellules mortes
[t.]

les parois de la substance cel-

lulaire propre et les pénètre. En somme, la portion non digérée des fourrages, dans le cas de
la ration d'entretien, se compose de lignine, de la cellulose adhérente à la lignine, des sub-
stances épidermiques et péridermiques.

u Les matières azotées sont économisées par l'emploi de proportions convenables des

substances non azotées .

» Rations économiques pour 1000 kilogrammes de poids vivant (bœufs) contenant une
dose d'azote très-peu élevée :

Paille d'avoine ou de seigle 7 kilogrammes.
Trèfle 2 »

Tourteau de colza o,3 »

Une quantité d'azote moindre encore a suffi :

Paille de blé r, kilogrammes.
Mélasse ^ „

Tourteau o,5 »

(i) Traduction de Roblin (Nièvre), Journal de l'Agriculture de M. Barrai, t. II el IV,
années i865 à 18'jo.

(2) C'est-à-dire arrivées au terme de leur croissance.
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» Avantages des matières grasses dans l'alimentation, démontrés par F. Crusiiis (i''" sta-

tion, en Saxe) :

» Douze bœufs à l'engrais, race Voigtland, comparativement nourris avec des aliments

riches et des aliments pauvres en maticies grasses : on a conclu des résultais obtenus, que

la présence des matières grasses accroît l'assimilation des substances protéiques, des ma-

tières non azotées, et notamment de la cellulose extraite du ligneux par la digestion.

ï L'emploi des rations riches en matières grasses et en substances protéiques rend l'en-

graissement plus rapide et plus économique. Cette double influence est plus grande encore

chez les jeunes animaux, particulièrement en ce qui touche l'effet nutritif du lait, lorsque

les proportions de^Ia matière grasse se trouvent augmentées; en voici un exemple :

AccroisseniL'nt

Caséine. Sucre de lait. Beurre. en une semaine.

Lait écréméj 4)^ ^5^ '5^ ^'9
Lait pur 3,8 7,7 2 12,2

Crème 5,i 6,3 7,5 22,1

>) On voit que l'effet nutritif a été plus que doublé lorsque l'on a augmenté les doses de

la matière grasse.

» On arrive à des conclusions analogues d'après les expériences d'Ellriegel et d'Ulbright

sur l'engraissement des cochons et celles de Weber sur la production du lait.

» On sait quels sont les avantages des matières grasses contenues dans la ration des bœufs

de trait : i kilogramme de graisse fournit autant de chaleur que 2''s,5 de cellulose ou

d'amidon.

» D'après les expériences de Crusius, la ration la plus avantageuse pour l'engraissement

des bœufs se réalise lorsque les matières grasses s'élèvent à un tiers ou à la moitié de la

somme des substances azotées.

» Henneberg et Slohmann ont démontré (ce qui d'jiilleurs est également admis chez nous)

que les matières grasses extractibles par l'éther n'ont pas toutes la même valeur dans l'ali-

mentation : en effet, les excréments ne contiennent pas de matières grasses lorsqu'on donne

aux bœufs des fèves ou des tourteaux de navette ou de colza, aux doses de 200 à 3oo gram-

mes par tête et par jour; la matière grasse des pailles et des foins est assimilée en moyenne

dans la proportion de
-j

de la quantité totale.

)) La partie non assimilée se compose de cire, de résine, etc.

» On doit tenir compte, dans l'analyse des fourrages, de l'acide phosphorique, de la chaux,

de la potasse et du fer, et s'assurer qu'ils s'y trouvent en quantités suffisantes; le sel marin

est toujours ajouté suivant les doses de 16 à 32 grammes pour les bœufs, et de i à 2 gram-

mes pour les moutons (i).
>>

» Eti résumé, 011 peut voir que les savants atiteuis de ces laborieuses re-

cherches expérimetitales admettent la constitution générale du tissu ligneux

(i) Il est évident, ainsi que nous l'avons fait remarqueravec M. de Gasparin, que cesdoses

doivent varier suivant les quantités de sel naturellement contenues dans les herbes des

prairies, celles du Midi, par exemple, souvent très-iiches sous ce rapport.
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comme étant formé de cellulose et de matière incrustante, telle que nous

l'avions établie et dans les mêmes proportions.

» Ils ont également reconnu la composition élémentaire de la matière

incrustante, plus riche en carbone que la cellulose et contenant de l'hy-

drogène en excès, relativement à l'oxygène (i),
tandis que dans la compo-

sition de la cellulose, ces deux éléments se rencontrent suivant les rap-

ports qui constituent l'eau.

)) On leur doit d'avoir reconnu et signalé ce fait important que la ma-

tière incrustante contenue dans les substances ligneuses des fourrages

n'est jias digestible.

» Ils ont constaté expérimentalement aussi et admettent comme nous

la composition élémentaire de la cellulose, ainsi que ses différents degrés

d'agrégation correspondant aux états particuliers sous lesquels, dans cer-

tains cas, elle est digestible, et dans d'autres elle résiste à la digestion (2).

» Ces démonstrations nouvelles de faits importants, très-généralement

admis en France, mais dont quelques uns avaient été contestés il y a peu

de temps encore, ne peuvent manquer d'être utiles aux progrès de la

science.

» Nous avons remarqué plusieurs résultats curieux de ces expériences,

s'accordant avec les nombreuses observations de M. Magne, Directeur de

l'École vétérinaire d'Aifort, et démontrant en outre par des déterminations

précises que la présence de ces matières grasses favorise à la fois l'assimi-

lation des substances protéiques et celle des matières organiques non azo-

tées (cellulose, amidon, etc.) contenues dans les fourrages.

» De son coté, M. Sanson a fait justement ressortir, dans un Mémoire

très-étendu, l'intérêt agricole qu'offrent ces expériences, au point de vue

des rations alimentaires et des aptitudes de certaines races d'animaux à

l'engraissement précoce économique (3).

(i) Peut-être n'onl-ils pas .ipjirofondi l'étude de cette matière organique incrustante, car

ils la désignent sous le nom de lignine, qui semblerait mieux convenir à un principe immé-

diat nettement défini, qu'à une substance de composition complexe, contenant au moins trois

principes immédiats distincts.

(2)
Dans notre premier Mémoire sur la cellulose, nous avons constaté que l'herbe des

prairies naturelles contient des tissus dont la iranie formée de cellulose résiste à la diges-

tion des ruminants (esi)èce bovine), et peu! être extraite de leurs déjections avec sa struc-

ture et ses propriétés caractéristiques.

(3) M. Sanson a montré notamment que, pour une portion égale de la même nourriture

relativement à leur poids vif, les sujets des diverses variétés d'une même race, et à plus forte
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APPENDICE.

» On peut comprendre sans peine que les matières ligneuses des four-

rages, analogues aux tissus ligneux des différents bois, puissent être égale-
ment représentées avec leur composition élémentaire variable, par la cel-

lulose et la matière incrustante : il suffit pour cela de tenir compte des

relations pondérales entre ces deux substances.

» Que si, par exemple, prenant pour termes de con)paraison la compo-
sition immédiate moyenne de plusieurs bois durs et celle des bois tendres

ou plus ou moins flexibles, on calcule les doses de carbone d'après les rap-

ports entre la matière incrustante et la cellulose contenues dans ces sortes

de bois; attribuant enfin k la cellulose sa composition élémentaire parfaite-
ment déterminée, et à la matière incrustante complexe sa composition

moyenne contenant pour loo parties, la première 44)4 de carbone et la

seconde 54,5, on arrivera aux équations ci-dessous, qui s'appliquent en

effet aux compositions immédiates soit de plusieurs bois durs contenant,

d'après l'analyse, -^ de matière incrustante et ^ de cellulose, soit de

divers bois tendres ou flexibles qui ont offert expérimentalement les deux

substances organiques, suivant les rapports inverses de —^ de cellulose et

Y^'^ de matière incrustante

Bois durs. Bois tendres ou flexibles.

Matière incrustante 60X0,545 = 32,70 4° X o ,545 = 21 ,80

Cellulose 4o X o,444 = '7' 76 60X0,444 = 26,24

Masse ligneuse 100 = carbone 5o,46 100=1 carbone 4^>44

» Outre la matière incrustante proprement dite qui se rencontre dans le

plus grand nombre des tissus ligneux, plusieurs autres substances orga-

niques qui pénètrent dans ces tissus, et notamment chez certaines essences

forestières, modifient plus ou moins la composition élémentaire du bois :

ce sont surtout les matières colorantes et colorables, des résines, des huiles

essentielles, et, dans un assez grand nombre de cas, des granules amylacés

isomériques avec la cellulose.

)) Il est très-digne d'intérêt et très-facile de constater que, dans les co-

raison ceux de races différentes, n'en assimilent point des quantités égales et ne gagnent

point, par conséquent, des quantités proportionnellement égales de cliair et de graisse. Les

quantités en poids les plus fortes sont toujours en faveur des sujets les plus précoces, dont

l'aptitude digestive se montre ainsi plus active. Il a été prouvé que cette activité plus grande

de la digestion s'exerce surtout, chez les ruminants, sur la cellulose des aliments ligneux.
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quilles des noyaux des fruits de Celtis, la substance minérale composée de

carbonate de chaux (plus traces de phosphate de chaux et de magnésie)

se trouve injectée dans la cellulose et forme les dures parois de ces noyaux;

elle se trouve, dans ce cas tout spécial, substituée à la matière organique

incrustante qui est injectée dans l'épaisseur des parois des noyaux de tous

les fruits dits à no)^aux des arbres que l'on cultive dans les vergers [pêchers,

abricotiers, pruniers, cerisiers, etc. (i)].

» Depuis ma première observation sur la présence du carbonate de

chaux dans les tissus d'organismes particuliers des feuilles de toutes les

plantes des cinq familles de la classe des Urticées (2), ainsi que dans les

parois des noyaux de Celtis, j'ai reconnu que cette sécrétion minérale est

déjà formée dans les noyaux de ces fruits à peine parvenus à la moitié de

leur développement; que cette sécrétion continue à s'accroître, envelop-

pée de cellulose et toujours au milieu d'une pulpe acide, à mesure que les

fruits, ainsi que leurs noyaux, se développent, jusqu'à la maturité ultime.

M Au moment de la germination, l'embryon, se gonflant, favorise la

rupture du noyau en deux coquilles; celles-ci, lors de leur séparation, et

plus tard, après que l'embryon, s'étant développé, la tigeile
atteint plu-

sieurs centimètres, conservent encore la sécrétion calcaire en aussi fortes

proportions. Ce n'est, sans doute, que par suite de l'altération du tissu

que l'élément calcaire, ramené des profondeurs du sol dans les organismes

des feuilles et des fruits des plantes de cette classe, est mis en liberté,

et peut dès lors prendre part à la nutrition végétale par les radicelles qui

trouvent à leur portée ces détritus minéraux et organiques. »

(i) Voici les résultats de l'analyse iinméiliate des noyaux des fruits du Celcis orienlalis [les

autres Cc/tis ont présenté des résultats analogues (C occidcntalis, C. Tourncforti, C. Audi-

bcrliana
) ]

:

/ Tissu (cellulose -|- matière azotée) 22,9

I

Carbonate de chaux -f- traces de phosphate
100 noyaux f °1"' ^^' 7 '

'1 de chaux et de magnésie 4» >o

Silice 4)4

io°%444) 1 / Tissu organique (cellulose, m. azotée, etc.) 16, 3

100 parties
=

\^
Amandes, 32,7

' Huile i5,2

f Sels minéraux 1,2

100,0 100,0

(2) A l'exception des Ulmacées.
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PHYSIOLOGIE. — Observations de M. Chevredl sur la Note de M. Payen.

« M. Chevreiil, après avoir entendu la lecture du Mémoire de M. Payen,
lui demande s'il est vrai que le sous-carbonate de chaux, reconnu dans les

noyaux des fruits de Celtis, se trouve en contact durant son développe-
ment avec la pulpe acide du fruit.

» Sur la réponse affirmative de son confrère, M. Chevreul, en le félici-

tant de l'intérêt de la Communication qu'il vient de faire, rappelle des faits

analogues qu'il a observés, non dans la matière vivante, mais dans des pro-
duits chimiques de laboratoire.

» Par exemple, le butyrate de potasse, dissous dans les \ de son poids

d'eau auquel on ajoute \ de l'acide butyrique qui neutralise la base du sel,

présente une solution qui ne rougit pas le papier de tournesol sec et qui
n'est pas neutralisé par du sous-carbonate de potasse sec qu'on y ajoute

à froid; elle rougit le papier de tournesol humecté, et décompose le sous-

carbonate avec effervescence, si on la fait chauffer ou si on l'étend

d'eau (i).

» Ces affinités faibles, dont lui grand nombre appartiennent à l'action

des dissolvants, n'ont point, à mon sens, assez fixé l'attention des savants;

cependant la connaissance d'yn grand nombre de cas d'affinités faibles

intéresse les sciences qui s'occupent des phénomènes de la vie.

» Par exemple, il existe des acides organiques, tels que l'acide acétique,
l'acide citrique, etc., qui, pris comme aliments dans des produits naturels,

affectent l'organe du goût autrement que si on les prenait à l'état de pu-
reté. Ainsi le vinaigre, le jus de citron, etc., pris au même degré d'aci-

dité que l'acide acétique pur, que l'acide citrique pur, etc., dissous dans

l'eau distillée, affectent plus agréablement l'organe du goût que ne le font

les acides.

)) Quelle en est la cause? C'est que, dans les produits naturels, l'acide

est uni à une matière organique neutre qui, sans en modifier la capacité de

saturation, affaiblit l'action qu'il exercerait sur les tissus de l'organe du

goût, et s'oppose ainsi à une action plus ou moins érosive que l'acide

exempt de cette matière organique neutre tend à produire.

(i) Recherclics chimiques sur tes corps gras d'origine animale (page 126) : o,5oo de bu-

tyrate de potasse, o,4oo d'eau et o, 1 15 d'acide butyrique hydraté.

C. R., 1871, 1" Semestre. (T. LXXII, N" IC.) 63
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» L'idée de la neutralité, telle que je la professe depuis longtemps, por-

tera, je l'espère, une vive lumière dans l'étude des phénomènes de la vie,

et particulièrement en médecine. »

HiSTOinK DES SCIENCES. — Présenlctlion à rAcadémie, parlSl. Chevrecl, de

l'opuscule composé pendant le sicr/e de Paris, annoncé dans la séance du

6 février 1871, sous le tilre (i) : D'une erreur de raisonnement très-fré-

quente dans les sciences du ressort de la philosophie naturelle qui con-

cernent le CONCRET, expliquée par les derniers écrits de M. Chevreul.

« Cet opuscule, complément de mes écrits antérieurs sur la méthode

naturelle (2), échappera, je l'espère, à une critique qui reprocherait à l'au-

teur de s'être livré à des considérations communes et connues de tous, ou

à des considérations vagues échappant à toute application par le défaut de

précision de leur expression.
» Peut-être même qu'une attention bienveillante me saura gré d'avoir

montré clairement, et d'une manière précise, une différence réelle entre

les sciences de la philosophie naturelle d'après un ordre de vues tout à fait

différentes des classifications où on les a réparties conformément à des

définitions telles, que la plupart des sciences relatives à ces définitions,

manquant de limites distinctes qui devraient circonscrire le domaine de

chacune d'elles, protestent bien haut par là même contre le vague d'ex-

pressions données pour des définitions précises.
» La clarté de mes vues tient à la vérité du principe^ base de tous mes

écrits sur les généralités des sciences, que nous ne connaissons le concret

que par Vabstrait; le substantifpropre que par Vadjectif \
le corps que par ses

propriétés, ses
qualités,

en un mot ses attributs.

(1) Comptes rendus, t. LXXIf, p, l85.

(2) Trois articles dans le Journal des Savants, 1825, sur le Traité de Minéralogie de

Beudant. — Trois articles sur l'Anatoniie transcendante de Serres, Journal des Savants, 1840.
—

Cinq articles sur l'Ampélographie du comte Odart, Journal des Savants, i845 et 1846.
—

Cinq articles sur l'histoire naturelle généiale des règnes organiques par Isidore Geoffroy Saint-

Hilaire, Journal des Savantt, i863 et 1864.
— Lettres à M. Villeniain sur la méthode et sur la

définition du moi/ait, i85(J.— Distribution des connaissances humaines, Mémoires de VJca-

pémie des Sciences. — Histoire des Connaissances cliimiques, t.
l'''', 1866. — De la méthode

à posteriori expérimentale et de la généralité de ses applications, 1870.
— Deuxième Rapport

au Ministre de. l'Instruction publique sur le cours de Chimie fait au Muséum d'histoire natw

relie par M. Chevreul.
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» Les sciences n'étudient que des propriétés.
» Les Mathématiques pures n'en étudient qu'une seule, la grandeur.
» La Physique étudie les propriétés qu'on dit générales.

M Et chacune d'elles l'est dans une série de corps qui la possèdent, sans

préoccupation des autres propriétés que ces corps peuvent avoir.

» Par le fait, la Physique, telle qu'elle est circonscrite actuellement,

n'éludie que des propriétés physiques; mais, rationnellement et conformé-

ment à son étymologie (^u(tiç, f,on domaine pourrait s'étendre aux propriétés

chimiques et aux propriétés organoleptiques.

» Elle pourrait étudier de la même manière les propriétés générales des

êtres vivants.

» Une cause limite donc cette science à l'étude des propnV(es phjsiques;
et cette cause, non rationnelle, l'imperfection de l'esprit humain, en res-

treint le domaine à l'étude des propriétés physiques.

» Et c'est parce que la Chimie, science pure, étudie seule les propriétés

chimùiues dans l'ensemble des jiropriétés que les corps possèdent à l'état

d'espèce chimique exemple de toute matière étrangère à sa composition,

que le chimiste en étudie les propriétés chimiques générales, à l'instar du

physicien livré à l'étude des propriétés pltysiques; et à plus forte raison en

est-il de même des attributs appartenant aux êtres vivants; ils sont étudiés

surtout par des botanistes, des zoologistes, des anatomistes et des physio-

logistes, des agronomes et des médecins.

» Voilcà des idées claires, positives, expliquant la raison de ce qui est^

de la réalité, du fait, et poiu'quoi ce qui est dans le moment actuel diffère

de ce qui pourrait être, rationnellement parlant.

» C'est un exemple qu'il faut joindre à plus d'une proposition avancée,

au nom du rationalisme, dans la conversation et les livres, qui pourrait

être vraie si notre esprit n'était pas aussi imparfait, ou si nos connaissances

actuelles ne laissaient pas tant à désirer.

» La Chimie étudie chaque espèce chimique en elle-même, au point de

vue du concret; elle veut connaître toutes les propriétés qu'elle possède,
et ces propriétés sont physiques, chimiques et organoleptiques : elle n'en

exclut aucune; loin de là, ajouter plus de précision à la connaissance d'un

attribut, lui donner de l'extension, compte parmi les découvertes aussi

bien que celle d'un attribut nouveau.

» Si la Botanique et la Zoologie, au point de vue de la science pure,

depuis la fin du xviii'' siècle, n'ont guère été étudiées qu'eu égard à la mé-

thode naturelle, ce serait une grande erreur de penser que l'histoire de cette

63..
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méthode a suivi les mêmes phases et pour la Botanique et pour la Zoologie :

telle est la raison de l'insistance que j'ai mise en tout temps sur la diversité

de ce développement, selon qu'il s'est agi des animaux ou des plantes, et

de mon empressement à donner immédiatement la raison de celte diversité

par le fait qu'en Zoologie l'homme est un terme de comparaison entre les

animaux au moyeu duquel, il y a vingt siècles, Aristote a pu les distinguer

en groupes supérieurs conformes à l'esprit de la méthode naturelle. C'est

faute d'un type analogue pour les plantes, que l'application de la méthode

naturelle à leur classification en familles, en genres et en espèces, ne date

guère que du xviii" siècle.

» Ces faits rappelés, on voit avec quelle facihté j'ai pu montrer com-

ment la Botanique et la Zoologie n'ont guère été jusqu'ici pour les natura-

listes purs que la classification des espèces d'après la méthode naturelle,

dont le but principal est la recherche d'attributs susceptibles de servir de

caractères, et non la recherche de tous indistinctement, que comporte la con-

naissance complète de chaque espèce.
» Différence frappante entre la méthode naturelle appliquée à la classifi-

cation des espèces vivantes et l'étude des espèces chimiques, prétendant expli-

citement à connaître delà manière la plus approfondie tous leurs attributs,

indépendamment de toute considération dont le but serait l'appréciation
d'une prééminence respective des attributs en fait de classification.

» Enfin la manière de procéder de la chimie dans l'étude des espèces

chimiques fait sentir clairement la différence qu'il y aurait entre un livre

où les espèces vivantes seraient présentées au lecteur conformément à l'esprit de

la méthode naturelle, et un LIVRE où l'histoire de ces mêmes espèces, classées

d'ailleurs d'après cette méthode, serait l'exposé de tous leurs attributs, y compris
ceux dont la connaissance intéresse l'agriculture, l'horticulture, l'éco-

nomie domestique, la médecine et toutes les applications aux arts dont

ces espèces sont susceptibles.

» Ce résume montre que le but définitif de l'opuscule est d'appeler
l'attention des lecteurs sur une erreur des plus fréquentes dans les sciences

du concret, erreur qui consiste à avancer des propositions générales, des

explications, des théories, de prétendues lois de la nature avec l'assurance que
donnerait la connaissance du tout, taudis que réellement on ne connaît

que des parties de ce tout : le remède à l'erreur est le contrôle prescrit par la

méthode A POSTERIORI expérimentale.
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» L'origine de cet opuscvile est une critique de ma Classification zoolo-

gique par étages (i) que M. Miiiie Edwards fit dans un Rapport adressé à

M. Duruy, Ministre de l'Instruction publique, sur les derniers progrès des

sciences zoologiques en France depuis vingt-cinq ans. En répondant à ses

observations, je sentis la nécessité, pour être bien compris, d'exposer les

idées qui m'avaient conduit à proposer celte classification, dont l'avantage
me paraît incontestable pour mettre un terme à des objections auxquelles

prêtent les classifications zoologiqites par échelle^ par série linéaire, par séries

parallèles, et je n'en excepte pas la classification dite réticulée telle qu'on l'a

présentée.
» L'échelle de Bonnet, la série de Blainville et même les séries dites pa-

ralléliques de Is. Geoffroy Saint-Hilaire reposent sur l'idée de la préémi-
nence d'une espèce animale sur l'autre. Si des personnes éclairées par l'ex-

périence restreignent le rôle de la méthode naturelle à disposer les espèces
vivantes dans l'ordre de supériorité déduit de l'observation de l'ensemble des

organes visibles d'wne on d'un certain nombre d'espèces constituant un groupe

naturel, sans se préoccuper de l'étude des facultés intellectuelles et instinc-

tives, elles évitent certainement l'occasion de donner prise à plus d'une

critique; mais je dois à la vérité de dire que jamais je n'ai eu la pensée de

séparer de l'hisloire naturelle des animaux l'exposé de leurs mœurs, ni

l'examen de leurs facultés intellectuelles et instinctives. L'importance de

ces études, si justement appréciée par Buffon, lui a dicté des critiques, trop

passionnées sans doute, contre Linné; mais le Syslema naturœ de l'illustre

Suédois, tout oeuvre de génie qu'il est, ne lui présentait que des groupes
de divers degrés, depuis le règne, la classe, l'ordre, le j/enre jusqu'à l'espèce,

groupes caractérisés chacun par le plus petit nombre possible d'attributs,

et, poiu- être juste, il ne faut pas oublier qu'à l'époque où parurent les

premiers volumes de l'Histoire naturelle des animaux de Buffon, peu de

personnes s'occupaient des méthodes de classification au point de vue gé-
néral. Quoi qu'il en soit, j'insiste dans mon opuscule sur la distinction

réelle existant entre un traité des espèces vivantes végétales ou animales, classées

d'après une méthode quelconque, et un livre de l'histoire naturelle de ces

mêmes espèces où chacune serait étudiée dans l'ensemble de ses attributs,

y compris bien entendu ses mœurs, ses facultés intellectuelles et instinc-

tives, et l'utilité dont elle peut êlre à tous égards.

(i) Comptes rendus des séances de l'académie des Sciences, t. LVII, p. 409 et 457,
séances des 24 et 3i août i863.
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» Des idées que je viens d'exposer est sortie la classification zoolocjique

par étages.

» Ne pouvant admettre le point de vue restreint où la méthode naturelle,

pour être vraie, serait toujours limitée à la simple observation des or-

ganes visibles, et, d'un autre côté, considérant l'observation des mœurs,
des facultés intellectuelles et instinctives comme indispensable à la con-

naissance de y intégrité de l'espècej mais convaincu des difficultés de com-

poser aujourd'hui une résultante des observations fondées sur le visible et

d'inductions tirées d'observations qui sont en dehors du visible, je suis le

premier à dire au naturaliste-classificateur. « Aidez-vous de toutes les lu-

» mières que vous offrent les sciences physico-chimiques, les sciences ana-

» tomiques et physiologiques; mais, pour ne point compromettre l'avenir,

» je vous propose la classification par étages (i), qui met un terme aux objec-

)) tions les plus fortes que l'on fait à la disposition des espèces animales en

» échelle, en série linéaire, et même en séries parallèles.
»

» L'idée qui a présidé à la classification par étages a été de prendre au-

tant de plans circulaires qu'il existe d'ordres dans une classe d'animaux, et

d'inscrire les noms des espèces (ou des genres) d'autant plus près du centre

qu'on les juge mieux organisées.

» Si l'on juge que plusieurs espèces le soient également, on écrit leurs

noms correspondant à des points pris sur la circonférence d'un petit cercle

dont le centre se confond avec celui du plan, et du point correspondant à

chaque nom on tire des lignes en dehors du petit cercle si l'on admet des

espèces dont la forme dérive des espèces les mieux organisées. Ces lignes

sont divergentes lorsque les formes dérivées d'une espèce centrale ne se

rapprochent pas d'une autre espèce centrale; mais, dans le cas contraire,

elles sont convergentes.
» Dans la première figure, concernant les quadrumanes, les lignes sont

divergentes; la deuxième figure montre, au contraire, deu.x lignes convergentes.

)i Enfin une troisième figure fait voir la possibilité de classer des espèces

qui seraient en séries parallèles.

n En définitive, la classification par étages me paraît se prêtera exprimer
tous les rapports principaux que l'on peut observer entre les espèces; et

j'ajouterai que, si l'on conçoit très-bien, par exemple, les trois formes-types

des quadrumanes o;fl/if/, c/iùn/mnref, gorille, supérieures à celles des quatre

formes-tyi)es des Carnassiers chat, phocpte, ours et chien, on conçoit très-

(l) Comptes rendus, i863, t. LVII, ]). (57.
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bien que ces quatre dernières seront supérieures à celles de quadrumanes

très-éloignées du centre; et dès lors on sera plus exposé à considérer un

quadrumane quelconque comme devant être nécessairement supérieur au

phoque ou au chien compris dans un plan inférieur à celui des quadrumanes.
» Maintenant, j'ai deux réponses à faire à lacritiquedeM. Milne Edwards.

» A. 11 pense que la r/«55//(fon'on/)f(r </to(^es
n'a pas pris en considération

ïembr/ologie des espèces.

» Je réponds qu'il n'y a pas un seul mol dans ce que j'ai écrit qui puisse

donner à penser que j'ai repoussé les lumières tirées de l'embryologie.
» B. M. Milne Edwards parle de ma classification par étages sous la déno-

mination de cLissification radiaire, et iV étoiles à branches multiples superposées.

» Je réponds que ces expressions sont incompatibles avec cette classifi-

tiou du moment :

» 1° Où j'exprime des relations par des lignes convergentes en un point

plus éloigné du centre que ne le sont les deux points de départ de ces

mêmes lignes;

» 1° Où j'admets la possibilité d'exprimer des rapports par des lignes

parallèles et généralement par des lignes quelconques. »

M. Milne Edwards répond :

<c Je suis heureux que le passage cité par M. Chevreul ait déterminé

notre illustre confrère à développer ses vues relatives à la forme qu'il con-

vient de donner aux classifications zoologiques, car l'Académie écoute tou-

jours avec intérêt et profit les Communications de notre savant confrère;

mais je persiste à croire que sa distribution du règne animal par étages ne

peut satisfaire les naturalistes. Dans divers écrits, j'ai exposé mes opinions

au sujet des conditions que les classifications zoologiques doivent remplir

et des moyens à l'aide desquels il convient de chercher à les perfectionner.

Je craindrais donc de fatiguer l'attention de l'Académie par des redites, si

je discutais de nouveau ces questions devant elle, et je me bornerai à

renvoyer à deux Mémoires que j'ai publiés, l'un en i844 (0 ,
l'autre

en i8G8(2). ..

(i) Considérations sur quelques principes relatifs à la classification naturelle des animaux.

[Annales des Sciences naturelles, 3" série, t. I, p. 66-99. )

{2) Considérations sur les affinités naturelles et la classifcation méthodique des Mammi-

fères, insérées dans un recueil intitulé : Recherches pour sennr à l'histoire naturelle des Mam-

mifères, par MM. Milne Edwards et Alphonse Milne Edwards (première livraison, 1868).
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ANATOMIE VÉGÉTALE. — Remarques sur la structure des Fougères; ramification

du rhizome de /'Aspidiiim quinquangulare ; par M. A. Tréccl.

« Dans trois Communications antérieures, j'ai annoncé que des rameaux

lie la tige sont dus soit à des faisceaux qui d'ordinaire ne produisent que
des racines, soit à de vraies racines, dont l'extrémité ou celle de leurs

rameaux se modifie et devient une véritable lige (i). Jusqu'alors on avait

attribué la ramification de l'axe des Fougères à la bifurcation de la tige

si fréquente dans quelques-unes de nos espèces communes ou à la produc-
tion de bourgeons adventifs tels qu'on les connaissait jusque-là.

» De ces bourgeons adventifs ont été décrits par MM, H. Rarsten (2),

G. Kunze (3), W. Hofmeister (4), Steiîzel (5) et Mettenius (6). L'espace

ne me permet pas de rapporter ici les observations de chacun d'eux. Je ne

puisque renvoyer à leurs travaux, dont je donne ci-dessous l'indication.

Je dirai seulement qu'il a été signalé des bourgeons qui reçoivent de la

plante-mère un seul, deux ou plusieurs faisceaux
,
des bourgeons dont la

moelle communique avec celle de la tige qui les porte, et d'autres bour-

geons pour la moelle desquels une telle connexion n'a pas lieu; mais il n'a

pas été remarqué que, dans certaines Fougères, les bourgeons naissent,

ainsi que je l'ai rappelé plus haut, de faisceaux qui ne produisent habi-

tuellement que des racines, de faisceaux à structure radiculaire, ou même
de la modification de l'extrémité des racines elles-mêmes ou de leurs ra-

meaux (7).

» Dans VJsplenium Serra, le corps vasculaire, creusé en gouttière à sa base,

(j) Comptes reniliis, t. LXX, p. 427, 4^9 et SSg.

(2) Karsten [Abhandl, dcr kbn. Akad. der fFiss, za Berlin, 18471 p. 196 et suiv.).

(3) G. Kunze, Bot. Zeit., 1849, p. 881.

(4) Hofmeister, Bcitrâge, etc. [Abh. der math. phys. Cl. dcr kiin.sàclis. Gesclls. der fFiss.

Leipzig, 1857, t. III).

(5) Stenzel, Astbildung der Farne [Flora, iSSg, p. i^S).

(6) Mettenius, Ueberden Ban von Angiuptcris [Abh. der math. phvs. Cl. dcr kôn. sdchs.

Gesells.der IFiss. Leipzig, 1864, t. VI).

(7) En ce qui regarde les Nephrolepis, je crois indispensable de reproduire ici l'opinion

de RI. Kunze, <]ui dit [toc. cit., p. 882) que la souche des Nephrolepis undulata, exaltaia

et tubcrosa produit des stolons [Atlst/iiifer, stolones) qucl(iucfois longs d'une aune, dont

l'extréuiité se renfle en m\ tubercule termine par un bourgeon (pii, après la mort du stolon,

se développe en une plante nouvelle, quand les circonstances sont favorables. Par consé-
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fermé en tube à son extrémité, inséré à la base de chaque maille du sys-

tème vasculaire de la tige, et qui ne produit ordinairement que les racines

de la plante (environ inie vingtaine près de son extrémité), se prolonge

quelquefois en un bourgeon qui devient un nouveau rhizome. Dans le

Blecimum occidentale, le faisceau à structure radiculaire, qui se transforme

souvent en tige par son extrémité, ne produit habituellement que deux ou

trois racines.

)) C'est d'un fait analogue au dernier principalement que je veux entre-

tenir l'Académie. Il m'a été fourni par un rhizome (ÏÀspidium quinquangu-

lare; mais dans cette plante le faisceau qui engendre le bourgeon ne donne

ordinairement qu'une seule racine, et, ce qui ajoute encore à l'intérêt de

cette transformation, c'est que le bourgeon ne se développe pas à vnie place

déterminée. Il peut occuper des positions diverses, comme les racines elles-

mêmes. Deux des trois bourgeons observés sur le rhizome que j'ai eu à ma

disposition avaient chacun un siège différent. L'insertion du troisième,

dont je n'ai pas eu la précaution de marquer la situation, après l'avoir

coupé, ne put être distinguée avec certitude de celle des faisceaux radicu-

laires, tant la ressemblance est grande à la base de ces organes.

M Une courte description du système vasculaire de la tige de V /isiddium

quinquancjulare
est nécessaire pour indiquer cette insertion. Ce système

vasculaire forme un réseau à mailles allongées, se terminant en haut et en

bas par un angle ordinairement très-aigu. Sur chacune de ces mailles est

insérée une feuille, qui en reçoit trois ou cinq faisceaux, suivant la dimen-

sion de cette feuille. Le faisceau dorsal est fixé le plus souvent tout près de

la base de chaque maille, ou rarement plus haut, sur le côté de l'un des

faisceaux qui la constituent; deux autres faisceaux sont à quelque distance

au-dessus, ou bien l'un d'eux sort de la base ou du côté dorsal de l'un des

deux supérieurs, qui sont insérés vers la moitié des mailles ou quelquefois

plus haut.

quent, ces stolons sont pour lui des tiges, ce qu'indique encore le mot sarmenta par lequel

il les désigne également. M. Hofmeister paraît aussi partager cette opinion, puisqu'il fait

naître de bourgeons advcntifx les stolons des Ncphrolcpis uiidiilata et tubcrosa [loc. cit.,

p. 65i). Tous ces prétendus stolons que j'ai étudiés sur les Nephrc'rpis plnlyotis, neglecta,

exahata, et sur une espère encore sans nom, avaient l'insertion, la structure et le volume des

vraies racines de la plante-mère. Ils consistaient en racines plus ou moins longues produi-

sant latéralement de courts rameaux à structure radiculaire comme elles, mais dont l'exrré-

mité se change bientôt en tige véritable.

*

(;. R., 1871, 1" Semestre. (T. LXXII, N" IG.) 64
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» Les racines sont distribuées de la manière suivante : il y en a assez

souvent une au-dessous de chaque maille ou lacune foliaire, lanlôt près de

la base de celle-ci, tantôt à un ou deux millimètres plus bas; une antre est

quekpiefois située un peu au-dessus du sommet d'une maille, ou près de ce

sommet sur l'un des faisceaux qui y aboutissent et le forment. Parfois aussi

cette racine est insérée sur ce faisceau un peu plus bas que le sommet de

la maille. Assez souvent il y a une racine deriière l'insertion des faisceaux

supérieurs de chaque feuille, et, dans ce cas, cette racine semblait assez

fréquemment représenter en même temps celle qui ordinairement est à

quelque distance au-dessous de la maille placée plus haut. J'ai vu égale-

ment quelques racines insérées derrière la base de l'un des faisceaux moyens
d'une feuille, et dans lui cas sur la base même d'un tel faisceau. Enfin

quelques racines occupent des positions indéterminées sur les faisceaux de

la tige. J'ai une fois trouvé deux racines à la même hauteur au-dessous de

la base d'une ouverture foliaire. En somme, cette insertion des racines

adventives de VAsjjidium quinquangiilnre a beaucoup d'analogie avec celle

que j'ai attribuée aux racines de V Àspidium Cunnincjhnmi et de VAsplenium

Lasiopleris, avec lesquels j'aurais dû le citer pour cet objet {Comples rendus,

I. LXX, p. 428).
» D'après le spécimen que j'ai eu dernièrement sous les yeux, il est évi-

dent que le rhizome de VAspidhim quinquangulare peut se ramifier par la

modification de ses faisceaux radiculaires, et il semble que l'un quelconque
de ces faisceaux peut opérer cette ramification, puisque les deux bourgeons
dont j'ai observé l'insertion avaient un point d'attache différent. Ainsi,

l'un de mes bourgeons fut produit par la transformation d'un faisceau ra-

(liculaire situé à un millimètre au-dessous d'une des mailles; tandis que
l'autre fut donné par un faisceau radiculaire inséré .à côté du sommet d'une

autre maille, sur le haut d'un des faisceaux de la tige, qui fermaient cette

maille en avant. Je ne dois pas omettre d'ajouter qu'il y avait une racine

plus haut, précisément à la place qu'un tel organe occupe souvent au-des-

sous des mailles.

» De même que dans le Blechntim occidentale que j'ai décrit, le faisceau

par lequel le bourgeon ou jeune rameau est attaché conserve à sa base

exactement la constitution qu'il aurait eue s'il était resté à l'état radiculaire,

c'est-à-dire la constitution d'un faisceau de racine à structure binaire, il en

a aussi la dimension, ayant de o"'"',3o à o'"'",35 de largeur, suivant son

grand diamètre, qui est horizontal, sur o°"",25 en sens contraire, étudié à

quelque distance au-dessus de sa base, dans la partie où il est le plus
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étroit. Un peu plus haut le petit diamètre vertical peut descendre de o'°'",25

à o"™, II.

» Ce faisceau, de même que celui de chaque racine, en traversant l'écorce

du rhizome, a une direction oblique ascendante. La seule différence qui
existe entre eux, c'est que le faisceau radiculaire proprement dit s'atténue

notablement à partir de sa base, tandis que le faisceau qui devient un

bourgeon, après s'être atténué de même, s'épaissit graduellement un peu

plus haut.

» Tous les deux sont formés, un peu au-dessus du point d'insertion, d'un

cordon de vaisseaux à section transversale elliptique, composé des vais-

seaux les plus gros dans la partie moyenne qui est la plus considérable, et

des vaisseaux les plus grêles aux deux extrémités latérales. Ce cordon vas-

culaire est entouré, comme toujours dans les Fougères, par une zone de

cellules appartenant au système du tissu dit cribreux ou grillagé.
» Où le faisceau qui se change en bourgeon commence à grossir, le

nombre des petits vaisseaux augmente d'abord aux extrémités latérales. La

largeur du cordon vasculaire étant ainsi accrue, la multiplication des vais-

seaux prend une autre direction. Elle tend à former une lame vasculaire

courbe à travers la région moyenne du tissu cribreux sur chaque face du
cordon vasculaire primitif, de manière que sur la face antérieure et sur la

postérieure les côtés de chaque lame courbe reposent sur les petits vais-

seaux, qui sont latéraux, comme je l'ai dit; mais chaque lame vasculaire

reste incomplète à sa partie inférieure, en sorte que le tissu cribreux in-

terne, enfermé plus haut sur chaque face du faisceau primitif par les lames

vasculaires voûtées, est en communication par le bas de ces voûtes avec le

tissu cribreux extérieur. Dans l'un des deux exemples que j'ai sous les

yeux, le développement vasculaire s'étend, en s'élargissant de bas en haut,
sur la face supérieure du faisceau primitif, du bord de gauche de celui-ci

vers le bord «le droite, et sur la face postérieure, du bord de droite vers

celui de gauche, de façon qu'à une certaine hauteur la section transversale

de ce corps vasculaire a la figure d'un S renversé (^ ), et plus haut le dé-

veloppement vasculaire avançant toujours à travers le tissu cellido-cri-

breux, finit par diviser celui-ci en deux parties sur chaque face du fais-

ceau vasculaire central, l'une extérieure à chaque lame vasculaire courbe,
et faisant partie du tissu cribreux périphérique, qui entoure tout le corps
vasculaire proprement dit, l'autre intérieure, recouverte par la hinie vas-

culaire courbe, et conunnniquant par en bas avec l'extérieure, comme il

vient d'être exprimé.

64..
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» Ainsi constitué, le corps cellulo-vasculaire du nouvel organe donne

un peu plus haut naissance à une racine, vers laquelle il envoie à la fois de

ses vaisseaux périphériques et de ses vaisseaux centraux plus larges, qui

prolongent le groupe médian du faisceau primitif. Ces gros vaisseaux cen-

traux de la tige, en déviant ainsi vers la racine, repoussent devant eux la

colonne de tissu celkilo-cribreux qui les recouvrnit de ce côté. Cette co-

lonne cellulaire, chassée de la région voisine du centre, paraît aller se ter-

miner au contact de la couche périphérique de même naUire, au-dessous

de l'insertion du faisceau radiculaire.

» Par la disparition de cette colonne cellulaire et par la déviation des

gros vaisseaux centraux vers la base de la racine, dans laquelle ils se pro-

longent, le milieu de la tige devient libre, ce qui permet à la seconde co-

lonne cellulo-cribreuse interne de s'élargir, et de constituer le tissu central

du nouveau rhizome (i).

» Dans une de mes jeunes tiges, j'ai constaté que la déviation des vais-

seaux vers le faisceau radiculaire avait laissé dans le tube vasculaire, au-

dessus de l'insertion de la racine, un court espace dépourvu de vaisseaux,

à travers lequel le tissu cellulo-cribreux central était mis en communica-

tion avec celui de la périphérie. Mais cette interruption cessait bientôt, et

le système vasculaire du jeune rhizome restait ensuite tubuleux jusqu'à la

première ouverture foliaire.

» Celle-ci, dans un de mes jeunes rameaux, apparaissait un peu au-dessus

de la première racine; dans un autre, elle ne se montra qu'au-dessus de la

(i) Cette prolongation des faisceaux centraux dans la première racine semble achever de

prouver (s'il
avait pu subsister encore quelque doute) que le faisceau primitif, à structure

et à insertion radiculaircs, autour duquel s'est constitué le système vasculaire du nouveau

rhizome, est bien réellement de nature radiculaire, puisque les gros vaisseaux du centre,

qui avaient été jusque-là conservés, vont se continuer dans la première racine, exactement à

une place correspondante à celle qu'ils occupaient dans le faisceau qui a produit le rhizome;

ou, si l'on veut, la première racine latérale est la prolongation du faisceau primitif autour

duquel s'est organisé le système vasculaire du rhizome d'une façon si singulière, par une

amplification, en quelque sorte, des deux groupes de petits vaisseaux latéraux. Cela est si

vrai qu'à l'insertion de la première racine nous voyons la contre-partie se produire : les gros

vaisseaux centraux du faisceau primitif se prolongent au centre de la racine, tandis que les

petits vaisseaux de celle-ci sont le résultat de la déviation d'un petit nombre de ceux de la

tige.
— Cet exemple, si remarquable, joint ;ï ceux qui ont été donnés par le Blcchriuni occi-

dentale et les Ncphrolcpis, dans lesquels tous les tissus divers du faisceau primitif se prolon-

gent dans la base de la lige produite, semble ne rien laisser à désirer pour la dénioustralion

de nja proposition.
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deuxième racine. De même que dans les bourgeons du Bteclmiim occiden-

tale et de VAlsopliila aculeala, elle ne se présente pas toujours dans la même
direction. Dans un cas, elle avait lieu vers la face supérieure, quoique un

peu vers la gauche; dans l'autre cas, vers la face inférieure, un peu aussi

vers la gauche.
» Dans ces deux rameaux, chaque ouverture foliaire portait trois fais-

ceaux pétiolaires. Le plus jeune de ces deux rameaux n'ayant pas encore

de feuille reconnaissable comme telle, les faisceaux pétiolaires se termi-

naient en s'unissant dans une éminence du tissu cortical à la surface de la

tige.

» L'autre rameau, qui avait i\i millimètres de longueur, portait quatre
feuilles à divers degrés de développement, et l'une d'elles, bien conformée,
avait i5 centimètres de longueur. Le faisceau dorsal de chacune d'elles

s'insérait au fond ou près du fond de chaque maille, el les deux supérieurs

vers la moitié de la hauteur de celle-ci ou un peu plus haut. Ces faisceaux

pétiolaires avaient la constitution que je leur ai attribuée en parlant de cette

plante à la page 487 du tome LXX des Comptes rendus. Chacun était pourvu
d'un groupe de vaisseaux trachéens. Dans les faisceaux supérieurs, ces tra-

chées étaient placées sur le côté antérieur, recouvert par le crochet; dans

le faisceau dorsal, elles étaient, comme d'habitude, sur la face interne. En
suivant ces vaisseaux par en bas, au-dessous de l'insertion des faisceaux pé-

tiolaires, on trouvait le petit groupe trachéen près du bord de la maille

jusqu'au fond de celle-ci. Là les deux groupes trachéens des deux côtés de

l'ouverture foliaire, unis au petit groupe du faisceau dorsal, peuvent être

poursuivis jusqu'à une certaine distance dans le gros faisceau qui clôt cette

maille par en bas, absohnneiit comme je l'avais vu déjà dans la tige vi-

goureuse beaucoup plus âgée, dont j'ai parlé antérieurement
(/. c.,p. 488).

» Les faisceaux foliaires, comme dans la plante âgée, étaient accompa-
gnés, sur leur face interne, d'une corde de cellules noires. Ces cordes se

prolongeaient par en bas dans la jeune tige, chacune au-dessous de l'in-

sertion du faisceau auquel elle appartenait; elles suivaient le bord de !a

maille jusqu'à l'extrémité inférieure de celle-ci, où elles se réunissaient à

celle du faisceau pétiolaire dorsal, laquelle commençait seulement à se for-

mer au-dessous des plus jeunes feuilles. Ainsi réunies, elles se terminaient

en un cône renversé, à peu prés à la hauteiir à laquelle finissaient les tra-

chées, comme je l'ai dit déjà.

» Ces cordes noires sont composées de cellules de forme parenchyma-
teuse, à parois épaisses. Quand, dans un organe suffisamment âgé, ces cel-
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Iules sont fortement épaissies, elles peuvent à la fin ne conserver au centre

qu'une cavité fort rétrécie, et leurs parois sont traversées par des pores
étroits et assez souvent ramifiés. Elles rappellent dans cet état, à part leur

coloration, les cellules dites scléreiises de certains phanérogames.
» Ces cellules noires, même à une période avancée de leur épaississe-

ment, peuvent être pleines de grains amylacés ovoïdes ou elliptiques,

comme en sont remplies les utricules du parenchyme voisin. Les cellules

superficielles de chaque cordon ne sont souvent ni épaissies ni noires sur

le côté contigu aux cellules parenchymateuses adjacentes.
» Ces cordes noires s'étendent par en haut dans la partie inférieure du

pétiole, où elles disparaissent à une certaine hauteur, à peu près entre le

tiers et la moitié de cet organe, et elles ne s'affaiblissent qu'après qu'il a

été produit une gaîne noire complète autour de chaque faisceau.

» A la base du pétiole, ces cordes noires sont placées, comme dans la

tige, à la face interne des faisceaux. Déjà dans la partie inférieure renflée

du pétiole, on remarque que les cordes noires ont de la tendance à s'élar-

gir. De la substance noire est sécrétée par quelques utricules, dans la paroi

contiguë aux cellules superficielles du faisceau. Cette apparition de la ma-

tière colorante commence souvent au point de jonction de trois cellules, et

s'étend ensuite sur toute la paroi du côté indiqué (i). Celte sécrétion a lieu

d'abord dans la strate commune à des cellules contigués, et fréquemment
cette strate semble s'épaissir et refouler la membrane interne des cellules

voisines. C'est sans doute cette apparence qui a fait dire à C. Sprengel que
la membrane envoie des processus aigus entre les cellules qui entourent

le faisceau; et, en outre, comuic la coloration noire envahit souvent aussi

la membrane interne restée d'abord incolore (et susceptible de se colorer

en bleu par l'iode et l'acide sulfurique), M. Karsien a pu dire que «
l'épais-

» sissement de la membrane précède toujours le changement de couleur »,

Pour IM. .Molli, la coloration est due à une infiltration, qui remplit quel-

quefois entièrement les cavités cellulaires. Je reviendrai dans une autre

occasion sur ce fait intéressant d'anatomie physiologique.
» L'extension de l'épaississement noir autoin- des faisceaux péfiolaires

supérieurs de VÂsj)idium cjuinquangulaie s'effectue de bas en haut et du

(i) Dans quelques plantes, la sécrétion et l'épaississement noir comiiiencent dans les pa-
rois latérales (radiales par rapport au faisceau) des cellules signalées, et alors est dessiné

souvent
|)ai

la matière noire un élégant réseau visible sur des coupes longitudinales (Z)/-

plazia/ii sliiatuin
^ Asplcniuin fœniculaccuni).
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bord antérieur de la corde noire, en avançant snr la face externe libre du

faisceau, vers le bord postérieur de la même corde noire. La gaîne com-

plète une fois constituée, la corde noire s'affaiblit graduellement et finit

par disparaître tout à fait. Dans toute la longueur de la feuille, l'épais-

sissement noir qui compose cette gaîne n'embrasse qu'assez rarement

tout le pourtour de quelques-unes des cellules constituantes. Il est le

plus fréquemment limité à la face contiguë au faisceau et à une partie
des côtés de chaque cellule, la face la plus éloignée du faisceau restant

incolore.

» Outre les cellules noires des cordes dont il vient d'être question, la

tige de V Aspidium qmnqiinngulare en contient d'autres d'une forme diffé-

rente. Ce sont des cellules fibreuses, se remplissant de grains d'amidon en

cette saison comme les cellules du parenchyme. Elles occupent, d'une

part, le centre de la moelle, où elles forment une colonne assez considé-

rable, et, d'autre part, comme dans beaucoup d'autres Fougères, la péri-

phérie de l'écorce. Dans V^sj)idhim qinnqnamjulare ,
la colonne fibreuse

centrale est unie à la zone fibreuse périphérique dans l'aisselle de chaque
feuille à travers l'ouverture foliaire.

» Comme dans la généralité des cas, ces cellules fibreuses ont les parois
formées de couches diversement colorées, ainsi que l'a observé M. Mohl.

Il y a une membrane superficielle (par rapport à chaque fibre) ordinaire-

ment intermédiaire ou commune aux cellules contiguès, qui est rouge de

Mars foncé, tandis que les couches internes de chaque cellule ou fibre sont

colorées en jaune brillant.

» Le parenchyme interne est communément incolore dans cette plante,

mais les deux ou trois rangées de cellules parenchymateuses qui recouvrent

la zone fibreuse extérieurement sont colorées en brun quoiqu'à parois min-

ces. Le parenchyme incolore est assez abondant entre les faisceaux et les

deux formations fibreuses dans les parties les plus volumineuses du rhi-

zome; mais dans la base rétrécie de celui-ci, il peut être réduit à deux ou

trois rangées de cellules, ou même tout à fait nul.

» Je terminerai cette Communication en rappelant que j'ai décrit le

mode de ramification des pétioles de VAspidium quinquantjiilare à la page

669 du tome LXX des Comptes rendus. »
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MÉI>IOmES PRÉSENTÉS.

ANALYSE. — Méthode nouvelle pour la résolution d'une classe importante
et très-nombreuse d'équations transcendantes. Note de M. J. Boissixesq,

présentée par M. de Saint-Venant.

(Cette troisième partie du travail de l'auteur est renvoyée, comme l'ont

été les deux premières, à l'examen de la Section de Physique, à laquelle

a été invité à s'adjoindre M. de Saint-Venant.)

<i De nombreuses questions de physique mathématique conduisent à

résoudre l'une des équations

(i) U = o, U'=o, U'-f-7/U = o, AU'+rU=:o, rU'-+-/iU=o,

où h est une constante donnée, et U une fonction de ;• qui vérifie l'équa-

tion différentielle

(2) U"+"U'+U = o, ou
|l(u,-) + [. —J7— U/-'

m valant o, rh r, 2. Je me propose d'étudier ces équations en supposant
m constant, mais quelconque. Pour r très-grand, un des trois termes de (2)

m

est presque nul, et U, U/'
'
et leurs dérivées premières tendent vers la forme

r U= Acos(r-i- B), U' = — Asin(r-t- B),

(3) ! 2 d f -\
Vr' = Xcos{r+ ifi,), ;^vU'''y

=— Asin(/--f- iPo).

» On peut leur donner cette forme, quel que soit r, pourvu que A, B,

Jt, i(i,, au lieu d'être constants, soient des fonctions de r satisfaisant à (2)

et (3). Si l'on appelle Aq, Bq, Xo, aftio leurs valeurs arbitraires pour une

valeur particulière r, de r, ces conditions les déterminent, car elles

donnent

,.> dB msinafr-l-B) dy<i'., m{'i.
— /n

)
cos2 (r-t-B)

(^^ —r- ^r
'

T?r
=

47^
'

(5) \ — kj""Jn ''' \ X = Xal
^

't.
^' ^.

De (4)> on déduira B, iib de proche en proche, puis de simples quadratures
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fourniront A, X. Lorsque r va de o à ± oo
, ift, croît sans cesse ou décroît

sans cesse en tendant vers une limite, el, suivant que m est > ou < o, la

valeur absolue de A s'approche constamment de o ou de co
;
B et logX,

acquérant bientôt des termes décroissants alternativement positifs et néga-

tifs, tendent chacun vers une limite. Si r va au contraire de ± oo à o,

A tend vers o pour m négatif et vers oo pour m positif,
à moins qu'on n'ait

sinB=:o pour r= o. En même temps, sinaB tend vers o; car, s'il n'en

était pas ainsi, on pourrait remplacer, pour r très-petit, sin2(r-+-B) par

sinaB, et la première (4), devenue /'" tangB = const., donnei'ait, pour

r=o, tangB = o ou ±00, et par conséquent sin2B = o. Donc, pour
r = o, sinB = o ou ± i : si sinB = o, A n'étant généralement ni nul pour
m < o, ni infini pour m > o, U est fini et U'= o

;
si sinB= ±1, A est nul

pour /rt < o, ce qui annule U et U', et infini pour m > o, ce qui rend

infini U', et même U quand m n'est pas < i .

» Supposons que r, à partir de o, aille sans cesse vers d: oo . D'après (/i),

cir donnera son signe à d[r -i-
ift,) pour r^> o si /«(a

— m) > o, et pour

r'> le quart de iii[m
—

2) dans le cas contraire; d{r 4- B) aura de même
le signe de dr dès que r^ sera > le quart de ni^. Une fois que r' aura

dépassé ces limites [et les plus usuelles des équations (1) n'ont aucune

racine au-dessous], r+ B, r+ili, croîtront ou décroîtront sans cesse. Ap-

pelons r„, r„i deux valeurs de r telles que l'accroissement reçu de l'une à

l'autre, soit par r + B, soit par r+ ifb, vaille («'— ji)tx, n et n' étant deux

entiers positifs ou négatifs; les formules (4) donneront: en supposant

''« > fl et appelant g', i des quantités comprises entre =pi,

soit
(/•„,- r„) (1

+^) = {n'- n)n,

(6)
{ r ^ -n

(soit (,v-r„)[,
+

^illl^^s»]
= (,/-«>-

» En substituant ±1 à e', o et i à £*, on obtiendra deux limites com-

prenant entre elles r„i
—

/•„.

» Faisons n' ~ji = ±i suivant que r va de o à ±: 00 : si r„ est une racine

déjà calculée, soit de l'une des trois premières (i), soit seulement de la pre-
mière (i), 7v sera, d'après (3), la racine suivante de la même équation, et

ces deux limites en donneront deux valeurs approchées, auxquelles s'ap-

pliquera la méthode d'approximation par parties proportionnelles; si r„

est un nombre quelconque, r„ et r„' comprendront entre eux une racine,

C. R., 1871, 1" Semestre. (T. LXXII, N" 16.)
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et une seule, soit de l'une des trois premières équations (i), soit seulement

de la première, et la connaissance d'une limite inféiieure de leur diffé-

rence permettra, comme dans la méthode de Lagrange, de séparer, puis

de déterminer cette racine, qui servira de point de départ à la recherche

des suivantes. Bientôt même on pourra se servir des formules ci-après,

transformées de (4) au moyen d'intégrations par parties, comme on le

reconnaît en différentiant, oùC, S, e, s désignent cos2(r-f- B), sin2(/'+B),

cos(r-|-Dî,), sin(r+ »)!,),
et dont les premiers termes seront seuls sensibles

dès qu'on fera Tq, r un peu grands eu valeur absolue :

/ T> T> mVm-\-n,C. 2S-f-TOSG

m

(7) m 4âH 32 r< J,.

3ot— (i2
— 7m')C— 6/nC'— 6ot'C'

r"

(8— 3/?;')[—w^4-4>wC)+4/7?'(4—3ct')C'+8to'C'+8m>C\
87^

-S

» Ces expressions de B, iJb, réduites à leurs premiers termes et portées

dans les relations (6), permettront d'y remplacer s', s^ par leurs valeurs

approchées, et de déduire r„ de r„t ou /v fie r„; C, S y seront les mêmes

aux deux limites, et seront connus à priori, si r„ est racine de l'une des

trois premières équations (i). On aura, par exemple, dans le cas des deux

premières, S = o, C = qri, suivant qu'il s'agit de U = o ou de U'=o, et

par suite

(8) 8(r„-n7r)-hm(/«rp2)/--'=8(/v-«':r)-l-m(mq:2)r7. (*)

(*) Appliquons cette formule au calcul des racines positives de U=:o, U'= o, dans le

cas usuel oà. mz=n, et où U est une intégrale bien connue, susceptible de recevoir successi-

vement les formes suivantes :

1 cos(/cosw)rfu = / cos(rcos«)(l
— cQsa)da-=i\ cosl2/-cos' r^sixi^ — da
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Quant aux deux dernières équations (i), on les rendra presque semblables

à U= o, \]'= o, en les mettant sous la forme cos(r+ B-f- arctang-) = o,

sin (r-+- B — arctang- j
= o, et l'on trouvera, pour séparer ou même cal-

culer leurs racines, des formules analogues à (6) ou (8).
»

PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Sur l'emploi des verres à base d'uranium dans l'éclai-

rage électrique. (Extrait d'une Note de M. A. Brachet.)

(Commissaires : MM. Fizeau, Edmond Becquerel, Jamin.)

« Je suis persuadé, dit M. Erachet, que les verres à base d'uranium,

malgré leur double coloration très-intense, peuvent, comme dans la lampe
électrique, rendre de grands services pour préserver ceux qui font fonc-

tionner les appareils d'éclairage électrique destinés aux travaux publics
des actions si redoutables pour l'oeil des radiations ultra-violettes.

)) Je placerais des plaques de ce verre, non sur le trajet du système con-

centrateur ou amplificateur, mais autour de la boîte-récipient, de laquelle

l'opérateur dirige ses regards pour l'égler l'arc lumineux. »

Pour /• infini, les intégrales M et N deviennent / cos-x'>dx, I sm-x'dx, c'est-
J— 00 2 J— co *

à-dire i; par suite, on peut prendre B=—
-^j

et faire, dans (8), r„, = («'qr Dtt, en sup-

posant n' infini. L'équation (8), dont le second membre vaut ainsi qzaw, et où le terme

m(/n rp 2)r~' est supposé assez petit, donne

(9) 8r„r=(4/îqr,),r-f-(/(4«qzi)»7r'-8{lzp2).

On fera successivement /2=:i, 2, 3,. . ., en prenant les signes supérieurs pour avoir les

racines de U 1= o, et les signes inférieurs pour avoir celles de TJ' = o. M. de Saint-Venant a

donné les neuf premières de U'= o
[ Comptes rendus, t. LXVIII, article des 1-8 février 1869,

•

valeurs (Sg) de m] : les valeurs approchées (g) sont un peu plus petites; l'erreur, égale

seulement à 0,0027 pour la première, et à o,ooo5 pour la deuxième, est négligeable pour
les autres. Les racines de U= o sont au contraire au-dessous de leurs valeurs approchées (9);

l'erreur de celles-ci est o,oo33, o,ooo4 pour les deux premières, et insensible pour les

autres.

65..
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CORRESPONDANCE.

PHYSIQUE. — Recherches sur ta chaleur parfeu M. DesTpretz; expériences iné-

dites communiquées par^ï. Svir.EY, diaprés tes Noies que hii avait remises

et tes renseignements de vive voix que tui avait donnés autrefois M. Desprelz.

« L'auteur de ces curieuses expériences, dit M. Saigey dans la Lettre

d'envoi, m'en avait conununiqué il y a dix ans les résultats pour en

faire la discussion, et les avait accompagnés de quelques renseiguements
de vive voix; mais, n'ayant pas été d'accord sur la manière de tracer les

courbes d'observations, il n'en a pas parlé; ayant conservé cependant les

Notes que j'avais reçues, je les ai résumées dans la Note suivante, qui, je

l'espère, pourra trouver place aux Comptes rendus.

» Deux liquides, l'eau et la nilrobenzine, celle-ci au-dessous de l'autre

(puisque sa densité est 1,20), étaient contenus dans un cylindre ou ton-

neau de bois, de 72 centimètres de haut sur 4o centimètres de diamètre.

Cinq thermomètres étaient espacés dans l'eau, et cinq autres dans la nilro-

benzine. Leurs réservoirs atteignaient, dans une première expérience, l'axe

du cylindre, et, dans une seconde expérience, la verticale menée par le

milieu du rayon du cylindre.

» L'appareil étant ainsi disposé, une source constante de chaleur com-

muniquait avec la surface supérieure de l'eau; et cette chaleur était main-

tenue jusqu'à ce que l'équilibre de température fût établi pour chaque
thermomètre en particulier. A cet état stationnaire, on notait les indica-

tions de tous les thermomètres. Eu allant de haut en bas, voici ces indica-

tions dans le cas où les réservoirs coïncidaient avec l'axe du cylindre, les

distances étant comptées en millimètres à partir de la surface de séparation

des deux liquides, et les températures étant les excès sur celle de l'air am-

biant :

Thermomètres. Distances. Températures.

A. i33,7 4')26
B loi ,8 31,17
C ^Qj' 23,62
D 4i,5 18,66
E 17,5 i5,68

F 17,5 11,83

G 4^,6 7>o9
H 75,7 4,4»
1 1 06

,
2 2

, 56

K i38,6 i,5o
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Dans le cas où les réservoirs des thermomètres atteignaient la verticale

menée parle milieu du rayon du cylindre, on obtint les résultats suivants:

Tbermomclres. Distances. Tompéralures.

A' i37,44 4i,i5
B' 110,34 82,01

C 80,25 24, j6
D' 49.25 19,16

E', 15,90 14, b3

¥' 15,90 10,68

G' 41,90 6,84
H' 69,80 4,36
1' 101,40 2,42
K' 1 33

,
00 1

,
1 1

» Despretz voulait, dans l'un et l'autre cas, connaître la température de

la surface de séparation des liquides, en y arrivant à l'aide des courbes

d'observations tracées pour chaciui des liquides en particulier, et détermi-

ner ainsi l'action de surface ou le hiatus produit par cette surface. On verra

cette discussion dans le Moniteur scientifique du D"^ Quesneville, discussion

qui ne peut trouver place ici, puisqu'elle n'a pas reçu l'assentiment de

Despretz. »

La séance est levée à 5 heures et demie. É. D. B.
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GÉOMÉTRIE. — Propriétés des systèmes de Coniques, dans lesquels se trouvent

des conditions de perpendicularité entre diverses séries de droites; par

M. Chasles.

)) Une série de droites perpendiculaires à d'autres droites donne lieu gé-

néralement à trois questions principales : la recherche de la courbe enve-

loppe de ces droites, celle de la courbe sur laquelle se trouvent leurs pieds

(le perpendicularité, et celle de la courbe lieu des points de rencontre de

ces droites et des coniques auxquelles elles appartiennent.

» Lorsque les perpendiculaires sont des tangentes aux coniques, la troi-

sième question se change en celle du lieu de leurs points de contact.

» Je réunirai sous un même numéro ces trois questions, bien qu'elles

soient différentes, pour éviter de répéter dans les énoncés des théorèmes

l'hypothèse qui leur est commune.

» 61. Les diamètres perpendiculaires aux tangentes des coniques en leurs

points sur une droite D :

« i" Enveloppent une courbe de la classe
p. + 3v, qui a une tangente mul-

tiple d'ordre 2V à
l'infini;

1) 2° Rencontrent les tangentes en des points situés sur une courbe d'ordre

G. R., iS-ji, 1" Seinestn: (T. LXXII, N» 17.)
66
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2fJi.
+ 4^, a/ant deux points multiples d'ordre p.-i- v aux deux points circulaires

à
l'infini;

n 3" Ont leurs extrémités sur une courbe de l'ordre !ip. -h- 6v.

» 62. Les diamètres perpendiculaires aux tangentes issues d'un point S :

» 1° Enveloppent une courbe de la classe 3v qui a une tangente multiple

d'ordre 2v à l'infini;

)) 2° Rencontrent les tangentes en des points situés sur une courbe de l 'ordre 4 v,

qui a en S un point multiple d'ordre 3v/

» 3° Ont leurs extrémités sur une courbe d'ordre 2p. •+- 6v.

» 63. Les diamètres perjjendiculaires aux droites qui vont d'un point Q aux

points des coniques sur une droite D :

» 1° Enveloppent une courbe de la classe iJ.-{-2v;

» 2° Rencontrent les droites auxquelles ils sont perpendiculaires
en des points

situés sur une courbe de l'ordre 2p. + 2V, qui a deux points multiples d'ordre
p.

aux points circulaires de l'injini;

» 3° Ont leurs extrémités sur une courbe de l'ordre 4/^- 4- 4i'-

» 64. Les diamètres perpendiculaires aux droites menées d'un point Q aux

points de contact des tangentes issues d'un point S :

» 1° Enveloppent une courbe de la classe
p.
+ 3v;

» 2° Rencontrent les droites auxquelles elles sont perpendiculaires, sur une

courbe de l'ordre 2p, + 4v, qui a deux points multiples d'ordre
p. -+- v aux deux

points circulaires de l'infini;

» 3° Ont leurs extrémités sur une courbe d'ordre
l\[j. + 6v.

)) 65. Les diamètres perpendicuinres aux polaires d'un point P :

» 1° Enveloppent une courbe de la classe
p.
+ v, qui a une tangente multiple

d'ordre v à iinjini;

» 2° Rencontrent les polaires en des points dont le lieu est une courbe de

l'ordre 2
p. -+- v, qui a deux points multiples d'ordre

p.
aux deux points circu-

laires à l'infini;

» 3° Ont leurs extrémités sur une courbe de l'ordre 3
p.

+- iv.

66. Les tangentes perpeiuliculaires aux tangentes aux points d'une dioite D :

» 1° Enveloppent une courbe de la classe 2
p.

-t- 4 v, qui a une tangente mul-

tiple
d'ordre iv l'infini;

» 2° Rencontrent les tangentes auxquelles elles sont perpendiculaires sur une

cuw'be de l'ordre 2
p. +- 4v, qui a deux points multiples d'or'dre p -\-v aux deux

points circulaires à
l'infini;

» 3" Ont leurs
jjoints de contact sur une courbe de l'ordre

l\p. -\- [\v.

» 67. Les tangentes perpendiculaires aux tangentes issues d'un point S :
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» 1° Enveloppent une courbe de ta classe ^v, qui a une tangente multiple

d'ordre av à r
infini;

» 2° Rencontrent les tangentes issues du point S, sur une courbe d'ordre 4v,

qui a un point multiple d'ordre iv en S, et deux points multiples d'ordre v aux

deux points circulaires à
l'infini;

» 3° Ont leurs points de contact sur une courbe de l'ordre 2ix-\- 4 v.

» 68. Les tangentes perpendiculaires aux droites menées d'un point Q aux

points des coniques sur une droite D :

» 1° Enveloppent une courbe de la classe 2
p. + 2V, qui a une tangente mul-

tiple
d'ordre 2V à

l'infini;

n 2° Rencontrent les droites auxquelles elles sont perpendicidaires en des

points dont le lieu est une courbe de l'ordre ^p. -{- iv, qui a un point multiple

d'ordre ip. -\- 2V en Q, et deux points multiples d'ordre
l\p. aux deux points

circulaires de l
'

infini ;

» 3° Ont leurs points de contact sur une courbe d'ordre
l\p. -{- av.

)) 69. Les tangentes perpendiculaires aux diamètres qui partent des points

des coniques sur une droite D :

» i'' Enveloppent une courbe de la classe
2jj!.

-l- 6v;

» 1° Rencontrent les diamètres sur une courbe de l'ordre
l\[x -\- lov, qui a

deux points multiples d'ordre ap. -+ 4v aux points circulaires de l'infini;

» 3° Ont leurs points de contact sur une courbe de l'ordre 4p- + ^v.

» 70. Les tangentes perpendiculaires aux diamètres qui partent des poitits de

contact des tangentes issues d'un point S :

» 1° Enveloppent une courbe de la classe 4p-+ 4vj qni a une tangente

multiple d'ordre iv à
l'infimi;

» 2° Rencontrent les diamètres en des points situés sur une courbe de l'ordre

8p. + 6v, qui a deux points multiples d'ordre
4|ni.
+ 2v aux deux points circu-

laires de l'infini;

» 3° Ont leurs points de contact sur une courbe de l'ordre 6u. -\- ^v.

» 71. Les tangentes perpendiculaires aux asymptotes des coniques :

M 1° Enveloppent une courbe de la classe 2p-^ 2V, qui a une tangente mul-

tiple
d'ordre 2V à

l'infini;

n 1° Rencontrent les asymptotes en des points situés sur une courbe de l'ordre

2[x + 3v;

M 3° Ont leurs points de contact sur une courbe de l'ordre l\p-\- av.

» 72. Les tangentes perpendiculaires aux polaires d'un point P :

» i" Enveloppent une courbe de la classe 2
p. 4- v, qui a une tangente multiple

d'ordre v à l'infini;

66.:
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» 1° Rencontrent les polaires sur une courbe de l'ordre l\fji -|- y, qui a deux

points multiples d'ordre iv aux deux points circulaires à iinfini;

» 3° Ont leurs points de contact sur une courbe de l'ordre
Sfji.

4- v.

» 73. Des points des coniques sur une droite D, on abaisse des peijiendicu-

laires sur les diamètres qui passent par un point P :

» 1° Ces perpendiculaires enveloppent une courbe de la classe
p.
+ sv, qui a

une tangente multiple d'ordre 2V coïncidante avec D, et une tangente multiple

d'ordre
p.

à
l'infini;

» 2° Les pieds des perpendiculaires sont sur une courbe de l'ordre
p. + 4v, qui

a en P un point multiple de l'ordre
fjt.

-H 2 v ;

« 3° Les perpendiculaires rencontrent les coniques en des points situés sur une

courbe de l'ordre Bp. -+- 4v.

)> 74. Si des points des coniques sur une droite D on abaisse des perpendicu-
laires sur les tangentes issues d'un point S :

» 1

° Ces perpendiculaires enveloppent une courbe de la classe 2
p. -\- 2 v

;

» 1° Leurs pieds sont sur une courbe d'ordre 2p. -f- /j v, qui a un point mul-

tiple
d'ordre

•^ip.-h 2v en S, et deux points multiples d'ordre av aux deux points

circulaires de l'infini;

)> 3" Les points où elles rencontrent les coniques sont sur une courbe de

l'ordre 6p. -h /\v.

» 75. Des points des coniques sur une droite D, on abaisse des perpendicu-

laires sur les diamètres qui passent par les points d'une autre droite D' :

M 1° Ces perpendiculaires enveloppent une couibe de la classe 4p- + 4^; 7"' "

une tangente multiple d'ordre et
p.
à l'infini;

» 2° Leurs pieds sur les diamètres sont sur une courbe de l'ordre &p.+ 8v,

qui a deux points multiples d'ordre 2p.-{- ^v aux deux
poii^ts circulaires de

l'infini,
et un point multiple d'ordre

p.
au point de rencontre de D et D';

» 3° Les points oii les perpendiculaires rencontrent les coniques sont sur une

courbe de l'ordre \op.-h 8y.

» 76. Si d'un point de chaque conique sur une droite D on mène une perpen-

diculaire sur la taîigente en l'autre point:

» 1° Ces perpendiculaires enveloppent une courbe de la classe 2[x -\- v, qui a

une tangente multiple d'ordre
p.
+ v coïncidante avec D. et une tnncjente multiple

d'ordre
p.

à
l'infini ;

» 2° Les pieds des perpendiculaires sont sur une courbe de l'ordre 3p.-\- av,

qui a deux points multiples d'ordre
(p. + v) cntx deux points circulaires à

l'infini;
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» 3" Les perpendiculaires rencontrent les coniques en des points situés sur une

courbe de l'ordre
5(1. -+- 2V.

» 77. D'un point de chaque conique sur une droite D, on abaisse une per-

pendiculaire sur le diamètre qui passe par l'autre point :

» 1° Ces perpendiculaires enveloppent une courbe de la classe 2
p.

-f- av, qui

a une tangente multiple d'ordre
/jl
+ 2 v coïncidante avec D, et une tangente mul-

tiple
d'ordre

p,
à l'infini;

)) 2° Leurs pieds sont sur une courbe de l'ordre 3pL + /|v;

» 3" Les points oit elles rencontrent les coniques sont sur une courbe de

l'ordre 5
p.

4- 4v.

» 78. Si les coniques sont coupées par deux droites D, D' :

» i" Les diamètres perpendiculaires aux cordes interceptées entre ces droites

enveloppent une courbe de la classe 3p. H- 4^, 7'" « i'«e tangente multiple

d'ordre 4v n l'infini;

» 2° Ces diamètres rencontrent les cordes en des points dont le lieu est une

courbe de l'ordre
Ç>iJ.-\- l\-j, qui a deux points multiples d'ordre 3p. aux deux

points circulaires de
l'infini;

» 3° Les extrémités des diamètres sont sur une courbe de l'ordre lop. + 8 v.

M 79. Les perpendiculaires abaissées d'un point Q sur les diamètres qui passent

par un point P rencontrent les coniques en des points situés sur une courbe de

l'ordre
p. + 2 v, qui a un point multiple d'ordre

p.
en Q.

» 80. Si d'un point Q on mène des perpendiculaires aux diamètres qui par-

tent des points des coniques sur ime droite D :

» 1° Ces perpendiiulaires ont leurs pieds sur une courbe de l'ordre
ifj. -h ^v,

qui a trois points multiples d'ordre
p.+ 2v, l'un en Q et les deux autres aux

points circulaires à
l'infini;

» 2° Elles rencontrent les coniques sur une courbe de l'ordre
4/J- + ^v, qai

a un point multiple d'ordre 2p. en Q.
» 81 . Les perpendiculaires abaissées d'un poinlQ sur les diamètres qui partent

des points de contact des tangentes issues d'un point S :

« 1° Ont leurs pieds sur une courbe de l'ordre
lifj.

-h "iv, qui a un point mul-

tiple
d'ordre 2p. + v en Q;

» 2° Rencontrent les coniques en des points situés sur une courbe de l'ordre

llfj.
+ 2v, qui a un point multiple d'ordre 2p. -4- v en Q.

» 82. Les perpendiculaires abaissées d'un point Q sur les tcmgenles aux

points d'une droite :

\° Ont leurs pieds sur une courbe de l'ordre 2p. + 2 v, qui a en Q un point

multiple d'ordre
jj.
+ v;
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» a° Renconlrenl les coniques en des points dont le lieu est une courbe de

l'ordre ^jx -\- iv, qui a en Q un point tnultiple d'ordre
2[j,.

» 83. Les perpendiculaires abaissées d'un point sur les tangentes issues d'un

point S rencontrent tes coniques en des points situés sur une courbe de l'ordre

2p. -+- 2V, qui a un point multiple d'ordre ip, enQ.
» 84. Les perpendiculaires abaissées d'un point Q sur les polaires d'un

point P :

)) 1° Ont leurs pieds sur une courbe de l'ordre ip., qui a trois points mul-

tiples
d'ordre

p.,
l'un en P et les deux autres aux points circulaires à l'infini;

u 2° Rencontrent les coniques en des points situés sur une courbe de

l'ordre 3p, qui a en Q^ un point multiple d'ordre p.

)) 85. Les perpendiculaires abaissées d'un point Q sur les polaires d'un

point P rencontrent les diamètres menés d'un point P, en des points dont le

lieu est une courbe de l'ordre
p. +- v, quia deux points multiples, l'un d'ordre

fjt,
en P,, et l'autre d'ordre v en Q.
» 86. Les perpendiculaires abaissées d'un point Q sur les polaires d'un

point P rencontrent les diamètres qui partent des points des coniques sur une

droite D. en des points dont le lieu est une courbe de l'ordre
"ip. -+- a v, qui a en Q

un point multiple d'ordre p -h 2V.

» 87. Les perpendiculaires abaissées d'un point Q sur les polaires d'un point P

rencontrent les tangentes issues d'un point S, en des points dont le lieu est une

courbe de l'ordre zp-h v, qui a en S un point multiple d'ordre ip, et en Q un

point multiple d'ordre v.

» 88. Les perpendiculaires abaissées d'un point Q sur les polaires d'un

point P rencontrent les tangentes aux points d'ime droite D en des points dont

le lieu est une courbe de l'ordre 3jx + v_, qui a un point multiple d'ordre

p -h V en Q.

« 89. Par le pôle d'une droite D dans chaque conique, on mène les deux

droites rectanguUnres conjuguées par rapport à la conique :

» 1° Ces droites enveloppent une courbe de la classe
p.

-+- av, qui a deux

tangentes multiples d'ordre v, l'une coïncidante avec D, et l'autre à
l'infini;

» 2" Le lieu des points oii elles rencontrent les coniques est une courbe de

l'ordre 2p. -f- 5 v.

» 90. Si par un point Q on mène dans chaque conique les deux droites con^

juguées rectangulaires, ces droites rencontrent les coniques en des points situés

sur une courbe d'ordre 2p. + av, qui a un point multiple d'ordre 2
p.

en Q.

» 91. Si des points oii les diamètres menés d'un point V, rencontrent une

droite A, on abaisse des peipendiculaircs sur les polaires d'un point P:
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» 1° Ces perpendiculaires enveloppent une courbe de la classe
p. +- v;

» 2° Leurs pieds sur les polaires sont sur une courbe d'ordre 2fjn- y, qui a

deux points multiples d'ordre
p. aux deux points circulaires de

Cinfini;
» 3" Les points oii elles rencontrent les coniques sont sur une courbe de

l'ordre 3|x + av.'

» 92. Si aux points où les diamètres issus d'un point P rencontrent une
droite A, on mène les perpendiculaires à ces diamètres, ces perpendiculaires
rencontrent tes coniques en des points situés sur une courbe d'ordre

p. +- 4v.
» 93. Si par les points où les diamètres qui partent d'une droite D rencon-

trent une droite A, ou mène des perpendiculaires à ces diamètres :

» i" Ces perpendiculaires enveloppent une courbe de la classe 2ja + 4 v
;

» 2° Les points oii elles rencontrent les coniques sont svr une courbe de

l'ordre 6[x -f- 8v.

» 94. Si par les points où les diamètres qui partent des points des coniques sur

une droite D rencontrent une droite A, on mène des perpendiculaires aux po-
laires d'un point P :

» i'' Ces perpendiculaires enveloppent une courbe de la classe 3p. + av
;

n 0." Rencontrent les coniques en des points situés sur une courbe de l'ordre

8/jt.
+ 4v.

» 95. Si des points où les tangentes aux coniques en leurs points sur une
droite D rencontrent une droite A, on abaisse des perpendiculaires sur les polaires
d'un point P :

» 1° Ces perpendiculaires enveloppent une courbe de la classe 3p. + v, qui a

une tangente multiple d'ordre
2p. coïncidante avec A;

» 2° Leurs pieds sur les polaires ont pour lieu une courbe de l'ordre 5p.+ v,

qui a deux points multiples d'ordre 2v aux points circulaires de Vinfmi;
» 3" Les points où elles rencontrent les coniques sont sur une courbe de

l'ordre 8p. + av.

» 96. Si des points où les tangentes issues d'un point S rencontrent une

droite A, on abaisse des perpendiculaires sur les polaires d'un point P :

M 1° Ces perpendiculaires enveloppent une courbe de la classe
o.iJ.-h v;

» 2° Leurs pieds sur les polaires de P sont sur une courbe d'ordre 4 p.
-f- v,

qui a deux points multiples d'ordre 2p. aux deux points circulaires de l'infmi;
» 3" Les points où elles rencontrent les coniques sont sur une courbe de

l'ordre 6p. 4- 2v.

» 97. Si par les points où les perpendiculaires abaissées d'un point Q sur

les polaires d'un point P rencontrent une droite A, on mène les diamètres des

coniques :

» 1
° Ces diamètres enveloppent une courbe de la classe

p. 4- w
;
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» 2° Leurs extrémités sont sur une courbe de l'ordre 3a 4- 2v.

1) 98. Si par les points oh les perpendiculaires abaissées d'un point Q sur les

polaires d'un point P rencontrent une droite A^ on mène des tangentes :

» 1° Ces tangentes enveloppent une courbe de ta classe au. + v
,•

» 2° Leurs
poitils

de contact sont sur une courbe de l'ordre 3p. + v.

» 99. Par chaque point d'une conique sur une droite D, on mène la per-

pendiculaire au diamètre qui passe par ce point :

» i" Ces perpendiculaires enveloppent une courbe de la classe ijx + 2v, qui

a une tangente multiple d'ordre
p.
+ av coïncidante avec D, et une tangente

multiple d'ordre
p.

à
l'infini;

» 2° Elles coupent les coniques en des points dont le lieu est une courbe

d'ordre 5
p. -4- 4^-

» 100. Les tangentes perpendiculaires aux diamètres menés d'un point P :

» 1° EnveloppeiU une courbe de la classe 3v;

» 2° Rencontrent les diamètres en des points situés sur une courbe d'ordre 5 v,

qui a en P un point multiple d'ordre 3v
;

)) 3° Ont leurs points de contact sur une courbe d'oi'dre
p.

-f- 3v.

» 101 . Les perpendiculaires abaissées d'un point Q sur les diamètr~es passant

par un point P, rencontrent les coniques en des points situés sur une courbe d'or-

dre 3v ; et les tangentes en ces points enveloppent ime courbe de la clai'^e fx-h 3v.

» 102. Les perpendiculaires abaissées d'un point P sur It's polaires de ce

pomt rencontrent les coniques en des points situés sur une courbe d'ordre lu.;

et les tangentes en ces points enveloppent une cowbe de la classe op..

» 103. Si des points de contact des tangentes issues d'im point S on mène des

perpendiculaires aux corxies comprises entre deux dr-oites D, D' :

» 1° Ces perpendiculaires enveloppent une cour'be de la classe lop. + 4'«'>

qui a une tangente multiple d'orrh'e 4p. -h liv à l'infini;

» a° Leurs pieds sirr les cordes sont sur une courbe de l'ordr^e
i6iJ.-+- liv, qui

a deux points multiples d'ordre 6p. aux deux points circulaires de l'infmi;

» 3" Leurs points de rencontre avec les coniques auxquelles elles se r'apporlenl

sont sur une courbe de l'ordre 2l\p.-\-[\v.

M 104. Si les coniques sont coupées par trois droites D, D', D"; et que de leurs

points sur D" on abaisse des perpemliculaires sur les cordes comprises entre D et D' :

» 1° Ces perpendiculaires enveloppent une courbe de la classe lop., qui a une

tangente multiple d'ordre 6p, coïncidante avec D", et ime d'ordre 4p- à l'infini;

» 2° Les pieds des perpendiculaires sont sur une courbe de l'ordre i6p., qui

a deux points multiples d'ordre 6p. mix deux points circidaires de
l'infini;

» 3° Les perpendiculaires coupent les corriques en des points dont le lieu est

une courbe de l'ordre 2l\'J.. »
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MÉCANIQUE CÉLESTE. — Calcul de quelques nouveaux termes de la série qui

exprime le coefficient de l'équation séculaire de la Lune; par^l. Delacnay.

« J'ai communiqué à l'Académie, il y a plusieurs années (séance du

25 avril iSSg), le résultat auquel je suis parvenu dans le calcul du coef-

ficient de l'équation séculaire de la Lune. Cette équation séculaire, en tant

qu'elle est produite par la variation séculaire âe' de l'excentricité e' de

l'orbite de la Terre, est fournie par l'intégrale

Jkne'^e'

dans laquelle n est le moyen mouvement de la Lune à l'époque prise pour

origine du temps, et A est un coefficient qu'il s'agit de déterminer. J'ai cal-

culé ce coefficient A sous forme de série ordonnée suivant les puissances

croissantes des petites quantités que l'on a coututne de considérer dans la

théorie de la Lune, en m'arrètant aux ternies du huitième ordre par rap-

port à ces petites quantités, et j'ai obtenu ainsi 4^ termes de cette série

[Comptes rendus, tome XLVIII, page 823). En réduisant le tout en nombres,

j'ai trouvé que, si l'on prend le siècle pour unité de temps, le coefficient

du carré du temps dans l'expression de la longitude moyenne de la Lune a

pour valeur + 6", 1 1 .

» Depuis cette époque, j'ai été amené à faire des recherches supplémen-
taires sur les valeurs de diverses inégalités périodiques de la longitude de

la Lune, en poussant les approximations plus loin que je ne l'avais fait pré-

cédemment. J'ai dû pour cela établir de nouvelles formules dont le détail

est donné au chapitre X de ma Théorie du mouvement de la Lune. Ces nou-

velles formules m'ont permis en même temps de reprendre le calcul de

l'équation séculaire de la Lune, et d'ajouter aux termes déjà calculés de la

série A de nouveaux ternies des neuvième et dixième ordres; c'est ce cal-

cul complémentaire de l'équation séculaire de la Lune dont je présente au-

jourd'hui le résultat à l'Académie.

» Au lieu de donner ici seulement les nouveaux termes que j'ai obtenus,

je donnerai la valeur complète de A, telle qu'elle résulte de l'ensemble de

mes déterminations, en y introduisant les quantités a, e, y, m que j'ai

conservées dans mes formules finales des inégalités périodiques de la

lAUie, et qui sont définies au commencement de mon chapitre XL Cette

G. R., 1871, i" Semestre. (T. LXXII, N» 17.) 67
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» En 1869, me proposant surtout de comparer la valeur que je venais

de trouver |)our A avec celle qui résultait des déterminations antérieures de

Plana, j'avais introduit dans ma formule les constantes mêmes de Plana,

constantes qui sont notablement différentes de celles que je conserve ici.

» En réduisant en nombres les diverses parties de la formule que je pré-

sente aujourd'hui, à l'aide des valeurs numériques des constantes, telles

qu'elles sont données au commencement du chapitre XI de ma Théorie du

mouvement de la Lune, et adoptant
— 635"^^ pour la valeur de l'intégrale

fne'âe', j'ai trouvé que le coefficient de ^^dans l'expression de la longitude

moyenne de la Lune est égal à

+ 6", 176;

c'est une augmentation de o",o66 pour la valeiu- de ce coefficient que

j'avais obtenue en iSSg. »
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NOMENCLATURES. — Obsei-vcitions critiques
sitr l'emploi des termes empruntés

à ta tangue grecque clans la nomenclature des sciences; par M. Egger.

« Les observations que je vais avoir l'honneur de soumettre à l'Acadé-

mie sont assurément d'un intérêt secondaire pour le progrès des études

auxquelles cette Compagnie préside avec tant d'autorité. Mais puisque la

crise que nous traversons ralentit ou suspend les travaux de plusieurs de

nos savants confrères, ils m'excuseront plus facilement de les arrêter un

instant sur un sujet qui, en d'autres temps, mériterait moins de les oc-

cuper.
» Une tradition bien ancienne, et que le moyen âge n'a pas interrompue,

consacre pour la nomenclature scientifique l'emploi des termes empruntés
à la langue grecque. Les Grecs ayant été nos premiers maîtres dans les

sciences, et les Romains n'ayant guère fait, en cet ordre d'études, que tra-

duire ou imiter les Grecs, cette tradition est parfaitement légitime. D'ailleurs,

comme la langue grecque, par son caractère synthétique, se prête avec plus

de fiiciiité que le français, et même que le latin, à exprimer plusieurs idées

par un seul mot, il est naturel que les savants y aient volontiers recours,

chaque fois qu'il s'agit pour eux de désigner par un mot nouveau, soit une

propriété des corps, soit une vérité abstraite, qu'ils viennent de découvrir,

soit un instrument qu'ils viennent d'inventer. Quoi que l'on fasse, le fonds

de notre langue étant surtout latin (i), ces mots grecs y ont toujours une

physionomie un peu étrange; néanmoins l'habitude nous familiarise avec

eux sans trop de peine.

» Mais ce n'est pas là une raison pour en abuser; ce n'est pas une raison

pour former et propager au hasard des polysyllabes composés au mépris

des règles et de l'analogie grammaticale.
» Je voudrais signaler ici les inconvénients de cet abus et de ces forma-

tions irrégulières.

» Avouons-le d'abord, toutes les fois qu'un mot nouveau n'est pas stric-

tement nécessaire, il faudrait savoir s'en abstenir. Autrement, on encombre

d'une fausse richesse les nomenclatures dont la précision doit être le prin-

cipal mérite. La poésie et l'éloquence peuvent aimer les synonymes, qui

(i) Avant la renaissance des lettres et la rénovation des études grecques en France, notre

langue (j'ai donné ailleurs la preuve de ce fait) contenait à peine un raot d'origine grecque

contre cinq cents mots d'origine latine; encore ces rares mots grecs y étaient-ils presque

tous venus par l'intermédiaire du latin.

67..



(498)
donnent de la variété au style et qui permettent souvent d'exprimer des

nuances délicates du sentiment ou de la pensée. La science n'en a que faire.

Une fois pourvue du signe qui représente nettement une idée, elle n'a

nul besoin d'un autre terme pour en varier l'expression. Pour les mathé-

maticiens, rhombe est inutile à côté de losange, et réciproquement; il vau-

drait mieux choisir entre les deux termes, et, le choix fait, s'en tenir à celui

des deux termes qu'on aura préféré. En histoire naturelle, anèbe, que je

trouve dans les dictionnaires, est encore moins utile à côté d'impubère;
celui-ci répond à pubère et k puberté qui le soutiennent, pour ainsi dire, dans

l'usage et qui l'éclairent, Anèbe, au contraire, n'a qu'un rapport obscur

pour nous avec Hébé, déesse de la jeunesse chez les Grecs, et avec éplièbe,

usité chez les seuls antiquaires, qui d'ailleurs feraient mienx de s'en abste-

nir, puisque c'est un simple synonyme déjeune garçon ou adolescent. D'ail-

leurs et en général, les mots latins, quand ils suffisent au rôle qu'on leur

veut assigner, sont préférables aux mots grecs correspondants : nous les

comprenons plus vite et nous en tirons plus facilement les dérivés qui nous

sont utiles. Réfraction vaut mieux que n'aurait valu le grec diaclnse; ré-

flexion vaut mieux quanaclase ou antanaclase ; on y rattache avec moins

d'effort réfrangihle, réfrnngibililé, diffraction, etc. J'irais même jusqu'à pré-

férer le simple dérivé d'un mot français préexistant et familier à nos oreil-

les : ainsi ballonier, qui s'est introduit naguère pour remplacer aéronaute,

mériterait un bon accueil. Il se dérive simplement de ballon, que com-

prennent les gens les moins lettrés. Il est assurément préférable au vilain

mot aérostier, qui a failli s'introduire chez nous pendant le siège de Paris,

à la suite d'néroslat, terme à la fois prétentieux et obscur, mais qui a tro|i

bien pris son droit de cité française pour que nous songions à le bannir.

L'adoption populaire est un titre qu'il faut le plus souvent respecter, et

c'est précisément à ce titre que je réclamerais pour le mot girouette, contre

anémoscope. S: régulier que soit ce composé grec, et malgré sa ressem-

blance avec télescope, microscope, et autres, il surcharge la langue d'tui sy-

nonyme inutile. Je réclamerais de même pour saignée contre phlébotomie, si

je ne croyais la réclamation superflue, l'usage s'obstinant de lui-même à

repousser le pédantesque équivalent d'un mot coaunode et clair qui suffit à

la science des médecins comme à la pratique du langage familier.

» Les composés hybrides, c'est-à-dire dans la formation desquels un mot

grec s'unit à un mot latin, devraient être aussi évités, autant que possible,

bien que le latin et même le grec ancien nous en offrent quelques exemples.

Spectroscope était presque nécessaire, les Grecs n'ayant connu le spectre
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solaire que sous la forme de l'iVis ou arc-eri-ciel
;
mais pluviomèlre n'a pas

la même excuse: il aurait fallu dire h/étomèlre, ou au moins hyomèlre, qui

se rattache si naturellement à l'analogie de thermomètre, baromètre, hygro-

mètre, aréomètre, mmiomètre. Ces deux derniers, d'ailleurs, ont un autre tort,

c'est que si on les interprète par leur étymologie, ils devraient, à la rigueur,

avoir tous les deux le même sens; car l'adjectif^xvûî-, comme a/a/oç, signifie

i^nre, peu dense. C'est donc par une convention tout arbitraire qu'on leur a

donné deux sens différents.

» Dans la même classe de mots hybrides on absoudra plus volontiers ceux

qui renferment le nom d'un inventeur illustre, comme Foltamètre ou Gal-

vanomètre : c'est là un juste moyen de populariser, si je puis ainsi dire,

notre reconnaissance pour les hommes de génie. On absoudra aussi les

composés hybrides qu'il a fallu employer pour distinguer quelque variété

nouvelle d'un instrument déjà connu, comme calorimètre^ à côté de ther-

momètre.

» Parmi les composés homogènes, diathermane, quoiqu'il n'existe pas

en grec, se justifie honnêtement par son analogie avec diaphane déjà usité

chez les opticiens grecs; le thermomètre, les lignes isothermes, les thermes et

les eaux thermales nous ont assez familiarisés avec thermos, qui signifie chaud

en grec, bien que cet adjectif n'ait pas pris place dans notre langue. On se

résigne avec plus de peine au composé isochimène pour les lignes
« d'égale

» froidure », malgré la grande autorité d'Alexandre de Humboldt qui l'a

introduit dans la science (i).

» Ce qui est vraiment insupportable, ce sont les composés absolument

arbitraires, comme théodolite, dont je ne puis deviner l'origine; comme

endosmose et exosmose, qui affectent une forme grecque, mais qui n'ont, en

réalité, aucun rapport d'étymologie raisonnable avec les phénomènes phy-

siques qu'ils désignent, car si êicToy^aJ/ç et i^oy/ucocnç existaient en grec,

ils n'y pourraient signifier que Taction de « flairer du dedans » et « flairer

du dehors » . Le long usage protège ces mots par une sorte de prescription

contre laquelle il est désormais inutile de protester.

» La même prescription protège aujourd'hui la moitié des termes cou -

sacrés dans notre système métrique. Mais il est bien fâcheux que les au-

teurs de cette nomenclature se soient si peu souciés de l'étymologie. N'est-

(i) Cosmos, t. I, p. 377, de la traduction française de M. Paye. Pour suivre l'analogie,

il aurait fallu écrire isocltimane, comme diatlicrmanc, le verbe ^ttf^alvu ayant la même forme

que le verbe 6iffiMia.
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ce pas grand dommage qu'on ait pris alors pour désigner l'unité de poids
le mot gramme, de yfct/U/xx, rarement employé par les Grecs eux-mêmes
dans le sens de scrupule (scrupulum en latin), et qui, par l'adoucissement de

sa terminaison en français, se trouve identique avec gramme, de yfiL/UjU.H,

ligne, que renferment les composés diagramme et parallélogramme, désignant
des lignes ou de?, figures, télégramme, signifiant une sorle cCécrilure? Hecto-

mètre, s'il était grec, signifierait sixièn^e mesure (de 'ix,Toç, sixième, et fAxfov,

mesure) ou tout au plus mesure sextuple. Même difficulté pour le mot hec-

tolitre. Décilitre et décimètre se trouvent être moitié latins, moitié grecs, tan-

dis que décalitre et décamètre sont seids grecs par la forme de leurs deux élé-

ments. Voilà bien des incohérences et des irrégularités que la force de

l'habitude nous fait oublier aujourd'hui, mais qui choquent toujours des

oreilles accoutumées à l'analogie des langues anciennes.

» Souvent un léger changement d'orthographe suffirait pour rendre à un

terme scientifique sa parfaite régularité. Rhéomètre n'est pas plus grec que
ne le serait légomacliie pour logomachie: écrivez rhoomètre, le mot sera aussi

clair; il désignera aussi bien l'espèce d'opération et d'instrument que vous

avez voulu désigner, et, en même temps, il rentrera dans l'analogie. Une

négligence semblable perpétue encore et tout gratuitement, dans notre or-

thographe, hypothénuse, avec une // après le
t,

et pnrallélipipède au lieu de

parallélépipède. Il serait opportun, autant qu'il serait facile, de corriger ces

petites erreurs.

» Mais, sans récriminer contre le passé, dont les erreurs sont le plus

souvent irréparables, les savants ne devraient-ils pas se concerter en vue

de l'avenir, pour donner moins au caprice dans la création des mots que
réclame chaque jour le progrès des découvertes? Cela est surtout désirable

et serait surtout facile pour les doctrines en voie de formation, comme
sont la plupart des doctrines de la géologie, de la météorologie. Là, en

effet, il est temps encore d'établir une sorte de discipline qui écarte les

mots de formation vicieuse. Mais, pour y réussir, en ce qui est des mots

qu'on empruntera aux deux langues classiques de l'antiquité (j'écarte les

autres, qui ne sont pas de ma compétence), il faudrait bien se persuader
d'un principe essentiel, que je tâcherai de résumer brièvement : les élé-

ments empruntés à ces deux langues ne sont pas une matière brute et inor-

ganique que nous puissions tailler à notre guise pour en faire tel ou tel ins-

trument d'expression savante; ils sont une matière déjà organisée, et dont

il faut, au moins en quelque.mesure, respecter l'organisme prin)itif, quand
nous voulons les approprier à un usage moderne. Par malheur, dans nos
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écoles, l'étymologie et la théorie de la formation des mots sont de tonte la

grammaire la partie qni est, en général, enseignée avec lo moins de mé-
thode. A cet égard, les examens du baccalauréat, ceux mêmes de la licence

es lettres, nous montrent chaque jour, chez les élèves de nos classes, une

inexpérience dont leurs professeurs sont un peu responsables.
» Or, je ne sais vraiment si cette inexpérience n'est pas plus fâcheuse

pour les jeunes gens qui suivront la carrière des sciences que pour ceux

qui suivront celle des lettres. Le langage de l'histoire, du droit et même de

la philosophie, est à peu près fixé par l'autorité des maîtres et par une

longue pratique. Les progrès de l'érudition et ceux de la pensée y intro-

duisent peu de néologismes. Les sciences physiques et mathématiques, au

contraire, dans la variété, dans la rapidité de leurs conquêtes, sur le do-

maine des vérités abstraites comme sur celui des vérités naturelles, ont

sans cesse besoin de mots nouveaux. Les mathématiciens, les physiciens,
les chimistes, les naturalistes, les physiologistes et les médecins sont donc
sans cesse appelés à en former qui se répandent promptement dans l'usage.
Il importe d'autant plus que cette classe de savants connaisse et applique
avec précision les principes de l'organisme grammatical, soit pour bien

comprendre les mots déjà formés, soit pour en créer à leur tour, qui mé-

ritent d'être adoptés non-seulement en France, mais à l'étranger.

» Je dis à l'étranger, et c'est le dernier point sur lequel je voudrais faire

sentir l'inconvénient des mauvaises méthodes dans le néologisme scien-

tifique.

» Le grec, depuis la renaissance des lettres, est comme une langue com-
mune pour les savants des deux mondes, et c'est ce qui le fait d'ordinaire

préférer, toutes les fois que la science a besoin de s'enrichir d'un terme

nouveau. Mais cette préférence n'est légitime et utile, que si le grec que
nous employons en France à cet usage est bien réellement celui que l'on

apprend et que l'on sait en Allemagne, en Angleterre, en Amérique, celui

que la Grèce n'a jamais oublié, qu'elle a continué d'écrire, même sous la

domination musulmane, et qu'elle s'efforce aujourd'hui de parler comme
on le parlait au temps de Ptolémée et de Galien. Or, une conséquence
fâcheuse des barbarismes que nos caprices ont introduits dans le langage

scientifique, c'est que les étrangers, c'est que les Grecs surtout n'y peuvent
reconnaître la langue qu'ils apprennent dans les livres ou qu'ils prati-

quent chaque joiir.

» Comment s'étonner, par exemple, si les Hellènes répugnent à nous

emprunter de prétendus mots grecs inventés par nous contrairement aux



(
502

)

lois de leur langue? La Grèce, qui nous en a fourni les éléments, se trouve

ainsi, par un contraste bizarre, de tous les peuples modernes celui qui en

profite le moins.

» Dans les écoles grecques de l'Orient (et le nombre en augmente chaque

jour), on est justement jaloux de suivre les progrès des sciences naturelles

et des sciences mathématiques, et l'on ne peut les suivre qu'à l'aide de nos

livres. Or si dans ces livres un physicien rencontre des néologismes, comme
endosmose et exosmose, comment veut-on qu'il accepte de notre main des

termes de si mauvais aloi ? force lui est de les remplacer par des syno-

nymes plus conformes par leur racine et par leur composition grammati-
cale au vrai génie de l'hellénisme. C'est ce qui arrive journellement pour
les termes de notre système métrique : on ne se résigne pas à dire ni à écrire

xivT'i/j.iTf>ov OU ytciAA/yttsTpoi' pour un centimètre et un millimètre; on dit to

izacTocTTOv et TO XiAioarov rovya,?^\t}(,ou /uiTpou, c'est-à-dire « le centième ou

le millième du mètre français », ce qui a l'avantage d'èlre plus correct et l'in-

convénient d'être plus long, comme toute périphrase. Quand la Commission

constituée en 1790, pour créer un nouveau système de poids et démesures

fondé sur les bases les plus scientifiques, fixa la nomenclature de ce sys-

tème, elle entendait que son travail fît désormais loi pour tous les peuples,

et le grec, étant à ses yeux la langue scientifique par excellence, lui parut

naturellement désigné pour fournir les éléments de la nouvelle nomencla-

ture. Mais, en faisant de ces éléments un si mauvais emploi, elle en rendit

l'application incommode aux écoles de l'ancien et du nouveau monde, sur-

tout aux écoles grecques de l'Orient, à l'égard desquelles cette altération de

leur langue nationale est une sorte d'offense. Sans exagérer la gravité d'une

telle offense et sans en faire un casus belli, il est permis de la regretter, et,

tout en admettant, comme je l'ai fait plus haut, la prescription pour des

erreurs consacrées par une habitude déjà presque séculaire, on peut recom-

mander aux inventeurs de nouveaux termes scientifiques plus de respect

pour les lois de l'étymologie.

» C'est ce qui me justifiera, je crois, d'avoir attiré l'attention de nos

confrères sur un sujet plus important en réalité qu'il ne semble à première
vue. D'ailleurs, nous avons sous notre main le remède au mal que ces

observations ont fait ressortir. Quelle que soit l'indépendance respective

des cinq Académies dont se compose l'Institut, celle des Facultés dont se

compose une académie universitaire, cependant l'heureuse commimauté

de la vie académique, comme de la vie professionnelle, rendent presque

journaliers les rapports des savants qui cultivent les sciences physiques
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et mathématiques avec les philologues voués à l'élude des langues. Quand
les premiers ont à créer un mot pour les hesoins de leurs études, s'ils ont

un peu ouhlié leur Burnouf, comme cela est fort naturel, rien ne leui- serait

plus simple que de recourir, en pareil cas, plus souvent qu'ils ne le foni,

aux hellénistes de profession (i) : ils éviteraient ainsi hien des méprises

préjudiciables aux intérêts du grand corps que nos ancêtres déjà nom-
maient si justement la

répiiblicjiie des letdes. »

MÉMOIRES LUS.

CHIMIE OIîGANlQUE. — Sur le saccliarate île chlorure de sodium. Extrait d'une

Note de M. E.-J. Maumené.

(Commissaires: MM. Chevreul, Peligot, Fremy.)

« Ma dernière Communication sur les sucres était relative à la préj)ara-

tion du sucre optiquement neutre que j'obtiens en faisant agir des poids

égaux de sucre ordinaire et d'azotate d'argent. Convaincu de l'extrême im-

portance d'une bonne étude de ce sucre neutre, non-seulement au point de

vue scientifique, mais au point de vue de la fabrication, où il est une

cause dominante de la production des mélasses, j'ai continué l'examen de

ses relations avec le sucre ordinaire dans l'espoir de résoudre l'imporlant

problème d'éviter sa formation en grand ou de le ramener à l'état de sucre

ordinaire, si ce retour est encore possible.
» La première nécessité dans l'étude comparative du sucre ordinaire et

du sucre neutre, c'était de trouver un moyen sûr pour distinguer ces deux

sucres et les séparer exactement. Or il n'existe qu'un très petit nombre de

combinaisons régulières formées par les sucres avec un même réactif, et si

l'on veut s'astreindre, comme il le faut dansées difficiles recherches, à ne

considérer que des produits cristallisables, on est réduit à une seule et

unique combinaison, celle du chlorure de sodium, qui paraît capable de

s'unir avec plusieurs sucres en formant des produits cristallins.

(i) D'excellents livres, comme le Traité de la formation des mots dans la langue grecque

(Paris, i855), par notre confrère M. Ad. Régnier, et le Manuel pour l'étude des racines

grecques et latines (Paris, 1869), par M. Anatole Bailly, professeur au lycée d'Orléans,

guideraient aussi, et très-sùrement, les personnes tjui ont à fabriquer des mots nouveaux à

l'aide de racines empruntées aux langues classiques.

G. R., i87r, i" Semestre. (T. LXXll, N" 17.) ^^
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)» Tout le monde sait que la première combinaison de ce genre a été ob-

tenue pour le glucose par M. Calloud qui a su l'extraire des urines diabé-

tiques. Ce composé de glucose et de sel forme des cristaux volimiineux

d'une très-grande netteté.

1) La seconde combinaison du sel avec un sucre a été tentée ensuite par

M. Peligot sur le sucre ordinaire : mais, malgré tous ses efforts, cet habile

chimiste n'a pas pu obtenir des cristaux distincts, et depuis lui, il ne paraît

pas que personne y soit parvenu.
» J'ai été assez heureux pour produire le composé de sucre ordinaire et

de sel en cristaux volumineux de la plus grande netteté, comme l'Académie

peut le voir dans l'échantillon que j'ai l'honneur de metire sous ses yeux.

Ce sont des prismes orthorhombiques d'environ i36 degrés (M '. Mj, avec

de petites facettes latérales (</')
et un biseau double parallèle à la petite dia-

gonale (e', e^) remplaçant la base (P). Ces prismes, dont la forme est singu-

lièrement constante, atteignent quelquefois un centimètre et pourraient cer-

tainement aller bien au delà. Leur transparence est complète et ils sont

incolores comme le plus beau sucre candi.

» L'analyse que j'ai faite de ces cristaux m'a donné des nombres nota-

blement différents de ceux de M. Peligot et j'ai ainsi acquis la conviction

qu'il n'avait eu entre les mains qu'un mélange de saccharate de cldoriue

de sodium avec un excès de ce chlorure, comme je vais l'expliquer.

» Voici d'abord les résultats de mes analyses :

cr

0,975 des cn'slanx ont donné o,32i5 ClAg
1 ,950 » ' ..... G, 6335 "

I ,260 • » 0,4080 »

fl OU

NaCl pour 100 i3,44
]

'• « 13,24 moyenne 13,295.
» . c I 3

,
20

)

M. Peligol a trouvé en niovciine i4,65.

» D'après sa formule, et avec les équivalents corrigés, le calcul doiuie le

même chiffre i4,65.

» La différence, comme on voit, est grande : presque un centième et

demi, ce qui ne peut être une erreur d'observation.

» Il était absolument nécessaire de lever toute espèce de doute sur la vraie

nalure du sucre contenu dans mes cristaux; bien que les conditions de leur

pré|)aration ne laissassent aucune probabilité d'inversion^, l'extrême mobi-
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lité du sucre en soliilio)i aqueuse excuserait la supposition dune inversion

partielle et delà formation du composé même de M. Calloud qui renferme,
coiiune mes cristaux, un peu plus de -^ de sel.

» Tous les faits se sont accordés pour bien prouver que les cristaux dont

je m'occupe renferment du sucre proprement dit, sans aucune modifica-

tion. Voici ces faits :

» i" La préparation a clé faite avec du sucre en grains, claircé à la

vapeur, et offrant toutes les garanties de pureté. 85 parties de sucre ont été

mêlées avec i5 de sel, pour se conformer aux proportions indiquées par
les analyses de M. Peligot, que je croyais plus exactes. La solution a tou-

jours été faite à froid ou à une très-douce chaleur, et, après filtration, le

liquide a été mis en concenl ration par l'air sec eu le plaçant sous une cloche

au-dessus d'un réservoir d'acide sulfurique. Au bout de quelque temps, les

bords du liquide prennent l'état cristallin observé par M. Peligot : c'est un

mélange confus de quelcpies cristaux de suci'e assez nets, de beaucoup
d'autres très-mal formés, et de cristaux de sel très-fin. On ne peut voir un

peu clair dans ce mélange qu'à l'aide du microscope polarisant; mais il

est évident que, si ce mélange renferme le sucre et le sel dans un rapport
autre que celui de la préparation, Venu mère présentera, par suite aussi, un

rapport différent (en sens invtrse), et cpi'en la faisant évaporer telle cjuelle,

la masse cristalline confuse résultante n'offrira aucinie sécurité quant à sa

composition. C'est ce qui arrive, comme je m'en suis assuré. Les premiers
cristaux sont souvent riches en sucre; alors la liqueur devient plus riche

en sel, et, quand on la fait évaporer par n'importe quel moyen, la masse

cristalline peut offrir i4.5, i/i,8 ccnlièiiies de NaCI, comme l'a observé

M. Peligot, et même un peu plus de i5, comme cela m'est arrivé. Mais

observe-t-on soigneusement cette niasse au microscope, la polarisation

permet de corriger ces résultais de l'analyse; car on distingue aisément

des cristaux de sel plus ou moins nombreux au milieu des cristaux du com-

posé véritable que l'analyse chimique fait paraître trop riches. . ..

« 2° L'action de la lic[uear cupropolassiqne est absolument nulle sur

les cristaux que j'ai préparés; on sait que la moindre trace de glucose, en

pareille circonstance, est accusée même avant l'ébullition. Le composé de

M. Calloud donne un dépôt de cuivre et protoxyde énorme.

» 3" La rotation produite dans le saccharimètre n'est aucunement pré-

cédée du phénomène curieux que présente le coiriposé de glucose, et que

j'ai appelé déversion. La rotation est fixe et conserve sa fixité pendant des

mois entiers, couune on le sait. Elle correspond, en outre, très-exactement

68..
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k la qiianlité de sucre contenue dans les cristaux; cette quantité est de

78,35 centièmes. Dissous à la dose de 16, 35 et observés dans le sacchari-

niètre, ils donnent toujours plus de 77 degrés. C'est là un fait nouveau

d'une grande importance, car il prouve que le sel, malgré son union évi-

dente avec le sucre, ne change en rien son pouvoir rolatoire, comme on

l'avait cru.

» li" Enfin, j'ai voulu acquérir une dernière preuve (bien peu nécessaire

après celles qui précèdent), j'ai voulu extraire le sucre de mes cristaux et

bien établir qu'il peut sortir de sa combinaison avec le sel sans avoir perdu
la faculté de cristalliser. J'ai agi sur 24 grammes que j'ai décomposés par

l'azotate d'argent. I^a liqueur, filtrée, etc., n'a offert qu'un abaissement

presque insensible du pouvoir rotatoire, pas tout à fait j^; par évapo-

ration, elle a fourni plus de i5 grammes de cristaux. J'ai fait une seconde

expérience sur 9-2 grammes en les décomposant par l'azotate de ploml»;

api'ès filtration pour séparer le cliloriu'e de plomb, j'ai cru convenable de

ne pas exposer les liqueurs, qu'il fallait étendre et traiter par le sulfliydrate

d'ammoniaque, à une inversion acciilentelle, et j'ai fait dissoudre dans ce

but 10 grammes de chaux éteinte avant l'addition du sulfhydrate. On a

précipité soigneusement le |)lomb, filtré, traité par l'acide carbonique, etc.

Malgré tout ce travail, la liqueur dernière offrait encore un pouvoir rota-

toire correspondant à 55 grammes de sucre sur 72, i qu'elle en avait con-

tenus d'abord, c'est-à-dire plus des trois quarts. Evaporée, elle a fourni du

premier cou|) 47 grammes de cristaux de sucre.

11 11 est donc bien évident que le composé si nettement cristallisé, dont

j'ai l'honneur d'entretenir l'Académie, représente exactement l'espèce

saccharaie de cliorure de sodium qui n'était pas encore définie rigoureuse-

ment. ... »

PHYSIQUE. — Direction nouvelle des corps de la nature dans respace.

Extrait d'une seconde Note de M. Zaliwski.

(Renvoi à l'examen des Commissaires précétleininent nommés : i\IM. Ivlm.

Becquerel, Pliillips, Jamiu.)

(c Je viens apporter les conditions géomélr.qnes relatives au cylindre

flotteur se dirigeant vers le sud-est, expérience présentée le 10 avril à

l'Académie. Voici ce résultat complémentaire.
" Il est nécessaire que la hauteur soit égale au diamètre de la base, en

d'antres termes que le cylindre soit circonscrit à la sphèie. I^a raison est
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simple. Il s'agit de choisir la figure qui s'éloigne le moins de la forme d'un

globe en présentant toutefois, d'une manière favorable à l'électricité, de

vives arêtes.

» La pente rectiligne du récipient évasé, où nafje perpendiculairement
le flotteur, doit se rapprocher le plus possible d'un angle de 45 degrés.

Elle forme alors le même angle avec la paroi verticale du cylindre. Le

motif est que le point de contact, sur une moindre surface, approche des

parois de la cuvette, le flotteur qu'il soustrait davantage ainsi à l'action

capillaire.

» De plus, le cylindre a besoin de lignes irès-nettes, parce qu'd se com-

porte comme une sphère roulant sur un plan légèrement incliné; or, plus

la sphère serait dépourvue de rugosités, lisse, si je puis m'exprimer de la

sorSe, plus ses mouvements seraient faciles. On doit même éviter dans

le nettoyage les stries verticales, car toute solution de continuité tend à

interrompre un courant d'induction qui paraît se manifester dans le flot-

teur.

» Le flotteur doit aussi plonger complètement, sans quoi il n'amènerait

pas le phénomène des angles dièdres dont nous parlerons plus loin
;
sa base

ne doit pas être loin de celle du récipient, parce que les plans qui concou-

rent à former un angle trièdre modifient le phénomène.
» Mais un dernier résultat relie davantage les questions géométriques

à la physique. Il domine volontiers le phénomène qui nous occupe.
» Si, en effet, dans une chambre, dans un laboratoire, on approche

d'une encoignure, c'est-à-dire d'un angle dièdre, l'appareil à moitié lesté,

le flotteur est i-epoussé de l'arête dans le sens d'une bissectrice. Il ne s'agit

pas ici d'une propriété électrique des arêtes, et la preuve, c'est que si l'on

applique la cuvette contre un pan uniforme de muraille, et si l'on imprime
un mouvement circulaire au flotteur, le cylindre s'éloigne finalement du

plan qu'on lui a opposé : le phénomène est d'une netteté remarquable; il

devient appréciable au bout de quelques minutes, agissant à plusieurs dé-

cimètres de distance et sur des poids relativement considérables.

» Mécaniquement, le moyen le plus simple de donner une impulsion
initiale nécessaire au flotteur, est un mouvement circulaire. On a quel(]ue-

fois intérêt comme détail à changer le sens du mouvement; mais je me
borne aujourd'hui, en dehors du point de vue géométrique, à la brève

constatation des faits. »
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aiEMOIUES PRESENTES

GÉOLOGIE COMPARÉE. — Nouvelles expériences relnlives au mélamorphisme des

méléoriles ; par^l. Stanislas Meuniek.

(Renvoyé, ainsi que les précédentes Communications sur les météorites,

à la Commission du prix de la fondation Lalaude.)

« D.ins de précédentes Communications, j'ai fait voir comment, sous

linfluence d'une température convenable, les deux roches grises dont les

méléoriles d'Aumale et de Montréjeau sont les types, se transforment res-

pectivement dans les roches noires représentées par les chutes de Tadjéra

et de Stawropol.
M Les expériences que j'ai exécutées à l'occasion de cette transforma-

tion m'ont prouvé qu'on ne réalise la synthèse complète des météorites

noires que si l'on.opére au grand rouge tel que le fournit un bon feu de

coke. A température moins élevée, on obtient un produit qui diffère d'au-

tant plus des pierres de Tadjéra et de Stawropol qu'on a été plus éloigné

du terme qui vient d'être indiqué.

» Mais si l'expérience est manquée alors, quant au but spécial qu'il

s'agissait d'atteindre, le produit présente néanmoins, dans certains cas, des

caractères dont l'étude m'a paru offrir de l'intérêt.

» Les résultats les plus nets dans cette nouvelle direction m'ont été four-

nis par la niontréjite : c'est d'eux seids que je m'occuperai en ce moment,

me promettant de revenir sur l'aumalile quand mes expériences, actuelle-

ment en cours d'exécution, seront terminées.

» Si l'on chauffe de la montréjite, non plus au moven d'un feu de coke,

mais dans un creuset soumis à la flamme d'une simple lampe à gaz, on ob-

tient un produit qui diffère complètement pour l'aspect de la stawropolite.

» Après refroidissement, le ciment de la roche soumise à la calcination

est encore gris et il est reste friable; mais les globules sont devenus parfai-

tement noirs.

» Or, il se trouve que ce résultat d'une calcination incomplète de la

montréjite, reproduit dans tous leurs caractères un certain nombre de mé-

téorites constituées par la pierre décrite, dans mon Etablissemenl des types

de roches météorites sous le nom de Bélajite (i).
Les chutes qui s'y rapportent

[i) Voyez te Cosmos ilu 5 février 1870.



( 5o9 )

ont eu lieu à Bélaja-Zorkwa, Ukraine, le 4 janvier 1797; à Slobodkn, Rus-

sie, le 18 août 1818; et à Macao, Brésil, le i i novembre i836. Ou doit en

rapjîrocher la roche désignée sous le nom de Bittsurite el qui ne diffère de

la hélajite que par la moindre grosseur de ses globules. La buisurite est

représentée par les chutes de Gross-Divina, Hongrie, 24 juillet 1837; et de

Butsura, Indes anglaises, 12 mai 1861.

» Il résulte de là, d'après les considérations que j'ai exposées dans mes

précédentes Noies, que la hélajite et le butsurite constituent deux nou-

veaux types métamorphiques, dérivant de la montréjite comme la stawro-

polite et représentant, au point de vue de la chaleur subie, un degré inter-

médiaire entre ces deux dernières roches.

» Remarquons en terminant que ce fait que les globules de la montréjite

subissent le métamorphisme avant le ciment, vient bien confirmer l'asser-

lion que j'ai formulée, à savoir que la matière noire se produil surtout aux

dépens des minéraux pyroxéniques, car ceux-ci sont bien plus abomlants

dans les globules que dans le ciment. »

PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Sur remploi des verres à hase duranitiin on de

sexquioxyde de fer pour tes obluraleurs des rayons ultra-violets dans les régu-

lateurs de la lumière électrique. Nouvel le Noie de M. A. Brachet.

(Commissaires précédemment nommés : MM. Fizeau, Ed. Becquerel, Jainin.)

" J'ai l'honneur d'offrir à l'Académie le corollaire de ma Communica-

tion de lundi dernier. Communication ayant trait à l'emploi du flint à

base de sesquioxyde de fer, ou des verres à base d'uranium pour les ob-

turateurs solides des rayons iiltra-violels, dans les régulateurs électriques,

quelle que soit la destination de ces régulateurs; qu'il s'agisse du micro-

scope ou de l'éclairage des mines, des navires et des travaux publics.

)) Je crois avoir reconnu que dans certains cas d'application il n'était

nidlement indispensable de conservera l'intense lumière de l'arc vollaïque

sa parfaite blancheur.

» Comme les propriétés fluorescentes du flint à base de sesquioxyde de

fer ont été constatées par M. Stockes, professeur à l'Université deCambridge,
et que ce physicien assigne à ce flint, très-légèrement jaime et monochroïte,

la même puissance absorbante pour les radiations ultra-violettes que les

verres dichromatiques à base d'iM'anium, nous avons cru convenable,

M. Emile Gsell et moi, en continuant les travaux importants de M. Wallié
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sur cette matière, de proposer ce fliut, à cause de son prix peu élevé et de

la facilité qu'ont nos verriers de le fabriquer.
« Comme M. Emile Gsell, mon nouvel associé, en marchant sur les

traces de M. Deleiiil, est parvenu à diviser économiquement par la pile

l'arc voltaïque, avantage précieux en bien des circonstances, par exemple,

pour l'éclairage des magasins, mais auquel il faudrait renoncer si la lu-

mière proposée était dangereuse pour la vision, nous avons cru, mon as-

socié et moi, qu'il y aurait de l'intérêt à confirmer, devant l'Académie

des Sciences et avec le concours de M. Deleuil, les théories du professeur
Stockes en tant qu'elles se rattachent au sujet de mes diverses Commu-
nications sur l'application des écrans de diverses sortes au régulateur élec-

trique. »

La séance est levée à 5 heures. É. D. R.
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DES SÉANCES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES.

SÉANCE DU LUNDI 1«^ MAI 1871,

PRÉSIDÉE PAR M. DELAUNAY.

MEMOIRES ET COMMUNICATIONS
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

GÉOMÉTRIE. — Théorèmes divers concernant les systèmes de Coniques représenlés

par deux raracléristiquts; par M. Chasles.

§ I. — Tangentes au.r points d'une droite D, ou menées par un point S.

1) 105. D'un point S on mène des tangentes: les tangentes parallèles enve-

loppent une courbe de la classe 3v
;

et leurs points de contact sont sur une courbe

de l'ordre
p. + 3v.

» 106. Aux points des coniques sur une droite on mène les tangentes : les tan-

gentes parallèles enveloppent une courbe de la classe
p. •+ 3v; et leurs points de

contact sont sur une courbe de Vordre
p.

-^ iv.

» 107. D'un point Q on mène des droites aux points de contact des tangentes
issues d'un point S : ces droites rencontrent les coniques en des points situés sur

une courbe d'ordre 3
p.+ v; et les tangentes en ces points enveloppent une courbe

de la clasae
2|jl + v.

» 108. Par les points des coniques sur une droite!) on mène des parallèles

aux tangentes issues d'un point S : ces parallèles enveloppent une courbe de la

classe 2
p.
+ 2V.

(i) L'Académie a décidé que cette Communication, bien que dépassanb en étendue les li-

mites réglementaires, serait insérée en entier au Compte rendu.

C. R., 1871, I" Semestre. (T. LXXII, N" 18.) ^9
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» 109. D'un point S on mène des tangentes, et de leurs points de contact on

mène des droites à un point Q : tes tangentes parallèles à ces droites enveloppent

une courbe de la classe 2p. -\- liv, et leurs points de contact sont sur une courbe

de l'ordre l\p. + 4v.

» 110. Les droites menées des points des coniques sur une droite D aux

points de contact des coniques issues d\in point S enveloppent une courbe de la

classe
3ju. + V.

» 111. Les tangentes issues d'un point S rencontrent tes polaires d'un point P

en des points doit l'on mène d'autres tangentes: les tangentes parallèles à ces

dernières enveloppent une courbe de la classe 2p. -+ 3v.

» 112. D'un point S on mène des tangentes, et par tes points de contact on

mène des parallèles aux polaires d'un point P : ces droites enveloppent une courbe

de la classe
'5p.-+- v.

» 113. D'un point S on mène des tangentes : les tangentes parallèles rencon-

trent les polaires d'un point P sur une courbe de l'ordre zp. -+- 3v.

» 114. D'un point S on mène des tangentes, et des
points,

oii elles rencontrent

les polaires d'un point P oti mène des droites à ce point : les tangentes parallèles

à ces droites enveloppent une courbe de la classe 4v.

» 115. D'un point P on mène des droites aux points de contact des tangentes

issues d'un point S, et par tes points où. ces droites rencontrent tes polaires de P

on mène des parallèles à ces tangentes: ces parallèles enveloppent une courbe de

la classe 5p +- av.

» 116. Si par les points où les tangentes issues d'un point S rencontrent une

droite A on mène des parallèles aux polaires du point S, ces droites enveloppent
une courbe de la classe 2p -\- v.

» 117. Par un point P on mène des droites aux points de contact des tangentes

issues d'un point S, et par tes points oii ces droites rencontrent tes polaires de P

on mène des tangentes : ces tangentes rencontrent tes tangentes issues de S sur une

courbe de l'ordre
/{p. +- av.

» 118. D'un point Q on mène des parallèles aux tangentes issues d'un point S ;

ces parallèles rencontrent les coniques en des points situés sur une courbe d'ordre

2[X-h av; et les tangentes en ces points enveloppent une courbe de ta classe

2
p. + 4v.

» 119. D un point S on mène des tangentes ; par les points oii elles rencontrent

une droite A on mène de nouvelles tangentes, et par les points oii celles-ci ren-

contrent une seèonde droite A' d'autres tangentes: ces tangentes enveloppent une

courbe de ta classe 5v.
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» 120. La tangentes parallèles aux tangentes issues d'un point S rencontrent

les polaires de ce point sur une courbe de l'ordre ap. -+- 3v.

» 121. Les tangentes parallèles aux polaires d'un point P enveloppent une

courbe de la classe ap. + v.

» 122. j4ux points des coniques sur une droite D on mène les tangentes, et par
les points où elles rencontrent les polaires d'un point P on mène de nouvelles tan-

gentes; les tangentes parallèles à celles-ci enveloppent une courbe de la cla:>se

3p.-h3v.
» 123. Si d'un point P on mène des droites aux j)oints des coniques sur une

droite D, et que par les points où ces droites rencontrent les polaires de P on

mène les tangentes : ces tangentes enveloppent une courbe de la classe 6p. -h av.

» 124. De deux points S, S' on mène des tangentes; par les points oii les tan-

gentes issues de S' rencontrent les polaires d'un point P on mène des droites aux

points de contact des tangentes issues de S : ces droites enveloppent une courbe de

la classe 4|^ + av.

§ II. — Tangentes et diamètres.

» 125. Les diamètres menés par les points où les tangentes aux points d'une

droite D rencontrent une droite A ont leurs extrémités sur une courbe de l'ordre

ap. + 4v.

» 126. Les tangentes aux points des coniques sur une droite D rencontrent

une droite A en des points par lesquels on mène les diamètres : ces diamètres

enveloppent une courbe de la classe p-h jv; et les tangentes à leurs extrémités

enveloppent une courbe de la classe 2
p. + 6v.

') 127. Des points des coniques sur une droite D on mène les diamètres, et par
les points ou ils rencontrent une droite \ on mène des tangentes: les points de

contact de ces tangentes sont sur une courbe de l'ordre 4m, -t- 6v.

» 128. Les tangentes aux extrémités des diamètres qui partent des points des

coniques sur une droite D enveloppent une courbe de la classe p-{- 3v, qui a une

tangente multiple d'ordre 2V à
l'infini.

» 129. Par les extrémités des diamètres qui partent des points de contact des

tangentes issues d'un point S on mène des droites aux points des coniques sur une

droite D : ces droites enveloppent une courbe de la classe 3
p. + 3v.

» 130. Les diamètres menés par les points où. les tangentes issues d'un point S
rencontrent une droite A ont leurs extrémités sur une courbe de l'ordre 2u.+ 6y;

» Et les tangentes en ces points enveloppent une courbe de la classe 4 o. + 4v;
» 131. Par les points de contact des tangentes issues d'un point S on mène les

diamètres, et par les points où ils rencontrent une droite A on mène de nouvelles

69..
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tangentes: ces tangentes enveloppent une courbe de la classe
4fJi.
+ 4v, qui a une

tangente multiple d'ordre iv coïncidante avec A; et leurs points de contact sont

sur une courbe de l'ordre 2
;x + 6 v.

» 1 32. Les diamètres menés par les points où les tangentes issues d'un point S

rencontrent une droite A enveloppent une courbe de la classe 3v.

§ III. — Diamètres.

» 133. Par les points oit les diamètres menés d'un point P rencontrent tes

polaires d'un point Q on mène des tangentes : ces tangentes enveloppent une

courbe de la classe 3|x + v.

» 134. Par un point P on mène les diamètres, et par les points oii ils ren-

contrent les polaires de P on mène des tangentes : les tangentes parallèles à celles-là

enveloppent une courbe de la classe 3p. -+ 3v.

» 135. Les diamètres menés par un point P rencontrent les polaires de ce

point sur une courbe de l'ordre
p. + v.

» 136. Les cordes comprises dans les coniques entre une droite D et les dia-

mètres qui passent par un point P enveloppent une courbe de la classe 3p. + 2 v.

» 137. Les diamètres menés par les milieux des cordes que les coniques inter-

ceptent sur une droite D enveloppent une courbe de la classe
p. -\- v.

» 138. Les diamètres menés par un point P rencontrent les polaires de ce

point sur une courbe de l'ordre
p.

-\- v.

« 139. Si d'im point Q on mène des droites aux points des coniques sur une

droite D, les diamètres parallèles à ces droites ont leurs extrémités sur une courbe

de l'ordre ^p.
» 140. Si d'un point Q 07J mène des droites aux points des coniques sur une

droite D, et que par les points où ces droites rencontrent les coniques on mène

les diamètres : ces diamètres eimelappent une courbe de la classe 3p. -+- 3v.

» 141. Les diamètres parallèles aux polaires d'un point P enveloppent une

courbe de la classe
p. +- v, et ont leurs extrémités sur une courbe de loi die

p. -+- 3v.

§ IV. — Diamètres conjugués.

» 142. Si par un point P on mène les diamètres et les cordes parallèles aux

diamètres conjugués, les extrémités de ces cordes sont sur une courbe d'ordre 3p',

et les tangentes en ces points enveloppent une courbe de ta classe 3p. -+- v.

» 143. Par un point P on mène les diamètres, et par les points oii ils ren~

contrent une droite A, des parallèles aux diamètres conjugués : ces parallèles en-

veloppent une courbe de la classe p -\- v.
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» 144. Par un point P on mène les diamètres des coniques et des droites aux

extrémités des diamètres conjugués : ces droites rencontrent les coniques en des

points dont le lieu est une courbe de iordre 3p. + 3v, qui a en P un point mul-

tiple
d'ordre

i[j..

)> 145. Si des diamètres partent d'un point P, les cordes interceptées dans les

coniques entre une droite D et les diamètres conjugués enveloppent une courbe de

la classe 3
p. + 3 v.

M 146. Si des points oii les diamètres issus d^un point P rencontrent ime

droite A on mène des droites aux extrémités des diamètres conjugués : ces droites

rencontrent les coniques en des points situés sur une courbe de l'ordre 3
p. + 7 V.

» 147. Si des diamètres partent des points des coniques sur une dr^oite D, les

extrémités des diamètres conjugués sont sur une coui^be d'ordre
p. + 4 v.

» 148. Si, des points des coniques sur une droite D, on mène les diamètres et

des dioites aux points oii leurs conjugués rencontrent une droite A : ces droites

enveloppent une courbe de la classe 2
/jl
+ 3v.

» 149. Si, par les points des coniques sur une droite D, on mène les diamètr^es

et des droites passant par les extrémités des diamètres conjugués : ces dr'oites en-

veloppent une courbe de la classe sp. -+- 4v, qui a une tangente multiple d'oindre

4v coïncidante avec D.

» 150. Si, par les points des coniques sur une droite D on mène les dia-

mètres : les diamètres conjugués enveloppent une courbe de la classe
p.
+ 3v,

qui a une tangente multiple d'orxb'e iv à
l'infini;

» Et les extrémités de ces diamètres sont sur une courbe de l'ordr-e
p.
+ 4 v.

» 151. Les cordes soutendues, dans chaque conique^ par deux diamètres

conjugués dont un passe par un point fixe, enveloppent une courbe de la classe

2p. -t- V.

» 152. D'un point Q on mène des droites aux points des coniques sur ime

droite D, et par tes points oie elles rencontrenl les coniques, on mène les dia-

mètres : les conjugués de ces diamètres enveloppent une courbe de la classe

3p. + 3v.

§ V. — Asymptotes.

)> 153. Les parallèles aux asymptotes des coniques, menées par les points oii

les diamètres qui partent d'un point P rencontrent une droite A, enveloppent une

courbe de la classe
pi + av.

» 154. Les
par^allèles aux asymptotes, menées par les points de contact des

tangentes issues d'un point S, envelopj/ent une courbe de la classe 3p-l- v, qui
a une tangente multiple d'or'dre

p, + v à
l'infmi.

n 155. Les pai'allèles aux asymptotes, menées par les extr-émités des dia-
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mètres qui passent par un point P, enveloppent une courbe de la classe
3/JI.
+ 2v,

qui a une tangente multiple d'ordre p.-\-i2V à
l'iujini.

» 1 56. Les parallèles aux asymptotes, menées par les pôles d'une droite, enve-

loppent une courbe de la classe
p.

-+- av.

» 157. Si, par un point Q, on mène des parallèles aux deux asymptotes de

chaque conique, les cordes que ces parallèles interceptent dans les coniques enve-

loppent une courbe de la classe
p..

» 158. Les tangentes menées par les points oîi les asymptotes des coniques

rencontrent une droite A enveloppent une courbe de la classe
p. 4- 3v.

B 159. SI, par les points oii les tangentes issues d'un point S rencontrent les

polaires
d'un point P, on mène des parallèles aux asymptotes : ces parallèles en-

veloppent une courbe de la classe 6p. -h 2V.

§ VI.— Théorèmes concernant les deux tangentes menées d'un même point à chaque conique.

» 160. Si, d'un point S, on mène les deux tangentes de chaque conique, les

tangentes parallèlesJorment avec elles un parallélogramme :

» Les sommets de ce parallélogramme opposés au point S sont sur une courbe

d'oindre v
;

» Et les deux autres sommets sont sur une courbe d'ordre
[x
+ 2v.

» 161. D un point S on mène deux tangentes à chaque conique, et d'un

point Q on mène des droites aux points de contact: la tangente au point oii

l'une de ces droites coupe la conique rencontre l'autre droite sur une courbe

de l'ordre ^p +- av.

» 162. D'un point S on mène deux tangentes à chaque conique; par un

point Q on mène une dîoile au point de contact de l'une, et par le point oit cette

droite rencontre l'autre on mène une troisième tangente : celle-ci enveloppe une

courbe de la classe 3|x -f- V.

» 163. Si, d'un point S, on mène deux tangentes à chaque conique, et que
du point oh l'une d'elles rencontre une droite A, on mène une droite au point de

contact de l'autre, cette droite enveloppe une courbe de la classe p -H av.

» 164. Si, d'un point S, on mène les tangentes, et que des points où elles

rencontrent une droite A, on mène des droites à un pointfixe Q :

» Les points où. ces droites rencontrent la conique sont sur une courbe d'ordre

4 V
;
ef les tanqenles en ces jioints enveloppent une courbe de ta classe

4/Jt,
+ 4 v.

» 165. Par un point S oti mène deux tangentes à chaque conique, et par le

point de contact de l'une on mène une parallèle à l'autre : ces parallèles enve-

loppent une courbe de la classe p + 2V.

» 166. D'un points on mène deux tangentes à chaque conique, lesquelles
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rencontrent deux droites A, A' : les droites qui joignent les points de rencontre

enveloppent une courbe delà classe 2V.

» 167. D'un- point S on mène deux tangentes à chaque conique, et par les

points où elles rencontrent deux droites A, A' on mène deux autres tangentes :

celles-ci se coupent sur une courbe d'ordre av.

» 168. Par un points on mène deux tangentes à chaque conique; par le

point oit l'une d'elles rencontre la polaire
d'un point P on mène une parallèle

à l'autre : cette parallèle enveloppe une courbe de la classe ajx + 2 v.

» 169. Si d'un point S 07% mène deux tangentes à chaque conique, les tan-

gentes parallèles se coupent sur une courbe de l'ordre v.

» 170. Si d'un point S on mène deux tangentes à chaque conique, tes

diamètres menés de leurs points de cntact les rencontrent sur une courbe de

l'ordre 2|u, -H 2 v, qui a un point multiple d'ordre ip. -\- v en S.

» 171 . D'un point S on mène deux tangentes à chaque conique^ et par le point

où. l'une d'elles rencontre la polaire d'un point P on mène une nouvelle tan-

gente : celle-ci rencontre l'autre tangente sur une courbe de l'ordre 2 v.

» 172. D'un point S on mène deux tangentes à chaque conique, lesquelles

rencontrent les polaires de deux points P, P' : les droites qui joignent les points

de rencontre enveloppent une courbe de la classe 5
p..

» 173. Les tangentes issues d'un point S rencontrent les polaires d'un point P

en des points par lesquels on mène des tangentes : celles-ci rencontrent les tan-

gentes menées par le point P sur une courbe de l'ordre 2
p.

-h 3 v.

1) 174. D'un point S on mène deux tangentes Sf, Sf' à chaque conique, et

par le point où Sf rencontre la polaire d'un point P on mène une troisième tan-

gente, qui rencontre la seconde tangente Sç' : la droite qui joint ce point de

rencontre au point de contact de ta tangente Sf enveloppe une courbe de ta classe

2JX+ V.

» 175. Par im point S oti mène deux tangentes à chaque conique, et par le

point où l'une d'elles rencontre ta polaire d'un point P on mène une droite au

point de contact de l'autre : celte droite enveloppe une courbe de la classe 4p..

» 176. Si d'un point S on mène deux tangentes à cliaque conique, et que

par le point où l'une d'elles rencontre une droite A on mène une nouvelle tan-

gente : celle-ci rencontre l'autre tangente, issue de S, sur une courbe de l'ordre

fi + 2V, qui a un point multiple d'ordre
p.

-h v e)i S.

» 177. Par un point S on mène deux tangentes à chaque conique : tes droites

qui joignent les jioints où elles rencontrent deux droites fixes enveloppent une

courbe de la classe av.
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» 178. Par un point S on mène deux tangentes à chaque conique, et des

points oii elles rencontrent deux droites fixes on mène de nouvelles tangentes :

celles-ci se coupent sur une courbe d'ordre av.

» 179. D'un point S on mène deux tangentes à chaque conique, et par les

points où elles rencontrent une droite A on mène des parallèles à la polaire du

point S : ces parallèles enveloppent une courbe de la classe ip. +- v.

» 180. Par deux points S, S' on mène des tangentes, et par les points oii les

tangentes issues de S rencontrent tes polaires d'un point P on mène des droites

aux points de contact des tangentes issues de S' : ces droites enveloppent une

courbe de la classe
4/-'-
+ 2V.

§ VU. — Théorèmes relatifs aux deu-r points de chaque conique sur une droite.

» 181. Si par l'un des deux points de chaque conique on mène une paral-

lèle à la tangente en l'autre point :

» Ces parallèles enveloppent une courbe de la classe
2|lji,

4- v, qui a deux tan-

gentes multiples, l'une d'ordre
p. -i- v coïncidante avec D, et l'autre d'ordre

p.
à

iinfmi;
« Le lieu de leurs points de rencontre avec les coniques est une courbe d'ordre

p. + 3v.

)) 182. Par l'un des deux points de chaque conique sur une droite D on

mène le diamètre, et par l'extrémité de ce diamètre on mène une parallèle à la

tangente en l'autre point : ces parallèles enveloppent une courbe de la classe

ip. + 3v, qui a une tangente multiple d'ordre
jjl
+ 2 v à

l'infini.

« 183. Par l'un des deux points de chaque conique sur une droite D on mène

le diamètre et par l'autre une parallèle au diamètre : ces parallèles enveloppent

une courbe de la classe 2p. -\- 2V, cjui
a deux tangentes multiples, l'une d'ordre

[J.-+-
2 V coïncidante avec D, et l'autre d'ordre p à

l'infini.

« 184. Si par un des deux points de chaque conique sur une droite D on

mène le diamètre, la coide quijoini^iextrémité de ce diamètre à l'autre point de

la conique enveloppe une courbe de la classe 2p, qui a une tangente multiple

d'ordre
p.

coïncidante avec D.

» 185. Si par les deux points de chaque conique sur une droite D on mène

deux droites se coupant sur la conique, et dont imc passe par im point Q, l'autre

droite enveloppe une courbe de la classe 2p. -+- v, qui a une tangente multiple

d' oindre
fi.
+ v coïncidante avec D.

» 186. Par un des deux
i)oi)ils

île chaipie conique sur une droite D on mène

la tangente et le diamètre : la corde qui joint l'extrémité de ce diamètre à l'autre

point rencontre la tangente sur une courbe de l'ordre
pi + 2V.
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» 187. Sien l'un des deux points de clinque conique sur une droite D on

mène la tangente, la parallèle
à cette tangente menée par l'autre point enve-

loppe une courbe de la classe afx -I- v.

» 188. La tangente en un des points de chaque conique sur une droite D
rencontre le diamètre qui part de l'autre point, sur une courbe de l'ordre 4v.

» 189. Si de deux points de chaque conique sur une droite D on mène des

droites à deux points fixes Q, Q' :

» 1° Ces droites se coupent sur une courbe de l'ordre
2|Ji.

» 2° Les cordes qu'elles interceptent dans les coniques enveloppent une courbe

de la classe 2
p..

» 190. Si des deux points de chaque conique sur une droite D on mène deux

droites, l'une au pôle d'une droite A et l'autre au pôle d'une droite A', ces deux

droites se coupent sur une courbe de l'ordre 5v.

» 191 . D'un des deux points de chaque conique sur une droite D on mène

une droite au pôle d'une droite A, et par l'autre point une parallèle à cette

droite : cette parallèle enveloppe une courbe de la classe ip. + 2v, qui a deux

tangentes multiples, l'une d'ordre av coïncidante avec D, et l'autre, d'ordre
p.,

à l'infini.

» 1 92. La tangente en un des deux points de chaque conique sur une droite D
rencontre une droite A en un point d'oii l'on mène une droite à l'autre point de

la conique: cette droite enveloppe une courbe de la classe ap. + v.

§ VIII. — Coniques coupées par deux droites.

» 193. Les coniques étant coupées par deux droites D, D', si par leurs points

sur D on mène des parallèles aux tangentes aux points de D', ces parallèles en-

veloppent une courbe de la classe
4/-»-
+ 2v.

1) 194. Si aux points de D on mène les tangentes, et par les points de D' les

diamètres : ces diamètres rencontrent les tangentes en des points dont le lieu est

ime courbe de l'ordre ap. + ^v.

» 195. Si des points de D' on mène des droites aux extrémités des diamètres

qui partent des points de D, ces droites enveloppent une courbe de la classe

3Mr -\- 2V, qui a une tangente multiple d'ordre p -{- 2v coïncidante avec D'.

» 196. Si en l'un des points de chaque conique sur D on mène la tangente,

les cordes menées de l'autre point aux deux points de D' rencontrent celte tan-

gente sur une courbe de l'ordre
ja + l\v.

» 197. Si d'un point Q on mène des droites aux points de D, et que jiar Its

points
oit elles rencontrent les coniques on mène des droites aux points de D', ces

droites enveloppent une courbe de la classe S p.

C. R., 1871, i« Semestre. (T. LXXII, N" 18.) 7O
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n 198. Si par des points de D' on mène des cordes parallèles aux diamètres

qui partent des points de D, ces cordes ont leurs extrémités sur une courbe

d'ordre
l\iJ.

-\- l^v.

u 199. Les cordes interceptées entre les deux droites D, D' ont leurs pôles

surime courbe de l'ordre
p.

-+- iv.

» 200. Les tangentes parallèles aux cordes comprises entre les deux droites

D, D' enveloppent une courbe de la classe Gp. + 4v, qui a une tangente multiple

d'ordre 4^ à
l'infini.

» 201. Les diamètres parallèles aux cordes comprises entre deux droites

D, D' enveloppent une courbe de la classe 3p. + l\v.

» 202. Les droites qui joignent les pôles des deux droites D, D' dans chaque

conique enveloppent une courbe de la classe
p..

» 203. Chaque conique intercepte sur les deux droites D, D' deux segments:

la droite qui joint leurs milieux enveloppe une courbe de la classe
^p.., qui a une

tangente multiple d'ordre p coïncidante avec chacune des deux droites.

» 204. Les polaires d'un point P rencontrent les cordes interceptées entre les

deux droites D, D', dans les coniques respectives, en des points situés sur une

courbe de tordre 3
p.

-\- iv. »

ANATOMiE VÉGÉTALE. — Du SUC propre dans les feuilles des Aloès;

par M. A. Trécul (i).

" Les botanistes ne sont pas encore fixés sur la constitution des organes

qui renferment le suc propre des Aloès.

» M. Schultz attribue à ces végétaux un système de canaux réticulés

étendu sur toiile la plante, dans lequel circulerait un suc brun un peu
trouble. Ces laticifères, qui seraient d'abord à membrane continue, de-

viendraient articulés en avançant en âge [Mém. des sai>. étr., t. VII).

» M. H. Edmond Robiquet, dans luie thèse (de 18/(6) que, malgré l'im-

perfection de sa partie aiiatomiqiu% je crois devoir rappeler parce qu'elle

contient des observations chimiques intéressantes, résume ainsi son avis à

la page i3 : « Le suc d'Aloos circule à travers les méats intercellulaires du

système vasculaire. ... Ce suc, tel qu'il existe dans la plante, constitue un

suc acide incolore, retenant en suspension une multitude de corpuscules

opaques d'une excessive ténuité, qui lui donnent un aspect lactescent. Dès

(i) L'Académie a déridé que celle Note, bien (|ue dépassant en étendue les limites régle-

mentaires, serait insérée en entier au Compte rendu.



(
52.

)

qu'il a le conlact de l'air, il en absorbe l'oxygène avec une grande rapidité,
et prend une couleur jaime qui devient ensuite de plus en plus foncée ».

» M. Unger {Jnat. u. PlipioL, i855, p. 2o5), qui ne range pas |)armi les

vaisseaux du latex les organes qui contiennent le suc propre des Aloès, les

décrit ainsi : « Les réservoirs du suc propre des Aloès accompagnent conjme
un groupe de cellules prismatiques les faisceaux vasculaires de ces végé-
taux. La résine d'Aloès est en dissolution ou en petites gouttes dans des

cellules qui ont jusqu'à une demi-ligne de longueur. En outre, elle se trouve

déposée comme un liquide rouge foncé dans des canaux intercellulaires

limitrophes ».

» Suivant G. Gasparrini (Jtli delta R. Accnd. délie se.
fis.

e inatein., Na-

pnli, i863, t. I, p. 125 et suiv.), le suc propre jaune, amer, résineux des

Aloevulgaris, ineurva, etc. est contenu dans des lacunes cylindriques, lon-

gitudinales, à parois cellulaires, situées le long de la face interne du tissu

cortical des feuilles. Le suc du parenchyme cortical et médullaire serait

amer et visqueux.
» On voit par ce qui précède que les quatre observateurs que je viens

de citer ont émis quatre opinions différentes. Une de ces opinions est-elle

l'exacte représentation de la vérité? Je vais essayer, en précisant les faits

plus qu'ds ne l'ont été, de montrer le véritable état des choses. Je dirai tout

de suite que les vaisseaux propres des feuilles des Aloès, quand ils existent,

sont toujours placés sur le côté externe libérien des faisceaux vasculaires

verticaux; mais toutes les espèces, ainsi que nous le verrons tout à l'heure,

ne renferment pas de tels vaisseaux propres.
» Il est parfaitement connu qu'une coupe transversale de la feuille montre

celle-ci partagée en deux parties : une périphérique verte, dite corticale,

et une centrale incolore, dite ntéduUaire. Le suc de ces deux parties est

visqueux dans les Aloe soccotrina^ fmlescens, vulgaris, Gasteiia macidata, Lo-

matopltyllum macnwi, Hawortlna arachnoïdes, Rliipidodendron disdclium, etc.

En général, ce suc, qui est visqueux et filant dans les jeunes organes, perd
cette propriété dans les feuilles âgées.

» La viscosité a été attribuée par G. Gasparrini à la présence de la

gomme, et Paoli rapporte, d'a|)rès L.-V. Brugnatelli, que de la gomme a

été trouvée sous la face inférieure de VJloe oariegala L. Quand on traite

des coupes minces par l'alcool, on obtient dans les cellules du parenchyme
vert un précipité fauve et finement granuleux, qui a l'aspect de celui qui
est donné par les matières gommeuses. Ce pjécipité se dissout en partie

seulement, quelquefois en totalité, dans la solution de potasse et dans l'am-

70..
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moniaque; et le tissu de la feuille, traité par l'ébullition dans l'eau pendant

quelques minutes, perd sa viscosité, ce qui n'aurait pas lieu si l'on avait

affaire à de la gomme. La viscosité est due à une matière albuminoide.

» Le parenchyme de la feuille jouit d'une autre propriété non mouis re-

marquable, observée d'abord pnr M. Ed. Robiquet dans le tissu central de

l'espèce qu'il a examinée [A. perJoUatn L.). Ce chimiste avait constaté dans

cette plante que le suc des cellules médullaires est acide. J'ai trouvé, sans

exception chez toutes les espèces que j'ai étudiées, que non-seulement le

parenchyme central de la feuille rougit fortement le papier bleu de tourne-

sol, mais que le parenchyme cortical possède aussi le même caractère.

» C'est à la limite du parenchyme vert externe el du parenchyme inco-

lore central que sont répartis de distance en distance et verticalement les

faisceaux vasculaires, qui se relient çà et là les uns aux autres. Ces faisceaux,

qui sont de dimensions différentes, et dont de plus petits alternent avec de

plus gros, sont disposés de manière que leur partie libérienne est tournée

vers la surface de la feuille, et leur partie trachéenne vers la moelle. Ces

faisceaux verticaux sont unis entre eux, d'une façon analogue à ceux des

Musa (Comptes rendus, t. LXVI, p. 469), par des fascicules qui vont horizon-

talement ou quelquefois obliquement de la partie trachéenne d'un faisceau

à celle d'un autre, en passant par derrière un ou plusieurs de ces faisceaux,

c'est-à-dire sur le côté médullaire, sans communiquer avec eux [Aloeferox,

vulyaris, africana, mitraeformis, ciliaris, tenuior, viscosa, fasciala, etc.).

» Ces fascicules horizontaux ne sont constitués que par quelques vais-

seaux grêles entourés de cellules étroites. Les faisceaux verticaux sont plus

complexes, mais de composition variée. Leur partie libérienne n'est, en

effet, pas toujours formée d'éléments semblables dans les diverses plantes.

Dans certaines espèces, ils ont un groupe de 6bres du liber à parois épais-

ses. Dans d'autres espèces, ce liber manque entièrement, et il ne paraît
alors exister, sur le côté exieine du groupe vasculaire proprement dit,

qu'un cordon du tissu dit cribrtux. Dans la plupart des Aloès, ce cordon

cribreux est formé, dans sa partie externe, de cellules oblongues, ordinai-

rement beaucoup plus grandes que les autres, et qui contiennent le suc

propre (1).

(i) La constitution de ces faisceaux nous ramène à la question qui consiste à savoir si les

fibres du lilier sont de la même nature que les vaisseaux du latex, comme l'ont admis HI. de

Rlirbel et quelques autres observateurs, et si elles les remplacent physiologiquement daus

les plantes qui sont dépourvues de laticifères. Dans la majorité des Aloès, en effet, les cel-
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» Examinons quelques exemples de ces différents élats.

» Les Hawortliia fieinwardlii, coarctala, altenuata, fasciala, spinilis, spi-

relia, pentacjona et foliosa ne possèdent pas de vaisseaux propres. Des

fibres du liber seules existent sur le côté externe du groupe cribreux. Ces

fibres, à l'état parfait, ont des parois fortement épaissies, stratifiées et fine-

ment poreuses. Elles sont en nombre plus ou moins considérable, suivant

la force des faisceaux vasculaires, et suivant l'espèce examinée.

» Dans les Haworlhia coarclala, Reinwardtii, etc., ce groupe libérien des

principaux faisceaux est volumineux; il peut contenir jusqu'à cent fibres,

mais le nombre en est bien plus réduit dans les plus petits faisceaux.

Dans VHawortliia penlacjona le groupe des fibres du liber est peu volumi-

neux. Je n'y ai vu au plus que douze à seize fibres épaissies; et dans

VHaivortlùafoliosa, où ce groupe de cellules est aussi fort grêle, je ne l'ai

trouvé que de trois à quatre fibres dans les faisceaux les plus téinis.

» Enfin, dans les Hawortliia retusa, inulica, altilinea, cyinbœjolia, reticu-

lata, atrovireiis, arachnoides, Aloe ciliaris, il n'existe plus du îout de fibres

du liber épaissies dans les faisceaux des feuilles, et il n'y a pas non plus de

vaisseaux propres, ou bien, comme dans VHawortliia tœtevirens, on n'y voit,

à la surface d'un petit groupe cribreux, que d'étroites cellules un peu plus

larges que celles de ce groupe, et semblables à celles qui entourent le reste

du faisceau.

n Dans une autre série d'espèces, nous allons trouver des cellules à suc

propre, dont le nombre et la dimension croîtront graduellement. Dans

VHawortliia parva, les cellules du pourtour du tissu cribreux sont un peu

plus grandes que dans VHawortliia lœtevirens; et dans VEaivorlhia Radula,

les cellules à suc propre, le plus souvent nulles dans les petits faisceaux,

a|iparaissent dans les plus gros, où j'en ai mesuré de très-étroites encore,

pleines de suc jaune, qui avaient o™°',yo de longueur sur o™",o25 de lar-

geur. Il en est à peu près de même dans VJloe ttiiuior, dont quelques-
uns des faisceaux principaux, qui sont très-faibles, ne m'ont fait voir que
deux ou quelques cellules à suc propre sur la coupe transversale. Chez

Iules à suc propre semblent occuper la place des fibres du liber à parois épaissies; et l'on

est porté par là à considérer ces deux sortes d'organes comme se suppléant l'une l'aulre

physiologiquement. Cependant, on retombe dans le doute en réfléchissant qu'il y a des

espèces rjui sont privées de l'une et de l'autre, ne possédant que le groupe cribreux pro-

prement dit. D'un autre côté, les plantes qui renferment à la fois des laticifères, le tissu

cribreux et du liber fibreux, paraissent prouver jusqu'à l'évidence que ces divers éléments

anatomiques n'ont pas des fonctions identiques.
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quantité d'espèces, probablement la plupart, tous les faisceaux en sont

pourvus; mais il n'en existe ordinairement qu'un petit nombre, deux, trois

ou quatre, dans les faisceaux les plus faibles, et davantage dans les plus
forts. Les plus gros faisceaux de YHaworlhia torluosa n'offraient que cinq à

six cellules à suc propre sur la coupe transversale; six à sept dans YAloe

subulata; sept à huit dans YJloe Bowiea; huit à dix dans les Haworlhia

viscosa, margaritifera, rugosa, Aloe soccotrina, Gasteiia maculala et verrucosa;

jusqu'à douze et même quelquefois vingt dans YAloe arborescens.

» Ces cellules à suc propre se distinguent de celles du tissu cribreux sous-

jacent, d'abord par une plus grande largeur, ensuite par l'aspect de leur

suc propre, qui peut être incolore, jaune pâle ou plus ou moins foncé,

orangé, rouge ferrugineux ou brun, suivant l'âge ou le degré d'activité

vitale des cellules qui le renferment.

» Trois espèces se sont distinguées entre toutes les autres sous le rapport

de la couleur de leur suc. Ce sont les Aloe cœsia, arborescens et plicalilis

{Rliipidodeudron disliclium). Bien que les cellules à suc propre soient nom-

breuses et grandes dans ces trois plantes, je n'y ai quelquefois vu que du

suc non coloré, si ce n'est dans quelques cellules rares qui contenaient

une matière jaune, laquelle était finement granuleuse dans YAloe cœsia. J'ai

pu enlever, sur luie étendue de trente centimètres carrés, le parenchyme
vert pour mettre à nu les faisceaux d'une feuille âgée de YAloe arborescens,

sans apercevoir une cellule 5pecja/e pleine du suc propre jaune (il
ne faut

pas confondre les cellules spéciales avec les cellules parenchymateuses envi-

ronnantes, qui peuvent être colorées). Ce défaut de coloration du suc pro-

pre, assez fréquent, il paraît, sans être constant, était d'autant plus remar-

quable dans ces trois plantes, surtout dans le Rhipidodendron distichum et

YAloe arborescens, que le groupe des cellules qui renferment ce suc est très-

volumineux, et que dans le Rhipidodendron la liqueur épanchée par la sec-

tion est fort amère (i).

(i) Il n'est peut-être pas sans intérêt de donner quelques mesures des cellules à suc propre

de quelques-unes deo espèces mentionnées dans ce travail. Les plus larges que j'ai mesurées

ont été fournies par VAloe tnitrœfonnis , mais elles étaient généralement courtes. Les plus

larges, un peu com|)rimées, avaient sur leur coupe transversale jusqu'à o'"'" ,23 dans le

grand diamètre, parallèle à la circonférence de la feuille, et o™", i4 parallèlement au rayon;

d'aulres avaient o™"',22 sur o,""™!! et o'^^jac sur o'"'",i3; mais ces cellules étaient rela-

tivement courtes; la plus longue que j'ai notée n'avait que o""'',5o. Les plus longues cel-

lules m'ont été données par XA!oe viilgaris; elles avaient i"'"',3o de longueur sur o™", i3

de largeur et i""",i5 suro""^,ii. Les plus courtes de celte plante avaient o™"',4o sur
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» Je viens de dire que, suivant l'âge ou le degré d^acHvité des cellules,

leur suc propre est incolore ou diversement teinté. C'est là un fait très-digne
de fixer l'attention des physiologistes, et qui rappelle ces laticifères que j'ai

décrits [Comptes rendus, t. LX, p. 5^4 et 829, et t. LXIII, p. 2o4) et dont

l'activité décroît de haut en bas, de façon que, dans la partie inférieure de

la plante, le latex est peu à peu résorbé, tandis qu'il est abondant dans

les parties supérieures du végétal. Quelque chose d'analogue se passe ici,

non plus à des hauteurs différentes, mais dans des cellules voisines appar-
tenant à un même faisceau. Le suc des plus âgées, qui sont les moms ac-

tives, se colore de plus en plus et diminue graduellement par résorption,
tandis que des cellules plus jeunes grandissent à côté, et les refoulent jus-

qu'à leur communiquer quelquefois l'aspect de simples méats pleins de suc

propre fortement coloré, ordinairement rouge-brun (i).

» L'une des plantes les plus remarquables, à Paris, par l'activité de la

végétation de ses cellules à suc propre est YJloe milrœformis . Ce suc, comme

ailleurs, y est incolore, jaune à des tons différents, orangé ou même brun.

Il peut aussi être, dans des cellules voisines, homogène ou tenir en suspen-
sion des bulles rares ou nombreuses au point de paraître écumeux. C'est

qu'en effet les cellules d'un même cordon, à une hauteur donnée, sont

d'activité diverse ou d'âge différent. Il y a un changement d'utricules que

j'oserais presque dire permanent. Tandis que les unes s'affaissent ou sont

résorbées, d'autres se développent à côté. De jeunes cellules à suc propre
font parfois partie de séries longitudinales d'utricules ordinaires, dont une,

deux, trois ou quatre seulement grossissent, tandis que leur suc, d'abord

incolore et homogène, jaunit ou se remplit peu à peu de bulles ou gout-
telettes jaunes. Il arrive aussi que quelques cellules superposées de la même
série, à peu près de même âge par conséquent, ne sont pas avancées au

même degré (2). Dans un tel groupe de quatre cellules, par exemple, déjà

o""',io. VJloefcroxen a donné de o""",95 de longueur sur o'""',i4 de largeur, et les

plus petites avaient o'"",4o sur o'^n'joS. De ces cellules avaient dans VJloe africana :

o™"", 80 et o""",68 sur o""", 08; dans VJloc arborescens : o""",8o sur o""", 12 à o™'"o8-

dans le Gasteria waculata : o"'",8o sur o""",o8 et o^^jSo sur o™™,o5; dans VHawortIua

tortuosa: o"""
,
55 à o""" ,5o sur o""" ,07 à 0""°

, o4 ; dans IV/oe^cxtwa .•o""',4o suro""°,o4
et o""°,3o sur o""",o3.

(i) J'ai vu aussi le suc propre disparaître de certains canaux du Clusia fla^-a [Comptes

rendus, t. LXIII, p. 54o).

(2)
A certains endroits, le faisceau était, sur des coupes longitudinales, uniquement com-

posé de cellules cpii, peut-être en raison de leur renouvellement, n'avaient pas la grande
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agrandies, mais très-inégales, fixées au côté d'une lacune née comme je le

dirai tout à l'heure, la plus petite n'avait qu'environ o^^joS de diamètre

dans toutes les directions, et son suc était incolore et homogène. Deux

antres cellules, à peu près de même dimension, contenaient, au milieu d'un

liquide sans couleur, chacune un globule jaune pâle, qui en occupait

presque toute la largeur, et dans ce globule étaient en suspension des ap-

parentes vacuoles, assez petites et isolées dans l'une de ces cellules, beau-

coup plus grandes et souvent contiguè's dans l'autre utricule. La quatrième
cellule du groupe, beaucoup plus étendue que les trois précédentes, avait

o^^.SS sur o™™, i5 (r). La majeure partie de sa cavité était occupée par

une masse oblongue de suc spumeux, qui n'était qu'un degré de dévelop-

pement plus avancé que celui de la même substance dans les deux autres

cellules, et cette masse, comme le globule de ces dernières, était entourée

d'un reste de liquide homogène. Les bulles de ce suc avaient des dimen-

sions très-inégales, et le faisaient ressembler au liquide d'apparence écu-

meuse qui remplissait la lacune sur le côté de laquelle ces cellules crois-

saient.

» Au-dessus et au-dessous d'elles, en effet, les membranes des cellules

du suc propre avaient évidemment été résorbées, laissant le suc libre dans

ime cavité très-étendue, dont je n'ai pas mesuré la longueur; mais, dans

d'autres faisceaux, j'ai suivi, sur un espace de 4 millimètres, de ces la-

cunes qui avaient o""°, 3o et o"",35 de largeur. Dans quelques cas, les cel-

lules avaient disparu à certaines places sur un côté, et à d'autres places sur

le côté opposé, de sorte qu'il en résultait des lacunes sinueuses, pleines du

suc écumeux. Dans une autre lacune, la colonne de liquide buUeux était

interrompue par une membrane transversale mince, à S""", 35 du point de

départ; une autre colonne de suc spumeux aussi lui succédait sur une lon-

gueur de I millimètre, et, au-dessus de la membrane transversale qui la

limitait, était une autre coloime de a™™, 5o. Plus haut, le faisceau réajipa-

raissait composé de cellules pleines du suc propre. Dans certaines parties

étendue qu'elles avaient ailleurs. Elles n'avaient en longueur que deux fois leur largeur, ou

bien elles étaient à peu près glolniloïdes, ayant environ o""",2?. en tous sens; il y en avait

même de plus courtes que larges.

(i) Sur toutes les parties par lesquelles ces cellules ne se tottcliaient pas mutuellement,

leur contour était curviligne, comme celui de cellules se développant librement, sans le con-

tact d'utricules voisines. Cette circonstance et aussi la disposition de ces cellules suivant un

angle droit prouvent que la lacune qui les environnait n'était pas le résultat d'un accident

de préparation.
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des faisceaux, un grand nombre d'iitricules étaient remplies du suc écu-

meux, et il semblait que ce fussent les pins actives, et, comme leur suc res-

semblait à celui des lacunes, on était porté à penser qu'elles étaient le plus

disposées à être résorbées; au contraire, les cellules qui avaient le suc co-

loré, homogène, si elles n'étaient plus jeunes, paraissaient avoir de la ten-

dance à solidifier leur suc. Elles étaient assurément moins actives que les

précédentes.
» Il résulte de là que des lacunes peuvent être produites dans ces cor-

dons de cellules à suc propre des Aloés, et les observations que je viens de

rapporter tendent à montrer que les assertions de MM. Unger et Gasparrini,
si diverses qu'elles soient, ne sont pas tout à fait inconciliables, ayant été

faites sous des climats différents.

» Quoique la description de Gasparrini soit très-incomplète (il
ne dit pas

si les lacunes font ou non partie des faisceaux), son avis ne me paraît pas
devoir être rejeté complètement sans un nouvel examen dans une contrée

du Midi, et cela d'autant moins qu'il est un procédé d'extraction du suc

d'Aloès du commerce, qui semble fondé sur l'existence de lacunes contenant

le suc propre, puisqu'il consiste à couper les feuilles par la base et à les

tenir debout dans des tonneaux, pour faciliter l'écoulement du liquide

(GuiBOURT, Histoire des drogues simples, 3* édition, t836; t. II, p. 4i6). il

faut se rappeler que M. Unger admet l'existence simultanée de canaux

intercellulaires pleins de suc propre (sans indiquer toutefois l'origine de

ceux-ci) et de cellules spéciales limitrophes, renfermant le même suc, des-

quelles M. Gasparrini ne parle pas.
» Malgré ces deux opinions et malgré ce que j'ai dit de la formation

des lacunes, il est certain que, dans la plupart des cas, sous le climat de

Paris, de semblables canaux n'existent pas; il n'y a ordinairement que des

cellules spéciales, et souvent, quand il y a apparence de méats pleins de

suc, c'est que de ces cellules vieillies ont été comprimées par les voisines

en voie d'accroissement.

» Ces considérations, et le désir d'aller vérifier dans Tine région méri-

dionale la formation des canaux à suc propre de ces plantes, m'avaient

empêché jusqu'à présent de publier ces observations, qui sont recueillies

depuis environ sept ans.

» Si des lacunes peuvent être formées, comme je viens de le dire, par la

résorption en apparence totale de certaines cellules, des canaux continus

semblent aussi provenir de la disparition des cloisons de séparation de

cellules superposées ou de la fusion de telles cellules, à la manière de cer-

C. R., 1871, l" Semestre. (T. LXXII, V 18 ) ']
l
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tains laticifèrps quand la végétation est moins active. J'ai remarqué quel-

quefois, dans YAloe nfricana, que des canaux dont le suc s'était échappé

par la section étaient remplis d'air, ce qui les faisait apercevoir au milieu

des cellules transparentes qui les entouraient, et permettait aussi de re-

connaître des parties contractées aux endroits où avaient existé les parois

de séparatioti des cellules constituantes.

» Un autre cas m'a été présenté par une seule feuille à^Aloe ferox, dans

les faisceaux de laquelle ces tubes, en apparence continus, couraient paral-

lèlement. Séparés seulement par une rangée d'utricules oblongues, ils

émettaient latéralement, sur des points opposés, de courtes brandies hori-

zontales qui avançaient l'une vers l'autre, et se rencontraient par l'extré-

mité, où l'on apercevait quelquefois une fine membrane. Comniele suc qui

remplissait ces canaux était solidifié, il n'y avait pas à se méprendre sur

leur existence. La disposition de ces canaux, on le voit, rappelait ceux de

même apparence qui sont si fréquents dans certaines Aroïdées, Chicoracées

et Papavéracées.
On sait avec quelle facilité le suc propre des Aloès se solidifie, soit qu'il

remplisse complètement les cellules, soit qu'il y constitue de simples glo-

bules eu suspension. Quand ils sont pleins, ces globules solidifiés ont

l'aspect d'une goutte oléagineuse; mais ils présenteiit quelquefois une ou

plusieurs vacuoles, comme dans le suc bulleux liquide dont j'ai parlé, au-

tour desquelles vacuoles est comlensée la matière résineuse, en une couche

épaisse ou fort mince, ce qui leur communique luie configuration vési-

culaire.

)) De semblables globules colorés sont parfois très-fréquents dans les

cellules du parenchyme vert, et ils le sont bien davantage dans les cellules

qui entourent immédiatement les faisceaux soit verticaux, soit horizontaux;

cependant ils sont en nombre très-variable, et aussi de volumes très-divers.

Dans le Lomatopliylliim horbonicum, ils n'avaient que de o™'",oo7 à o"™,oi,

tandis que, dans le Lomnlophylhim iiiacrum, il y en avait de o™™,o3, de

o°"°,o4 et de o^^jOÔ. Ils sont assez nombreux aussi et fort beaux dans le

Gasteria verrucosa, etc.

» Ces globules, souvent simples et pleins, peuvent aussi présenter l'as-

pect d'une vésicide composée, c'est-à-dire qu'une bulle primaire en ren-

ferme d'autres en nombre plus ou moins considérable {Aine africnno, mi-

trœformis, Lomatophjllam macrwn, etc.). Dans VAloe africann, tantôt les

cellules parenchyn)ateuses voisines des faisceaux étaient presque remplies

par un seul globule composé, tantôt cinq ou six de ces élégants globules
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occupaient toute la cavité cellulaire. J'ai remarqué quelquefois que les

bulles secondaires contenues dans chacun d'eux se dissolvaient dans l'eau

les unes après les autres.

» Outre ces globules et les grains de chlorophylle, les cellules qui en-

tourent les faisceaux peuvent renfermer en même temps un liquide jaune
ou fauve qui rappelle le suc propre; mais il est ordinairement coloré avec

moins d'intensité que ce dernier. Ce liquide et les globules résiuoïdes exis-

tent dans les utricules qui environnent les faisceaux
,
même des plantes

dans lesquelles des fibres du liber épaissies tiennent la place occupée dans

d'autres espèces par les cellules spéciales du suc propre.
» Certains Aloès, au moins, ont encore inie propriété sur laquelle je crois

devoir appeler l'attention de l'Académie. M. Ed. Robiquet avait remarqué,
dans l'espèce qu'il avait étudiée, que le parenchyme central se teint en

rouge-violacé sous l'influence de l'air. Cette propriété est due, paraît-il,
à

Valoétine, substance légèrement jaune, soluble dans l'eau, qui absorbe

l'oxygène et devient d'un rouge intense. La faculté de se colorer ainsi

se retrouve dans d'autres espèces, et au plus haut degré dans V Aloe soc-

cotrina, dont les feuilles deviennent pourprées en se desséchant.

>> Ayant fait macérer dans l'eau des fragments de feuille de cette der-

nière plante, pour obtenir des Amylobacler, la liqueur, devenue violacée à

la surface couverte de moisissures, était jaune de chlore intense dans le

reste du flacon. De ce liquide jaune ayant été mis sur une lame de verre

avec un peu de la substance végétale désagrégée, et de la solution d'iode

ayant été ajoutée, il prit aussitôt une belle teinte rose foncée, qui me fit

croire d'abord à la coloration de l'eau par la présence d'une grande quan-
tité à'' Ainylobacler. Ma lame de verre étant placée sous le microscope, je

trouvai qu'en effet de très-petits Amylobacler existaient en grand nombre

entre les cellules parenchymateuses, mais ils étaient colorés en bleu intense

et presque noirs. Ce n'était point d'eux que le liquide recevait sa colo-

ration.

» Je pris alors un peu du liquide du flacon sans tissu végétal, et j'ajoutai

de l'eau iodée : la teinte rose apparut a l'instant, bien qu'aucun Amylo-
bacler n'existât en suspension. La coloration rose était évidemment due à

une matière en dissolution.

» Voilà par conséquent une substance qui jouit de la propriété de se

colorer en pourpre par l'iode, à peu |)rès comme le fait l'amidon faible-

ment iodé, mais ici l'iode n'est assurément qu'un agent d'oxydation.
» Le chlore n'agit point de même sur le produit de la macération des

71..
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feuilles de cet Aloès. Il tend plutôt à effacer la couleur jaune de la so-

lution, à laquelle il communique une teinte blanchâtre.

» La macération peut conserver sa couleur jaune pendant six semaines

ou deux mois dans un assez petit flacon
; puis, par l'action prolongée de

l'oxygène de l'air, elle devient entièrement purpurine.
» Je terminerai cette Communication par un autre fait qui ne paraît pas

sans quelque connexité avec le précédent.
» J'ai remarqué, dans des feuilles d'Aloès, trois sortes de cristaux :

1° des rapliides souvent volumineuses formant, dans certaines cellules, les

élégants paquets que l'on connaît; 2" des cristaux plus volumineux, taillés

en biseau aux deux extrémités, et isolés dans les cellules qui les contien-

nent
(ils ont jusqu'à o™"", 65 suro'^^'joSS dans VJloe africana); 3° des cris-

taux beaucoup plus petits, appartenant au système prismatique à base

carrée.

» C'est de ces derniers que je veux m'occuper. Ils ont souvent de o™™, 01

à o""", o3 de longueur sur o™™,oo66 de largeur, et sont contenus dans des

cellules à liquide incolore, renfermant des grains de chlorophylle et quel-

quefois des grains ou vésicules roses ou rouge-carmin foncé.

» Ayant laissé putréfier, dans une boîte en fer-blanc, des feuilles de di-

verses espèces d'Aloès, du liquide s'épancha en assez grande quantité. Par

conséquent, l'humidité était abondante dans la boîte. Je trouvai, dans un

grand nombre de cellules de feuilles d'Alue mitrœformis et soccotrina, de

belles masses orangées ou d'un rouge éclatant, marquées de zones concen-

triques, et qui fréquemment laissaient voir qu'elles étaient composées en

grande partie de fines aiguilles cristallines. Ces masses occupaient souvent

une partie considérable de la cavité cellulaire.

» Dans beaucoup d'autres cellules, je vis des masses semblables, mais

beaucoup plus petites, naître des cristaux prismatiques que je viens de

mentionner. Ces prismes se coloraient d'abord, aux deux bouts, d'une lé-

gère teinte rouge-brique, puis ces extrémités colorées se divisaient graduel-

lement comme en un court pinceau imprégné de la matière colorante

rouge. Peu à peu cette coloration et cette division s'étendaient des deux

extrémités vers la région moyenne du cristal, et bientôt l'on avait comme
deux houppes rutilantes de fins cristaux aciculaires, opposées l'une à l'autre

et unies par la partie moyenne blanche, non encore modifiée du cristal

primitif.

» La métamorphose envahissant progressivement tout le cristal, et les

aiguilles qui en résultaient divergeant toujours davantage, chaque pinceau
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finissait par constituer une hémisphère qui s'appliquait par sa surface plane
contre la surface semblable de l'hémisphère adjacente. Une sphérule d'ai-

guilles cristallines imprégnées d'une matière colorante rouge éclatante en

était la conséquence. Quelquefois aussi la masse colorée était entourée

d'une auréole d'aiguilles incolore et large de o™'",oi.

» Quelques-unes de ces masses élégantes de cristaux avaient jusqu'à

Qinm^Q^ de diamètre, et présentaient parfois deux zones concentriques dis-

tinctes; mais très-fréquemment aussi, il existait de simples houppes cristal-

lines rouges, très-petites, formées par des aiguilles divergeant d'un seul

point, qui avait été occupé par un cristal de tiès-faible dimension.

» J'ai cru remarquer aussi que quelques-unes des très-petites masses

avaient eu pour point de départ la substance contenue dans des grains verts

ou rouges, et parfois aussi dans une vésicule rose plus grande ressemblant

à un nucléus. Il en résultait, dans ce dernier cas, des masses beaucoup

plus considérables, quelquefois bourgeonnantes, et souvent colorées en

orange ou seulement en jaune, dans lesquelles la cristallisation n'était pas

apparente ou était incertaine, et ne pouvait être que supposée après l'ob-

servation des faits qui précédent. »

M. Delaunay dépose le Bulletin météorologique de l'Observatoire pour
le mois d'avril [voir page 548).

M. Paul Gervais fait hommage à l'Académie de la seconde édition de

ses Eléments de Zoologie, qui vient de paraître.

UIÉMOIRES LUS.

PHYSIQUE. — Nouvelle direction des
cor/js de la nature dans l'espace;

par M. Zaliwski. (Troisième et dernière Note.)

(Commissaires précédemment nonmiés : M?,T. Edm. Becquerel, Phillips,

Jamin.)

« Après les questions purement scientifiques, qui font l'objet des Notes

précédentes, concernant luie direction nouvelle des corps dans l'espace, je

terminerai en indiquant des procédés industriels destinés à mettre le phé-
nomène que j'ai signalé à la portée des laboratoires.

» Quand on observe les déviations que peut subir l'arrêt d'un flotteiu-

cylindrique en mouvement dans un récipient circulaire évasé, on trouve que
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le rayon lumineux correspondant à l'angle d'incidence tend à une attrac-

tion, et surtout que le rayon réfléchi repousse le cylindre.

» Ou s'assure du phénomène en plaçant l'appareil contre un plan vertical.

La déviation peut-être négligeable a l'ombre; mais elle sera certaine si l'on

projette au-dessus de rap[)areil des rayons lumineux. Mais, de même que
nous avons diminué l'influence des corps extérieurs en plongeant le cy-
lindre flotteur jusqu'à sa base supérieure dans l'eau; de même nous annu-

lerons la seconde influence en faisant occuper à l'appareil au milieu du

laboratoire une place qui peut être vide, à savoir celle d'une simple sus-

pension.
» Ici la lumière peut venir de bas en haut, et par conséquent ne ren-

contrer le cylindre directement ni par incidence ni par réflexion. Cette

position dans l'espace est d'ailleurs naturelle, puisqu'il s'agit d'une expé-
rience où la physique générale touche sans empiétement à l'astronomie, et

dans la mesure nécessaire pour concourir à former un lien étroit entre

toutes les branches de la science. La disposition qui précède permettra, en

outre, de choisir les formes où la science et rmdustrie,''peut-étre l'art, au-

ront à se rencontrer; aussi n'ai-je voulu tirer aucun profit matériel de

cette découverte, qui laisse par l'absence de tout brevet d'invention luie

large part à l'initiative de chacun. L'instrument lui-même, ainsi isolé, ne

peut gêner un instrument voisin, ni être influencé dans un laboratoire par
les appareils déjà connus.

» Enfin, si on me demande quelle est l'application pratique de ce travail,

je rappellerai que je l'ai donnée
tri|)le

: i° une direction sud-est dans l'es-

pace ;
1° la détermination d'une action inattendue des plans, et des angles

dièdres et trièdres applicables à la physique; 3° une attraction et une ré-

pulsion dans les lignes qui en optique concourent à former les angles d'in-

cidence et de réflexion.

» Mais je puis donner brièvement deux autres applications : i° si l'on

prend spécialement un cyluidre en fer, il déviera toujours en présence
d'un autre fer qui, avant son temps d'arrêt, lui sera présenté, preuve que
tous les fers, et on le supposait depuis longtemps, sont plus ou moins

aimantés; a" le vent qui éiectrise par frottement la surface du sol fera

dévier aussi, dans la portion la plus voisine du passage de l'air, le cylindre,

de fiçon à donner un instrument nouveau pour connaître la rapidité du

déplacement atmosphérique, d'après une simple indication de l'électricité.

» Est-ce à (lire que ce phénomène dont je n'ai pu embrasser toutes les

conséquences, mais que d'autres apprécieront après moi, soit d'une délira-
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tesse telle qu'il soit difficile à constater? Nullemenf. Il est si élémentaire

que je n'ai même pas songé à recouvrir l'appareil d'iuie cloche pour le pré-
server des actions extérieures. Il n'est, par dessus tout, impressionnable

qu'aux actions fluidiques les plus diverses. Il ne reste plus qu'à déterminer

les conditions industrielles si nécessaires dans la science.

» Le récipient extérieur peu» affecter une forme variée à condition que
la circonférence à la base du cylindre corresponde à une partie évasée, et

que cette base soit proche du fond, parce que la partie plane de ce dernier

tend, comme dans les angles triédres, à modifier les déviations causées par
des influences latérales. La surface intérieure du vase doit avoir une cou-

verte, c'est-à-dire une substance très-unie pour n'être point, par un frot-

tement difficile, une cause d'arrêt accidentel.

» Si, dans ces conditions, l'instrument fournissait une fausse indication,

il suffirait pour la rectifier de diminuer ou d'augmenter le volume de l'eau,

et quelque fois de relever, plus rarement d'abaisser la suspension.
» Enfin, la dimension industrielle minimum do l'appareil comporte les

conditions suivant**?. Le cylindre, à parois unies, peut présenter par sa

hauteur une forme légèrement aplatie, avoir, en un mot, lui diamètre plus

grand que sa hauteur; mais il ne faut guère que la différence dépasse un

dixième. Cette modification est cependant commandée foutes les fois que le

récipient extérieur n'est pas suffisamment profond. Le diamètre du cylindre
ne doit pas avoir moins de 7 centimètres. Le lest peut être quelconque.

Quant au diamètre du vase externe, pris à fleur d'eau, il peut n'avoir que
trois fois et demie la longueur de celui du cylindre.

» Tels sont les traits principaux de cet appareil auquel je propose de

donner le nom de boussole générale, parce qu'il convient également aux

corps magnétiques et diamagnétiques, et qu'il prend une direction inter-

médiaire entre ces deux espèces de corps.
» Comme je ne puis faire marcher I appareil d'iuie manière improvisée,

puisqu'il s'agit d'un récipient exhausKé, vulgairement appelé suspension, je

me mets à la disposition des Commissaires que l'Académie a bien voulu

nommer, et de tous ceux qui voudront se rendre un compte exact du phé-
nomène.

» Si l'on m'objecte la difficulté d'apprécier le fait signalé, en raison de

l'élévation de l'appareil, dans une construction qui ne serait pas spéciale,

et surtout avec les récipients que possède actuellement le commerce, je ré-

pondrai qu'd faut se donner un peu de peine pour surprendre la nature

sur le fait.
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» Résumé pratique pour trouver la direction nouvelle des corps dans

l'espace :

» 1° Cylindres à parois minces et à vives arêtes de hauteur égale à la

base; 7 centimètres au minimum. Impulsion initiale. Propreté;
» 2° Dans les parois lisses du récipient forme très-évasée, au moins à

la hase;

» 3° Immersion presque complète du flotteur;

» 4° Isolement de l'appareil, notamment des murailles et de l'irradia-

tion solaire. »

PHILOSOPHIE DE LA SCIENCE. — Plan d'études appliqué à la connaissance

des astres. — Première partie : Phénomènes d'incandescence dus aux

Jlatnmes. Note de M. A. Boillot.

(Commissaires : MM. Fremy, H. Sainte-Claire Deville, Jamin.)

« L'attrait le plus séduisant de la science réside dans la liaison de ses

différentes branches, liaison qui permet d'envisager les produits de l'étude

sous leur point de vue le plus élevé. L'esprit, en effet, se repose satisfait,

lorsqu'après avoir dirigé ses investigations sur tout ce qui lui est accessible,

il parvient à relier entre elles les vérités acquises, de manière à pouvoir en

apprécier la valeur et la portée.

» A mesure que nos moyens de recherches se perfectionnent, l'espoir de

surprendre des faits capables de nous éclairer sur la destinée humaine se

fortifie. Nous avons le sentiment d'une durée indéfinie de la vie intellec-

tuelle, comme nous voyons la durée illimitée de la matière. La pensée, une

fois émise, ne périt pas, et comme l'a si bien dit Cousin : « Ce qui dure

» toujours doit avoir une racine immortelle. »

» Mais cette intuition ne nous suffit pas. Qui de nous ne voudrait tenir

la preuve scientifique de son identité personnelle au delà de l'existence

actuelle, ayant une continuité qui lui laissât la conscience de lui-mètne?

» Ces aspirations sont le mobile le plus puissant du progrès; c'est la plus

belle part de la philosophie.

» Les anciens croyaient que, pour être philosophe, il fallait connaître

toutes les sciences; aujourd'hui cette prétention est irréalisable, à cause

du développement pris par les diverses parties des connaissances humaines.

Cependant, avec la méthode, on arrive à classer les princi()es et les théories,

et à entrevoir le but lointain désigné par la vraie philosophie.
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» A ce point de vue, r.istronomie surlotit esl une science dont la séduc-

tion est irrésistible pour ceux qui se jilaisent
dans celte classe d'idées.

n C'est (|ue l'exauien 'le la conslilution des corps célestes, et celui de

notre soleil en parlicnlier, nous font espérer de découvrir coninient notre

terre s'est formée, e! quelle place nous occupons dans l'univers.

" Des astres élincelants, produisant des phénomènes d'incandescence

excessives nous montrent tous les corjis semés dans l'espace ayant leiu- ori-

gine au sein d'énormes foyers de chaleur et de lumière.

» C'est en étudiant d'abord ces phénomènes d'incandescence avec leurs

manifestations à la surface de la terre, qu'on peut analyser les faits dont

l'interprétation exacte nous ferait entrer en possession des lois de la natiiri».

» Tel est l'objet de l'énoncé suivant de notre plan d'étufles :

» Les phénomènes de chaleur on d'incandescence et de lumière que
nous pouvons observer proviennent :

n 1° Des effets chimiques dus aux flammes, à d'autres réactions des

corps mis en contact, à la chaleur, à la lumière, à l'électricité, etc.;

» 2" Des effets mécaniques dus au choc, à la pression ou à la compres-

sion, an frottement, etc.;

» 3° Des effets physiques dus à la lumière, à la chaleur, à l'élec-

tricité, etc.

» A l'égard des féconds et beaux effets de la ilamme, il faiit les envi-

sager non-seulement suivant la théorie de la combustion admise jusqu'ici,

mais encore au point de vue du phénomène que je désigne sous la déno-

mination de Jînmmes inverses.

» Ensuite la considération du pouvoir érlairnnl des gaz soumis à de fortes

pressions constitue une série de faits dus à M. Frankland, et venant s'ajouter

à la théorie de Davy sur Viujiuewe des particules solides dans l'intensité

lumineuse des ijaz enjlammés.
» De |)lus, pour réunir les éléments d'une étude complète, l'intervention

des effets
de dissociation., découverts |)ar M. H. Sainte-Claire Deville, est

nécessaire.

« Les phénomènes lumineux et calorifiques, manifestés par le soleil et

par les autres astres, rentrent dans un domaine d'observations qui s'étend

de plus en plus. Parmi ces phénomènes, celui de la dispersion a pris une

importance considérable dans ces flernières années. On doit y joindre la

polarisation,
les interférences, etc.

» Jja Jluorescence, la ptiosptiorescence, les effets sur les animaux et sur

les végétaux ont aussi leur place manpiée dans cette vaste étude.

C. R., 1871, I" Semestre. (T. LXXII, N" 18.) 7'-^
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» Les moyens dont nous pouvons disposer pour l'examen des astres

sont destinés à venir en aide au sens de la vue : les télescopes, les lunettes,

les photomètres, les spectroscopes, etc. sont des instruments indispensables.

Il faut y joindre les thermomètres et autres appareils construits pour la dé-

termination des effets calorifiques.

» Enfin, dans limmense champ des observations, nous citerons les au-

lores polaires et les météores ignés comme devant concourir à l'établisse-

ment des théories générales. C'est ici que l'électricité joue un rôle important,

rôle lié à celui du magnétisme, et correspondant à d'autres phénomènes
dont la science est en voie de trouver le lieu.

» Nous envisagerons, pour le moment, le phénomène de la combustion

en particulier, en ce qui concerne les flammes ou l'incandescence des gaz ;

ceci nous amène à distinguer les quatre espèces de faits principaux dont

nous avons avons parlé, savoir :

I) Le râle des pat-lirides solides dans le pouvoir éclairant des flammes, l'adion

de la pression sur leur intensité lumineuse, la dissociation, les flammes in-

verses.

» Une flamme produite par un gaz très-chandest peu éclairante; il faut,

pour que cette flamme répande une clarté suffisamment intense, faire in-

tervenir une substance renfermant des particules solides.

» Les gaz incandescents, soiunis à tle fortes pressions, devieiuient éclai-

ran!s. M. H. Sainte-Claire Deville a combattu les conclusions de M. Fiank-

land, en ce qui concerne la théorie de Davy. Il faut avouer qu'il est diffi-

cile d'amoindrir ici l'influence fies pariicidcs solides-, mais celle de la

pression n'en a pas moins sa place assignée dans les théories.

1) Il est un autre genre d'action dont il faut tenir compte dans les com-

binaisons et les décompositions des corps, c'est la dissociation, dont tout le

monde connaît aujourd'hui les effets.

» Enfin, le phénomène des flammes renversées se produit lorsqu'on

intervertit les jets gazeux. Nous avons montré le sens qu'il fallait rattacher

à ces effets; nous rappellerons les piincipaux d'entre eux, ainsi que quel-

ques-unes des conclusions que nous en avons tirées.

» Ainsi, le gaz hydrogène, qui brûle dans l'oxygène el dans l'air, peut

entretenir la fl.unme donnée par un jet d'oxygène ou d'air. Ce phénomène
est également produit par les autres gaz capables de se combiner en déga-

geant <le la chaleiu' et de la lumière. Le protoxyde d'azote donne luie

flamme dans une atmosphère d'hydrogène et inversement; il en est tie

même d'un courant d'oxygène dans le cyanogène, dans l'oxyde de car-

bone, etc., etc.
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« Ces expérieiicfs font ilisparaure la distinction faite jusqu'ici entre les

comburants et les combustibles. Un corps qui fait brûler peut brûler à son

tour. On peut dire avec exactitude que, dans les combinaisons produites
avec dégagement de chaleur, souvent accom|)agné de lumièie, chaque
élément laisse dégager sa part de calorique ou eu absorbe une certaine

quantité, d'après des lois qui sont à trouver, en dehors de ce que l'on sait sur

le changement d'élat des corps, sur la contraction et la dilatation.

» Autrefois, suivant lathéoriedu phlogistique, due à Sthal, on supposait

qu'un corps perdait quelque chose eu briilant, ce qui est contraire à l'ob-

servation. Lavoisier a prouvé que le combustible prenait, en brtilant, du

gaz oxygène. En même temps, cet illustre savant considérait ce gaz comme

composé de la base respirable de l'air unie à du calorique. Dans la combi-

naison des deux gaz hydrogène et oxygène, pour constituer la vapeur d'eau,

en enflammant l'un des gaz dans une atmosphère de l'autre, ou en allumant

leur n)élange dans les proportions voulues, c'est, d'après Lavoisier, l'oxy-

gène qui dégage le calorique. Mais comme l'un et l'autre de ces corps passe
de l'état gazeux à l'état de vapeur ou à l'état liquide, ils doivent perdre
chacun une certaine quantité de chaleur. Des expériences déjà indiquées

pourront conduire à une estimation exacte.

)) En y réfléchissant un peu, on voit que la théorie de Sthal n'est pas aussi

fausse qu'on l'a dit : il y a certainement perte de chaleur ou de
jj/tloyislique

dans.le phénomène de la combustion. Par exemple, le charbon étant so-

lide, ne peut prendre l'état gazeux q<i'en absorbant de la chaleur; c'est

l'oxygène qui la lui donne, en sorte que le calorique dégagé pendant la

combustion du charbon n'est que la différence de tout le calorique qui s'est

séparé de l'oxygène, sur la chaleur prise par le charbon pour changer
d'état. L'inverse a lieu lors de la décomposition de l'acide carbonique par
les végétaux. Dans cet acte, l'oxygène reprend le calorique qu'il lui faut

pour redevenir l'air vital de Lavoisier, et il le prend aux rayons du soleil

et au carbone qui, pour se solidifier, perd la chaleur qu'il avait absorbée

en se gazéifiant.

» En résumé, quatre ordres de faits principaux président à la production
des phénomènes d'incandescence dus aux flammes, sans rien préjuger sur

les lois et les effets nouveaux que l'avenir fera entrer en ligne de compte.
» Ces phénomènes sont l'un des éléments qui doivent concourir, comme

données, à la solution du problème de la constitution des astres. »

72..
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MEMOIRES PRÉSENTÉS.

PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — De In tempcrnture chez l'enfant malade,

par M. E. Décaisse.

((ioiiimissaires : MM. Aiidral, de Qiiattef;iges, J. duquel.)

« De 1840 à i85o, il s'est faite» France une série de travaux import.uits
sur la tempérât lire amm.tle qui ont fixé l'attention de rAcadémie des Scifnce.s.

Nous citerons ceux de MM. Andra! etG.ivarret sur la température dans les

maladies chez l'adulte, ceux de M. Roger sur ses variations dans les mala-

dies des enfants, ceux de .M. Demarquay pour les maladies chirurgicales et

enfin les éludes beaucoup plus importantes que ce savant chirurgien a faites

avec M. Auguste Duméril sur l'action des poisons et des agents thérapeu-

tiques sur la leuipératiire anunale cominuiiiquées à l'Académie des SciiMices

dans la période de 1849 ^ '"^Si.

» Malgré les études si imporlaules et si justement appréciées de mes
savauls devanciers, j'ai pensé qu'il y avait encore à glaner dans ce coin de

la science et les recherches que j'ai |)oursuivies pendant tout le temps du

siège de Paris sur l'alimentation insuffisante et ses effets sur le dévelop-

pement et la terminaison des maladies m'ont [permis d'étudier, dans cer-

taines alfections du moins, la température de l'enfant nouveau-né.

» On trouvera |)lus
tard dans mon travail sur l'alimentation insuffisante

et ses effets pendant le siège de Paris la relation que j'ai cherché à établir

entre elle et les variations de la température chez l'enfant, c'est cette rela-

tion (pii explique, selon moi, la différence qui existe entre mes chiffres et

ceux de mes devanciers qui n'ont pas observé dans les a)èmes conditions.

» Il est à peu près généralement admis que la température de l'enfant à

sa naissance est de 37", aS. Mais elle baisse aussitôt et au bout de quelques
minutes, le thermomètre peut descendre graduellement jusqu'à 35°, 5o.

Le lendemain même il est revenu à son niveau primitif.
» Les observateurs qui m'ont précédé ont établi que, dans l'état de ma-

ladie, le maximum de température s'est élevé chez l'enfant nou\ eau-né à

4i°, '^o et le luinimuin à 23" 5o. D'après les recherches de ÎM. Roger, la

température dis enfants oscille entre 19 degrés. Chez l'adulte, cette oscil-

lai ion n'est que tle 17 degrés.
)) J'ai étudié la température des enfants principalement dans trois ma-

ladies: lu pneumonie, la ménimjitf et V enléio-colite.
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» Les sujets atteints de pneumonie que j'ai
observés soni au nombre de

douze: trois âgés de quinze jours à un mois, cinq de un à trois mois et

quatre de trois à quatre mois.

» Chez les trois premiets, la température a varié entre 38 et 4o degrés

pendant plusieurs jours, sans jamais dépasser ce chiffre.

» Chez les cinq enfants de un mois à trois mois, le thermomètre a donné

entre 3^ et 39 degrés.

M Enfin, chez les quatre derniers, la température a oscillé entre 38 degrés

et /j2°, 25.
"

,

» Je ferai remur [uer que ce chiffre de 42", 25 est le plus élevé que j'aie

constaté et je ne le retrouve dan.-; les observations d'aucun cUnicien.

» En même temps que l'enfant qui accusait 42°, 25, j'en soignais un

autre à peu près du même âge, atteint de bronchite capillaire et je pus nie

convaincre que lesméilecins qui ont étudié comparativement la tempéra-
ture dans les deux maladies ne se sont pas trompés en signalant la différence

de température qu'elles présentent. En effet, l'enfant atteint de bronchite

capillaire a toujours eu une température d'environ
Z-j degrés. On coinjjrend

foute l'importance de ce fait au point de vue du diagnostic différentiel (!>•

ces deux maladies.

» J'ai étudié la température chez quatre enfants atteints de inéninqiit

âgés de trois à six mois.

» Chez tous les quatre j'ai observé un abaissement de h température dans

la seconde période que les auteurs appellent période d'invasion et d'ac^

croissement. Elle a oscillé chez mes quatre malades entre Sa et 35 degrés

pendant deux ou trois jours seidement, et seulement à certaines heures.

» Quelques médecins ont voulu faire de cet abaissemet)t passager de la

tempéi'ature dans la méningite, un signe pathognomonique de cette affec-

tion. Sans lui nier toute valeur, il ne nous paraît pas infaillible. Chacun

sait que dans cette période de la méningite, la Hèvre se montre sous le type

intermittent avec les frissons des fièvres d'accès et l'abaissement de la tem-

pérature animale qu'ils déterminent. En effet, comme je le disais tout à

l'heure, c'ét.tit seulement pendant le frisson et l'fiorripilation de la fièvre

que je constatais l'abaissement de la température qui, quelques heures

après, reprenait son niveau normal; mais le j)hénouiène était loin d'èîie

constant.

)) Je regrette que mes observations sur ce point n'aient pas été plus nom-

bieuses.

" Il n'iii est pas de uiéuie
[)oi!i

r<'ntér;)-coIite. J'en ai recueilli Ireiile-
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et-tin cas qui m'ulit peruiis d'étudier plus complèlemeni la tempéiatiue

dans cette maladie.

» Mes Irente-et-uu malades étaient tous atteints d'enléro-colile aigùe ou

d'futérite cholériforme foudroyante, maladie qui a fait tant de victimes

pendant le siège.

Tons les sujets que j'ai examinés l'ont été dans la période ultime de la

maladie, au moment où le corps maigrit à vued'œil, où les yeux s'excavent,

où la peau ne résiste plus au doigt et se refroidit, où les évacuations ne se

comptent plus.

» Chez six enfants âgés de huit à quinze jours, j'ai constaté pendant
cette période de 35 degrés à 35°, i 5 comme minimum, et quand les éva-

cuations cessaient seulement pendant quelques heures le thermomètre mar-

quait entre 36 et 87 degrés.

» Chez onze enfants de un à deux mois, la température était en moyenne

de 34 degrés à 35°, 20 pour revenir au moment de la réaction entre 36 de-

grés et 37°, 55.

» Chez quatre enfants de trois à quatre mois, j'ai observé entre 33 de-

grés et 35", 10. Chez deux qui ont eu de la réaction, la température est re-

venue à 36 degrés et 37°,35.

i> Cinq enfants de cinq à six mois m'ont donné 34 degrés et 36°, 25, et

deux pendant la réaction 38°, i 5 et 39°, i o.

» Trois de sept à hiùt mois qui n'ont pas eu de réaction ont accusé de

35°, 10 à 36°, 35.

» Enfin deux de neuf à onze mois ont donné, l'un 34°, 3o pendant deux

jours sans réaction et l'autre 3'j°, 25, et pendant la réaction 3g°,4i.

» Ces trente-et-un enfants à l'exception de cinq étaient dans de déplo-

rables conditions hygiéniques. Vingt-deux étaient nourris par leurs mères

somises à toutes les privations de la misère pendant le siège et ne pouvant
leur donner qu'un lait privé de la phqjart de ses qualités normales. Les

autres étaient élevés au biberon avec un lait de vache détestable en quantité

insuffisante, ou avec des potages et des bouillies indigestes.

» Je ferai ressortir dans mon travail sur l'alimentation insuffisante la part

qu'il faut lui fiiire dans les maladies du premier âge et surtout le rôle qu'y

joue l'alimentation de la mère.

» En attendant, je dirai que j'ai pu bien souvent pendant les terribles

épreuves du siège de Paris vérifier la justesse de l'observation de Chossat

qui, dans son célèbre mémoire sur l'inanition, dit qu'elle est la cause de

mort qui marche de front et eu silence avec toute maladie dans laquelle
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ralimentation n'est pas à l'état norinal. L'inanition arrive à son terme na-

turel, quelquefois plus tôt, quelquefois plus tard que la maladie qu'elle ac-

compagne soiu'dement et peut devenir ainsi maladie principale, là où elle

n'avait d'abord été qu'épiphénomène. »

GÉOLOGIE COMPARÉE. —
Transfonnalioli de la serpentine en tadjérile;

premier cas de reproduction d'une météorite nu moyen d'une roche

terrestre; par M. St. Meumeu.
»?

(Renvoi, ainsi que les précédentes Communications de l'Auteur sur les

météoriies, à la Commission chargée de décerner la médaille Lalande

pour 1870.)

« Jusqu'à présent, on n'a réalisé la reproduction artificielle d'aucune

météorite, du moins à l'aide de matériaux d'origine terrestre
(i). Dans ses

expériences bien coiniues, M. Daubrée a imité, oon pas les météorites

elles-mêmes, mais, couune on sait, leurs produits de fusion, ce qui est

complètement différent.

» Mes rechcrclies sur le métamorphisme méléoritique, en me iàisant

envisager le problème sous un joiu' r.ouveau, m'ont conduit d'une manière

toute naturelle à réaliser la synthèse de l'un des types de l'oches cosmi-

ques. Voici les consitléralions qui m'ont amené à ce résultat.

» On sait que, sous !e |ioint de vue de la composition, les masses teries-

tres silicatées magnésiennes, comme la iherzolithe et la serpentine, se

rapprochent beaucoup de l'anmalite, de la chantounite, de la lucéite, de !.i

moutréjile et de quelques autres types lithologiques météoritiques. Il cii

résuite que c'est précisément à ces roches magnésiennes qu'il faut s'adresser

poiu' trouver la matière première des expériences de synthèse. Parmi ces

roches, il en est qui sont remarquables par l'identité de leur structure avec

celle des météorites qui viennent d'être citées. A cet égard, les serpentines

occupent le premier rang, étant formées, connue les météoriies en (pies-

tion, de silicates grenus renfermant, au même état de dissémination cpie If

fer nickelé et la troïlile, des grenailles métalloïdes de fer oxydulé et de fer

sulfuré. Aussi, n)algié les particularités distinctives de leur composition,
les serpentines doivent-elles être préférées, quant au but spécial que non.-.

nous proposons, à la Iherzolithe on an péridot.

(1) Pour les exemples de reproiiuclinn artifiik'le de certaines météoriies un moyen d'iiu-

tres météorites, voyez les Com/jtis rendus^ t. lAXÎ, p. 771, et t. LXXII, p. 452 et SoH.
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» Cela posé, le mode opératoire se trouve lin:ilé à un
j)('tit

nombre de

M'.oyens, puisqu'il ne faut avoir recours à aucune manipulalion de nature

à modifier la structure de la roche traitée. Par consériueut, la fusion, qui
se présente naturellement à

l'esprit quand on songe à des expi'rieiicps de

ce genre, doit être expressément écartée; car on sait déjà cond)ien les pro-
duits de fusion des météorites diffèrent profondément de celles-ci pour la

sliuctureet même pour la composition minéralogique.
» D'un autre côté, la différence de composition entre la serpentine et

les roches météqri tiques consistant dans la présence de l'eau chez la pierre

terrestre et dans l'état plus oxydé de certains de ses éléments, il faut re-

courir à un procédé à la fois déshydratant et réducteur. Or on ne peut

songer à réaliser cette doidjle condition à la température ordinaire : le

rouge est absolument nécessaire pour que la serpentine perde toute son

eau, et, au-dessous de ce point thermométrique, le fer oxydidé ne saurait

être réduit.

» La conclusion pratique de ces diverses remarques est que ion devra

opérer entre le rouge et le point de fusion des matières en expérience. Mais

alors une nouvelle difficulté apparaît : comme je l'ai montré, l'annialife, la

chantonnite, la lucéite
,

la îiiontréjite, etc. subissent dés le rouge une

modification profonde; elles deviennent noires et passent à l'élat de tad-

jérite ou de stawropolile. Donc, dans l'état actuel de nos méthodes, il serait

chimérique de tenter, au moyen des masses terrestres, la {synthèse des mé-

téoiiies grises, et l'on doit prendre pour but la reproduction des roches

cosmiques métamorphiques De plus, les serpentines n'offrant point la

structure oolithique de la stawropolite, le problème se pose, en résumé,

comme ceci :

)> Transformer la sripenline en tndjérite.

» Pour le résoud.re, il faut, cornue on voit : i" ne pas modifier la

structure de la serpentine; 2° lui faire perdre toiitc son eau, 3° amener les

grains de fer cxydulé qu'elle contient à l'état n étallique: 4° enfin, faire

subir à ses minéraux silicates la modification molécidaire rendue si sen-

sible chez les météorites métamorphiques [)ar l'appari'iou de la coloration

noire.

1) J'ai réuni toutes ces conditions en sonmettant simplement de la ser-

p(Mitine à l'influence simultanée de la chaleur rouge et d'un courant de

gaz hydrogène. J'ai fait usage surtout d'une serpentine d'un vert clair

|)rovpnaut de Chambave, dans la vallée d'Aoste, et cataloguée dans les col-

lections du Mu.séum S'uis le signe 8N . 1231. Beaucoup d'autres variétés,
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de localités très-diverses, m'ont servi aussi et m'ont donné des résultats

analogues à ceux que je vais indiquer. Si l'on opère dans un tube de verre

chaufié par une lampe à gaz, on voit, au bout de peu d'instants, la roche

perdre de l'eau et acquérir une nuance noire qui devient de plus en plus

foncée, et qui est tout à fait pareille à celle de la tadjérite. La coloration

noire apparaît dès que la tcm|.éralure rouge est atleinle. L'expérience se

fait si aisément avec l'hydrogène pur, qu'on pt ut employer im tube à gaz

de verre blanc ordinaire; avant que ce verre, pourtant si fusible, ne se ra-

mollisse, la coloration noire est parfaitement sensible. Toutefois, dans ces

conditions, la transformation n'est que superficielle, et, pour l'obtenir plus

profonde, il faut faire usage d'un tube de porcelaine chauffé par un feu

de coke.

» Alors le produit est, au point de vue physique qui frappe tout d'abord,

complètement analogue à la tadjérite, et ne paraît en différer que par une

dureté sensiblement moindre, quoique incomparablement phis grande,

que celle de la serpentine. Celte différence résulte peut-être des pressions

auxquelles la tadjérite a sans doute été soumise et que l'expérience ne re-

produit pas; d'un autre côté, l'eau et l'oxvgène extraits laissent évidem-

ment un vide qui n'existe pas dans la pierre naturelle.

» Quoi qu il en soit, l'examen chimique montre entre le produit de l'ex-

périence et la tadjérite une conformité parfaite. En choisissant convenable-

ment la variété de serpentine sur laquelle on opère, on peut arriver à une

identité absolue. Si l'on fait usage de roche pnlvéïisée, l'expérience marche

plus vite et l'on obtient un résultat tout pareil à celui que donne la pidvé-
risation pure et simple de la météorite de Tadjéra.

» Le fait du noircissement de la serpentine dans l'hydrogène paraît inté-

ressant, surtout si on le rapproche du noircissement de l'aumalile chauffée

dans un creuset. On sait que, dans cette dernière condition, la serpentine

ne devient pas noire, mais ocreuse. D'ailleurs les autres roches terrestres

à base de magnésie et de fer se comportent de la même manière : la iherzo-

lilhe devient noire dans le gaz réducteur, et le péridot noircit aussi, quoique
bien plus difficilement. Je me propose de revenir sur ce sujet dans un tra-

vail relatif aux variétés noires de serpentine.
» L'expérience de synthèse qui vient d'être décrite est rendue beaucoup

plus rapide si l'on substitue à l'hydrogène le gaz, bien plus réducteur, qui
sert à l'éclairage. Seulement on a alors l'inconvénient d'avoir tous les frag-

ments de roche recouverts de noir de fumée, qu'il est ti ès-dilficile d'enlever

complètement. Toutefois l'intérieur des fragments échappe à cette souillure

C. R., 1871, i" Semestre. (T. LXXll, N" 18.) 7"^
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et le gaz carboné permet de réaliser la transformation complète de morceaux

relativement volumineux. Ainsi, avec ce gaz, j'ai opéré siu' des fragments
d'un centimètre cube environ. Dans le but de bien préciser toutes les con-

ditions du phénomène, j'ai même tenté une expérience avec des fragments

ayant de 3 à 5 centimètres cubes, fournis par une serpentine de l'Imbru-

netta portant le signe 8 N. 2948. Après une heure et demie, l'expérience fut

arrêtée, et, les morceaux ayant été bien lavés pour en enlever tout le char-

bon qui les salissait, on les brisa. A l'intérieur, ils étaient parfaitement
blancs (de verts qu'ils étaient d'abord), et ce n'est que la région externe,

sur plusieurs millimètres d'épaisseur, qui avait subi le noircissement. Il y a

donc, avant l'apparition de la couleur noire, une phase que ne permettaient

pas de saisir les expériences en petit, et, chose curieuse, qui prouve bien

que le noircissement n'est pas une affaire de réduction et que le fer n'a

rien à y voir, dans la région blanche se trouvent des grenailles dérivant

du fer oxydulé, et qui sont devenues métalliques, comme le prouve leur

action précipitante sur le chlorure de cuivre.

» Il convient de remarquer, en terminant, qu'en faisant de la tadjérite

avec de la serpentine, on suit évidemnient la marche inverse de celle qu'a

adoptée la nature. Il ressort, en effet, de l'étude de ces deux roches, et

comme je l'ai montré précédemment (i), que la serpentine constitue le

produit de l'altération, sous l'influence des agents superficiels d'oxydation
et d'hydratation, de masses identiques à certaines météorites, et spéciale-

ment à celles qui sont formées de chantonnite et d'aumahte. »

PHYSIQUE APPLIQUÉE. — De l'application des verres à base d'uranium ou de

sescpiioxide de fer aux besicles, pour comhatlre les affections de l'œil et

principalement taphakie^ soit supposé l'absence totale du cristallin, soit seu-

lement la luxation ou dépression de cet onjane. Extrait d'une Note de

MM. lÎRACIlET et E. GsELL.

(Commissaires précédemment nommés : MM. Fizeau, Edm. Becquerel,

Jamin.)

« Nous avons pensé, M. É. Gsell et moi, en continuant les travaux que

j'avais d'abord entrepris avec M. Wallée, que la substitution des verres

d'urane ou de sesquioxyde de fer aux autres substances hyalines mono-

réfringentes et monodispersives, dans les besicles, serait susceptible d'une

(i) Comptes rendus, t. LXXI, p. Sqo.
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application utile pour empêcher ou alténuer les accidents, toujours très-

graves, très-redoutables, qui peuvent provenir d'une trop grande abon-

dance des radiations ultra-violetles. Celte application nous a paru surtout

indispensable dans le cas de Vaphakie absolue, ou manque total du cris-

tallin, précieux tiitamen de la membrane sensible, la rétine. Nos premières
recherches nous avaient amenés à étudier non-seulement la pureté, l'ho-

mogénéité, et les propriétés optiques des besicles à employer pour coiu-

biiltre et atténuer les effets fâcheux de l'action des radiations ultra-violettes,

mais encore à formuler les courbures des lentilles indispensables dans les

affections diverses de l'aphakie. La Note que nous présentons aujourd'hui
à l'Académie n'est, il est vrai, qu'une simple annonce d'un travail plus
étendu sur les travaux du regrettable Léon Foucault, de M. Jules Regnauld,
et du savant physicien de Cambridge M. G.-J. Stockes; nous donnerons

ainsi, cependant, notj-seulement une exposition complète des remarquables
travaux de ces trois physiciens et physiologistes, mais encore les formules

rigoureuses des courbures à donner aux diverses besicles.

» Confirmateurs, MM. Wallée, Gsell et moi, des théories développées par
Léon Foucault et M. Jules Regnauld, nous ne pensons pas que l'impres-
sion des radiations extra-rouges puisse, en aucune manière, exercer sur les

diverses parties de l'oeil une action moléculaire nuisible à cet organe; car

les premiers résultats obtenus par M. Wallée et moi, l'an dernier, avec le

sulfate acide de quinine, dans l'arc voltaïque, prouvent, ou du moins ten-

dent à prouver qu'il n'y a d'action fâcheuse sur les diverses parties de l'œil

que celle qu'exercent les radiations ultra-violettes. Si les études que nous

nous proposons de faire à ce sujet, et de répéter devant l'Académie avec

le concours de M. Deleuil, venaient à démentir ce que nous croyions avoir

établi, nos premières expériences nous mettraient bientôt à même de faire

des recherches sur les substances hyalines les plus propres à remplir un

double effet, celui de l'absorption plus ou moins parfaite des radiations

extra-rouges et ultra-violettes. »

La séance est levée à 5 heures. É. D. B.

73..
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Observations météorologiques faites a l'Observatoire de Paris. — Avril 1871.
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Observations météorologiques fmtes a l'Observatoire de Paris. — Avril 1871.

IP Note sur les instruments météorologiques de l'Observatoire.

<• Depuis 1842, les collections de l'Observatoire contenaient deux instruments construits

par Bunten et destinés pnr Arago à l'étude des radiations calorifiques dans l'atmosphère. Ces

instruments, en mauvais état, ont été réparés par M. Baudin et mis en observation sur la

terrasse du jardin. L'un d'eux est un thermomètre à boule de verre noir renfermé dans une

enveloppe de verre vide d'air; l'autre est le photomètre de Leslie, sorte de thermomètre

différentiel dont l'une des boules est en verre noir et l'autre en verre incolore, et qui est

abrité des agitations de l'air par une cloche de verre.

< La colonne intitulée thcrniomèlre noir dans le vide (T
—

t) contient l'excès de la

moyenne des températures uiaïquées par le thermomètre noir à 9 heures, midi, 3 heures

et 6 heures du soir, sur la moyenne des températures marquées aux mêmes heures du jour

par le thermomètre ordinaire placé à l'ombre. Cet excès donne une mesure approchée de

l'intensité des radiations solaires reçues par le thermomètre noiret aussi parle sol etles plantes.

>) Les indications du photomètre de Leslie sont du même genre.

Les observations ont lieu les dimanches comme les jours ordinaires.

» Le tableau suivant contient les valeurs moyennes des principaux éléments météorolo-_

giqucs aux diverses heures d'observation.

Moyenne. S*" M. Midi. Si" S. G*" S. Q'' S. Minuit.

mm mm mm mm mm mm mm
Baromètre réduit à 0» 753, 81 n53,86 753,65 753,16 753, /,2 753,91 753,820000000
Thermomètre à mercure (salle méridienne). 11, 38 11, 32 i3,54 l'h'lS i3,37 11,11 9,61

Thermomètre à mercure (jardin) f i',44 ii,63 14104 i5,02 i3,32 10,74 9,35

Thermomètre à alcool incolore "j^T 'i)37 '3,77 i4i8o i3,02 10,66 9,28

Thermomètre noir dans le vide T i5,6o 20,64 24,43 24,37 i3,83 9,4" 7j97

Excès T— t 4i'6 9)0' '0,39 9.76 o,5i — 1,33 ^i,38

Thermomètre de Leslie « 5,70 5,96 5,90 0,99 »/ «

Température du sol à 0"°,02 12,10 12,14 '5,22 i5,57 12,98 10,98 10,02

u o"",io ",54 '0,44 12,20 i3,53 i3,i6 12,18 11,53

a o'",3o 11,18 10,89 10,83 II, o5 11,23 11,46 i'j54

mm mm mm mm mm mm mm
Tension de la vapeur 6,85 7,12 6,86 6,5o 6,3o 6,70 6,78

État hygrométrique 63, 40 68,1 56, 20 5o,4o 53, 80 68, 4o 70,00

Inclinaison magnétique 65°+ lib,i Iffiji 4^i4 45,8 43,3 43,8 4^,7

Déclinaison magnétique 17°-)- 53,3 47,6 62,4 61,9 54,2 r)2,6 5o,6

), I,a période barométrique diurne présente un premier minimum très-prononcé vers

4 heures du soir et un premier maximum vers 10 heures du soir, avec une amplitude d'os-

cillaticn de o""",82. Un second minimum et un second maximum ont lieu à 3 heures et à

8 heures du matin avec une amplitude d'oscillation de 0™'",i2 seulement.

>, Le thermomètre du jardin a été en avance jusqu'à 3 heures du soir sur le thermomètre

de la salle méridienne; il a été en retard, au contraire, de 3 heures du soir à 5 heures du

matin. Ce résultat est dû à l'influence du bâtiment, mais les moyennes du mois, obtenues en

combinant les observations de
9'' M., midi, 9'' S., minuit, ne diffèrent que de o°,o4, c'est-

à-dire d'une qu.intité négligeable. Les moyennes déduites des maxima et minima diffèrent

un peu plus, de o°,o7.



COMPTE RENDU
DES SÉANCES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES,

SÉANCE DU LUNDI 8 MAI 1871,

PRÉSIDÉE PAR M. DELAUNAY.

MEMOIRES ET COMMUNICATIONS
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

« M. Ch. Robin, chargé par M. le professeur Germain Sée d'annoncer

à l'Académie, au nom de la famille de M. Loitgel absente de Paris, la mort

de cet éininent confrère, .fait part à l'Assemblée de ce douloureux événe-

ment, survenu stdjilement à Bordeaux, le jeudi ao avril 1871.
» M. Longet (François-Achille) était Membre de la Section d'Anatomie

et Zoologie; il avait été élu en 1860 en remplacement de M. Constant Du-

méril. »

BOTANIQUE. — Note iur Vélal actuel de nos connaissances relativement au

genre Lis (Lilium Tourn.) et sur la distribution géographique des
espèces qui

le com/josent; par M. P. Duchartre.

« Les Lis [Lilium Tourn.) composent l'un des genres les plus remar-

quables, dans l'enseiiible du règne végétal, pour la noblesse et l'élégance
du port, pour la beauté, l'ampleur et la diversité de coloration des fleurs;

aussi certains d'entre eux comptent-ils depuis longtemps parmi les hôtes

les plus habituels des jardins, et, dans ces derniers temps, les efforts des

voyageurs-botanistes ont eu pour résultat d'en introduire en Eiuope de

nouveaux en grand nombre, qui, pour la plupart, ont été regardés avec

raison comme des acquisitions d'un haut intérêt. Mais, par cela même que
C. R., 1871, I" Semestre, (T. LXXII, N" 19.) 74
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ces plantes sont presque toutes fort belles, ce sont surtout les horticulteurs

qui s'en sont occupés, tandis que les botanistes les ont négligées quelque

peu; dès lors la nomenclature et l'histoire botanique en sont devenues de

plus en plus difficiles, et cela parce que des noms spécifiques ont été don-

nés, dans plusieurs cas, à de sim|)les variétés, ou onl été inscrits sur des

catalogues sans la moindre indication de caractères distinctifs, souvent

aussi parce que la même plante a reçu de divers côtés des dénominations

différentes, enfin parce que des noms déjà imposés à des espèces nettement

déterminées ont été transportés sans motif à des espèces différentes qui
avaient été auparavant décrites et nommées.

» Ces difficultés, vraiment sérieuses, ne pourront disparaître que par
l'étude attentive et persévérante d'ime collection, aussi nombreuse que

possible, de Lis vivants, par conséquent cultivés, les herbiers étant géné-
ralement peu pourvus en espèces de ce genre, et d'ailleurs des échantillons

desséchés ne pouvant donner qu'une idée imparfaite de la forme ainsi que
de la coloration de leurs fleurs. Depuis quelques années, j'avais essayé de

former une pareille collection; mais, pour divers motifs, mes efforts ont

été médiocrement heureux. Toutefois, bien que peu riche, cette collection,

qui, au moment présent, n'existe plus par l'effet de la guerre, a été pour
moi l'occasion, non pas d'écrire une monographie du genre Liliiim, travail

considérable (jui aurait exigé beaucoup de temps et des matériaux plus

complets que ceux dont je disposais, mais de prendre une bonne idée de

l'état actuel des connaissances acquises sur l'ensemble de ce beau groupe

générique. Je crois qu'il pourra n'être pas inutile d'exposer ici succincte-

ment quel est cet élat actuel, et d'indiquer quelles ont été les acquisitions

successives qui l'ont amené. Je ne dois pas négliger de dire que, pour mes

études sur les Lis, j'ai dû de précieux éléments de travail et des notes excel-

lentes à M. Max Leichtiin, de Carisruhe, qui, depuis longtemps dép, col-

lectionne ces belles plantes avec une persévérance des plus louables, et qui
a pu ainsi en réunir dans son jardin la série la plus nombreuse, sans con-

tredit, qui existe aujoiud'hui.
» Peu avant la fin du siècle dernier, on ne connaissait que fort peu

d'espèces de Lis toutes propres à l'Europe méridionale, au Levant et à la

partie orientale de l'Amérique du Nord. En 1774, Linné n'en caractérisait

que neuf espèces, dont cinq spontanées dans l'ancien continent {Lilium

candidum, bulbiferum, pomponiiim, chnlcedoiiicum, Mnrtagon), trois propres
à l'Amérique du Nord (L. superbum, philadelphicum, canadense), la neuvième

commune aux parties septentrionales des deux continents (L. camlschat-
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censé). Vers la même époque, Gouan nommait et décrivait le Lis des Pyré-
nées (L. pyrennicum). Peu d'années après, en 1786, Chaix distinguait

comme une espèce séparée le Us orangé [L. croceum), belle plante du

Dauphiné et des Alpes, qui, avant et après ce botaniste, a été prise souvent

pour une variété du Lis bulbifère, tandis qu'en Amérique Walter faisait

connaître le charmant Lis de Catesby [L. Calesbœi), qui habite les endroits

marécageux de l'est des États-Unis. Vers la fin du xviil* siècle, en 1794, le

genre dont je m'occupe reçut tout à coup un accroissement considérable

par la publication d'un Mémoire de Thunberg relatif à la flore de l'empire
du Japon, qui n'avait été entrevue auparavant que par Kœmpfer, mais qui,

depuis une cinquantaine d'années, a fourni à la science et à nos jardins

un grand nombre de végétaux remarquables à divers titres. Thunberg fit

connaître, dans ce Mémoire, cinq espèces de Lis [L. cordifolium , speciosum,

longiflorum, lancifolium, macutatum), dont il compléta l'histoire dans un

autre travail publié en 181 1, dans lequel il décrivit deux nouvelles espèces

{L. elegans et japonicum). Deux d'entre ces sept Lis japonais [L. speciosum
et longiflorum) sont de magnifiques plantes ornementales qu'on rencontre

communément aujourd'hui dans les jardins.

» Ainsi, dès les premières années de ce siècle, le nombre des espèces
connues du genre Lis était déjà double de ce qu'il avait été à l'époque où

Linné publiait son dernier ouvrage général. L'impulsion était donnée; les

effets en sont devenus dès cet instant de plus en plus visibles. Pour le

Japon, qu'on peut regarder comme la terre privilégiée relativement à ce

genre de plantes, en i8o4, le capitaine anglais Kirckpatrick, ayant touché à

ces îles, en rapporta deux nouvelles espèces, dont l'une est le beau Lis tigré

[L. tigrinum Gawl.), qui est devenu bientôt commun à cause de sa parfaite

rusticité et de l'éclat de ses grandes fleurs rouge-cinabre toutes maculées

de brun-rouge foncé; dont l'autre, à grande fleur blanche, agréablement

odorante, a été nommée plus tard, par M. J.-E. Planchon
,
Lis odorant

[L. odorum). Mais le grand introducteur de Lis japonais a été le docteur

Ph.-Fr. von Siebold, de Wûrzburg, qui a d'abord exploré ces ferres de

l'extrême Orient, en qualité de médecin attaché à l'ambassade hollandaise,

de 1823 à i83o, et qui ensuite n'a cessé jusqu'à sa mort, arrivée en 1866,

d'en récolter ou faire récolter les plantes |)our les introduire en Europe. C'est

à lui qu'on doit de posséder ou tout au moins de connaître : le Lis calleux

[L. caltosuin Sieb. et Zuccar.), à jolies petites fleurs rouges, ponctuées; le Lis

de Thunberg [L. Thunbergianum Roem. et Sch.), belle espèce à nombreuses

variétés, dont les grandes fleurs sont tantôt d'un rouge intense, tantôt d'un

74..
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ronge orangé, tantôt d'un jaine abricot, toujours plus ou moins maculées,

et à laquelle je crois que viennent se rattacher, comme des variétés : le L. fui-

gens Ch. Morr. et le L. venustum Hort. ber.; le Lis remarquable [L. eximium

Court.), à très-grandes fleurs blanches, de même que celles du Lis Takesima

[L. longijlonim Tnkesima), qu'on lui doit aussi; deux gracieuses plantes, à

fleur solitaire, de grandeur moyenne, variée de jaune, d'orangé, de rouge

plus ou moins brun, dont l'une, nommée Lis des vierges {L. Partheneion

Sieb. et Vr.), n'est qu'une variété de l'autre appelée Lis coridion (L. coridion

Sieb. et Vr.); un Lis ponceau [L, puniceuin Sieb. et Vr.), qui n'est qu'une
forme du L. temiifolium Fisch.; enfin une belle plante, encore fort rare en

Europe, le L. allernans Sieb., qui porte une quinzaine de fleurs colorées en

orangé foncé, variées de taches jaunâtres et de stries brunes. Siebold avait

aussi tenté l'importation eu Europe de l'admirable Lis à bandes dorées

[L. aurntiim Liudl.), qui néanmoins n'a été réellement acquis qu'en 1860,

et tout prés duquel vient se placer le Lis de Witte {L. Willei Suring.), qui

n'a été connu que tout récemment. C'est aussi à une date récente qu'ont

été décrits et figurés, par M. J.-D. Hooker, le Lis de Leichtlin [L. Leiclillini),

à grande fleur jaune-citron toute mouchetée de pourpre, et par M. Regel,

le Lis de Maximowicz [L. Maximoiviczii), dont les fleurs sont colorées en

beau rouge-écarlate-orangé, marquées, sur leur moitié inférieure, de points

pourpre-noir. Il ne reste, pour compléter ce relevé des Lis japonais, qu'à

mentionner : une espèce, fort mal connue, que M. Asa Gray a nommée

Liliuin medeoloides, d'après un seul échantillon en bouton; une autre que

Lindiey a nommée Lis de Fortune [L. Forlunei], du nom de son importa-

teur, et dont l'authenticité spécifique n'est pas très-bien établie; enfin le

Lis de Wilsou [L. JVilsoni Hort.), à très-grandes fleurs colorées en beau

rouge-orangé, ponctuées de brun-noirâtre et relevées de bandes médianes

dorées. Peut-être faut-il également y inscrire le Lis nankin [L. teslaceum

Liudl.), dont l'origine n'est point parfaitement établie, et que divers bota-

nistes ont regardé comme un hybride.

» Le continent asiatique a fourni, de son côté, de nombreuses additions

au genre Liliuin. La Chine, qui a plusieurs espèces de ce genre en commun

avec le Japon, d'un côté, avec la Corée, de l'autre, etc., paraît posséder en

propre deux espèces, savoir : le Lis uniforme [L. conco/or Salisb.), dont les

fleurs en ombelle sont d'un rouge minium uniforme, et qui, bien qu'intro-

duit en Angleterre des 1806, est resté des plus rares, et le Lis de (;hine

(L. sinicum Liudl
), petite espèce à deux ou trois fleurs écarlates, de gran-

deur moyenne, qui a été apportée en Angleterre en 1824. On regarde en-
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core assez généralement comme chinois le beau Lis de Brown [L. Brownii

Br.), dont la vaste fleur, d'un blanc pur à l'intérieur, est teinte de ponipre-

brun à l'extérieur. Enfin M. E.-A. Carrière a donné, comme ayant été en-

voyé de Chine au Jardin des Plantes de Paris, le Lis faux-tigré [L. pseudo-

tigriimm Carr.), qu'il a décrit et figuré en 1867.

V La connaissance de Lis appartenant à la flore des Indes orientales ne

remonte pas au delà de cinquante ans; c'est en effet en 1820 que Wallich

découvrit dans la chaîne de l'Himalaya le beau Lis gigantesque [L. gignn-

teuin Wall.), auquel sa haute et grosse tige, ses feuilles en cœur, grandes

et pétiolées, donnent un port tout particulier qu'où retrouve seulement

dans le L. cordifolium Thunb., du Japon. Le même botaniste découvrit, en

1826, un autre Lis indien, à très-grande fleur blanche un peu verdâtre en

dehors, qu'il prit pour le Lis à longue fleur, du Japon, et qui fut nommé,
en 1829, par Roemer et Schultes, Lis de Wallich [L. JFallichianum). Près

de cette espèce vient se placer le Lis à fleur tubulée(Z,. tubi/lorum R. Wight),

autre belle espèce indienne à très-grande fleur d'un blanc pur, qui a été

figurée et succinctement caractérisée, en i853, par M. Rob. Wight dans le

cinquième volume de ses Icônes plantarum Indice orientalis, et à laquelle je

rattache comme variétés les Liliiim neiljherreme et îFalHcliianum du même
botaniste. C'est seulement en i825 que David Don décrivit sous le nom de

Lis du Népaul [L. nepalense D. Don) une belle espèce qui avait été déjà

trouvée, en 1802 ou i8o3, par François Hamillon (ou Buchanan), et dont

la grande fleur est colorée eu jaune-verdàire avec la gorge et le tube colorés

en pourpre vif. En iSSg, dans son ouvrage sur les plantes de l'Himalaya,

Royle a joint deux nouvelles espèces de Lis à celles que l'Inde avait déjà

fournies. L'une, jolie plante à fleurs roses ou violacées, était pour lui wne

Fritdiaire, sous le nom de Fritillaire de Thomson; elle est devenue pour

Lindley (i845) le Lis de Thomson (L. Tliomsoninnum); l'autre, remar-

quable par l'abondance de ses feuilles lancéolées-linéaires, est le Lis à

feuilles nombreuses [L. polyphylUim Royle), dont les deux ou trois fleurs

sont blanches et de grandeur moyenne. On doit à KIotzsch la description

de deux Lis indiens qui avaient été découverts en 1 845- 1846 par le

D"^ Hofmeister, sur l'Himalaya, pendant le voyage du prince Waldemar de

Prusse: ce sont le Lis à trois têtes (L. triceps Kl.), dont le nom rappelle

son style divisé au sonuiiet en trois grosses et courtes branches, qui donne

une seule fleur blanche penchée; et le Lis nain [L. nanum Kl.), plante toute

basse, légèrement duvetée, qui a aussi luie fleur blanche petite et pen-

dante. Il ne manque à cette liste des acquisitions faites récemment en fait
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de Lis indiens que le Lis des Niigherries {L. neilgerricum Ch. Lem.), à

grande et belle fleur jaune-miel uniforme, qui paraît avoir été découvert

par le voyageur-collecteur Th. Lobb, et dont la description accompagnée
d'une figure a été donnée, en i863, par M. Ch. f.emaire, dans l'Illustration

horticole. J'ajouterai moi-même à cette liste le Lis ponctué (Z,. punctntum

Jacquem, n. sp.), dont il existe dans l'herbier du Jardin des Plantes de

Paris quelques échantillons secs, récoltés par Jacquemont, très-probable-

ment dans iHuiialaya, accompagnés d'une note qui nous apprend que les

fleurs de cette espèce inédite ont la forme de celles du Martagon, et sont

d'un jaune livide, ponctuées de pourpre vineux, agréablement odo-

rantes (i).

» Les parties occidentales et centrales de l'Asie ont été surtout explo-
rées par les botanistes russes, qui en ont rapporté plusieurs belles espèces

de Lis. Les premières de ces contrées ont fourni trois espèces à fleurs

jaimes ponctuées, ayant la forme de celles du Lis blanc dans le Lis mona-

delphe [L. monadelphiim Marsch. a Bieb.), dont le nom spécifique indique
le caractère distinctif

,
et auquel se rattache, d'après M. R. Roch, comme

un simple état avancé, le L. Loddigesinnum Roem. et Sch.; présentant un

périnnlhe roulé en dehors dans le Lis de Szovilz [L. Szovitzianum Fisch. et

Lall.), qui est aussi connu dans les jardins sous le nom de L. colclncum

Siev.; se montrant d'abord verdâtres, plus tard ocreuses, assez petites,

fortement roulées en dehors dans le Lis du Pont (L. ponticum R. Roch).

Quant aux parties centrales et plus ou moins septentrionales de l'Asie, on

y a trouvé d'abord un groupe de charmantes espèces dont les fleurs sont

petites et colorées en rouge-ponceau très-vif; ce sont : le Lis à petites

feuilles (L. tenuifolium Fisch.), espèce répandue dans toute la Sibérie mé-

ridionale, à plusieurs fleurs réfléchies, non ponctuées; le Lis gracieux

[L. putcheltum Fisch.), à fleur solitaire, ponctuée, dans laquelle le style est

coiu't; le Lis mignon [L. jnimilum Red.), de la Daourie, qui ressemble beau-

(i) Je caractériserai cette nouvelle espèce de la manière suivante : Liliuin piinctattim

Jacquem. in Herb. Mus. par. : caule metrali et ultra, «l tota planta glabro; foliis nume-

rosis, inferioribus verticiiiatis, caeteris alternis, lanceolatis, acutis acuminatisve, trinerviis

(in sicco); racemo terminali, simplici; floribus •2-6-10, pedunculo longo, apice recurvo,

basi 2 bracteis iuaequalibus stipato insidentibus, suaveolentibus, livide hitescenlibus vinoso-

punctatis, cernuis, inferne breviter campanulatis, caterum valde revoliitis; sepalis peta-

lisque lineari-oblongis, obtusis; staminibus pistiiloque rectis, inter se sub*qiialibiis, pe-

rianthio brevioribus. — Hab. sat frcquens in herbosis fertilibus neraorum editorum Indiae

septentrionalis ubi a b. Jacquemont detectum.
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coup au L. teimifolium, mais qui a les feuilles plus larges, plus roides et le

périanlhe sans sillon necfarifère; enfin le Lis de Busch (L. Buschianum

Lodd.), fort jolie espèce qui porte une ou plusieurs fleurs dressées, non

révolutées, ponctuées. Il faut ajouter à cette liste : le Lis brillant [L. spec-

tabile Fisch.), qu'on trouve dans toute la Sibérie méridionale, qui s'est

beaucoup répandu dans les jardins, et qui, par la ciiltiue, donne un ma-

gnifique bouquet de grandes fleurs dressées, en cloche, laineuses à l'exté-

rieur, colorées en beau rouge-minium mêlé d'orangé; enfin le Lis avénacé

(L. auenaceum Fisch.), plante du Kamtschalka, de la Mandchourie, des

îles Ruriles et du Japon, dont la tige ne porte en général qu'un seul verti-

cille de feuilles, et dont les fleurs en grappe sont de grandeur moyenne,
colorées en rouge-ponceau, quelquefois en orangé, peu révolutées et peu
abondamment maculées.

Il L'Europe elle-même a donné lieu, dans le cours de ce siècle, à la dé-

couverte de quelques nouveaux Lis. Il y a une soixantaine d'années,

Bernhardi a fait connaître le Lis de Carniole {L. cnrniolicum), plante de la

Carniole et de l'Istrie, voisine du L. pornponium L., à fleurs pendantes,

rouges ou fauves, marquées vers leur centre de nombreuses linéoles pro-
éminentes et rouge-brun. En 1842, Ebel a trouvé dans le Monténégro le

Lis grêle [L. gracile Ebel), qu'il n'a vu qu'en fruit; enfin, en 1844? M. Gri-

sebach a décrit un Lis d'Albanie
(
L. albnnicum), dont le nom indique la

patrie, plante très-voisine du Lis des Pyrénées, à fleur solitaire, jaune, pen-
dante et révolutée.

» Au point de vue des espèces de Lis qu'on y a trouvées jusqu'à ce jour,

comme au point de vue géographique, l'Amérique du Nord peut être divi-

sée en deux vastes parties que sépare la grande chaîne des montagnes Ro-

cheuses, c'est-à-dire en un côté ou versant atlantique et un côté ou versant

pacifique. Dans la première de ces deux parties, les quatre espèces de Lis

que j'ai déjà nonmiées [L. siiperbuin L., canndense L., philndelphicum L.,

Catesbœi Walt.) sont les seules qu'on ait encore décrites jusqu'à ce jour, et

tout ce qu'on y a découvert plus récemment se réduit à des variétés, parmi

lesquelles la plus remarquable est celle du Lilium philadelphicum qu'on a

nommée Waiisharakum ou fVamhaiicwn^ parce qu'elle a été trouvée dans

le comté de Wanshara compris dans le Wisconsin
;

c'est un Lis de Phila-

delphie par sa fleur, mais à feuilles alternes et non verticillées, comme
dans celui-ci. Au contraire, les Lis du versant pacifique, qui paraissent de-

voir être assez nombreux, sont encore, ou du moins étaient, il y a peu de

temps, tous inconnus en Europe, où ils viennent d'être introduits vivants
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par M. Leichtlin. Trois d'entre eux ont été décrits, en i863, par le docteur

Kellogg dans le très-rare Bulletin de l'Académie des sciences naturelles de San

Francisco [Proceedings, etc.); ce sont : le Lis Léopard [L. pardalinum Rell.),

de Californie, dont les fleurs pendantes ont leur portion centrale orangée
avec de grosses macules brimes, et leur portion périphérique d'un beau

rouge, sans fusion entre ces deux teintes; le Lis
|)etit [L. paivuni Kell.), du

territoire de Nevada, plante de taille peu élevée, qui porte cinq à neuf petites

fleurs dressées, colorées vers leur centre en jaune-orangé qui se fond avec le

rouge-pourpre des extrémités, et ponctuées dans leur portion moyenne; le

Lis de Lady Washington [L. JFasliincjtonianum Kell.), magnifique plante de

la Sierra Nevada, à feuilles verticillées, dont les fleurs, délicieusement odo-

rantes, sont d'abord blanches et deviennent plus tard lilas-pourpre. Une
fort belle espèce encore entièrement inédite est le Lis de Hnmboldt [L. Hum-

boldtii Roezl et Leichtl., in
lilt.) qui a été découvert récemment dans la

Sierra Nevada par M. Roezl, et introduit par lui en Europe chez M. Leicht-

lin; les fleurs en sont en général nombreuses, itiodores, grandes, d'un bel

orangé et semées de nombreuses macules brun foncé (i).

» On voit encore indiqués sur un petit nombre de catalogues un Lis

de Californie (L. calijornicum Hort.) et un Lis de Columbia [L. coluni-

liianum), dont les noms indiquent la patrie. Mais ces deux plantes n'ont été

jusqu'à ce jour ni décrites ni figurées, et elles me sont entièrement in-

connues.

» L'énumération qui précède, bien que je ne puisse affirmer qu'elle soit

rigoureusement complète, montre que, tandis que Linné, en 1774, con-

naissait 9 espèces de Lis; que Persoon, en i8o5, en caractérisait 17; que

Kunth, en i843, en signalait 40 (dont 2 rapportées au genre Fritillaria)^

mais qui.n'en font en réalité que 87 ;
enfin que Spae, dans un Mémoire spé-

(1) Je résumerai dans la diagnose suivante les principaux caractères de cette belle es-

pèce inédite, dont je dois la communication à M. Leichllin.

Lilium Humboldtii Roezl et Leiclitl., in lut. L. bulbo horizontaliter elongato, lateri

superiori axeos insidente, squamis disticbis, amplis, ialis, parce crassis, obtuse acuminatis

conflato; caule stricto, virgato, tereti, dense breviterque iiirtuio; foliis plerisque verticil-

latis, tenuibus, oblongo-lanceolatis, acutis, undatis, enerviis, ciliolalis, glabris, snbtus te-

nuissime punctatis; floribus speciosis, amplis, inodoris, aurantiacis, abunde brunneo

maculatis, cernuis; periantliii late breviterque campaniilali, mox reflexi, foiiolis oblongo-

lanceolatis, sensim longeque attenuatis, acutis; staiiiinum filamentis gracilibus, superne

patulis rcflexisque; polline aurantiaco. — Hab. in Californiae niontibus Sierra iSevada dictis,

ubi a cl. Roezl dctectum est.
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cial, en date de 1847, le travail monographique le plus récent qui ait été

publié sur ces belles Monocotylédones, en admettait 44 (qui devraient être

réduites à 3o ou au plus à l\o), j'ai pu en relever 68, malgré la suppression

d'un certain nombre d'entre elles qui avaient été proposées comme des

types spécifiques distincts et qui m'ont semblé devoir être abaissées au rang

de simples variétés. Il y a donc eu pour le genre Lïliiim, dans l'espace des

vingt-trois dernières années, une augmentation de plus de moitié dans le

nombre de ses espèces, accroissement énorme pour un si court espace de

temps, qui témoigne de l'empressement avec lequel les voyageurs ont re-

cherché et récolté ces plantes dont la beauté était bien faite pour attirer

leurs regards.

» Il résulte de ce relevé des espèces de Lis aujourd'hui connues que ce

grand et beau genre a une disposition géographique très-remarquable.
1° Il appartient exclusivement à trois parties du monde : l'Europe, l'Asie

et l'Amérique ;
celle-ci n'en possède des espèces que d.ins sa moitié septen-

trionale qui forme l'Amérique du Nord. 2° Parmi ces trois parties du

monde, l'Asie est la patrie du plus grand nombre d'espèces de ce genre:

l'Europe vient après elle, et l'Amérique doit être placée au dernier rang,

si l'on tient compte de son immense étendue relativement au nombre de

ces plantes qui y croissent naturellement. Pour l'Asie, considérée en par-

ticulier, c'est la partie orientale qui offre sous ce rapport la plus grande

richesse; après elle viennent la partie méridionale, puis la partie occiden-

tale, enfin la Sibérie et les contrées limitrophes. 3° Le genre Lis fait com-

plètement défaut dans l'hémisphère austral. Dans l'hémisphère boréal, il

n'atteint pas le tropique du Cancer ou, si quelqu'une de ses espèces y ar-

rive, dans l'Inde, c'est en se tenant sur de grandes chaînes de montagnes,
à une altitude qui lui permette de trouver une température moins haute

que celle des plaines voisines. La conséquence pratique de cette réparti-

tion géographique, c'est que les Lis ne sont jamais des plantes de serre

chaude; que presque tous peuvent être cultivés en pleine terre, à l'air

libre; enfin que ceux d'entre eux qui sont le plus sensibles au froid n'ont

besoin, pendant nos hivers, que d'être abrités contre la gelée. La cidture

de ces belles plantes est dès lors fort simple, sous ce rapport. »

C. R., 1S71, I" Semestre. (T. LX.KII, N^ 19.) ']^
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»IÉMOmES LUS.

PHYSIQUE. — Influence de la résistance de rair dans le mnuvement vibratoire

des corps sonores; par M. J. Bourget (*).

(Commissaires : MM. Bertrand, Fizeaii, Jamin.)

« Le mouvement vibratoire des corps sonores est donné par des équa-
tions différentielles dans l'établissement desquelles on n'a tenu compte que
des forces élastiques qui naissent de la déformation dn corps, en négligeant

les forces extérieures généralement faibles relativement aux premières. Il

peut y avoir cependant intérêt à examiner l'influence de quelques-unes
d'entre elles, pour expliquer les différences observées dans certains cas

entre les résultats du calcul et ceux de l'expérience. Cet examen est l'objet

de la Note que je soumets au jugement de TAcadémie.

1) Dans un Mémoire que l'Académie a jugé digne de son approbation ("),

j'ai donné la théorie complète du mouvement vibraloire des membranes

circulaires, en négligeant, comme MM. Poisson et Lamé, les forces exté-

rieures, et j'ai montré, par quelques expériences, que les sons observés

sont notablement différents des sons calculés. L'écart peut aller à plu-

sieurs tons, et ne peut pas être attribué à des erreurs d'observation. Les

lignes nodales qui se produisent sont, au contraire, celles que la théorie

indique.
» J'avais déjà signalé le même fait dans une étude (***) purement expéri-

mentale, entreprise avec mon collègue F. Bernard, sur les membranes

carrées.

» Il résulte de ces recherches que, tandis que la théorie des cordes

vibrantes donne des résultats sensiblement conformes à l'expérience, celle

des membranes donne des résultats notablement divergents.

» J'ai longtemps cherché la cause de ces perturbations. J'ai fait varier

d'une foule de manières les circonstances expérimentales. Je conclus de

toutes mes recherches qu'on ne doit attribuer les anomalies observées ni à

{*) L'Académie a décidé que cette Communication, bien que dépassant en étendue les li-

mites réglementaires, serait insérée en entier au Compte rendu.

(

*'
) Comptes rendus des séances de l 'Académie des Sciences, t. LX ; juin 1 865. — Annales

de l'École Normale, t. III; 1866.

(***) Annales de Chimie et dr Physique, 3" série, t. L,X.
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la nature des cadres sur lesquels les membranes sont tendues, ni à leur

forme, ni au léger mouvement des bords que la théorie suppose absolu-

ment fixes, ni à la nalure des membranes, quoiqu'il soit prouvé, par mes

expériences, que les membranes très-miuces, comme celles de papier vé-

gétal , manifestent des perturbations un peu plus sensibles que les mem-
branes de papier épais.

» Cette élimination progressive de toutes les causes auxquelles on pou-
vait d'abord rapporter les différences observées m'a conduit à penser que
les équations différentielles étaient inexactes, parce qu'on avait négligé des

forces sensibles pour les membranes, et insensibles pour les cordes et les

corps solides de masse un peu considérable. L'extinction rapide du mou-

vement des membranes m'indiquait naturellement la résistance de l'air

comme force perturbatrice; je l'ai introduite dans l'équation différentielle.

» La loi de la résistance de l'air dans le mouvement vibratoire des corps
sonores est inconnue; je l'ai supposée provisoirement proportionnelle à la

vitesse. Cette hypothèse mène à des calculs simples, et, comme le dépla-
cement de la membrane est faible, elle doit être peu éloignée de la loi

réelle. D'ailleurs les recherches récentes de M. Moutier sur ce sujet sont

en conformité parfaite avec mon hypothèse, et ses résultats sont tirés, non

d'études acoustiques, mais de la théorie mécanique de la chaleur.

» Les lois auxquelles j'arrive sont remarquables par leur simplicité;

elles peuvent se formuler ainsi :

» Considérons comme mouvement normal celui qui aurait lieu dans le vide.

Si une membrane vibre dans un milieu résistant, les carrés des nombres de vibra-

tions sont diminués d'une quantité constante pour chacun des sons successifs qui

composent la série de ses harmoniques. Laforme des lignes nodules, au contraire,

n'est nullement modifiée par la résistance du milieu.

» Ces lois sont conformes aux faits que je signalais plus haut relative-

ment aux membranes carrées et aux membranes circulaires; bien plus, la

formule à laquelle elles conduisent pour l'évaluation des sons permet de

calculer le son réellement rendu par la membrane, et l'accord est très-

satisfaisant entre le calcul et l'observation, quoique mes expériences aient

été faites plutôt pour bien mettre en évidence l'existence de la perturbation,

que pour la mesurer avec exactitude.

» J'ajouterai qu'une analyse seudîlable à celle que j'ai faite sur les

membranes s'applique aux cordes, aux tuyaux sonores, et généralement à

tous les corps qui vibrent dans un milieu résistant. La loi finale à la-

quelle on est conduit est toujours la même : Les carrés des nombres de vi-

7.'5..
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bralions dans le vide sont diminués d'une quantité constante par la résistance

du milieu.

» Si Ton voulait mettre en évidence l'exactitude de cette loi pour les

cordes, il faudrait les faire vibrer dans l'eau. Pour les tuyaux sonores, il

faudrait que l'ouverture fût considérable par rapport au diamètre. Ces

recherches me paraissent dignes de fixer l'attention de quelques physiciens

expérimentateurs.

Analyse.

» L'équation du mouvement des membranes élastiques dans le vide est

(Lamé, Leçons sur CElasticité, p. 66, 67, 1 15)

(•) 1.^
=
^(^+5^)'

dans laquelle on représente par :

w le déplacement d'une molécule vibrant normalement au plan de la

membrane;

x,j les coordonnées rectangulaires de celte molécule;

t le temps ;

c^ une constante liée à la tension et à la densité de la membrane.

)) Si une force extérieure normale Z agit sur la membrane, l'équation (i)

devra être remplacée par

d-'w _ fd-w dhr

X'dx' dp'

Admettons que cette force soit contraire au mouvement et proportionnelle

à la vitesse, l'équation précédente deviendra

, . d-ii' „ div „ /d'w d'iv

(^) -dF-^'" 71
= ''

[d^^dp
Posons, avec Lamé,
,„, ^ d'iv dUv

l'équation finale du mouvement troublé sera

(4)
— + m=- = 6-A,«..

m"^ est le coefficient de résistance; nous n'en connaissons pas la valeur,
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mais nous devons croire qu'elle est généralement assez faible relative-

ment à c^ .

» L'équation (4) nous montre tout d'abord que, si la membrane n'est

pas rectangulaire, si elle est circulaire ou elliptique, auquel cas on sera

amené à transformer le second membre en coordonnées polaires ou ellip-

tiques, le terme complémentaire ni^
-^

ne sera pas modifié et n'influera en

rien sur la transformation.

» Cela posé, cherchons une solution particulière de la forme

(5) w = T9,

T étant une fonction de t seulement et 9 une fonction des coordonnées

seules. La solution la plus générale pourra être regardée comme résultant

de la superposition de mouvements simples définis par l'équation (5). On
trouve que les fonctions T et 9 doivent satisfaire respectivement aux équa-
tions différentielles

(6) --^m^^ + a-c^-T = o

et

(7) A=(p + «-<p=o;

a^ est une constante positive que l'on déterminera après l'intégration, par
la condition que (f

soit nul sur les bords de la membrane.
» L'équation (6) s'uitégre facilement. Elle donne

(8) T^e-'^^Acos^'
+

BsinÇ),

en posant

et en représentant par A et B deux constantes qui dépendent de l'état

initial. La solution particulière du mouvement troublé est donc

(9) î<' = e""^ f A cos — + Bsin —
j<p,

tandis que, dans le mouvement normal, elle est

(10) w' = (A cosac^ + B sinrtc^)^.

Étudions le mouvement simple donné par la formule (9).
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» Chacun de ces mouvemenls, correspondant à une des valeurs de a en

nombre infini, est possible et correspond à un son unique de la membrane.

Les circonstances initiales qui peuvent le produire à l'exclusion des autres

sont réalisables, comme d'ailleurs l'expérience le démontre à posteriori.

n Ce mouvement est périodique, comme le mouvement dans le vide;
ni'l

mais l'amplitude diminue avec le temps à cause de l'exponentielle é~~^. Le

temps de la période, ou plutôt de l'oscillation complète, est

471

P

par suite, le nombre des vibrations dans l'unité de temps est

3Î. = p = -A = TT- \Il\a-c^
—

\

<s 4"' 4"'

Où en déduit

^n^ iÔtt'

M Mais dans le mouvement normal m = o, donc, en désignant par n le

nombre des vibrations correspondantes à la même valeur de a, nous

aurons

par suite

(11) OT.

m'

Î6^

» Cette relation démontre le théorème suivant :

» TllÉolŒME. — Quand une membrane vibre dans un milieu résistant, au

lieu de vibrer dans le vide, les carrés des nombres de vibrations des divers sons

quelle peut rendre sont diminués d'une quantité constante et les lujnes nodales

ne sont pas altérées.

» Désignons par /?„, oto les sons fondamentaux dans le vide et dans l'air,

nous aurons

, 2 . "''

donc

12

^u-«o- ,g„,

jc.j V 1 — i'
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en posant
, „v „ m*

» La formule (12) est commode dans les applications expérimentales,

car on prend ordinairement comme note tonique le son fondamental de la

membrane et on l'appelle ut, pais on cherche l'intervalle musical de chacun

des autres sons possibles à ce son fondamental. Le rapport
— est l'inter-

valle théorique que le calcul donne, le rapport
— est l'intervalle observé.

» On voit par la formule (la) que ^^
est toujours supérieur à — » ce qui

est conforme à toutes les expériences faites sur les membranes carrées,

rectangidaires et circulaires.

» Dans le plus grand nombre des cas, le premier harmonique des mem-

branes carrées, qui devait être à peu près un sol*, se trouvait à l'octave

du son fondamental. Ce fait permet de déterminer la valeur approximative
de £" pour les membranes carrées, en posant

on trouve

E^ = o,5oo,

donc

3^1, V o,5oo

» De cette formule, nous pouvons déduire les distances des autres har-

moniques au son fondamental. Les résultats du calcul sont conformes aux

expériences que j'ai faites autrefois avec Félix Bernard.

» On aura une idée nette du degré d'approximation avec lequel la for-

mule (12) représente les sons réellement rendus en l'appliquant aux ex-

périences rapportées dans mon Mémoire sur les membranes circulaires.

J'ai déterminé s* successivement par toutes les expériences, puis j'ai pris

la moyenne de ces déterminations peu différentes. J'ai trouvé

£- = 0,590.

J'ai ensuite calculé par la formule (12) les sons que la membrane aurait dû

faire entendre, si ma théorie du mouvement troublé est exacte; voici le ta-
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bleau qui résume les résultats obtenus :

LIGNE NODALE.
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pour laisser à l'initiative individuelle le moyen de trouver quelques vérités

utiles.

» Première partie.
— Je prends l'expérience des angles dièdres que j'ai

déjà signalée, et, après l'avoir précisée dans les limites les plus étroites de

mon sujet, je m'appliquerai à en tirer les conséquences que je viens d'an-

noncer. Dans cette expérience simple, pour laquelle je me mettrai à la

disposition de ceux qui voudraient bien en prendre connaissance après la

séance, je rappelle brièvement que j'affirme trois choses avec les condi-

tions de ma Note des Comptes rendus, du 24 avril dernier : i" l'angle dièdre

de deux plans matériels égaux repousse le flotteur cylindrique suivant une

bissectrice; 2" devant deux plans représentés par des pans de muraille,

qui à ce titre peuvent être inégaux en poli de surface ou en profondeur, la

direction est une résultante; 3" le flotteur en face d'un seul plan suit la

perpendiculaire. Voilà l'expérience. Je dois, au point de vue des propriétés,

distinguer plusieurs degrés. D'abord, un mélange de corps résineux et

vitrés les plus extrêmes est préférable. Il y a là uîie isouvelle sorte d'élec-

tricité dynamique. Ensuite, si au lieu de lester le flotteur jusqu'à la moitié,

on l'immerge presque complètement, la répulsion se trouve annulée. Enfin,

surtout lorsqu'on s'éloigne du plan, certaines influences comme celles de

la lumière, de la couleur même deviennent actives. Devant une glace, par

exemple, la répulsion a lieu quelquefois à i ^ mètre de distance. La plus

immédiate application de ce phénomène est qu'on peut, entre deux mu-

railles présentant la même surface, trouver comme par la sonorité leur

profondeur relative. Sa conséquence, malgré les apparences, n'est pas con-

traire à l'attraction. Si l'on prend en effet deux flotteurs cylindriques de

même nature dans le même récipient, tout le monde sait qu'ils s'attirent.

» J'ai dit dans mon précédent Mémoire, au sujet d'une direction des

corps dans l'espace, que le lest pouvait être quelconque; parce que la

matière qui le compose, plus celle du cylindre, offrent deux corps presque

toujours inégalement résineux ou vitrés; mais l'action est la plus vive avec

deux couches superposées de substances, l'une résineuse à la base, l'autre

vitrée. Sous le bénéfice de cette observation particulière, qui précise encore

le phénomène, je maintiens le fait général, qui, sans cela, donne un ré-

sultat plus long à se produire. Cette nouvelle électricité si faible des corps

hétérogènes, sans réactions chimiques, est celle qui convient, selon moi, à

la nature.

» Ce qui ne nous semble rien est souvent beaucoup pour la nature, et

C. R., 1S71, l" Semestre. (T. LXXII, N" 19.) 7"
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cela peut suffire alors pour déplacer des poids considérables. C'est toute

une étude nouvelle qui reste à faire. En voici quelques traits.

» Seconde partie.
— Quand on entre dans une pièce bien close, les in-

fluences semblent si nulles que la plus légère balle de sureau reste immo-

bile; en ce moment toutes les actions, comme celles que la pesanteur

exerce sur notre corps, sont en équilibre; mais qu'on élimine l'une d'elles,

et l'on verra aussitôt se produire des phénomènes comparables à tout ce

que l'électricité a de plus intense. Que faut-il dans ce but? Se servir de

deux vérités mathématiques, la comparaison et l'évidence. Qu'on place

sur une table divers récipients contenant des flotteurs différents, ces der-

niers prendront des places à priori arbitraires; mais scientifiquement rien

n'est dû au hasard. Si l'on met en circulation tous ces flotteurs, on verra

qu'ils ont une certaine tendance à reprendre leur position première si

variée. Ce fait attirera l'attention de l'observateur. Pour me borner, comme

je l'ai promis, au strict objet de l'expérience d'aujourd'hui, si l'on annule

l'influence des angles dièdres par l'immersion, on voit qu'à la longue des

déplacements se produisent. Eh bien ! qu'on porte quatre des appareils dont

je nie sers aux coins opposés d'une pièce, et au bout d'un temps indéter-

miné se produit l'harmonie suivante. Les flotteurs prennent entre eux des

directions analogues dans l'espace, soit par rapport à l'angle dièdre, soit

par lappoit à une même direction dans l'espace, soit des positions pure-
ment symétriques. Que faut-il donc pour rendre aussi évidents que la

lumière le mouvement, la vie des corps dans une pièce où l'on pénètre?

Analyser leur tendance, la découvrir quand l'on peut, et, quand on l'a

précisée, obtenir, comme je vais essayer de le prouver sous vos yeux tout

à l'heure, des directions constantes dans la nature.

» Trois divisions facilitent cette étude : i° une action géométrique tantôt

inférieure et tantôt extérieure. Exemple. Dans un cylindre, un flotteur en

mouvement s'arrêtera de préférence au centre, dans une cuvette, sur les

bords, et cependant, si l'on emboîte deux cuvettes l'une dans l'autre, l'ad-

hérence se fera mal, et souvent le flotteur gagnera le centre. Mais, sans

sortir de l'expérience qui fait le sujet de ce Mémoire, j'ai une preuve plus

frappante. D'autres avant nioi et d'autres après moi prouveront que, lors-

qu'un plan perpendiculaire repousse, son plan horizontal attire. En somme
et premièrement, il y a une action géométrique. 2" On trouve un rapport

plus inattendu. La luiit, la marche insensible des flotteurs fend à être rem-

placée par le repos. Ce phénomène conunence à apparaître vers 10 heures

(\u soir; la- première clarté du jour le renouvelle. Il existe, en d'autres
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termes, une relation avec toutes les sciences naturelles. 3° Et c'est là une

action intéressante, on rencontre à chaque pas deux faits inséparables,

l'attraction et l'électricité. De cet humble angle où nage le flotteur, je vais

tirer à ce sujet une preuve digne d'être remarquée. De deux choses l'une

pour le physicien : ou il (auI remplacer dans l'influence des corps à dis-

tance l'attraction par la répulsion, ou, si le savant admet l'une sur le

chemin de l'autre, il ne peut expliquer ce phénomène double que par
l'électricité.

>) Cette science des corps flottants peut être utile, parce qu'elle repose
sur un ensemble qui unit les trois éléments constitutifs de la terre, un so-

lide, un liquide et l'air. Ce travail, commencé dans une publication faite

en 1860, a d'ailleurs son application : c'est que toutes les inventions ont

pour limite des questions de grandeur; les actions naturelles, au contraire,

ont, comme dans la loi d'Archimède, cet avantage considérable, que, trou-

vant leur application dans les petites choses, leur influence ne fait qu'aug-
menter avec les questions de grandeur. Les luies n'ont pas besoin d'être

défendues; elles ont produit déjà des résultats immenses; les autres peu-
vent encore rendre des services.

» J'ai l'honneur de prier l'Académie de me permettre, dans une pro-
chaine séance, d'apporter la preuve expérimentale d'une nouvelle électri-

cité dynamique produite par le contact des corps résineux et vitrés. »

CHIMIE. — Suj- une nouvelle matière colorante bleue dérivée de l'ésérine;

par M. A. Petit.

(Commissaires : MM. Payen, Fremy, Cahours.)

« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie une nouvelle matière colo-

rante bleue dérivée de la calabarine ou ésérine.

« Voici le mode de préparation :

» On sature exactement l'ésérine (qui est une base énergique) par de

l'acide sulfurique étendu. On ajoute un excès d'ammoniaque.
» La liqueur est mise au bain-marie où elle devient successivement rouge

pâle, rouge, rouge jaune, jaune, verte et enfin bleue. En évaporant jusqu'à

siccité, il reste une substance d'un bleu magnifique soluble dans l'eau et

dans l'alcool, cristallisant sous forme de prismes allongés, teignant forte-

ment la soie en bleu sans l'intervention des mordants, tachant la peau et les

ongles, etc.

» Sous l'influence des acides, la teinte bleue passe à une teinte violet-

76..
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pourpre de très-belle nuance. La liqueur acide, filtrée avec soin, est violette

et transparente par réfraction, tandis qu'elle paraît trouble et d'un rouge

carmin par réflexion.

» En traitant directement l'ésérine par l'ammoniaque, sans saturation

préalable par l'acide suifuriqiie, on obtient un résidu vordâtrc beaucoup

moins soiuble que le précédent et donnant avec les acides une couleur

rouge de vin par réfraction et rouge de brique trouble par réflexion.

» Je me propose d'étudier la composition et les propriétés de cette nou-

velle matière colorante et de l'ésérine d'où elle dérive. Ce sera, si l'Aca-

démie veut bien nie le permettre, l'objet d'une nouvelle Comnuuiication. »

MÉMOIRES PKÉSEÎNTÉS.

M. V. BcRQ adresse un Mémoire ayant pour titre : « Idiomélallo-

scopie..., nouveau critérium de l'action curative des métaux dans les mala-

dies nerveuses, la chloro-anémie et en général toutes les affections ou

complications d'origine exclusivement dynamique. Application aux eaux

minérales »

Pour faire comprendre ce que l'auteur entend par ce mot Idiomélallo-

scopie, il suffira de reproduire le premier paragraphe de sa Note qui est

conçu dans les termes suivants :

.< Il existe, dit M. Burq, entre certains métaux, le fer en tête, puis le

cuivre, le zinc..., enfin le nickel et le platine, et les différents organismes,

des rapports de sensibdité intime, seule cause probable, sinon certaine, de

leurs vertus curatives dans les affections et complications dynamiques de

toute sorte, soit qu'on les applique à l'extérieur sous forme d'armatures

ou autre forme, soit qu'on les donne à l'intérieur à l'état de poudre,

d'oxyde ou de sels— »

En terminant sa Note, l'auteur rappelle, relativement à 1 application de

l'idiométalloscopie aux eaux minérales, ce qu'il disait à ce sujet dans un

Traité publié en i853 :

« Une des plus heureuses applications qu'il y aurait à taire de l'usage

externe des métaux, ce serait, disait-il dans un Mémoire lu en iSSa à

l'Académie de Médecine, de ne jamais envoyer les malades à de grandes

distances y prendre les eaux ferrugineuses, par exemple, sans s'être bien

assuré d'avance que le métal fer leur convient parfaitement. Pour nous,

d'après ce que nous savons sur ce sujet, nous nous ferions un cas de

conscience d'en agir autrement. »
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Le Mémoire de M. Buiq est renvoyé à l'examen d'une Commission com-

posée de MM. Andral, Claude Bernard et Stanislas Laugier, Commission .

qui aura à s'assurer si ce Mémoire, qui est aulographié, n"a pas reçu une

certaine publicité, auquel cas il rentrerait dans la classe des imprimés qui,

d'après les règlements de l'Académie, ne peuvent devenir l'objet d'un

Rapport.

CORRESPONDAINCE .

M. LE Secrétaire perpétuel met sous les yeux de l'Académie la seconde

série du Moniteur scientifique offerte par M. le ly Quesneville, Directeur

cette publication, et lit l'extrait suivant de la Lettre d'envoi adressée à

M. le Président :

« M. le Secrétaire perpétuel (pour les Sciences physiques) m'écrit en

date du 4 février dernier :

» L'Académie recevrait avec reconnaissance la totalité de votre impor-
tante publication. Conformément à ce désir, j'ai l'honneur de vous

adresser la seconde série complète du Moniteur scientifique, année iSG/j

à 1870 inclus.

» Outre les livraisons que je remets à l'Académie chaque fois qu'il en

paraît une, j'aurai l'honneur de remettre à la fin de chaque année un vo-

lume complet quand il sera terminé. »

NOMENCLATURE SCIENTIFIQUE. — Observations sur les termes empruntés
à la langue arabe; par M. L.-Am. Sédillot.

M L'intérêt avec lequel l'Académie des Sciences a, dans sa séance du

24 avril dernier, accueilli les Observations critiques de M. Egger sur les

termes scientifiques empruntés à la langue grecque, m'engage à faire quel-

ques réserves en faveur de la langue arabe; car, si l'on peut dire qu'avant
la renaissance des lettres le français contenait à peine un mot d'origine

grecque contre cinq cents mots d'origine latine, il serait juste d'ajouter :

et contre presque autant de mots d'origine arabe; encore ces rares expres-
sions étaient-elles venues plutôt par l'intermédiaire de l'arabe que du latin.

» On oublie trop, en effet, que les Ar.ibes ont été nos maîtres, aussi

bien en sciences, que dans les autres branches des connaissancee humaines
;

et nos meilleurs dictionnaires, même celui de M. Littré, ont laissé subsister

une lacune très-regrettable en donnant des étymologies que nous ne pou-
vons admettre pour des termes dérivés directement de l'arabe.
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M Dès le VIII* siècle, les niusiilinans étaient en possession de tout le midi

de la France. Charles Martel préserva le nord de l'invasion
( 732-739);

mais il laissa aux Sajrasins la Septimanie, où ils formèrent des établisse-

ments durables, contractant des alliances dans le pays, introduisant, dès

cette époque reculée, une foule de mots de leur vocabulaire, pour les

usages ordinaires de la vie. La domination des Arabes était même préférée

par le clergé à celle des guerriers germains qui ne se gênaient guère pour

disposer des biens ecclésiastiques; de nombreux liens unissaient déjà chré-

tiens et mahométans; une fille du duc d'Aquitauie devenait la femme d'un

émir arabe; les villes du Languedoc conservaient leurs comtes particuliers

et une administration qui leur était propre; Mauronte, duc de Marseille,

était l'allié fidèle des envahisseurs de la Gaule, et luttait avec acharnement

contre les fils de Pépin d'Héristal
;
et lorsque Pépin le Bref, acheva, en 759,

la conquête de la Septimanie, les Arabes conservèrent dans la contrée

leur résidence et leurs biens.

» Sous Charlemague, des relations d'un autre genre s'établissent entre

les deux peuples; la politique commence à se substituer aux faits de guerre.

Les khalifes de Bagdad portent la civilisation arabe au plus haut degré de

splendeur, et Harouu-al-Raschid recherche l'alliance du puissant empereur
des Francs. Les khalifes de Cordoue font de l'Espagne la perle de l'Occident.

Les sciences fleurissent des bords de l'Indus aux colonnes d'Hercule; et

pendant les temps d'anarchie qui suivent le glorieux règne de Charlemagne,

lorsque la barbarie du moyen âge s'appesantit de plus en plus sur la Gaule

et la Germanie, les Arabes, maîtres du midi de la France, des Pyrénées

jusqu'aux Alpes, partent de leur colonie de Fraxinet (la Garde-Frainet)

pour étendre leurs incursions au nord jusqu'en Bourgogne et en Suisse,

au sud dans le Tyrol et la Lombardie (888-975), consolidant la prépon-

dérance arabe dans ces régions et transmettant à nos pères les connais-

sances qu'ils recevaient eux-mêmes des écoles fondées dans le vaste empire

des successeurs de Mahomet.

» Ici se manifeste un nouveau progrès de l'influence arabe sur les

races latines. Les rapports avec l'Espagne sont plus fréquents. Quelles que

soient les divergences d'opinions sur le voyage de Gerbert à Barcelone, il

n'en est pas moins avéré que l'usage des chiffres arabes et de la numération

décimale s'introduit dès cette époque i)ariî)i
nous. J'ai montré que ces

chiffres n'étaient qu'une transformation ilcs chiffres
lomauis a\ec l'addition

du 2;<^ro; que leurs noms, leurs modifications successives étaient purement
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arabes. En qSG, Abtlérame III était en relation directe avec les divers

princes chi-étiens de l'Espagne, de la France, de l'Allemagne et des États

Slaves; Othon JII entretenait un ambassadeur auprès de ce grand prince.

La cour de Toulouse était comme un reflet de celle de Cordoue. Les con-

cours de poésie, réorganisés plus tard par Clémence Isaïue, rappelaient les

moatincdt des anciens Arabes, et lorsque la princesse Constance fut appelée

par Robert II sur le trône de France vers 999, les mœurs et la langue su-

birent à Paris une véritable révolution.

a Les croisades (1095-1291 )
contribuèrent puissamment à entretenir ce

mouvement social, surtout celle de saint Louis, qui résida plusieurs années

en Orient. Le contemporain de ce prince, Frédéric II, avait une garde

arabe; î\ recevait les fils d'Averroès (Ibn Rosch) à sa cour : l'astronomie,

les mathématiques, les sciences naturelles étaient étudiées dans les livres

arabes. Dès le xiii* siècle, Roger Bacon et Raymond Lulle appelaient l'at-

tention sur l'importance des langues orientales, efle concile de Vienne (i 3 1 1)

exprimait le vœu qu'elles fussent enseignées à Ron)e, à Paris, à Bologne
et à Oxford. Les souverains pontifes entretenaient à Paris vingt élèves ori-

ginaires de l'Orient, familiarisés avec l'arabe, l'bébreTi et les autres idiomes

de l'Asie.

» La médecine anbe, avant Ferncl, formait la base de la science de nos

docteurs : Froissart, dans ses Chroniques, se sert souvent de locutions

arabes; Guillaume Postel, nommé professeur de mathématiques e/ de lan-

gues orientales au Collège de France, publiait, en i538, un Essai de gram-
maire arabe. Les rapports de la France avec les États barbaresques inspi-

raient, en iSS^, à Henri III, l'idée de créer au Collège royal une chaire

d'arabe, et d'y nommer Arnoul Delisle, qui était envoyé à diverses reprises

à Fez et à Maroc pour traiter de la délivrance des esclaves français; enfin

l'expulsion des Maures de l'Espagne (i493, 1571 et 1609) peuplait derechef

la France de tribus arabes
, qui y introduisaient de nouveaux noms de

famille. La conquête de l'Algérie u'a-t-elle pas de nos jours doté la langue

française de mots inconnus jusque-là.

» On comprend aisément que ces communications, en quelque sorte

non interrompues pendant plusieurs siècles, nous aient transmis un grand
nombrt" d'expressions et de locutions orientales; ce n'est pas ici le lieu de

parler fies emprunts dus aux relations de la vie commune ou à la politique.

Il était tout naturel que les Arabes, maîtres de la Méditerranée depuis
le viii" siècle, donnassent à la France et à l'Italie la plupart des termes

de marine : amiral, escadre
, flotte , Jrégate , corvette, caravelle, felouque,
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chaloupe, sloop, barque, chiourme, darse, calfat, estacade, et, en première

ligne, la boussole, improprement attribuée aux Chinois; que dans la for-

mation des armées permanentes on adoptât les titres donnés aux officiers

des armées musulmanes, le cri de guerre des arabes, l'emploi de la poudre à

canon, des bombes, des grenades, des obus; que dans l'administration, les

termes de sj'ndic, aides, gabelle, taille, tarif, douane, bazar, etc., lussent em-

pruntés aux gouvernements de Bagdad et de Cordone. Les rois de France

de la troisième race les imitaient en tout; c'est ainsi que la plupart des

termes des grandes chasses sont arabes : chasse, meule, laisse, curée, hallali,

cor de chasse, fanfares, etc.
; que le mot tournois, que les lexicographes

modernes font venir de torneamentum, est bien l'arabe townou, spectacle

militaire; mais c'est principalement à la nomenclature scientifique que
nous devons nous attacher.

» Personne n'ignore que les travaux de l'école d'Athènes et d'Alexandrie

nous ont été en grande partie transmis parles Arabes; on a accusé ces derniers

d'avoir dénaturé les termes grecs dont ils s'étaient servis. Ce reproche est mal

fondé; car les Arabes reproduisaient consonnes pour consonnes, à l'exception

du P remplacé par B, supprimant les voyelles ou leur substituant trois

lettres quiescentes qiie les traducteurs latins lisaient de travers; c'est ainsi

qu'ils ont fait de l'arabe Ibbarclios, Jbtachis; d'Aristotélès, Arislote; d'un

adjectif « ^e;^(f)i, Valmageste; de Semt (-al-ras, le côté de la tète) senit ou

zénith, etc. : on peut voir dans Cesi, Giggei, Schickard, Assemani
, à quel

point les noms arabes des étoiles ont été défigurés. Il était bien dificile qu'il

en fût autrement, quand on songe que les racines arabes donnent nais-

sance à quinze formes de verbes qui ont toutes une signification distincte,

et à vingt-huit formes de pluriels irréguliers répondant à une ou plusieurs

formes de noms ou d'adjectifs singuliers : aussi faut-il un grand travail de

recherche pour découvrir certaines étyniologies orientales sous des dégui-

sements dus à l'ignorance ou à des erreurs de copistes. Mais ce que nous

pouvons constater avec certitude, c'est que notre astronomie est peuplée

d'expressions arabes : almicantharats, azimuts, zénith, nadir, les pièces de

l'astrolabe, alidade, alancabuth ; les noms d'étoiles : Aldébaran, Rigel, Althair,

fVéga, Acarnar, Alqhol, etc. Qu'il en est de même pour les mathématiques :

chiffres, zéro, algèbre, etc.; pour la chimie : alchimie, alcool, alcali, alam-

bic, etc.; pour l'histoire naturelle et la médecine : bol, élixir, sirops, juteps,

sorbet, mitobolans, etc., et ce haschich d'où nous est venu le terme ; assassins.

» Que résulte-t-il de ces observations? La nécessité de revoir mot par

mot tous nos grands dictionnaires, pour rectifier les fausses étymologies
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qui y sont multipliées, et de faire pour la langue française, à la suite des

essais incomplets tentés jusqu'à ce jour, ce que d'honorables savants,

MM. Dozy et Narducci, ont réalisé, dans ces derniers temps, pour l'espa-

gnol et l'italien. »

ASTRONOMIE. — Formes successives d'une tache solaire observée dans tes

premiers jours de mai. Note de M. G.-A. Tremesciiini.

« J'ai l'honneur de soumettre à l'Académie des Sciences le dessin d'une

tache solaire observée ces jours derniers à Belleville, tache qui par sa

forme, ses dimensions, et l'ordre dans lequel se sont succédé ses modifi-

cations apparentes m'ont semblé pouvoir fixer un instant l'attention de

l'illustre Assemblée.

Observation du 6 mai 1871. Observation du 7 mai. Observation du 8 m.ii.

Dimensions de la lâche
(
le seul noyau )

de A jusqu'à B, b°,o',li^",b;

de C jusqu'à D, 0°, 0', 3'2",8.

» Le noyau de cette tache, mesuré avec soin, samedi dernier, m'a donné

comme valeur moyenne en étendue, un chiffre supérieur à celui déjà remar-

quable de la tache observée l'année dernière pendant la matinée du i ^ fé-

vrier (Comptes rendus de l'Académie des Sciences, i4 février 1870).

» C'est la deuxième tache solaire qui depuis deux mois apparaît visil)le

à l'œil lui. "

La séance est levée à 5 heures. E. D. B

c. R., 1871, i-r Semestre. (T. LXXII, N" 10.)
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COMPTE RENDU
DES SÉANCES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES.

SÉANCE DU LUNDI 15 MAI 1871,

PRÉSIDÉE PAR M. DELAUNAY.

MEMOIRES ET COMftïUNICATIOWS
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

M. LE Président annonce à l'Académie qu'elle vient de faire une nou-

velle perte dans la personne de M. Payen, décédé à Paris le 1 3 de ce mois.

Une députation de l'Académie a accompagné la dépouille mortelle jusqu'à
sa dernière demeure. M. Decaisne a été l'interprète des sentiments doulou-

reux de ses confrères.

GÉOMÉTRIE. — Propriétés des courhes cfordre et de classe quelconques

démontrées par le Principe de correspondance ; par M. Chasles (*).

« En Analyse, un système de courbes, toutes de même ordre ou de

même classe, s'exprime par l'équation Ffx, j', X)
-^ o, qui ne renferme qu'un

coefficient arbitraire X, tous les autres étant déterminés par les conditions

du système. Dans la géométrie de Descartes, l'exposant supérieur de X

exprime le nombre des courbes du système qui passent par un même point

quelconque; et dans la méthode corrélative, dite des coordonnées tamjen-

tielles, cet exposant exprime le nombre des courbes qui sont tangentes à

(*) L'Académie a décidé qae cette Communication, bien que dépassant en étendue les li-

mites réglementaires, serait insérée en entier au Compte rendu.

C. R., 1871, I" Semestre. (T. LXXII.N" 20.) 78
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une même droite quelconque. Mais, quoique l'équation exprime toujours

l'une ou l'aulre de ces deux conditions du système, que par un point

quelconque il passe un nombre déterminé de courbes, ou bien qu'x/i nombre de

courbes donné touchent une droite quelconque^ on n'avait pas été induit à penser

que ces deux conditions associées fussent propres à former uu système. Et

surtout l'Analyse, dans son état actuel, ne saurait former l'équation d'un

tel système. Cette équation serait Y[x,y^ X, |X, v)
= o, p.,

v étant les deux

nombres en question, et X le seul paramètre variable, tous les coefficients

des termes en x^j devant être nécessairement des fonctions de X, [j.
et v,

avec cette condition impérieuse que le plus fort exposant de X fût
[j..

» Au contraire, le Principe de correspondance s'est appliqué avec la plus

grande facilité à l'introduction de ces deux nombres
jj.

et v, appelés les

caractéristiques du système, parce qu'ils suffisent non-seulement |)our con-

stituer un système, mais aussi pour en faire connaître toutes les propriétés,

comme on l'a vu dans les nombreux exemples qui ont été le sujet de mes

Communications précédentes.
)) Je me propose, dans ma Communication de ce jour, de montrer que,

si le mode de raisonnement qui constitue le Principe de correspondance joint

ainsi d'un privilège précieux dans la théorie générale des systèmes de

courbes, il s'applique aussi, et avec la même facilité, dans la théorie géné-
rale des courbes géométriques, considérées soit isolément avec des points
et des droites, soit associées entre elles; questions regardées généralement
comme étant du domaine propre de l'Analyse. Ce procédé de démonstra-

tion s'applique même aux questions les plus simples, celles de la théorie

des coniques, qui forment les exercices habituels de la géométrie ana-

lytique.

» Ce sont ces applications variées (\n Principe de correspondance, annon-

cées déjà dans notre séance du 3 avril
,
dont j'ai l'honneur d'entretenir

aujourd'hui l'Académie.

» Ce travail est divisé en cinq chapitres dont je dirai brièvement le sujet.

» Dans le premier se trouvent quelques propriétés relatives à une

simple conique, c'est-à-dire sans association d'aucun autre élément pris

arbitrairement, tel que points, droites ou courbes.

» Le second chapitre renferme des propriétés d'une conique dans les-

quelles peuvent intervenir des points ou des droites étrangers à la co-

nique. Mais ces proprii'tés sont énoncées dans uu état de généralisation

fondée sur celte considération, qu'un point peut être regardé comme une

courbe de la classe i, et une droite comme une courbe de l'ordre i; de
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se rapporlent mux tangentes d'une courbe de la classe n quelconque, et

aux points d'une courbe de l'ordre m. Il suffira de faire dans les énoncés

des théorèmes « =: i et ni^= \ pour avoir les |)ro|)riétés relatives à des

points et à des droites, résultats en quelque sorte classiques.
» Dans le chapitre III se trouvent des propriétés d'une courbe géomé-

trique quelconque, concernant des systèmes de deux points conjugués par

rapporta une conique, ou des systèmes de deux droites conjuguées aussi

par rapport à une conique.
» Les théorèmes présentés sous ce point de vue sont encore ici une gé-

nérali-sation, savoir, des propriétés qui appartiennent à des systèmes de

deux droites divisant un angle donné harrnoniquement, ou à des systèmes
de deux points divisant un segment donné harmoniquement. Il suffit de

supposer, dans le premier cas, que la conique devient l'ensemble de deux

droites, et, dans le second cas, que la conique devient infiniment aplatie.
» C'est ainsi, par exemple, que la normale en un point d'une courbe

peut être regardée comme étant la conjuguée de la tangente en ce point,

par rapport à une conique. Car si la conique devient infiniment aplatie,

c'est-à-dire un simple segment Hnéaire, puis, que ce segment soit pris sur

la droite située à l'infini, et que ses extrémités soient les deux points circu-

laires, la tangente et sa conjuguée divisent ce segment harmoniquement,
et dès lors sont rectangulaires.

« Cette généralisation de la condition de perpendicularité est très-utile

pour faire immédiatement la transformation corrélative des propriétés con-

cernant les normales des courbes. Les normales se transforment ainsi en

des points pris sur les tangentes d'une courbe, et qui sont conjugués des

points de contact, par rapport à une conique.
» Les deux derniers chapitres sont consacrés aux propriétés générales

des courbes géométriques d'ordre et de classe quelconques. Dans l'un, ces

propriétés se rapportent toutes à la présence d'une conique dans l'énoncé

de la question; et dans l'autre elles répondent à des conditions générales

très-variées.

Chapitre I. — Propriétés d'une conique.

« 1. Si l'on mène en chaque point d'une conique la tangente et la normale,

puis par rextrémité de la normale une nouvelle tangente, celle-ci rencontre la

première sitr une courbe du quatrième ordre.

» 2. Les cordes d'une conique, normales en une de leurs extrémités, ont

leurs milieux sur une courbe du huitième ordre.

78..
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» 3. Si de chaque point d'une conique on abaisse Irois noj'tnales sur la courbe :

» 1° Les cordes (juijoignenl deux à deux tes pieds de ces 7ionnales enveloppent

une courbe de la quatrième classe;

» 2° Les tangentes menées par les pieds des trois normales se coupent sur une

courbe du quatrième ordre.

» 3° Ces tangentes rencontrent la tangente au point d'oii sont menées les trois

normales, en des points situés sur une courbe du quatrième ordre.

» 4. Les perpendiculaires abaissées des points d'une conique sur les tangentes

aux extrémités des normales en ces points enveloppent une courbe de la hui-

tième classe.

» 5. Les perpendiculaires abaissées de chaque point d'une conique sur les

cordes qui joiqnent deux à deux les extrémités des trois normales menées par ce

point enveloppent une courbe de la dixième classe.

» 6. Le lieu des sommets des angles droits dont un côté est tangent à une

conique, et l'autre normal, est une courbe du sixième ordre, qui a deux points

doubles à
l'infini,

et six points de contact avec la conique, quatre en ses sommets

et deux à
l'infini.

» 7. Le lieu des sommets des angles droits dont les deux côtés sont normaux

à une conique est une courbe du sixième ordre.

» 8. Par chaque point d'une conique on mène ta normale et le diamètre, la

corde qui joint tes extrémités de ces deux droites enveloppe une courbe de la qua-

trième classe.

» 9. Les normales d'une conique rencontrent les diamètres qui leur sont per-

pendiculaires,
sur une courbe du sixième ordre, qui a un point quadruple au centr e

de la coiuque.

» 10. Les normales aux extrémités de deux diamètres conjugués se coupent

sur une courbe du sixième ordre.

» 11. Si l'on a sur une conique deux séries de points a et a' qui se corres-

pondent homoqraphiquement :

» 1° Les normales en deux pointe correspondants a, a' se coupent sur une

courbe du troisième ordre;

» a" La corde qui joint les extrémités des deux normales enveloppe une courbe

de la sixième classe;

» 3° La corde qui joint un des deux points à l'extrémité de la normale en

l'autre point enveloppe une courbe de la huitième classe ;

» 4" La normale en un poirit rencontre la tangente en l'autre point, sur

une courbe du sixième ordre;

» 5° La normale en un point rencontre le diamètre qui passe par l'autre

point sur une courbe du sixième ordres
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» 6° La droite menée d'un point à l'extrémité de la normale en l'autre

jioinl enveloppe une courbe de la quatrième classe.

Observation. — On peut généraliser (oiis ces divers théorèmes, en consi-

dérant sur une conique deux séries de points dans lesquelles, à un point
d'une série corresponde dans l'autre série un groupe de points. Ainsi, à un

point de la première série correspondront n points de la seconde série, et

à un point de celle-ci correspondront n' points de la preniièie. On obtient

alors des théorèmes dont les précédents ne sont que les cas les plus

simples.

Tous ces théorèmes peuvent même prendre une plus grande généralité;

car ils ne sont pas le privilège des sections coniques : ils s'étendent à une

classe de courbes de tous les ordres, aux courbes sur lesquelles les points

se déterminent individuellement, courbes que M. Cayley a appelées unicur-

sates. Ce sont, comme on sait, les courbes d'ordre m douées de — —

points doubles, ou plus généralement de points multiples d'ordre quel-

conque eqtnvalant a ~——-
pouits doubles. [Comptes rendus, t. LXII,

i866; p. 579 et i354.)

Chapitre II. — Propriétés d'une coniquk en rapport avec une courbe géométrique

U^ ou U".

» 12. Si de chaque point d'une courbe U^ d'ordre m on mène deux tan-

gentes à une conique, les normales aux points de contact se coupent sur une

courbe de l'ordre 3 m .

» 13, Si de cliaque point d'une courbe U,„ on mène deux tangentes à la

conique, les normales aux points de contact ont leurs extrémités sur une corde

qui enveloppe une courbe de la classe 3 m.

» 14. Si de chaque point d'une courbe U,„ on mène deux tangentes à une

conique, les normales aux points de contact interceptent une corde qui rencontre

la corde de contact sur une courbe d'ordre 4m.
» 15. Si de chaque point d'une courbe U^ on mène deux tangentes à une

conique, chacune de ces tan^^entes rencontre la normale au point de contact de

l'autre sur une courbe de l'ordre 6 m.

» 16. Si de chaque point d'une courbe U^ on mène deux tangentes à une

conique, et par les points oii les normales aux deux points de contact coupent les

coniques on mène les tangentes : ces tangentes se coupent sur une courbe de

l ordre 3 m.
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» 17. Si de chaque point d'une courbe U,„ on mène deux tangentes à une

coidque, et que du point de contact de l'une on abaisse une perpendiculaire sur

la normale au point de contact de l'autre :

» 1° Cette perpendiculaire enveloppe une courbe de la classe 4 ni.

» 2° Son pied sur la normale est sur une courbe de l'ordre 4 m-

» 18. Si de chaque point d'une courbe U^ on abaisse les normales sur une

conique :

» 1° Les tangentes aux pieds de ces normales se coupent deux à deux en des

points situés sur une courbe de l'ordre 3 in
;

» 2° Les cordes qui joignent deux à deux les pieds des normales enveloppent

une courbe de la classe 3 m (*).

I) 19. Si de chaque point d'une courbe U,„ on mène deux tangentes à la co-

nique,
et que de ce point on mène une droite au pôle de la corde comprise entre

les extrémités des normales aux deux points de contact, cette droite enveloppe une

courbe de la classe 3 m.

» 20. Si de chaque point a d'une courbe U^ on mène les normales à la co-

nique, ces normales rencontrent la polaire du point a en des points situés sur

une courbe de l'ordre 8in.

» 21. Si de chaque point d'une courbe U„ on mène des tangentes à la co-

nique, que par l'un des points de contact on mène la normale et par l'autre le

diamètre : ce diamètre coupe la normale en un point situé sur une courbe

d'ordre 6m.
1) 22. Les tangentes d'une courbe U" de la classe n rencontrent les normales

d'une conique qui leur sont perpendiculaires, en des points situés sur une courbe

d'ordre 6n.

» 23. Si par les points où chaque tangente d'une courbe U" coupe une conique

on mène les normales, ces normales se coupent sur une courbe de l'ordre 3n.

» 24. Si de chaque point d'une courbe \J^ on abaisse sur une conique

quatre normales, les cordes qui juignvnl deux à deux les pieds des unes aux extré-

mités des autres enveloppent une courbe de la classe 6 m.

» 25. Si de chaque point d'une courbe U,„ on abaisse sur une conique les

normales, les cordes qui joignent deux à deux les extrémités de ces normales

enveloppent une courbe de la classe-^m.

» 26. Si de chaque point d'une courbe U,„ on mène les normales d'une co-

(*) Les théorèmes 12, 16 et 18 ont élé démontrés analytiquement par M. le professeur

Desboves, comme exercices pour les classes de Mathématiques spéciales, dans son intéressant

opuscule : Théorèmc.i et pix>ltlèiiirs sur les normales aux coniques. In-S"; iSlàl.
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nique, elles rencontrent le diamètre conjugué de celui qui passe par le point de

U,„, en des points situés sur une courbe de l'ordre 8 m.

» 27. Les perpendiculaires élevées sur les milieux des polaires des
poitits d'une

courbe U,„, relatives à une conique, enveloppent une courbe de la classe 3m.
» 28. Si l'on circonscrit à une conique des parallélogrammes ayant un

sommet sur une courbe U,„, les deux sommets contigus à celui-là sont sur une

courbe d'ordre a m.

» 29. Si des points d'une courbe U,„ on abaisse sur les polaires de ces points,

relatives à une conique, des obliques, sous un angle de grandeur donnée, compté
dans un même sens de rotation, ces obliques enveloppent une courbe de la

classe 2 m.

» 30. Si de chaque point d'une courbe U,„ on abaisse une perpendiculaire
sur le diamètre d'une conique conjugué à celui qui passe par le point de U^ :

» 1° Ces perpendiculaires enveloppent une courbe de la classe a m;
» 2° Leurs pieds sont sur une courbe de l'ordre 3 m.

' 31. Si de chaque point d'une courbe U^ on mène les deux tangentes d'une

conique, elles rencontrent le diamètre conjugué de celui qui passe par le point de

U,„, en des points situés sur une courbe de l'ordre /jm.

» 32. Si de chaque point d'une courbe U,„ on mène deux tangentes à une

conique, et que par le point de conjact de l'une on mène une perpendiculaire à

l'autre, cette perpendiculaire enveloppe une courbe de la classe l^m.

» Son pied est sur une courbe de l'ordre 6 m.

» 33. Si l'on circonscrit à une conique des quadrilatères dont deux sommets

opposés soient deux points correspiondants sur deux courbes honiographiques\],r,,

U^„, le lieu des deux autres sommets est une courbe de l'ordre ^ m'.

Chap. lil.— Propriétés d'une codrbe géométrique, concernait des ststémes de deux points

ou de deux droites conjugués par rapport a une conique.

» 34. Par chaque point d'une courbure U"„ on mène la tangente et sa con-

juguée par rappoit à une conique : cette droite conjuguée enveloppe une courbe

de la classe m + n .

» Si la conique se réduit à un segment e/^ terminé à deux points e,/, la

tangente et sa conjuguée divisent ce segment eu rapport liariuonique.

M Si e, f sont les deux points circulaires de l'infini, le théorème exprime

que :

)) Les normales d'une courbe U"„ enveloppent une courbe de la classe m + n.

)) Si f,ysont les points a l'infini sur deux droites rectangulaires, le théo-

rème exprime que :
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>) Si par chaque point d'une courbe U^ on mène une droite faisant avec la

tangente un angle dont la bissectrice soit parallèle à une droite fixe, ces droites

enveloppent une courbe de la classe m •+- n.

» 35. Par chaque point d'une courbe U^ on mène la normale et sa conju-

guée par rapport à une conique : cette conjuguée enveloppe une courbe de la

classe 2 m + n .

M 36. Si par chaque point d'une courbe \J„ on mène les deux droites rec-

tanqulnires conjuguées par rapport à une coinque, ces droites enveloppent une

courbe de la classe 3 m.

» 37. Si par chaque point d'une courbe l],„ on mène les tangentes d'une

courbe U"* et les droites conjuguées de ces tangentes, par rapport à une coniqueC,
ces droites enveloppent une courbe de la classe 2 nin'.

» 38. De chaque point a d'une courbe U^ on mène les tangentes d'une

courbe U"', et l'on prend sur ces tangentes les conjugués du point a par rap-

port à la conique C : le lieu de ces points conjugués est une courbe de l'ordre

2 mn'.

» 39. Le lieu d'un point d'oii l'on peut mener à deux courbes U", U"' deux

tangentes, conjuguées par rapport à une conique, est une courbe de l'ordre 2nn'.

» 40. En chaque point a d'une courbe Uf„ on mène la normale, sur laquelle

on prend le conjugué de ce point, par rapport à une conique : le lieu de ces

points conjugués est une courbe de l'ordre im -+- n.

)) 41. Sur chaque tangente d'une courbe U" on prend le conjugué du point

oii cette tangente rencontre une droite D, par rapport à une conique C : le lieu

de ces points conjugués est une courbe de l'ordre 2n, qui a trois points multiples

d'ordre n ;
l'un est le pôle de D, et les autres sotit les

poiiits d'intersection de

D et lie la conique.

n 42. Les milieux des segments interceptés par une conique sur les tangentes

d'une courbe U" sont sur une courbe de l'ordre 2 n qui a trois points multiples

d'ordre n, l'un est le centre de la conique, et les deux autres sont ses deux points

à
l'infini.

« 43. Si sur chaque tangente d'une courbe \J",^ on prend le pomt conjuquë
du point de contact par rapport à une conique, le lieu de ces points est une

courbe de l'ordre m + ii.

» Si la conique est l'ensemble de deux droites, on en conclut, entre

autres, ce corollaire ;

» Si un angle droit tourne autour de son sommet, les tangentes aux points

où l'un de ses côtés coupe une courbe U", rencontrent l'autre côté sur une courbe

d'ordre m + n.
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» 44. Sur chaque tangente d'une courbe U" on prend les deux points con-

jugués par rapport à deux coniques C, C : le lieu de ces points est une courbe

de l'ordre 3n.

» 45. Le lieu d'un point duquel on peut mener deux tangentes d^une

courbe U", conjuguées par rapport à une conique, est une courbe de l'ordre

n(n
—

i), qui a 2n points multiples d'ordre
(
n — [) sur la conique.

» 46. Les cordes d'une courbe U„ dont les extrémités sont conjuguées par

rapport à une conique enveloppent une courbe de la classe ni (m — i).

» 47. De chaque point a d'une courbe U^ on mène deux tangentes à deux

courbes JJ"', U"', et l'on prend sur ces tangentes les conjugués du point a par

rapport à une conique, la droite qui joint ces deux points conjugués enveloppe

une courbe de In classe 3mn'n".

» 48. 5( de chaque point a d'une courbe U„ on mène des tangentes à une

courbe U"', ces tangentes rencontrent la polaire du point a, relative à une co-

nique, en des points dont le lieu est une courbe de l'ordre i inn'.

Chap. rV. — Propriétés diverses «es courbes géométriques auxquelles donne lieu

LA PRÉSENCE d'uNE CONIQUE.

» 49. Si l'on mène, de chaque point a d'une conique, des tangentes à une

courbe U", et des droites aux points de contact de ta conique et de ses tangentes

parallèles aux tangentes de U", ces droites enveloppent une courbe de la

classe 4 n .

50. Si par chaque point d'une conique on mène les tcmgentes à une

courbe U", et des droitesfaisant avec ces tangentes des cmgles de grandeur donnée

[comptés dans un sens de rotation déterminé), ces droites enveloppent une courbe

de la classe 4 n .

» 51. Une conique intercepte sur les tangentes d'une courbe U", de la classe n,

des segments :

» i" Les milieux de ces segments sont sur une courbe de l'ordre an;
» 2° Les perpendiculaires élevées par ces points milieux enveloppent une

courbe de la classe n.

» 52. Si de chaque point d'une conique on mène deux lanqenles à une

courbe U", la corde quelles interceptent dans la conique enveloppe une courbe

de la classe n
(
n — i

).

» 53. Les perpendiculaires abaissées des pôles des tangentes d'une courbe \]",

pris par rapport à une conique, sur ces tcmgentes, enveloppent une courbe de la

classe 1 n .

Les pieds de ces perpendiculaires sont sur une courbe d'ordre 3ii.

c. R., 1871, I"- Semestre. (T. LXXII, N" 20.1 79
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» 54. Si de cliaque point d'une courbe U,„ on mène deux tangentes à une

conique, les points milieux des cordes de contact sont sur une courbe de

l'ordre 2 m
;

» Les perpendiculaires élevées par ces points sur les cordes de contact enve-

loppent une courbe de la classe 3 m
;

» Et les perpendiculaires élevées par les extrémités des cordes enveloppent une

courbe de la classe 4 m .

w 55. Par chaque point a d'une courbe U^ on mène les tangentes d'une

courbe U"'; ces tangentes rencontrent la polaire du point a, relative à une conique,

en des points dont le lieu est une courbe de l'ordre 2 m n'.

» 56 Les tangentes d'une courbe U" rencontrent les diamètres d'une conique

conjugués aux diamètres perpendiculaires aux tangentes, en des points dont le

lieu est une courbe de l'ordre 211, qui a trois points multiples d'ordre 11; l'un

est le centrée de la conique, et les deux autres sont à l' infini sur ses axes.

» 57. Les normales d'une courbe {]'!„ rencontrent les diamètres d'une conique

dont les conjugués sont perpendiculaires aux normales, en des points dont le lieu

est une courbe de l'ordre m + an, qui a un point multiple d'ordre m -+- n au

rentre de In conujue, et deux points multiples d'ordre w à l' infini sur les axes de

la conique.

>) 58. Si l'on circonscrit à une conique des quadrilatères dont deux som-

mets opposés soient deux points correspondants sur deux courbes homographi-

ques U,„, \Jm'} (^ ''^" des deux autres sommets est une courbe d'ordre limm'.

» 59. De chaque point d'ime courbe \J^ on mène deucc tangentes à une co-

nique, et l'on abaisse sur la corde de contact une oblique sous un angle de gran-

deur donné, dans un sens de rotation déterminé :

H 1° Ces obliques enveloppent une courbe de la classe 2m;
» 2° Leurs pieds sont sur une courbe de l'ordre 3m.

Chapitre V. — Propriétés diverses des courbes géométriques.

n 60. En chaque point a d'une courbe U"„ on mène la normale, laquelle

rencontre la courbe en (m — i) points : les tangentes en ces points rencontrent la

tangente du point a en (m— i) points dont le lieu est une courbe de l'ordre

n[ii + 2(m — 2)].

» 61. Le lieu du sommet d'un angle droit dont un côté est tangent et iautr-e

est normal à une courbe U^,, est une courbe de l'ordre (n
—

i) (m + n).

w 62. Le lieu du sommet d'un angle droit dont les côtés sont normaux à une

courbe U"„ est une courbe de l'ordre n(m -f- n — i).

» 63. Un angle droit tourne autour de son sommet; les tangentes aux points
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où ini de ses côtés rencontre une courbe JJ"„ coupetii Fautre côté sur une courbe

d 'ordre m + n .

» 64. Sur chaque tangente d'une courbe U" se trouvent deux points corres-

pondants dans deux figures homograpliigues : le lieu de ces points est une courbe

de l'ordre an.

» 65. Si de chaque point dhine conique on abaisse des normales sur deux

courbes U^, U"^,, les cordes que ces normales interceptent deux à deux dans la

conique enveloppent une courbe de la classe a (m 4- n)(m' + ii').

» 66. Les tangentes d'une courbe U"' coupent une courbe U"„ en des points

ou l'on mène les normales : ces normales se coupent deux à deux sur une courbe

de l'ordre -
u'[2m(m — i) + n(2ii)

—
3)].

« 67. Le lieu d'un point doit l'on peut mener à deux courbes {]", U"' deux

tangentes faisant un angle de grandeur donnée, dans un sens de rotation déter-

miné, est une courbe de l'ordre an n', qui a deux points multiples d'ordre nn'

aux deux points circulaires à
l'infini.

» 68. Le lieu des sommets des angles droits circonscrits à une courbe U" est une

courbe de l'ordre n(n — i), quia deux points multiples d ordre — aux

deux points circulaires de
l'infini,

et qui passe par les a n points de contact des

tangentes deU", menées par ces deux points circulaires.

» 69. Les cordes qu'un angle de grandeur donnée, tournant autour de son

sommet, intercepte dans une courbe U,„ enveloppent une courbe de la classe

a m (m — i).

» Lorsque l'angle est droit, la classe de la courbe est m(tn — i).

» 70. 1° Les cordes comprises entre deux courbes U;„, U„/, qui sont vues

d'un point O sous un angle droit, enveloppent une courbe de la classe a mm'.

» 2° Les cordes vues sous des angles qui ont la même bissectrice enveloppent
une courbe de la classe am m'.

» 3° Les cordes qui ont leurs milieux sur une droite enveloppent une courbe

de la classe am m'.

» 71. Si par les points oii les tangentes d'une courbe U" rencontrent une

courbe U,„' on mène les perpendiculaires à ces tangentes, ces perpendiculaires

enveloppent une courbe de la classe a n m'.

» 72. Si autour de deux pointsfixes on
fiait tourner deux rayons qui se cor-

respondent homographiquement, les cordes qu'ils interceptent dcms une courbe U,„

enveloppent une courbe de la classe a m
(
ni — i

)
.

» 73. Les milieux des segments interceptés j
ar une courbe U,„ sur les tan-

gentes d'une courbe U"' sont sur une courbe de l'ordre n'm (m — i).

79--
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» 74. Si sur chaque tangente d'une courbe U" on prend les milieux des seg-

ments qui ont pour extrémités deux points de deux courbes U„', Um'/, ces points

milieux sont sur ime courbe de l'ordre 2m'm"n.

» 75. Les cordes d'une courbe U„ qui ont leurs milieux sur une courbe U^'

enveloppent une courbe de la classe m'm (m— i).

» 76. Par les points oii les tangentes d'une coutbe U"' rencontrent une

courbe U,„, on mène des perpendiculaires à ces tangentes : ces perpendiculaires

enveloppent une courbe de la classe atnn', qui a une tangente multiple d'ordre

mn' à
l'infini.

» 77. On a une conique et deux tangentesfixes A, A', que chaque autre tan-

gente rencontre en deux points a, a'; de chaque point a on mène les normales à

une courbe U^, et du point correspondant a' on mène les normales à une seconde

courbe U^. : ces normales rencontrent les premières sur une courbe de l'ordre

a(nn-n) (m'+n').
» 78. Lorsque deux courbesU"^, U," sont homographiques, les tangentes aux

points de l'une rencontrent les normales aux points correspondants de l'autre

sur une courbe de l'ordre m + 211.

» 79. De deux points correspondants de deux courbes homographiques U^,

U'^ on mène des tangentes à une courbe V, de ta classe r, ces tangentes se cou-

pent deux à deux en des points dont le lieu est une courbe de l'ordre 2mr(r — i).

» 80. Les tangentes aux courbes U", U'" en leurs points correspondants se

coupent sur une courbe d'ordre an, qui a trois points multiples d'ordre n situés

aux trois points qui, considérés comme appartenant à la première figure, sont

eux-mêmes leurs homologues dans la seconde figure.

» Observation. — La plupart des théorèmes précédents donnent lieu cha-

cun à un ou deux autres, dans lesquels on prend pour hypothèse la con-

clusion du théorème primitif. On en a vu des exemples dans ma Communi-

cation du 10 avril [Comptes rendus, t. LXXII). Je n'ai point énoncé ici ces

théorèmes que l'on forme sans difficulté, et qui, du reste, se démontrent

aussi directement par le seul secours du Principe de correspondance. On

conçoit qu'il en est de même de tous les théorèmes corrélatifs, auxquels

suffit aussi la même méthode de raisonnement, et dont il est inutile de rap-

porter ici les énoncés. »

MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Considérations relatives à la théorie du vol

des oiseaux. Lettre de M. Bertrand à M. Élie de Beanmont.

<( Vous avez pensé que quelques réflexions relatives à la théorie du vol

des oiseaux et à l'histoire de cette question difficile pourraient intéresser
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l'Académie. Les ingénieuses expériences de M. Marey, en donnant aux mé-

caniciens une base solide et précise, hâteront certainement la solution d'un

problème sur lequel jusqu'ici les théoriciens n'ont proposé aucune expli-

cation acceptable.
» La force développée par l'oiseau qui vole est, suivant Borelli, supé-

rieure à dix mille fois le poids de son corps ! C'est dix fois plus qu'il n'en

faudrait pour déchirer et rompre les muscles moteurs, fussent-ils remplacés

par l'acier le plus tenace. Deux cents ans plus tard, dans un Rapport in-

séré parmi les Mémoires originaux de l'Académie, Navier croit démontrer

qu'un oiseau, en parcourant i5 mètres par seconde, développe la puis-

sance suffisante pour élever le poids de son corps à Sgo mètres de hauteur.

Des idées très-séduisantes, presque universellement adoptées aujourd'hui
et enseignées avec beaucoup de force par des esprits éclairés et étendus,

condamnent à priori le résultat de Navier, indépendamment de l'examen

des calculs qui l'otit fourni. On voit, en effet, tous les jours des oiseaux

voler, et il est compromettant de prouver mathématiquement le contraire;

or les physiologistes s'accordent aujourd'hui, suivant la brillante théorie

de Robert Mayer, pour assimiler à une machine l'être vivant, c'est-à-dire à

un organisme toujours impuissant à produire plusde travail qii'elle n'en con-

somme. Une hirondelle du poids de i5 grammes peut, sans épuiser ses forces,

conserver pendant plus d'une heure la vitesse de i5 mètres par seconde. Le

travail développé serait, suivant l'assertion de Navier, de plus de 20000 ki-

logrammètres équivalant, suivant la proportion approximativement décou-

verte par Mayer, à 5o calories, c'est-à-dire à la chaleur produite par la

combustion de 8 grammes de charbon pur, et plus que n'en pourrait
fournir la substance entière de l'oiseau, chair et sang, plumes et os, con-

sumée jusqu'à incinération complète et sans perte d'une seule calorie.

)) Les calculs de Navier ne méritent malheureusement aucune confiance;

non-seulement il ne cherche nullement, connue l'a fait depuis M. Marey, .

à s'assurer sur la connaissance préalable de la forme et du mouvement de

l'aile, mais, trop dédaigneux des détails, il refuse même son attention aux

dispositions les plus apparentes. Le savant ingénieur assimile le moteur

qu'il étudie à deux surfaces planes qui se meuvent alternativement dans un

sens et dans l'autre, de telle sorte que le temps de la remonte soit huit fois

plus long environ que celui de la descente. M. Marey, par des expériences

très-précises, trouve au contraire que le second surpasse presque toujours
le premier! Si les évaluations de Borelli et de Navier ont exagéré au delà

de toute limite acceptable l'évaluation de la force motrice développée par
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l'oiseau qui vole, d'autres auteurs l'ont réduite au coutraire absolument à

rien, et c'est sur ce point que je veux, aujourd'hui, sans entrer dans l'exa-

men de la solution générale, appeler l'attention de l'Académie.

» Huber de Genève, dans un livre souvent cité depuis, écrivait en 1784 :

« Lorsqu'un oiseau de proie rameur donne la chasse à un voilier, il tente de se précipiter
sur lui pour le saisir (le lier) et l'amener en culbutant avec lui jusqu'à terre où il achève

de le mettre hors de combat; mais le plus souvent le voilier voyant porter sur lui avec cette

furie esquive par un léger mouvement de côté, et le rameur emporté par sa propre vitesse

irait toucher terre et s'y fracasser s'il n'usait d'une certaine faculté qu'il a de s'arrêter au

plus fort de sa vitesse et de se porter droit en haut au niveau nécessaire pour être à portée
de faire une seconde descente, ce qu'il exécute en ouvrant tout à coup ses ailes qu'il tenait

serrées pendant la descente. Ce mouvement suffit non-seulement pour arrêter la descente,
mais encore pour le porter sans qu'il fasse effort aussi haut que le niveau dont il est parti.
On appelle celte montée passive une ressource du mot latin rcstiigere. »

» Cette ressource est signalée et décrite dans les traités de fauconnerie,
et la faculté que possède l'oiseau de remonter sans effort paraît constante

à la plupart des observateurs. Laissons de côté les derniers mots de la ci-

tation précédente dont l'exagération est évidente. L'oiseau, cela est certain,
ne remontera pas au niveau dont il est parti, mais peut-il renverser ainsi

le sens de sa vitesse et faire servir à la montée la force vive acquise pendant
la chute? 11 est incontestable que la vitesse acquise par l'oiseau lui permet
de faire naître une résistance dont la direction arbitraire entre des limites

fort étendues lui permet de changer, sans développer d'effort musculaire,
la direction de son mouvement. Cherchons, en négligeant, pour simplifier,
l'influence de la pesanteur évidemment défavorable à la ressource, dans

quelle mesure le phénomène déciit par Huber serait compatible avec les

principes de la science du mouvement et les lois expérimentales de la ré-

sistance de l'air. En décomposant la force de résistance en deux compo-
santes, l'une normale, l'autre tangente à la vitesse acquise, c'est la première,
comme on sait, qui change la direction de cette vitesse.

» En nommant a. l'angle formé par cette direction avec la normale à ini

élément de l'aile, cettecomposante normaleestproporlionnelle à cos^asina,
son maximum correspond à « = 35° 17' environ. En supposant que la nor-

male aux ailes puisse faire constamment cet angle avec la direction du mou-
vement, celle-ci subira la variation la plus rapide possible. Soit, dans cetle

hypothèse, p le rayon de la courbe décrite, P le poids de l'oiseau. La com-

posante normale sera, comme on sait, égale à —, mais en nommant S la
g?
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surface des ailes, cette composante est tout au plus égale à cos*a siii a,

où « = 35" 17', et R est un coefficient numérique égal d'après les expé-
riences à 1,60 environ. En égalant ces deux expressions d'une même force,

on trouve la valeur du rayon minimum indépendante de la vitesse qui,

en acceptant les données rapportées par M. Marey dans le cas du pigeon,

serait de 20 mètres environ. C'est beaucoup plus que ne l'indiquent les ob-

servateurs, quand ils parlent d'une conversion brusque dans le mouvement

de descente immédiatement transformé en une remontée; mais l'impossi-

bilité de la ressource passive est rendue bien plus évidente encore par l'exa-

men du ralentissement produit par la force tangentielle et qui suffirait, en

ne tenant pas compte de la pesanteur évidemment défavorable à la pro-
duction du phénomène, pour enlever à l'oiseau pendant la conversion plus

des i~; de sa force vive. Les faits tels qu'on les a souvent décrits et que de

nombreux observateurs ont cru observer ne sont donc pas acceptables;

ils réclament une étude nouvelle. Il ne faut pas se borner à dire, connue

l'a fait M. Marey : « Assurément il y a de l'exagération à dire que l'oiseau

» remonte au niveau d'où il est parti sans faire d'effort actif. » Il semble im-

possible, en réduisant autant qu'on voudra la hauteur de la remontée, de

la considérer comme un phénomène passif. L'oiseau doit nécessairement

produire un travail et la découverte du moyen qu'il emploie réclame de

nouvelles études. »

NOMENCLATUfRE SCIENTIFIQUE. — Remarques à l'occasion d'un passage de la

Communication de M. Seclillot, intitulée : « Observations sur les termes em-

pruntés à la langue arabe ». Note de M. Roulin.

(La composition de ce numéro ayant dû être achevée un jour plus tôt

que de coutume, la Noie donnée par M. Roulin et qu'il avait annoncée

dans la séance du i5 ne pourra paraître que dans le Compte rendu de la

séance du 22 mai.)

MÉTÉOROLOGIE. — L'hiver de iS'yo-iSyi dans le Jardin des plantes

de Montpellier ; par M. Ch. Martins.

« J'avais d'abord l'intention de renvoyer au mois de juin le compte
rendu de l'hiver exceptionnel que nous venons de traverser à Montpellier,

afin de pouvoir mettre en regard des températures les effet désastreux

qu'elles ont produit sur les végétaux délicats du Jardin et de la campagne.
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Je voulais donc attendre jusqu'à Tété pour savoir quels étaient ceux qui

n'ont souffert que dans leurs rameaux, leurs branches ou leur tronc, et

ceux dont les racines même ont été tuées par le froid. Les Communications

de MM. Delaunay (i), Ch. Sainte-Cl.iire Deville (2) et Renou me décident

à donner dès aujourd'hui un résumé des températures; il montrera que
cet hiver néfaste a été plus rigoureux encore dans le sud-est que dans le

nord de la France.

» A Montpellier comme à Paris et à Bruxelles, il y a eu trois périodes

de froid continu dont les deux premières, celles du i*"^ au 12 décembre

1870 et du 22 décembre au 5 janvier 1871, se correspondent exactement.

La troisième, du 9 au i 5 janvier, s'est prolongée à Montpellier en s'adou-

cissant un peu jusqu'à la fin du mois. Le petit tableau suivant présente les

miiiima moyens, véritable expression du froid dans ces trois périodes et le

minimum absolu avec la date correspondante.
Minimum moyen. Minimum absolu. Date du minimum absolu.

Paris. Montpellier. Paris. Monlpellier. Paris. Montpellier.00 00
1" période (1870, déc. I à 12) —

3, G —2,6 —
5,9 —8,0 5 dcc. 8 ilcc.

a' période (2î déc. 1870 h 5 janv. 1871)..
—

7,2
— 10,2 —11,! — 16,1 24 déc. 3i dcc.

3* période (1871, janvier 9 à i5)
—

^,(i
—

7,9 —8,0 — i3,i i5 janv. iSjanT,

» Un premier fait à signaler, c'est que dans ces trois périodes les minima

absolus sont plus bas à Montpellier qu'à Paris, et, par conséquent, le

froid a été plus intense dans le midi. Les minima moyens de Montpellier

sont égalemdnt plus bas que ceux de Paris dans les deux dernières périodes.

Dans la première seule, du i au 12 décembre, le froid a été plus persistant

à Paris.

» Passons à l'étude des moyennes mensuelles. A l'Observatoire de Paris,

la moyenne de décembre 1870 a été de — 0",^, au Jardin des plantes de

Montpellier, de 1°, 86. En janvier, la moyenne du Jardin des plantes de

Montpellier n'a été supérieure à celle de Paris
(
—

o°,8) que de 0°, 7, el,

celle de février, de i°,7i ;
la moyeiuie de l'Observatoire ayant été de 6°,o.

Mais les moyennes mensuelles n'accusant pas les oscillations de la tempé-
rature de chaque jour, nous allons étudier les maxima et les minima moyens
de chaque mois en particulier.

» Décembre 1870. A l'Observatoire de Paris le minimum moyen de ce

mois a été de — 2°, 88. Au Jardin des Plantes de Montpellier de — 2°, 28.

(i) Comptes rendus, 20 mars 1871.

(a) Comptes rendus, 6 mars 1 87 1 .
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Lft froid a donc été aussi intense clans l'une que dans l'autre station. 11 n'en

est pas de même pour la chaleur relative de la journée; à Paris, elle s'est

élevée en moyenne à i°,oi, à Montpellier à 6 degrés. Le nombre des jours

de gelée étant à Paris de 23 n'a été que de 12 à Montpellier. Ces résultats

prouvent ce que la considération des périodes de froid nous avait déjà fait

entrevoir, c'est que le thermomètre s'est tenu en moyenne plus haut à

xMontpellier, mais qu'il est descendu pendant quelques nuits sereines plus

bas qu'à Paris. C'est surtout du 22 au 3i du mois que l'écart entre les

deux stations a été considérable : à Paris le minimum moyen de ces 10 jours

a été de — 7°, 99, à Montpellier il est descendu à —g°,6']. Le minimum

absolu de cette période et de l'hiver ayant été de — 1 1°, 2 le 24 décembre

à l'Observatoire de Paris, le thermomètre est descendu à — lô",! le 3i dé-

cembre au Jardin des Plantes de Montpellier (i).

» Janvier 1871. Ce mois a été décidément plus froid à Montpellier qu'à

Paris. La moyenne permet seulement de le soupçonner, la considération

du minimum moyen le démontre. A Montpellier ce minimum a été de

—
5°, 5o, à Paris de — 2°, 56 seulement. La comparaison des jours de gelée

aux deux stations confirme ces résultats : à Montpellier il est de 28, à Paris

de 19. Néanmoins, comme en décembre, nous trouvons que pendant ces

jours le thermomètre s'élevait en général plus haut à Montpellier, puisque

le maximum moyen a été de 5°, 3o et de 0^,75 à Paris.

» Février 1871. Beaucoup plus tempéré que janvier dans les deux sta-

tions; il a été comme celui qui le précède plus froid à Montpellier qu'à Paris:

en effet le minimum moyen étant de 2^,92 dans la capitale, celui que j'ai

observé n'est que de i°,86. De même aussi il y a eu 12 jours de gelée dans

le jardin que je dirige et 4 seulement à Paris. Mais toujours la chaleur de

la journée a compensé dans le midi le froid de la nuit et relevé ainsi la

moyenne : en efft-t à Paris le maximum moyen atteint seulement 9°, 16; à

Montpellier il s'élève à i3°, 56.

1) La neige blanchit rarement les champs du Langedoc et, quand elle

tombe, elle disparaît au bout de peu de jours. Cet hiver une première chute

de 6 centimètres a eu lieu le 4 décembre, une autre de 20 centimètres le 25

du même mois et une de 5 centimètres le 10 janvier. Cette couche de 3o cen-

timètres a fondu très-lentement et les dernières flaques persistaient encore

dans les stations ombragées du Jardin au commencement de février.

(1) Voyez par comparaison une Note sur l'hiver de 1868. {Comptes rendus, t. LXVI,

p. 585, 23 mars i868, et Bulletin de la Société d'agriculture de l'Hérault, i868, \i. Vi.)

C. R., 1871, i*"" Semcslre. (T LXXII, N° 20.J
^O
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» Si nous comparons l'hiver dernier à Montpellier aux 19 autres qui

l'ont précédé nous n'en trouvons aucun dont la moyenne soit aussi basse.

En effet la moyenne de ces 19 hivers est de 5", 61 et celle de l'hiver der-

nier 3°, 16 : il a donc été relativement plus froid que celui de Paris. En effet

à Paris la différence entre l'hiver iS'yo-iS'yi el l'hiver moyen déduit de

5o ans par M. Renou est de i'',43; à Montpellier elle est de 2°, 45. Dans les

deux hivers les plus froids que j'aie supj)ortés, ceux de i854 e' 1864, les

moyennes ont été 4°, 20 et4°»25, nombres supérieurs à celui de 1870-1871.
Examinons les mois en particulier.

» La moyenne de décembre, déduite des 19 dernières années, a été

de 5°, 60. Jamais, dansée laps de temps, elle n'était descendue au-dessous

de 3 degrés. En décembre 1870 elle a été j°, 86.

» Pour janvier l'écart a été encore plus considérable. La moyenne gé-

nérale de ce mois (1852-1870) est de 5", 02; la moyenne de janvier 187 1

est donc de 5°, \2 au-dessous de celte moyenne générale. A Paris, la même
différence ne s'élève qu'à 3°, 12. Ai-je besoin d'ajouter que, dans le midi, la

température de janvier n'a jamais été aussi basse? Celle de i855 était en-

core de 1°, o3.

» Comme à Paris, février a été relativement chaud à Montpellier. La

moyenne générale de ce mois est 6°, 4o, celle de 1871 n'est donc que de

o°,4o au-dessous de la moyenne générale, et je compte cinq hivers, ceux

de I 853, 1854, 1860, 1864 et i865, où elle a été plus basse; en 1860, cette

moyenne est descendue à 2°, 88. A Paris l'écart est encore plus considé-

rable, et la moyenne de 1871 étant de 2°, 35 au-dessus de la moyenne

générale de 5o ans, ce mois de février a été réellement d'une douceur ex-

ceptionnelle.
" La température de l'eau d'un grand puits à roue du Jardin de 1 i™, 5o

de profondeur, dont 7 mètres d'eau, était, au i" décembre 1870, de

12", 3; au i" janvier 1871, de 10°, 2; au i*"^ février, 9", 8; au i" mars,

10°, 4; au i'^'^ avril, 10°, 7.

» En résumé, quoique la température moyenne de l'hiver dernier à

Paris ait été seulement de i°,83, tandis que celui de Montpellier a pour

moyenne 3°, 16, il n'en est pas moins vrai que le froid a été plus prolongé

et plus rigoureux dans le sud-est que dans le nord de la France, quoique

Montpellier soit de 5''i4' plus rapproché de l'équateur que Paris. Mais la

cité languedocienne n'est plus sous l'influence du Gulfsiream ; son climat

est continental, et l'écart entre la température du jour et celle de la nuit

s'accentue beaucoup plus qu'à Paris : de là des journées plus chaudes à
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cause de la sérénité habituelle du ciel, qui permet au soleil de réchautffr

le sol et l'air, mais aussi des nuits plus froides dues à l'intensité du rayon-

nement nocturne avec un ciel étoile et un air calme, car le vent du nord

qui règne pendant le jour tombe presque toujours vers le soir pour recom-

mencer le lendemain.

M Les effets de cet hiver exceptionnel sur la végétation ont été désas-

treux. Des arbres indigènes, tels que les chênes verts, les pins d'Alep, les

oliviers, les cyprès, les lauriers d'Apollon, les grenadiers, les figuiers ont

souffert dans leurs branches, dans leurs troncs, ou même ont été tués jus-

qu'aux racines exclusivement; mais ces effets ont été très-variables suivant

les localités, les expositions, les abris et l'élévation. Presque partout on

constate que dans ces nuits froides il y avait accroissement de la tempéra-
ture avec la hauteur, et les arbres situés sur les collines et les flancs des

montagnes ont été moins maltraités que ceux de la plaine et des vallées.

« Le tableau suivant présente l'ensemble des résultats numériques con-

tenus dans cette Note. J'ai ajouté, comme terme de comparaison, les tem-

pératures enregistrées à l'observatoire de Bruxelles, que M. Qtietelet a

bien voulu me commiuiiquer. Les moyennes générales de l'hiver à

Bruxelles, déduites par lui de l'ensemble des années comprises entre i833

et 1862, sont extraites de son précieux volume sur la Météorologie de la

Belgique comparée à celle du globe, publié en 1867.

Températures comparées pendent l'hiver de 1870-1871 à Montpellier, Paris et Bruxelles.

Montpellier Paris Bruxelles

( Jarilia des plantes). (Obseryaloire ). {Observatoire ).

Décembre. Janvier Février. Décembre. Janvier Février. Décembre. Janvier. Février.000 000 000
Moyennes mensuelles (1870-1871). . ijïfi

—0,10 7,71
—0,70 — 0,80 6,00 —0,79 —

1,08 4i74

Minima moyens —
2, 28

—5,5o 1,86 — 2,88 —2,56 2,92
—

3>29 —3, 91 1,94

Mi ni ma absolus —
16,10 —13,70 —3, 60 — 1 1 ,20

—
1 1 ,00 —!\ ,60

—
1 1 ,60 — 13,20 — 11,60

Nombre de jours de gelée 12 28 i2 23 19 4 23 24 4

Maxima moyens 6,00 5,3o i3,56 1,01 o,7j 9,17 '172 0,66 7)54

Maxima absolus I r ,00 12,20 18,70 14, 5o 6,4^ i4,^° i3,4o '^,90 12,60

Moyennes mensuelles générales.. . . 5, 60 5,02 fi, 4" ^,54 2,32 3,91 3, 40 2,20 3,/lo

Moyenne de l'hiver (187C-1871)... 3, 16 i,S3 0,96

Moyenne générale de l'hiver 5,67 3,26 2,77

80.
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aiÉMOIRES LUS.

PHYSIQUE. — Note sur les mouvements des corps flottants ;

par M. Charles Emmanuel (i).

(Commissaires : MM. Edm. Becquerel, Phillips, Jamin.)

« On a étudié avec beaucoup de soin les propriétés de l'eau et du mer-

cure, ainsi que leur manière d'agir dans les tubes capillaires. De puissants

géomètres ont calculé l'élévation et l'abaissement des liquides, en tenant

compte du diamètre des tubes, de l'épaisseur de leurs parois et d'une foule

d'autres circonstances. Pour les surfaces planes se touchant à la base et

partiellement immergées, les calculateurs et les physiciens ont pris en

considération la grandeur des angles. D'après les attractions et les répul-

sions, on a divisé les corps en deux classes : ceux que l'eau mouille et ceux

que l'eau ne mouille pas. Enfin on est arrivé à cette formule qui occupe un

rang à part dans la théorie de la capillarité : Les corps que l'eau mouille,

attirent; ceux que l'eau ne mouille pas, repoussent.

u Un très-grand nombre d'expériences, commencées dès 1860 à un

point de vue purement astronomique, concernant la rotation des sphères,

mais poursuivies sans relâche et embrassant l'ensemble des corps qui,

naturellement ou artificiellement, peuvent flotter sur l'eau, me portent à

croire que la formule n'est pas d'une exactitude rigoureuse. Quant à la

classification, elle est au moins incomplète; sans parler des répulsions, il

y a, en effet, des corps auxquels l'eau adhère sans les pénétrer et des corps

que l'eau pénètre, d'autres qu'elle dissout sans les décomposer, d'autres

encore qu'elle décompose et que parfois elle enfiarame, le sodium et le

potassium, par exemple.
» Dans cette première lecture, j'aurai à peine le temps de signaler quel-

ques faits principaux. Pour abréger, je demanderai la permission de dési-

gner sous le nom de vitrés les corps que l'électricité du verre attire, et sous

le nom de résineux les corps qui sont attirés par l'électricité de la résine;

ce ne sera, après tout, qu'un retour aux dénominations primitives. De

même, j'appellerai semblables les corps qui sont attirés par une même élec-

tricité et dissemblables ceux que cette électricité repousse. Enfin je divi-

serai en plusieurs séries facultatives l'ensemble des résultats pour mieux

accentuer leurs traits distinctifs.

(i) L'Académie a décidé que cette Note, bien que dépassant en étendue les limites régle-

mentaires, serait insérée en entier au Compte rendu.
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Première série.

n I. Personne n'est surpris de voir que, parmi les corps flottants, les

uns s'attirent et que les autres se repoussent.

)) n. Mais un fait auquel on ne s'attendait pas d'abord est celui-ci : Les

semblables s'attirent entre eux, et ils repoussent leurs dissemblables.

» Ainsi les deux moitiés d'un morceau de bois, qui obéissent de la même
manière à l'électricité vitrée, s'attirent et les deux moitiés d'un morceau

de soufre, qui obéissent de la même manière à l'électricité résineuse, s'at-

tirent également. Mais, dès qu'on met en présence un morceau de bois et

un morceau de soufre, il y a immédiatement une répidsion marquée.
» En d'autres termes, les vitrés attirent les vitrés, les résineux attirent

les résineux, mais les vitrés et les résineux se repoussent.

» A première vue, du moins, ce fait serait en contradiction avec les lois

de l'électricité où l'attraction a lieu entre les contraires et la répulsion

entre les semblables. Pour le moment, je me borne à mentionner cette anti-

nomie, apparente ou réelle, qui mérite l'attention.

Deuxième séfie.

1) I. Deux hémisphères creux en verre, en métal ou tout autre substance

vitrée, s'attirent quand ils sont vides tous les deux.

» II. Ils s'attirent également s'ils sont remplis d'eau tous les deux.

« III. Mais ils se repoussent si, l'un restant vide, l'autre est rempli.

» Les deux premières expériences sont conformes à la formule d'après la-

quelle les corps que l'eau mouille attirent et les corps que l'eau ne mouille

pas repoussent. Peut-on en dire autant de la troisième. Ici les deux corps qui

se repoussent sont deux corps que l'eau mouille. Dans les deux cas, les mé-

nisques qui les entourent sont convexes. Les deux corps qui se repoussent

mauitenant s'attiraient tout à l'heure et ils s'attireront de nouveau dès qu'ils

seront pleins ou vides tous les deux.

» N'est-il pas naturel de penser qu il y a des actions fluidiques qui amè-

nent des changements d'état momentanés et que l'électricité joue un rôle

dans ces modifications si subites, si contradictoires. Deux faits connus

viennent à l'appui de cette opinion : d'une part, tous les corps naturels

sont idioélectriques et d'un antre côté les moindres frotlemenis, les moin-

dres causes de trouble suffisent pour amener un dégagement d'électricité.

Rien que par leur contact avec deux milieux aussi différents que l'eau et

l'air, les corps flottants peuvent donc acquérir un commencement de pola-

risation.

M S'il en était ainsi, on aurait moins de peine à comprendre pourquoi
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les ménisques enveloppants ont une forme si différente, surélevés et con-

vexes avec les corps vitrés, ils sont déprimés et concaves avec les corps ré-

sineux. L'eau monte vers les corps vitrés qui sont ses semblables et qui

l'attirent, elle s'abaisse sous les corps résineux qui sont ses dissemblables

et qui la repoussent. Quelque chose d'analogue doit se passer dans l'air qui

est à la fois en contact avec l'eau et avec le flotteur. J'indique en passant

ces idées, qui expliqueraient les complications, mais qui ont besoin d'être

n)ieux étudiées.
Troisième série.

)) I. Deux disques vitrés s'attirent quand ils flottent librement sur l'eau,

c'est-à-dire dans une position horizontale.

» II. Ils s'attirent encore si l'un d'eux est relevé et présenté verticale-

ment à l'autre soit par le plein, soit par la tranche.

» "Voyons maintenant comment se comportent les disques résineux.

» I. Ils s'attirent tant qu'ils flottent horizontalement tous les deux.

» II. Mais ils se repoussent dès que l'un est présenté verticalement à

l'autre.

» Cette fois encore la formule est en défaut. Les deux corps qui se re-

poussent sont deux corps que l'eau ne mouille pas. Ils se fuient mainte-

nant, ils s'attiraient tout à l'heure et ils recommenceront à s'attirer dés

qu'ils auront tous les deux luie position horizontale.

» Ce n'est pas tout, voici de nouvelles contradictions plus surprenantes

encore.

» I. Un disque vitré et un disque résineux se repoussent quand ils flot-

tent librement.

1) II. Ils se repoussent encore, lorsque le disque vitré est présenté verti-

calement au disque résineux.

» III. Ils cessent de se repousser, ils s'attirent, si c'est le disque résineux

qui se présente verticalement au disque vitré.

» Ce dernier genre de contradiction serait-il compréhensible, si l'on

n'admettait pas un changement d'état dans les fluides?

» Ici se place une question de la plus haute importance et souvent agitée.

Au poiiit de vue purement géométrique, on peut ne pas s'occuper de savoir

si deux corps qui se rapprochent sont sollicités par une attractive qui est

inhérente à la matière, ou bien s'ils cèdent aux pressions mécaniques d'un

milieu ambiant élastique qui les pousse l'un vers l'autre. Le physicien et le

philosophe ne sauraient avoir la même indifférence : il est du plus haut

intérêt pour l'esprit humain de savoir si la matière n'est qu'une chose
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inerte, ou si elle est douée de propriétés actives. Les pythagoriciens dans

l'antiquité et Kepler dans les temps modernes étaient de cet avis; Kepler,

dans son langage imagé, allait jusqu'à dire que toutes les parties de la ma-

tière sont reliées entre elles par un lien affectueux. L'expérience de Caven-

dish et les déviations du fil-à-ploinb témoignent que la matière a des pro-

priétés actives. Newton lui-même n'était pas loin de l'admettre : vers la fin

de sa vie, dit-on, ce grand géomètre se serait demandé si, au lieu d'attri-

buer le mouvement des astres à des forces purement mécaniques ou pure-
ment abstraites, il ne serait pas plus simple de considérer l'électricité

comme l'agent universel qui agite la matière et qui conduit les astres dans

l'espace.

» Rien n'est à dédaigner quand il s'agit de résoudre un problème de

cette importance; ne rougissons donc pas de rechercher de nouvelles

preuves dans l'étude des corps flottants. Il y a des bois qui sont attirés par
l'électricité vitrée et des bois qui sont attirés par l'électricité résineuse. Cela

étant, pienons deux disques en bois, l'un vitré, l'autre résineux, mais de

même poids, de même volume, de même densité; plaçons-les tous les deux

sur une même surface liquide que presse la même colonne d'air, et voyons
ce qui arrive.

» Dans ces conditions qui, de part et d'autre, sont identiques, si l'hypo-
thèse des pressions est vraie, les disques seront attirés tous les deux ou

repoussés tous les deux par les bords du récipient. Eh bien! non; l'un des

deux disques est attiré, l'autre est repoussé.
» Comment croire, après cela, que la matière est inerte et que c'est une

force mécanique qui la pousse!
» Il est fort difficile, il est vrai, de se procurer deux disques d'une den-

sité parfaitement égale, mais ou y remédie en recouvrant chaque disque
d'une petite rondelle en cuivre, en fer, en une substance quelconque,

pourvu qu'elle soit plus dense que le bois. Alors l'expérience ne laisse plus
rien à désirer, et elle démontre avec évidence que la matière a un genre
d'activité qui lui est propre.

Quatrième série.

» I. Deux sphères résineuses s'attirent si la partie émergente de chacune

d'elles est sèche.

» II. Elles s'attirent encore lorsque, après avoir été entièrement plon-

gées dans l'eau, elles remontent à la surface du liquide.
» III. Mais elles se repoussent si l'une des deux seulement a été plongée

dans l'eau.
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» Autre exemple, des plus remarquables. Remplacez les deux sphères

pleines par deux sphères évidées à l'intérieur; il n'y a plus trace de

répulsion.

» I. Les deux sphères creuses s'attirent avec persistance, et, dans tous

les cas, soit lorsque leurs régions émergentes sont sèches, soit lorsque

toutes les deux elles ont été entièrement plongées dans l'eau, soit lorsque

l'une d'elles seulement a été complètement immergée.
» Ici les choses se passent comme si l'électricité vitrée avait toujours le

dessus ; ce qui n'aurait rien d'extraordinaire, car la sphère creuse se com-

pose d'une enveloppe solide, tirée d'une substance résineuse, mais peu

épaisse, que recouvre une légère couche d'eau à l'extérieur, et qui ren-

ferme un petit globule d'air à l'intérieur.

Cinquième série.

» Même sur la surface d'une eau tranquille et lorsque le temps est fixé

au beau, tous les corps flottants, vitrés ou résineux, paraissent avoir un

mouvement propre dans la direction du méridien magnétique et en vertu

duquel les uns remontent du sud au nord, tandis que les autres descen-

dent du nord au sud. Déjà, en 1868, dans mes conférences à la salle

Gerson, j'ai signalé ce fait, qui serait un argument de plus en faveur de

ceux qui pensent que les flotteurs s'électrisent par leur contact avec l'eau

et avec l'air.

)) Dans une expérience toute récente, M. Zaliwski a observé un phéno-
mène semblable, sinon identique. M. Zaliwski pense que les flotteurs se

dirigent au sud-est, c'est-à-dire vers un point situé à 45 degrés du sud

géographique. Suivant moi, ce point serait le sud magnétique lui-même,

situé à 19 degrés du sud des géographes. Les phénomènes observables sont

d'une délicatesse extrême, et le problème est d'autant plus difficile à ré-

soudre
qti'il

existe en outre de nombreuses causes de perturbation. Grâce

à la Communication de M. Zaliwski, il est maintenant à l'étude; c'est déjà

une bonne chose.

» Comme renseignement nouveau, je puis ajouter que l'aiguille aiman-

tée de la boussole, quand on la rend flottante, se meut constamment et

très-visiblement dans la direction du méridien magnétique. Lorsque le ciel

est pur, elle remonte ordinairement du sud au nord; par un mauvais

temps, elle descend du nord au sud.

Sixième série.

» L Tous les corps flottants, v,trés ou résineux, ressentent très-vivement



(
6oi

)

l'action des nuages. Mais ils la ressentent en sens inverse, quand les uns

montent vers le nord, les autres descendent au sud; lorsque ceux-ci dé-

vient à l'est, ceux-là sont entraînés à l'ouest.

» II. Les changements dans l'état électrique de l'atmosphère, dans la

température, peut-être même dans la direction du vent se font sentir.

» III. Vitrés ou résineux, tous les corps flottants vont au Soleil, surtout

à l'heure du lever et du coucher.

» IV. La lumière d'une bougie attire les corps vitrés et repousse les

corps résineux.

)) V. La chaleur, dans certains cas, produit les mêmes effets.

Septième série.

» Les plantes fraîchement coupées et divisées en plusieurs tronçons ont,

comme les nerfs des animaux, des mouvements très-remarquables. Un seul

exemple emprunté au règne végétal et je termine.

» Comme tous les fragments de bois mort, les tronçons d'une tige de

plante encore fraîche s'attirent sur l'eau et finissent par se rénuir. Mais il

y a cette différence que les bûchettes de bois mort prennent toutes les po-
sitions possibles, et les conservent, tandis que les tronçons d'une tige n'ad-

hèrent entre elles que dans des positions déterminées.

» Ordinairement l'extrémité d'un tronçon attire l'extrémité d'un autre

tronçon. Dans ce cas, les différents tronçons se réunissent bout à bout en

ligne droite, dans l'axe même de la tige avant qu'elle fût séparée du tronc.

On dirait un ver qui vient d'être coupé et dont les morceaux cherchent à

se réunir.

» Quand plusieurs tronçons se sont aboutés et rangés à la file les uns

des autres, ils résistent aux efforts que l'on fait pour les déranger, et si,

sans rompre la chaîne, on les oblige à dévier, ils reviennent sans cesse dans

l'alignement de l'axe, après avoir ondulé et serpenté comme le corps d'une

chenille.

» Avec une tige de rose, l'angle de déviation peut impunément atteindre

les 90 degrés de l'angle droit. Souvent même les tronçons se redressent,

après avoir subi une déviation de i35 degrés.

» Et, pour amener ces écarts, pour mettre en mouvement tous les mem-
bres unis de cette petite famille, il suffit de la pointe d'une allumette,

d'un brin d'herbe ou même d'un cheveu. C'est la vie prise sur le fait. »

C. R., 1871, I" Semestre. (T. LXXII, N» 20.) 81
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PHILOSOPHIE DE Là SCIENCE. — Plan d'études appliqué à la connaissance des

astres. — i" partie : Conditions générnles dans lesquelles se produisent
les phénomènes d'incandescence; origine de ces phénomènes. Noie de

M. A. BOILLOT.

(Commissaires précédemment nommés : MM. Fremy,
H. Sainte-Claire Deville, Jamin.)

« Après avoir énoncé les principes qui se rattachent à l'incandescence

des gaz et des vapeurs, nous passerons rapidement en revue les autres cir-

constances générales qui donnent lieu au même phénomène, en envisageant
les réactions des corps dans tous les états qu'ils peuvent affecter; ce qui
nous conduira à l'origine de ces réactions.

» Elles sont produites spontanément par des corps solides, liquides ou

gazeux, par le contact des corps solides entre eux, ou avec des liquides,
ou avec des gaz et vapeurs, ou entre liquides et gaz on vapeurs, entre

soHdes et liquides et gaz, et enfin entre gaz ou vapeurs.
» La citation de quelques exemples est nécessaire :

» L'acide azotique anhydre se décompose spontanément avec explosion ;

il en est de même de l'iodure d'azote, du chlorure d'azote et de la nitro-

glycérine. Il existe un oxyde de chlore dont la décomposition a lieu avec

explosion, à une température inférieure à celle de l'ébullition de l'eau. La
combinaison du mélange explosif d'oxygène et d'hydrogène s'effectue en

présence de la mousse de platine.

» Le soufre et le cuivre se combinent avec incandescence, à l'aide d'une

certaine température. Le chlorate de potasse fait consumer le charbon

rouge. Les poudres explosives produisent des effets calorifiques et lumi-

neux très-intenses. On sait que le phosphore brûle dans l'eau par le con-

tact du chlorate de potasse et de l'acide sulfurique.
» Ces deux derniers corps eux-mêmes réagissent violemment l'un sur

l'autre. L'acide sulfurique anhydre et l'eau sont dans le même cas. Les

réactions produites respectivement par un grand nombre de corps avec

l'oxygène, celles de l'antimoine, de l'arsenic, etc., avec le chlore, celles des

pyrophores à l'air, du soufre brûlant dans l'hydrogène, etc., suffisent pour
constater les effets de chaleur et de lumière engendrés |)ar des solides avec des

gaz. Comme actions semblables provenant des liquides entreeux, nous indi-

querons seulement le chlorure d'azote avec l'essence de térébenthine et l'al-

cool absolu avec l'acide azotique concentré. L'hydrogène phosphore li-

quide s'enflamme à l'air; il en est de même du liquide connu sous le nom
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de inc-éthyle. Le potassium jeté sur l'eau et à l'air occasionne une com-

bustion bien connue; celle produite par le phosphure de calcium dans les

mêmes circonstances n'est pas moins remarquable. Parmi les réactions

dues au contact des corps réunissant les trois états de la matière, se trouve

celle donnée par l'hypermanganate de potasse agissant à l'air libre et avec

le concours de l'acide sulfurique sur le bois, le lycopode, la naphtaline,
l'alcool et sur beaucoup d'autres substances. Ces effets d'incandescence se

manifestent avec une très-grande vivacité.

» Quant aux faits du même genre relatifs aux gaz, ils sont très-nom-

breux :

» Le chlore brûle dans l'hydrogène arseniqué, sans qu'il soit nécessaire

de recourir à l'intervention de la chaleur; il en est de même de la flamme

inverse. L'ammoniaque et l'acide chlorhydrique se combinent directement

avec dégageuient de chaleur et de lumière; la flamme de l'un de ces gaz,

dans une atmotsphère de l'autre, peut être obtenue. Un courant d'air ou

d'oxygène ou de protoxyde d'azote brûle dans l'hydrogène ou dans un

hydrogène carboné; ces derniers gaz brûlent également dans le protoxyde
d'azote. L'air et l'oxygène flambent dans le cyanogène, ainsi que dans

l'oxyde de carbone, dans la vapeur d'alcool, dans celle d'éther, etc. L'hy-

drogène reste allumé dans le chlore, et inversement. La même chose a lieu

entre l'oxygène et l'ammoniaque, entre l'air ou l'oxygène et l'hydrogène
sulfuré.

» En se plaçant dans des circonstances favorables et en réunissant cer-

taines conditions, on pourrait également déterminer le phénomène de l'in-

candescence directe et inverse cnlre les gaz suivants : chlore et ammo-

niaque, ammoniaque et protoyde d'azote, oxyde de carbone et hydrogène,

oxyde de carbone et ammoniaque, acide arsénieux ou acide arsénique et

hydrogène ou hydrogène sulfiué ou anunoniaque, cyanogène et oxyde de

carbone, hydrogène carboné el oxyde de carbone, protoxyde d'azote et

hydrogène carboné, etc., etc.

» Un grand nombre de réactions se produisent sans recourir directe-

ment a l'intervention du calorique; mais la plupart des actions chimiques
nécessitent i'ecnploi de cet intermédiaire.

» Les poudres fulminantes foin-nissent des exemples d'incandescence

produite par le choc, et l'on sait que certains mélanges, comme celui fait

avec le chlorate de potasse et le phosphore, s'enflamment par le frottement.

Ces modes d'actions peuvent facilement être ramenés au fait de la com-

pression.
Ces! là qu'il faut voir l'origine du calorique dérivant du moijve-

8i.
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ment qui emporte avec lui les notions du temps et de l'espace. Un exemple
suffira pour préciser cette pensée.

» Je prends un mélange détonant d'oxygène et d'hydrogène, occupant
un volume déterminé, à la température et à la pression ordinaires, dans

nue éproiivette à compression. Je comprime brusquement ce mélange

gazeux jusqu'au point de produire la combinaison. J,a chaleur dégagée

depuis le moment où la compression a commencé jusqu'après la combi-

naison se compose de deux portions : l'une dégagée par la compression

jusqu'au point de l'inflammation du mélange, la seconde dégagée par le

fait de la combinaison elle-même.

« Je comprime ensuite un semblable mélange, pris dans des conditions

identiques, mais en opérant lentement. La chaleur dégagée par cette action

est égale à la première partie de celle dégagée dans l'opération précédente,
en atteignant le même volume.

)) Dans les deux cas, même mélange gazeux, même masse, même volume,

même perte de chaleur; le temps seul diffère, et cela suffit pour occasion-

ner la différence d'action, c'est-à-dire pour que la combinaison s'effectue

dans le premier cas et pour qu'elle ne s'effectue pas dans le second.

» On arriverait à un résultat semblable en opérant pendant le même

temps, dans ces deux expériences, et en faisant varier seulement le volume

du mélange gazeux, volume qui serait assez réduit dans un cas pour déter-

miner la combinaison, tandis qu'elle n'aurait pas lieu dans le second.

» La clinleur nécessaire aux actions chimiques dépend donc essenliellemenl du

temps et de l'espace. Cela veut dire que toute action chimique n'est que de la

matière en mouvement.

» Quand on parle du poids d'un corps, c'est en supposant l'état de

repos relatif. En réalité, le poids d'un corps est variable avec le mouve-

ment. Ce poids dépend de la vitesse ou de la hauteur de la chute. Une
masse de lo kilogrammes, tombant d'tuie hauteur de 4i9o44 mètres, sur

un obstacle qui semble détruire son mouvement, produira des chocs de

loo kilogrammes, de looo kilogrammes, etc., suivant que la durée du choc

sera o,i, o,oi, etc., de seconde.

» Le poids est donc de la matière en mouvement; et le mouvement peut se

traduire par le poids.

» Si le calorique est du mouvement, il semble qu'il devrait, suivant sa

quantité, faire varier le poids des corps, selon qu'ils sont chauffés ou refroi-

dis. Si la variation de poids n'existe pas, c'est que cette sorte de mouve-

ment s'exécute dans tous les sens et que ces actions s'équilibrent, absolu-
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ment comme la pression exercée à la surface d'un liquide on en un de ses

points se répartit dans toutes les directions, sans augmentation de poids.

Il en est de même de la force élastique des gaz.

)> Ainsi disparaît la contradiction apparente qu'on trouve, au premier

abord, dans ce que nous avons dit (première partie) des théories de La-

voisier et de Sthal.

» L'action de l'électricité sur les combinaisons et les décompositions est

assimilée à celle de la chaleur; cette action mérite d'être examinée séparé-

ment; mais il nous suffit de constater qu'on l'obtient par la transformation

du mouvement dont elle est une des formes infinies.

» Quant à l'influence de la lumière dans les réactions chimiques, elle ne

saurait être aussi qu'une espèce de mouvement, ainsi qu'on l'observe dans

la combinaison, à volumes égaux, de l'hydrogène et du chlore. La trans-

formation du mouvement en lumière, en magnétisme, est d'ailleurs une

chose acquise à la science.

» D'après ce qui précède, le mouvement de la matière serait l'origine de

tous les effets
d'incandescence. Or le mouvement donne l'idée du temps et celle

de l'espace; ces deux dernières expressions n'auraient donc aucun sens

précis, en dehors de la matière et du mouvement. Le mouvement n'est que
la succession des positions différentes des corps; c'est la disposition chan-

geante des diverses parties de la matière. Cette appréciation, dans la suite

des faits, constitue le temps; comme la perception de la variation des posi-

tions relatives indique l'espace, et, par suite, la surface et la ligne.

» Nous n'avons pas à nous préoccuper, maintenant, de savoir si les corps
soumis aux réactions sont simples ou composés; outre qu'à cet égard nous

ne savons rien de précis sur les corps appelés simples, nous ne connaissons

pas les transformations réelles ou les évolutions des matériaux qui consti-

tuent les corps lancés dans l'espace. La considération de la nature intime

de ces matériaux a sa place marquée dans les application des faits et des

théories à l'examen des corps célestes eux-mêmes.

» Notre but étant simplement de tracer un plan d'études appuyé sur des

considérations qui ressortent logiquement des faits, nous devons éviter les

développements formant le sujet de traités spéciaux. C'est pourquoi nous

terminons ici la partie de notre exposé, relative aux actions capables de

produire le phénomène de l'incandescence. »
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aiÉMOIRES PRÉSENTÉS.

PHYSIQUE. — Sur un nouveau microscope dioptrique composé nplanalique et

horizontal, basé principalement sur l'emploi d'un simple oculaire pimo-
concave. Extrait d'une Note de M. Brachet.

(Renvoi à l'examen de M. Babinet.)

« M. Babinet, il y a déjà quelques années, m'avait assuré que l'on pou-
vait considérablement améliorer les microscopes par la disposition sui-

vante : Une lentille objective achromatique, à très-large diamètre, aurait

produit une image très-claire, très-nette, très-distincte, réelle et positive à

son foyer conjugué, image qu'une simple petite lentille oculaire piano-con-
vexe en crown, aurait encore amplifiée. Mais, pour rendre l'instrument

tout à fait pratique, tout à fait propre pour les observations et dissections,

j'aurais, à l'emploi du verre collecteur ou de champ, et à celui d'un système
de lentilles objectives achromatiques à très-courts foyers, ajouté le brise-

ment et repliement du tube horizontal à prismes, comme dans la lunette

Porro. J'aurais opéré ce brisement et repliement au milieu même du tube

cylindrique, et, comme dans le petit réfracteur de l'ingénieux auteur,

j'aurais, par deux prismes, reçu l'image de l'objet placé sur la platine, entre

le verre collecteur et le verre oculaire positif. Mais de nouvelles recherches

faites à ce sujet avec M. Wallée, dès 1869, m'ont porté à proposer une mo-
dification qui permet de détruire parfaitement l'aberration de sphéricité,

sans recourir aux retouches de Léon Foucault impossibles à réaliser pour de

très-petites surfaces; voici en quoi consisterait cette modification : le verre

de champ ou collectetu- étant conservé, l'image réelle serait reçue par un

simple oculaire plan-concave. Ce microscope posséderait une platine très-

commode même pour les opérations de microtomie, et on pourrait la faire

d'une manière convenable pour observer et disséquer. Je ne pense pas que,

pour la réalisation de l'idée de M. Babinet, rem|)!oi de prismes analogues
à ceux dont M. G. -G. Hofmann a tiré si bon parti, dans la lunette Cava-

lier, puisse nuire à la parfaite puissance pénétrante de mon nouveau mi-

croscope, puissance, qui, j'en suis persnadé, pourrait être rendue bien

plus grande encore en adoptant le principe si avantageux de la vision bi-

noculaire. M

M. Géuardix soumet au jugement de l'Académie la quatrième partie de
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ses Études sur rinsalnbrité et l'assainissement des rivières de l'arrondisse-

ment de Saint-Denis.

Ce travail est renvoyé, ainsi que l'ont été les précédentes Communica-

tions auxquelles il fait suite, à l'examen de la Commission chargée de dé-

cerner le prix dit des Arts insalubres.

M. Zaliwski adresse une Note ayant pour titre : « Rapport entre l'Arith-

métique et la Géométrie. »

M. Bonnet est invité à prendre connaissance de celle Note et à faire sa-

voir à l'Académie si elle est de nature à devenir l'objet d'un Raj^port.

La séance est levée à 5 heures. É. D. B.

SKS^SK
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SÉANCE DU LUNDI 29 MAI 1871 (i),

PRÉSIDÉE PAR M. CHEVREUL.

MEMOIRES ET COMMUNICATIONS
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

M. Chevrecl, à propos du procès-verbal de la séance du i5 mai, prend
la parole pour informer l'Académie que, dans l'impossibilité où il s'est

trouvé de se rendre lui-même aux obsèques de M. Payen, il avait prié

M. Huzard de lire, en son nom, comme Vice-président de la Société d'Agri-

culture, un dernier adieu à son regretté confrère.

L'Académie décide que les paroles lues au nom de M. Chevreul seront

imprimées par les soins du Secrétariat.

Déclaration t/e M. E. Chevrecl, Directeur du Muséum.

u C'est avec une satisfaction bien vive que j'annonce à l'Académie que
le Muséum d'histoiie naturelle a heureusement écha|;pé aux dangers qu'il

a courus et à l'incendie dont il fut menacé toute la journée du mercredi 24-

» Les dommages qu'il a éprouvés sont peu de chose, relativement à ce

qui pouvait arriver.

» Qu'il me soit permis de dire à l'Académie combien nos confrères,

(i) Les abords du palais de l'Institut ayant été rendus inaccessibles le lundi 22 mai par

les barricades qui l'environnaient, l'Académie n'a pu tenir sa séance hebdomadaire.

G. R., 1871, I" Semettre, (T. LXXII, N" 21.) 82
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M.*Decaisne pour les serres et les jardins, M. Mil ne Edwards pour la mé-

nagerie et les collections de sou service, M. Delafos^ie pour les galeries de mi-

néralogie et de géologie, et M. de Qiiatrefages pour la galerie d'anthropo-

logie, ont déployé de zèle et d'activité dans cette circonstance où toutes les

collections du Muséuai pouvaient être anéanties. Combien j'ai regretté que
notre confrère M. Blanchard et M. le professeur Deshaves, logés loin de

nous, aient, pour cette raison, été obligés d'interrompre, de temps en

temps, les services qu'ils ont rendus au Muséum, empêchés par la force

d'y parvenir lorsqu'ils l'auraient voulu.

Enfin M. Gervais, logé hors tle l'établissement, mais dans son voisinage,

n'a épargné ni son temps ni sa vie même pour veiller à la conservation

des collections de l'anatomie comparée. Si des faits parlent en faveur du

logement des professeurs au Muséîun, opinion que j'ai toujours soutenue,

les événements sont là pour la justifier.

» Dans les circonstances si graves auxquelles nous venons d'échapper,
il est de mon devoir de dire aux amis de la science ce qu'ils doivent de re-

mercîments aux professeurs du Muséum dont je viens de citer les noms. »

Déclaration de ^l. E Chevreul, Directeur des teintures des manufactures

des Golielins, de la Savonnerie et de Beauvais.

« Il ne s'est trouvé aucune autorité aux Gobelins, lorsque le feu y a été

mis; mais des tapissiers, prenant l'initiative, ont prêché d'exemple : la part

du feu a été faite courageusement, et avec une grande intelligence.

M L'incendie a détruit 80 mètres de bâtiments composant :

» 1° La galerie ouverte au public;
» 2° Un atelier renfermant six métiers;

» 3° Trois salles renfermant des broches chargées de fils teints;

» 4° L'école de tapisserie;

» 5° Un atelier de peinture;
» 6" Une partie du magasin des plâtres destinés à l'enseignement du

dessin.

» La perte vraiment désastreuse est la collection des tapisseries depuis
Louis XIV jusqu'à nos jours.

» Le projet des incendiaires était de bri^iler tous les bâtiments.

» C'est au courage de tous les employés des Gobelins, et des honnêtes

gens du quartier, hommes, femmes et enfants, qu'on est redevable de la

conservation des bâtiments qui ont échappé à l'incendie; et si, dans un tel

désastre, il m'est permis de dire un mot, on me le pardonnera en faveur
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du sentiment de recotinaissnnce qui me le dicte, c'est que, sans ce courage,
sans ce zèle, lesGobelins n'existeraient plus, et dès lors auraient disparu les

produits de mes recherches sur la laine et le suiiit auxquelles je me livre

depuis bientôt un demi-siècle (i). »

GÉODÉSIE ASTRONOMIQUE. — Note sur la destruction du Cercle méridien

rf II de Ricjaud fjar les incendiaires de la Commune ; par M. Yvon

ViLLARCEAC.

« Dans la prévision du bombardement de l'Observatoire par les Prus-

siens, les instruments de géodésie avaient été rentrés dans leurs caisses et

déposés dans une des pièces du rez-de-chaussée où je m'étais réfugié pen-
dant le siège.

» Deux obus ayant alors éclaté à peu de distance de la fenêtre et l'un

d'eux ayant projeté des débris enflammés dans l'intérieur de la pièce, je

me relirai dans une autre pièce, séparée de la principale par une mince

cloison en |)l;rnches à laquelle étaient adossées les caisses des instruments :

ces caisses superposées me servaient de rempart.
)) Lundi dernier, 22 mai, je songeai à mettre à l'abri de la destruction

deux Mémoires inédits et des Tables numériques qui avaient nécessité plu-

sieins cenlaines de pages de calculs : le parti de la Commune ayant émis

la piétention d'étendre sa douiination sur les établissements publics, il ne

m'était pas venu à l'esprit que ce fût dans le but de les détruire. Aussi

déposaije, sans défiance, mes papiers, sur des tablettes adossées à la cloi-

son dont je viens de parler, mais du côté opposé à celui des caisses conte-

nant les instruments géodésiques.
» Dans la nuit du l'i au 24 niai, seize à dix-huit personnes, dont les trois

quarts composés de femmes et d'enfiints, s'étaient réunies à l'étage supé-

rieur de la tour de l'est; elles furent averties, un peu après minuit, que le

feu était à l'Observatoire. Une seule issue permettait de s'échapper : on en

profila pour gagner une cabane destinée à servir d'abri à l'héliostat de

Foucault : de là on vit effectivement de vives lueurs d'incendie, mais dont

la source était extérieure à l'Observatoire.

» Quand le jour fut venu, on se hasarda à sortir, non sans crainte de

rencontrer les gens de la Commune. C'est alors que nous constatâmes

que les incendiaires avaient brisé l'un des panneaux de la porte du maga-

(1) Cent pages seulement de tes recherches sont imprimées dans le XXXIX" volume de

ses Mémoires, que l'Académie a bien voulu meltre à ma disposition.

82..
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sin de la géodésie et avaient mis le feu aux caisses. Les Viabitants de l'Ob-

servatoire étaient parvenus déjà à éteindre l'incendie; mais j'eus la douleur

de consulter que l'instrument le plus précis et le plus complètement étudié

que possède l'Observatoire a subi les plus graves avaries : des pièces mé-

talliques ont été en partie fondues, et il est douteux qu'il soit possible de

tirer parti de ce qu'il en reste, sans le remettre pour ainsi dire à neuf.

» Cela est d'autant plus regrettable que l'instrument de Rigaud a été em-

ployé de 1864 à 18^0 dans les expéditions géodésiques, et, comme je l'ai

dit, complètement étudié. La perte n'est pas seulement une perte matérielle,

puisqu'il faudra recommencer sur l'instrument restauré, ou sur un autre,

des études qui exigeront beaucoup de temps et de patience. On sait, par

exemple, qu'un cercle dont les erreurs de division ont été déterminées a

une bien plus grande valeur que n'en avait le même cercle à sa sortie des

mains de l'artiste.

» Le porte-microscopes d'un autre instrument, construit par M. Eichens,

a également été détruit.

» Une pendule astronomique, faisant partie du matériel de la géodésie,

paraît
avoir échappé à l'incendie; la caisse seule aurait brûlé.

» Les papiers déposés sur les tablettes ont été atteints par l'incendie;

mais, grâce aux cartons dans lesquels une partie était contenue, il n'y a eu

que quelques feuillets de carbonisés.

» Ces affreux ravages nous empêcheront sans doute de participer pro-

chainement aux grands travaux de l'Association Géodésique internationale

qui devait siéger à Vienne en septembre 1870, et avait invité le gouverne-

ment français à s'y faire représenter. Mais nous nous consolerons en faisant

voir, dans une autre Note, que si nous abandonnons un instant les opéra-

tions sur le terrain, la France pourra du moins revendiquer la première

solution, qui ait été produite, du problème de la vraie 6gure de la Terre.

» En l'absence momentanée du Directeur de l'Observatoire, je n'ai

point à faire connaître les dégâts qui ont été occasionnés dans les services

auxquels je suis étranger, ni ceux qu'ont pu subir le monument et les

coupoles. »

M. Eue de Beacmont annonce à l'Académie que l'École des Mines n'a

été endommagée que par l'explosion de la poudrière du Luxembourg. Les

vitres et les ustensiles en verre des laboratoires ont été en grande partie

brisés; mais les collections n'ont éprouvé ni dégâts, ni dilapidation.
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HYGIÈNE PUBLIQUE. — Des subsistances pendant le siège de Paris en 1870.

Mémoire de M. Payes (i).

I.

« Au moment où des armées nombreuses, formées de toutes les classes

mobilisables de l'Allemagne, débordant sur notre territoire, allaient in-

vestir la capitale de la France, les chefs de l'invasion dès longtemps pré-

parée disaient qu'une ville de deux millions d'âmes (2) peut à peine être

approvisionnée d'aliments pour quelques semaines, et que, dans ce court

délai, la famine ne pouvait manquer de leur livrer Paris. Comment se fait-il

donc que, malgré la soudaineté de l'attaque et un rigoureux blocus, plus

de cent jours déjà aient pu s'écouler, sans que nos subsistances aient été

épuisées?
» Tel est le grand problème que je voudrais élucider, en montrant les res-

sources variées, ignorées généralement des gens du monde et que ne soup-

çonnaient pas des hommes d'État, babitués aux froids calculs politiques,

ceux qui croyaient nous affamer si cruellement et si vite.

» Je voudrais dire aussi comment ont été déjouées les prévisions des

mêmes ennemis de notre nation, lorsqu'ils comptaient sur les fléaux des

épidémies meurtrières qui se seraient développées par les masses énormes

de détritus organiques putrescibles, accumulés chaque jour depuis l'instant

où leur triple cercle de fer ne laisserait plus sortir un seul convoi au de-

hors de l'enceinte fortifiée ou de la ligne de nos forts.

» Nous verrons comment les immenses approvisionnements d'une des

premières cités commerçantes du monde, comment les magasins des ma-

tières premières des industries métropolitaines sont venus combler les

vides d'une gigantesque consomnuition journalière; comment des indus-

tries nouvelles, utilisant les matières organiques, abandonnées naguère,

ont, du même coup, assaini des dépôts qui, disait-on, devaient bientôt in-

(i) M. Payen avait annoncé l'intention de lire ce Mémoire à l'Académie, à la séance du

i5 mai; c'est le i3 qu'il a succombé. Le Mémoire a été confié, par sa famille, à M. Che-

vreul, qui s'est chargé du soin d'en faire une analyse verbale dans la séance de ce jour.

L'Académie a décidé que, bien que dépassant en étendue les limites réglementaires, il serait

inséré en entier au Compte rendu.

(2) En réalité, la population actuelle de Paris, comprenant les communes réfugiées, l'ar-

mée, les gardes nationales et la garde mobile de plusieurs départements, dépasse deux mil-

lions cinq cent mille habitants.
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fecter et rendre mortel l'air que nous respirons; comment enfin ces sub-

stances alrérables, soustraites à la fermentation et transformées chaque
jour en produits nutritifs, ont, accru, dans une large mesure, nos subsis-

tances.

» Nous démontrerons, en outre, que plusieurs de ces nouvelles indus-

tries doivent survivre désormais aux circonstances exceptionnelles qui les

ont fait naître, et accroître d'une manière durable nos ressources en pro-
duits animaux, insulfisanis chez nous pour constituer une alimentation ré-

paratrice et développer la force de la population.
» Laissant de côté, pour aujourd'hui, les services d'un autre genre que

la science et l'industrie ont rendus, par la fabrication improvisée des armes
et nouveaux engins de guerre, par les heureux perfectionnements de deux
mémorables inventions françaises, les ballons et la photographie, appli-

quées avec succès aux nécessités d'iui long siège, nous exposerons, suivant

l'ordre même où ils se sont produits, les faits d'abord inquiétants au point
de vue de l'hygiène et de l'alimentation publiques.

II.

» Le Conseil de salubrité du département de la Seine fut tout d'abord

chargé de proposer les mesures à prendre pour prévenir les dangers de

l'accumulalion, sur plusieurs emplacements des arrondissements contigus
aux remparts, des détritus, boues, immondices et fumiers enlevés chaque
jour des rues, halles, écuries, étables et bergeries : ces amas de détritus,
volumineux en tout temps, venaient d'être considérablement augmentés

par suite de l'introduction précipitée, dans nos murs, de 5ooo bœufs et

i5oooo moutons, destinés aux approvisionnements et réunis dans des

parcs la plupart mal situés et disposés à la hâte.

» Ne devait-on pas craindre que les déjections, les matières végétales et

animales, réunies sur quelques points du périmètre de Paris, vinssent for-

mer en ces lieux des foyers d'émanations, analogues à celles qui, dans les

Dombes, les Landes et la Sologne, dans la campagne de Rome et même
dans les marais du Gange, ramènent chaque année les fièvres paludéennes
ou d'autres maladies endémiques?

» Un examen attentif, simultanément effectué par plusieurs membres
du Conseil sur tous les points menacés, permit de déclarer que, sous cer-

taines conditions facilement réalisabh^s, de tels ilangers seraient peu à

craindre, lors même que les énormes amas de ces matières orgaruques en
fermentation répandraient aux alentours des vapeurs nauséabondes.
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» Voici comment, par un exemple concluant, on parvint à démontrer

l'innocuilé de tels amas, exhalant par leur fermentation continuelle, durant

plusieurs années, des gaz et vapeurs fétides, très-incommodes, sans être à

proprement parler insalubres.

» Chacun sait qu'une partie des boues de Paris, de temps presque immé-

morial, transportées tous les ans sur le territoire d'Argenleuil, en vue de
fertiliser son vignoble et ses cultures de figuiers, y sont disposées le long
de la route en tas considérables, élevés de 3 melres environ, sur une
étendue dépassant un kilomètre. Ces débris et immondices, durant tout le

cours de leur fermentation, dégagent continuellement des gaz auuiionia-

canx et sulfurés, d'autant plus abondants et infects que la température

atmosphérique s'élève davantage, et cependant, même pendant les cha-
leurs estivales, alors que l'odeur nauséabonde semble insiqjportable à

qmdqiie distance, aucune maladie spéciale ne prend naissance et la salu-

brité publique n'en est pas troublée.

» C'est qu'il ne se rencontre pas là, avec les fermentations précitées, le

concours des eaux stagnantes, acconqiagnant ces fièvres paludéennes qui
sévissent surtout aux approches de l'automne, lorsque l'évaporation super-
ficielle du sol détrempé met à nu les ferments animés déposés par les eaux,

stagnantes. Quelles que soient, au surplus, les théories anciennes et nou-
velles sur la nature de ces effluves malsains, agents de la inalnrin, les faits

sont constants, et, lorsqu'on détruit la cause ou les circonstances qui lui

donnent naissance, l'effet cesse on ne se produit pas.
» Ainsi donc, afin de prévenir l'insalubrité de l'air aux alentours des

dépôts plus ou moins volumineux de débris organiques en fermentation, il

faut surtout éviter que les eaux pluviales puissent, en délayant ces matières

organiques accumulées, former ensuite des mares ou des eaux stagnantes;
il faut donc préparer un écoulement facile vers des cours d'eau on des

terrains en pente, ou encore vers des fonds sableux très-perméables, au

moins pendant la durée du siège.

» Telles furent les prescriptions propres à sauvegarder, dans celte oc-

currence, les intérêts de la santé publique.

III.

» Avant de quitter ce sujet, on nous permettra d'anticiper un peu sur

les événements, pour faire coiuiaître une aiHre mesure d'intérêt général du

même ordre, qui fadlit être entravée par les premières prescriptions que
nous venons de rappeler.
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» Parmi les matières fermentescibles à transporter et à amonceler sur des

terrains réunissant les conditions favorables, on avait compris les fumiers

des étables et des écuries; des traités avec les entrepreneurs leur impo-
saient cette obligation et leur donnaient le droit, dont ils avaient usé, de

disposer de ces substances pendant la durée du siège.

» Or il advint qu'au moment où, depuis plus d'un mois, ces traités

suivaient leur cours, il fallut reprendre la libre disposition des fumiers,

dans un intérêt public non moins urgent^: voici dans quelles circonstances.

Un de nos agriculteurs, publiciste distingué, M. Joigneaux, et l'un de nos

horticulteurs des plus habiles, M. Laizier, venaient alors d'unir leurs

efforts en vue de faire prévaloir une idée féconde, appuyée par plusieurs

des dignes représentants de la presse agricole. Ils proposaient au Gouver-

nement d'utiliser pour la culture automnale, et même au delà, les 200 hec-

tares de terrains vacants, renfermés dans l'enceinte des remparts, afin

d'obtenir, à l'aide de semis précoces, protégés par les abris de nombreux

châssis vitrés, de jeunes plantes foliacées de choux, de chicorées, de

colzas, consommables en vert, sous forme de salades et de feuilles cuites.

Cet utile projet venait bien à point, car il offrait le moyen d'éviter, par

un régime végétal parfaitement approprié, . les fâcheuses influences des

viandes salées, dont on allait commencer la distribution, sur le développe-
ment du scorbut.

» On se mit promptement à l'œuvre : les jeunes plants étaient levés au

bout de quinze jours, et, malgré la rigueur, inaccoutumée sans doute, de

la saison, tout fit espérer que les légumes de primeur ne nous manqueraient

pas. Nous devons ajouter ici que d'ailleurs, jusqu'à l'époque où la saison

exceptionnellement rigoureuse est venue nous surprendre, la nourriture

hygiénique végétale ne nous a pas fait défaut, grâce aux laboiùeux efforts

des nombreux maraîchers établis dans Paris et ses environs, jusqu'aux
limites défendues par nos forts.

» Jamais peut-être ou n'a vu, à cette époque de l'année, une telle abon-

dance de produits alimentaires de ce genre : gros choux, petits choux de

Bruxelles, céleri, choux-fleurs, et, en plus grandes quantités encore, ra-

cines sucrées de betteraves rouges, jaunes et blanches, primitivement
destinées à la nourriture des vaches laitières, que l'on entretenait ordi-

nairement au nombre de 24000 à 28000 dans Paris ou son ancienne ban-

lieue. f>a plus grande partie de cet approvisionnement, lorsque le nombre

des vaches laitières se trouva réduit des six dixièmes, c'est-à-dire à 4800

environ, put être utilisée pour l'alimentation des habitants.
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» L'utile racine saccharifére nous rendit, dans cette occasion, un nou-

veau service, et ce n'est pas seulement le sucre qui fut, en ce moment,
très-favorable à notre alimentation

; ce furent bien plus encore les sub-

stances azotées et salines, qui rendirent à la fois plus fortifiant et plus sa-

lubre le régime peu varié que nous imposait l'état de siège.

» De l'avis de tous les médecins et des marins expérimentés, la nourri-

ture végétale olfre le meilleur moyen de prévenir le scorbut. Le mode de

préparation des betteraves pour cette destination nouvelle est fort simple :

les boulangers se chargent de les faire cuire dans leurs fours, après en

avoir retiré le pain; il ne reste plus qu'à les découper en minces rondelles,

poiu- les associer, dans les diverses préparations culinaii-es, ainsi que dans

le pol-au-feu ,
aux autres légumes, que l'on peut se procurer plus difficile-

ment, mais qui sont utiles dans ce cas pour relever, par leur arôme ou leur

goût plus prononcé, la saveur trop douce, peut-être, de la racine à sucre.

» Après cette digression, qui ne nous a pas paru hors de propos pour

compléter le sujet intéressant des nouvelles cultures maraîchères ilans

Paris, nous reviendrons aux faits inquiétants qui se sont manifestés dés les

premières journées du siège.
IV.

>- En effet, les 12000 litres de sang, provenant des 5oo bœufs et des

45oo à 5ooo moutons abattus chaque jour, qui, avant le siège, étaient

transportés au dehors des uuirs dans des usines spéciales, où la dessiccation

les réduisait à -~ de leur poids ou de leur volume, et permettait d'expédier

ce résidu sec sous forme pulvérulente aux agriculteurs plus ou moins

éloignés (parfois même jusque dans nos colonies des Antilles) comme un

puissant engrais, ne pouvaient plus l'être pendant le siège. Cette industrie

de la fabrication de l'engrais de sang desséché ne pouvant s'exercer dans

l'intérieur de Paris, en raison des émanations infectes qu'elle répand à une

grande distance autour des usines, on cherchait les moyens d'arrêter la

fermentation putride si prompte du sang liquide, lorsqu'un habile chi-

miste, M. Riche, proposa de transformer en boudin comestible tout le sang

qui provenait des abattoirs. Il se trouva fort heureusement alors un très-

actif et intelligent industriel, M. Dordron, qui se chargea de l'entreprise

et en peu de jours la conduisit à bonne fin.

» IjC succès remarquable de cette première tentative en inspira plusieurs

autres, non moins heureuses. De nombreux débris, négligés dans les jours

d'abondance, ou livrés à diverses industries manufacturières actuellement

en chômage ,
furent successivement mis à profit pour accroître nos sub-

C. R., 1871, I" Semestre. (T, LXXII, N" 21.) 83
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sistances : les tendons et
jles rogntires des peaux de bœuf, de veau et de

mouton, ordinairement abandonnés aux fabricants de gélatine et de colle

forte, furent facilement rendus comestibles à l'égal
des pieds de mouton,

qui, en tout temps, reçoivent cette destination; les intestins des boeufs, des

vaches et des veaux, jetés au fumier en temps ordinaire; ceux des moutons,

réservés pour la fabrication des cordes harmoniques, entrèrent indistinc-

tement dans la préparation des andouilles, ou servirent à confectionner des

enveloppes de saucissons. Enfin, bientôt après, lorsque les animaux des

espèces bovine et ovine eurent été presque entièrement consommés, on

recourut aux chevaux, qu'il fallut bien abattre à mesuie que les fourrages

pour les nourrir manquaient; alors aussi, les débris du même genre pro-

venant de ces mêmes chevaux, complètement négligés même en temps

d'hippophagie commençante, reçurent les mêmes applications que les dé-

bris de dépeçage des bœufs, vaches, génisses, veaux et moutons (i); de

telle sorte qu'en définitive les matières putrescibles, qui, dans les prévi-

sions de nos ennemis acharnés, devaient, en peu de temps, infecter l'air

et répandre dans nos demeures les germes de maladies endémiques mor-

telles, devinrent, au contraire, une source nouvelle et puissante de sub-

stances alimentaires, végétales ou animales, toniques et sslubres.

V.

Hippophagie. Nouveaux aliments.

» Parmi les innovations heureuses que les suprêmes nécessités du siège

de Paris auront fait surgir ou définitivement consacrées, on devra compter

l'application généralisée de la viande de cheval à l'alimentation publique,

et la connaissance scientifique des qualités organoleptiques de certains

produits du dépeçage de ces animaux, qualités bien supérieures à celles

des produits analogues qu'on avait obtenus jusque-là exclusivement des

animaux des espèces bovine et ovine.

« On était d'ailleurs, et depuis longtemps, préparé chez nous à considé-

rer coijuue salubre et réparatrice la consommation des produits de l'espèce

chevaline; on savait, par les nombreux écrits de nos savants, que l'hippo-

phagie, en honneur dans les anciens temps, s'est perpétuée chez plusieurs

peuples jusqu'à nos jours. Mise en pratique avec un remarquable succès,

dans l'intérêt de nos armées, par le grand chirurgien militaire I.arrey,

membre de l'Institut de France, elle était depuis quelques années vive-

(i) Nous reviendrons plus loin sur cette question, à propos des nouvelles conserves

alimentaires.
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meut recommandée dans les écrits et par les exemples d'Isidore Geoffroy

Saint-Hilaire, notre très-regretté confrère de l'Académie des Sciences.

M. Decroix, vétérinaire habile, actif et persévérant, avait repris avec un

zèle des plus louables cette oeuvre encore inachevée et l'avait menée à

bonne fin. M. de Quatrefages, de l'Académie des Sciences, avait donné son

puissant concours à cette méthode, au nom même de la Société protectrice

des animaux. Cette Société y voyait sans doute, après l'époque où les che-

vaux ne rendent plus de très-grands services, le moyen de leur faire acqué-
rir une valeur qui les garantît, pendant les années où leur travail effectif

diminue, contre les mauvais traitements et la nourriture insuffisante qui

eussent amoindri d'autant la valeur vénale de ces animaux destinés à la

boucherie. Le possesseur du cheval se trouvait ainsi engagé à le ménager,
afin d'en tirer un meilleur parti à la fin de sa carrière active.

» Déjà, sur les avis des Conseils d'hygiène et de salubrité, l'Administra-

tion avait autorisé, dans Paris et dans plusieurs villes de province, l'établis-

sement de bouchei'ies spécialement affectées au dépeçage et à la vente des

chevaux, dirigés dans ce but vers les abattoirs. Les produits, vendus à moitié

du prix de la viande de bœuf, trouvaient assez d'acheteurs pour déterminer

l'augmentation du nombre de ces boucheries nouvelles.

» Cette utile pratique commençait donc à être favorablement accueillie

en France, au moment même où l'investissement de la capitale, sous la pres-

sion d'une dure nécessité, vint hâter le moment où les préjugés qui résis-

taient encore seraient complètement dissipés. Dès lors aussi la vérité, de-

venue évidente pour tous, fît admettre sans conteste les faits suivants,

qui furent constatés par des hommes compétents, et que chacun dans sa

pratique a pu vérifier à loisir.

» On a reconnu que, parmi les animaux de l'espèce chevaline, les

juments offrent la chair la meilleure; viennent ensuite les chevaux hon-

gres; enfin les produits obtenus du dépeçage des chevaux entiers occupent,

dans cette application, le dernier rang.

» Relativement à chacune de ces trois sortes de produits, ceux qui pro-

viennent d'animaux en bon état sont bien meilleurs el donnent ini poids

phis considérable de chair comestible que s'ils venaient d'animaux trop

âgés, amaigris ou maladifs.

» Toutes choses égales d'ailleurs, les chevaux abattus en bon état don-

nent, en viande nette, un rendement supérieur, de lo pour loo environ,

au produit obtenu des animaux de l'espèce bovine.

» Les expériences comparatives avec les autres animaux de boucherie

83..
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ont dévoilé plusieurs avantages notables, en faveur des produits de l'aba-

tage des chevaux :

» i" Au point de vue des salaisons, d'après M. Lesens, chef des opéra-

lions de ce genre à Cherbourg pour la marine (et en ce moment à l'abattoir

de Grenelle pour l'approvisionnement de Paris) : sous l'influence du sel

marin, la chair du mouton cède une telle quantité de liquide, que son tissu

devient fibreux et peu sapide; la viande de cheval, au contraire, se prête,

à l'égal de celle du bœuf, à la meilleure méthode de salage;

» 2° Sous le rapport des qualités alimentaires : le cheval présente, en

effet, dans certaines parties de ses tissus et de ses os, des substances grasses

variées, depuis la fluidité de l'huile d'olive jusqu'à ime consistance buty-

reuse, toutes exemptes d'odeur ou douées d'un très-léger arôme agréable,

analogue à la légère odeur qu'exhalent les pommes mûres. Ces substances,

déjà bien appréciées à Paris, particulièrement depuis la présentation de

plusieurs Notes successives à la Société centrale d'Agriculture de France,

au Conseil d'hygiène et de salubrité de la Seine et à l'Académie des Sciences,

ces substances grasses, disons-nous, peuvent s'appliquer et s'emi^loyèrent

en effet dans les préparations culinaires, comme les meilleurs succédanés

connus du beurre, qui, plus de deux mois avant la fin, nous fit défaut, et

de l'huile d'olive, qui ne tarda guère à nous manquer aussi.

» Quelques détails sur la nature spéciale de ces substances grasses, leur

siège dans le corps et le squelette des chevaux, et sur les moyens simples

de les en extraire, ne sembleront pas déplacés ici.

» Les tissus adipeux, c'est-à-dire renfermant les substances grasses

neutres dans des cellules de matière azotée, sont répartis en proportions

variables, suivant l'état d'embonpoint ou de maigreur, entre les muscles, et

se rencontrent en masses plus considérables dans le mésentère et l'épiploon.

On enlève aisément à la main ces tissus adipeux, et, pour en extraire la

substance grasse, il suffit de les couper ou de les hacher menu. Il est mieux

encore, si l'on o|)ère en grand, de les broyer entre les rouleaux d'un lami-

noir cannelé, afin de mieux déchirer les cellules. En chauffant ensuite vers

loo di>grés, la graisse fluidifiée s'écou! ', tandis que le tissu se contracte et

favorise la sortie de la matière grasse fluidifiée. Cette opération est gran-

dement facilitée poiu" les produits du cheval, dont les matières grasses sont

bien plus fusibles que celles du bœuf et, à plus forte raison, que celles du

mouton.

» Les os de ces trois espèces animales contiennent de la matière grasse

dans leurs cavités cylindriques, sous la forme de moelle que chacun con-
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naît (et qtii est également constituée par un tissu cellulaire adipeux), et

dans des cellules semblables que renferment les parties renflées et spon-

gieuses des os de toutes les articulations. On parvient à extraire cette

matière grasse en séparant, à la scie, les bouts renflés des os longs, plon-

geant le canal médullaire dans l'eau bouillante qui fait sortir la moelle, et

divisant à la hache en plusieurs fragments les extrémités spongieuses, puis
les jetant dans l'eau bouillante, qui liquéfie la matière grasse et la fait sortir

des cavités nombreuses qui la recèlent.

» Cette opération constituait en France, dès le commencement de ce

siècle, une industrie spéciale, dite des fondeurs d'os: cette industrie occu-

pait dans Paris et la banlieue plus de 3ooo ouvriers, hommes, femmes,

enfants, occupés principalement la nuit à ramasser une foule de débris

d'étoffes, de toiles, de papier, de métaux, de verre cassé, etc., matières qui
retournent aux papeteries, fonderies, fabriques de fers agglomérés, verre-

ries et savonneries. Ces dernières utilisaient la totalité à peu près de la ma-

tière grasse extraite des os, matière vendue en général à un prix moitié

moindre que le suif obtenu, dans \efi fondoirs, des tissus adipeux du bœuf

et du mouton, ou du suif importé de Russie.

» Pendant le siège, toutes ces substances grasses, employées alors dans

l'alimentation, quintuplèrent de valeur. Les produits obtenus simplement,
avec plus de soin, des tissus et des os de chevanx occupent le premier

rang, aussi bien pour leur goût agréable que sous le rapport de leur prix

plus élevé; ils peuvent, sans avoir à subir aucune épuration, être employés
dans la préparation des mets les plus délicats et suppléer ainsi, sans désa-

vantage sensible, le beurre et l'huile d'olive. Si même la graisse de cheval

n'était trop peu abondante, son application sur des rôties de pain grillé ne

tarderait guère à se répandre, et pourrait lutter avantageusement avec les

rôties à la graisse d'oie, si bien appréciées dans les campagnes.
» Il n'en est pas de même des produits gras tirés des boeiifs (tissus et

os) et des moutons. Ces tissus, plus consistants, conservaient une légère

odeur, rappelant un peu trop leur origine, lorsqu'un habile et très-actif

manufacturier, M. Dordron, déjà cité, parvint, en employant à chaud un

bain alcalin, à éliminer les faibles quantités d'acides gras qui laissaient

dans ces graisses un goxit de suif. Dès lors le produit, sensiblement ino-

dore, put être vendu sous la dénomination exagérée de beurre de Paris.

Cette nouvelle substance alimentaire mérita mieux son nom, lorsque les

comnierç.snls, éclairés par les récentes données scientifiques, unirent à

volonté, en toutes proportions, les substances grasses naturellement neu-
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très, sans odeur, et demi-fluides ou très-faiblement consistantes, des che-

vaux et de l'espèce asine, avec les graisses épurées de bœuf et de mouton,

trop consistantes et peu agréables lorsqu'elles sont employées seules.

» Ces succès ont amené tout récemment une proposition plus radicale

encore de la part d'un habile chimiste manufacturier, auteur de plusieurs

autres applications de la science à l'industrie. Se rappelant, à ce propos,

que les acides gras volatils odorants sont la source principale îles odeurs

désagréables, repoussantes même, des huiles depuis longtemps extraites,

ainsi que des suifs préparés pour la fabrication de la chandelle, il proposa
d'imiter le procédé usuel des cuisinières, qui réussissent souvent à enlever

un mauvais goût à leur friture en jetant dans celle-ci, lorsqu'elle est

chaude à point (ce qui correspond à 21 5 ou aaS degrés du thermomètre

centigrade), un oignon ou une pomme de terre : il conseilla, pour at-

teindre le même but, de pratiquer une aspersion de fines gouttelettes d'eau

dans la graisse à désinfecter, chauffée préalablement à cette température.

Dans l'un comme dans l'autre cas, la vapeur d'eau qui se dégage en bouil-

lonnant entraîne avec elle les acides volatils à odeur nauséabonde. Une
semblable opération, transportée du laboratoire dans des usines spéciales,

permettrait, d après l'expérience faite par l'auteur, de mettre à la disposi-

tion des habitants de Paris de nouvelles substances grasses alimentaires,

convenablement épurées, provenant des i5 à 16 millions de kilogrammes
de suif et d'huiles de colza emmagasinés à Paris, qui d'ailleurs pouvaient
être remplacés, avec grand profit, pour l'éclairage, par les bougies stéa-

riques, et plus économiquement encore par les huiles de pétrole.

VI .

» Parmi les divers autres approvisionnements réunis en vue de destina-

tions toutes différentes de celles qu'ils reçurent alors, nous pouvons citer,

comme l'un des plus curieux, le produit accumulé sous le nom d'albumine

desséchée: ce produit est le résultat de la dessiccation, à basse température

(3o à 35 degrés), des blancs d'œuf qui se trouvent, par cette opération,
réduits au sixième de leur poids, et se présentent alors sous la forme de

lamelles transparentes, jaunâtres, ressemblant à de l'écaillé blonde, faciles

à conserver très-longtemps sans altération et à exporter dans nos villes

manufacturières comme à l'étranger, pour servir à l'impression des étoffes

dites d'indienne (i).

(i) Foi/; dans un Mémoire lu à l'Académie des Sciences le 9 de juillet 1821, et intitulé :
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» Faute de pouvoir réaliser cette application, ralbiimine desséchée res-

tait sans utilité dans les magasins, représentant l'albumine de prés de

8 millions d'oeufs employés à sa préparation, lorsque M. Barrai, pensant
avec raison qu'on pourrait s'en servir comme substance alimentaire, fit re-

marquer que l'albumine desséchée dans les conditions précitées demeure

soluble; qu'ainsi dissoute dans six fois son poids d'eau, elle se rapproche

beaucoup du blancd'œufà l'état normal; que lo grammes de ce pro-

duit, laissés douze heures en contact avec 60 grammes d'eau froide, s'y

dissolvent par l'agitation, et représentent, pour diverses préparations culi-

naires, à peu prés trois blancs d'œuf, revenant ainsi à 33 centimes, ou

Il centimes par œuf (i), ce qui laisse une large rémunération à l'indus-

trie et un bon marché relatif ai} consommateur.

» C'est ainsi que l'on vit encore surgir un très-grand nombre de pro-
duits alimentaires, dès longtemps accumulés dans Paris, constituant d'énor-

mes dépôts et des approvisionnements inattendus, qui, trompant dans une

heureuse direction les administrateurs de la chose publique, contribuèrent

pour une large part à la durée, on pourrait presque dire au renouvelle-

ment de nos ressources alimentaires.

» N'est-ce pas encore un de ces approvisionnements imprévus, ignorés

même peu de jours auparavant, que ces centaines de mille kilogrammes de

fécule humide, extraite dans un tout autre but des tubercules de la pomme
de terre, qui, d'après une méthode nouvelle, accumulés à l'abri de la bombe
dans des citernes enterrées, devaient bientôt, avec de semblables éléments

amylacés, accroître les quantités de pain disponible, tandis que dans les

intentions des fabricants parisiens cette abondante matière première devait

être transformée en sirops pour les brasseurs, les confiseins et les liquo-

ristes? Si même on introduisait dans la panification, avec huit à dix cen-

tièmes de fécule, quatre ou cinq de farines de légumineuses, non-seulement

la substance aaiylacée se trouverait accrue, mais les matières grasses et

azotées ne seraient tudiement amoindries; de telle sorte que le pain con-

serverait toute sa valeur nutritive.

De l'influence que Veau exerce sur plusieurs substances azalées solides [Mémoires du Mu-

séum, t. XIII), le détail de toutes les expériences de l'auteur sur Valbumine crue et Valhu-

mine cuite, pages l'ja à i83 : i3,85 parties d'albumine liquide qui ont été séchées dans le

vide sont redissoutes par 86,25 d'eau (page lyS) et reproduisent ainsi de l'albumine

liquide ou crue ou incuite. [Note de M. Chevreul.)

(i) Un œuf ordinaire se vendait alors au moins dix fois plus cher.
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» Tel fut encore, dans nos approvisionnements, le rôle de la substance

amylacée la plus pure et la plus agréable au goût que l'on connaisse com-

mercialement, sous le nom et le cachet d'origine de tapioka du Brésil, si

grandement approvisionnée par le commerce international, que jusqu'à la

fin, malgré les nombreuses demandes de cet excellent produit exotique,

on le trouvait abondamment encore chez la plupart des marchands de

comestibles; il s'emploie surtout dans la confection des potages les plus

délicats.

» C'est aussi à la voie commerciale entre les nations que nous avons dû

les abondants dépôts, non encore épuisés, des excellentes conserves de

bœuf d'Australie, préparées suivant le procédé français perfectionné du

célèbre inventeur Appert C'est par la même voie du commerce national et

international que nous avons reçu les approvisionnements considérables

des meilleurs fromages de conserve et d'expéditions lointaines, dits de

Hollande et de Gruyèie, qui deux fois ont paru épuisés, et qui, destinés

sans doute à reparaître à mesure que le prix s'en serait élevé, ont enfin

fait leur apparition définitive par voie de réquisition.

» Il est encore permis de citer, parmi les aliments toniques dont nous

étions largement approvisionnés, le vin, qui suffirait avec le pain à nourrir

la population et soutenir ses forces.

VII.

» Plusieurs industries spéciales, très-dignement représentées dans Paris,

concoururent, d'une façon directe et indirecte, pour subvenir à l'alimen-

tation [)arisienne. Au premier rang parmi les plus importantes, a divers

points de vue, on peut citer les raffineries de sucre, qui à plusieurs époques
ont doté l'industrie saccharine d'inventions et de perfectionnements que
toutes les nations ont adoptés, notamment l'application du charbon d'os

et des filtres à noir en grains à la décoloration et à l'épuration des sirops.

» L'une des principales usines où s'opère le raffinage du sucre clans

Paris traite chaque jour en temps ordinaire i3oooo kilogrammes de

sucre brut de betteraves et des colonies; ses opérations méthodiques sont

si bien combinées que la totalité des produits obtenus sortent de la raffi-

nerie à l'état de sucre blanc en pains de première sorte et de sirops incris-

tal lisiibles dits mélasse.

» Ces deux produits du raffinage dans Paris ont, jusqu'à la fin, abondam-

ment pourvu la consommation directe et aluneuté, en outre, une fabrica-

tion ac tive de deux produits ahmentaires salubres et économiques, qui du
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moins n'ont pas subi de hausse bien sensible; ce sont : i° le chocolat (i),

aliment des plus ygréobles qui peut améliorer le goût et les propriétés nu-

tritives de diverses préparations peu sapides, le riz cuit à Teau et la farine

de fèves, par exemple; u° lui autre produit qui s'emploie avec une incon-

testable utilité dans l'alimentation publique et dont nos marchands étaient

abondamment pourvus, le pain d'épice, généralement très-apprécié pour
ses qualités nutritives, organoleptiques, et son bon marché.

» L;i mélasse de raffinage a, en outre, servi de matière première pour l'in-

dustrie nouvelle d'un raffinage spécial qui, associant la décoloration de ce

sirop incristallisable avec la saccharification de la fécule amylacée (des

pommes de terre), livre au commerce des sirops plus blancs et plus

agréables.

» C'est ainsi que les produits sucrés, directement ou indirectement

obtenus du raffinage, sont venus en aide à l'industrie perfectionnée et con-

sidérablement agrandie de la fabrication des confitures, à ce point que
l'une de ces fabriques, récompensée par des médadies de premier ordre

aux expositions de Paris et du Havre en 1867, livre chaque année au com-

merce près de 1 millions de kilogrammes de confitures salnbres, d'un excel-

lent usage et d'ime facile conservation. Ce sont même les approvisionne-
ments de ces produits et de ceux d'une autre origine qui ont entretenu la

consommation des confitures, devenue plus active depuis l'investissement

de Paris.

M La seconde source des abondants aliments sucrés de ce genre nous

vint des produits préparés comme à l'ordinaire vers l'arrière saison, en

vue des réiuiions élégantes, bals et soirées, auxquels nous invitons avec

tant de plaisir tous les ans les étrangers, empressés eux-mêmes d'accepter
notre cordiile hospitalité. Or, et bien malheureusement, celte année, ni

Français, ni étrangers ne devaient se rendre à de pareils raouts. Force était

donc de donner une autre destination aux sucs de fruits, sirops, fruits con-

fits ou conservés, préparés dans des vues qui ne se sont pas réalisées, tant

s'en faut! Tous ces produits, si bien préparés à Paris, ont trouvé à point leur

application utile pour rendre plus variée, plus agréable et plus hygiénique
la consommation du pain.

» Les transformations, en particulier, des sucs et siro|)s de fruits don-

(i) Une des plus imporlantes et des plus estimées parmi les fabriques de chocolat est

depuis Ibrt longtemps installée au centre de Paris et n'a pas interroni|)U ses utiles opé-
rations,

G, R., 1871, i"5emejfr«. (T.LXXII, N°2I.) 84
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nèrentlien à l'industrie nouvelle des gelées, dans lesquelles les sucs végétaux
(le fruits frais, ceux de pommes notamment, ne pouvaient nous procurer
(les gt lees végétales : on eut recours à la gélatine animale en feuilles minces

et diaphanes. Ces gelées, un peu plus nutritives sans doute, furent bien

accueillies du public, celles surtout qui contenaient du jus de groseilles.

Leur bas prix relatif ayant fait naître quelques soupçons, le Consed de sa-

lubrité de la Seine fut consulté; d déclara que ces nouvelles gelées écono-

miques étaient en général salubres et rendaient plus agréable une des

formes sous lesquelles on peut consommer le paiu.

VIII.

» Cette circonstance, toute fortuite, fut au nombre de celles qui rame-

nèrent l'attention générale sur le parti que l'on pourrait tirer, dans les cir-

constances graves où nous sommes, de la gélatine ou des tissus organiques

celltdaires, tenduieux ou osseux qui lui donnent naissance à l'aide d'une

simple ébullition tlans l'eau. A cette occasion, la question de la gélatine, qui

avait autrefois occupé pendant dix années consécutives l'Académie des

Sciences et pendant toute sa vie un de ses membres, qui lui-même av;iit reçu

de son père la mission de continuer cette étude, la question, dis-je, de la

gélatine revint devant l'Académie des Sciences, et M. Chevreul, un des

membres de la Commission spéciale, présenta dans plusieurs séances l'his-

torique complet et très- intéressant de la question hi longtemps débattue.

(Voir Comptes rendus de l'Ai adémie des Sciences, 26 décembre 1870.)

» Un court résumé de cet historique, mettant eu évidence des faits géné-

ralement ignorés et faisant connaître des conclusions sur lesquelles physio-

logistes et chimistes sont actuellement d'accord, ne paraîtra pas sans doute

déplacé ici.

» Denis Papin, justement célèbre par ses observations sur la vapeur

appliquée aux machines, démontra, de 1680 à 1682, que l'on peut extraire

la gélatine des os en les soumettant, dans l'eau liquide, à une température

su|)érieure à 100 degrés.

» En l'j^S, Hérissant éliminait la substance calcaire des os au moyen des

acides.

» Changeux, vers 1773, en parlant d'une proposition inexacte dans sa

généralité, fit cette remarque importante, que l'on peut extraire des os

préalablement réduits en poudre, |)ar l'eau bouillante sous la simple pres-

sion atmosphérique, une géiiline savoureuse, sans avoir recours au digesleur

de Papin .
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M Proust, ancien membre de rins'lilut, jeta le plus grand jour sur la

question en 1 791; véritable inventeur du bouillon d'os, il en fut le juste ap-

préciateur en moulraut, après tant d'exagérations insensées, que ce liquide

présente une grande infériorité si on le compare au bouillon de viande.

» Cadet de Vaux, en s'appropriant plusieurs des idées trop favorables

au boudion d'os, fit cependant une expérience qui n'est pas concluante

sur la propriété nutritive de la gélatine : il jeta devant un chien, d'un

coté de la soupe, et tout auprès un plat rempli d'os; ceux-ci furent seuls

rongés ou dévorés, tandis que l'animal ne toucha pas à la soupe. Cadet

de Vaux déclara que les chiens avaient résolu la question. Mais faisons

observer que les os ne coiitieunenl pas la gélatine Inule formée, comme il le

cro\ait, mais bien le tissu azoté (jui la donne sons rinflueiue de l'eau

bouillante; de sorte qu'eu définitive, c'est ce tissu que le chien mangea, et

non de la gélatine.

» Ce fut en effet ce tissu organisé que Darret employa d'abord comme

gélatine alimentaire; malheureusement il donna plus tard la préférence à

la solution gélatineuse, plus facile à obtenir des os par l'eau et la vapeur
sous une pression plus forte que l'atmosphère, et à une température [)lus

élevée que 100 degrés. Il est désormais bien reconnu, par les expériences
des physiologistes et des chimistes qui ont eu la plus grande part à la solu-

tion du |)robleme (MM. Chevreul, Dumas, Edwards aîné, Mdue Edwards,

Fremy, etc.), que le tissu organique dit osséine est d'autant moins nutritif

qu'il a été plus complètement transformé ou désorganisé par une ébullitiou

plus longue, et qu'on ne doit le soumettre à l'ébullitiou que le temps né-

cessaire pour V attendrir et le rendre mangeable. C'est spécialement sous cette

forme que l'on prépare, depuis quelque temps, plusieurs mets légèrement
salés ou sucrés à Vosséiiie.

» Les os simplement réduits en poudre seraient sans doute plus nutritifs

encore, car ils introduiraient dans le régime alimentaire des phosphates de

chaux et de magnésie, sous des formes convenables à l'assimilation de ces

matières minérales, qui se trouvent souvent en proportions insuffisantes

dans les aliments peu substantiels.

» Nous venons de voir comment Cailet de Vaux eut recours à l'espèce
canine pour résoudre une question débattue entre les hommes, et comment
il accepta le jugement ainsi rendu. Si, depuis lors, les chiens demeurèrent en

possession de se nourrir d'une grande partie des os négligés, on peut dire

que ce privilège leur semble disputé aujourd'hui, en voyant les imporianles

applications qu'eu ont laites les hommes.

84..
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» Enfin, on put croire à la suppression de la race canine à Paris, lors-

qu'on reconnut que cette race nous fournissait, comme dans certaines

localités de la Chine, des animaux de boucherie, non des meilleurs, mais

du moins de ceux dont la chair est comestible et douée de propriétés

ahmeiitaires toniques. Toujours est-il que jamais les ordonnances de police,

en vue de la limitation du nombre des chiens dans la capitale, ne produi-

sirent un aussi grand résultat.

» Si quelquefois la faim est, dit-on, mauvaise conseillère, il est probable

que, du moins en cette circonstance, elle aura produit ce triple effet utile,

de tarir ou d'amoindrir dans sa source la cause de l'effrayante maladie de

la rage, de diminuer le nombre des animaux consommateurs d'aliments

utiles à l'homme, et de faire servir ces animaux eux-mêmes à augmenter
nos ressources alimentaires.

IX.

» On voit combien le commerce si actif et les manufacturiers si ingé-

nieux ont apporté de ressources fécondes et variées à l'approvisionnement

de la capitale; toutefois on ne saurait se dissimuler ce que le rationnement

des vivres et des combustibles, au milieu d'un hiver exceptionnellement

rigoureux, imposa de gène et de souffrances à la population parisienne, se

résignant sans se plaindre aux longues heures d'attente, pour aller recevoir

les répartitions des ahments, proportionnelles au nombre des habitants,

quelle que fût leur position sociale: ce fut l'ég.dité complète devant les pre-

miers besoins de la vie.

» Plus d'un étranger, ami de la France, volontairement enfermé avec

nous dans la capitale, a été frappé de ce spectacle grandiose que présentait

une immense population agglomérée, manifestant, par son ardeur guerrière

tout à coup surexcitée et par son admirable patience, la ferme volonté de

résister à l'oppression, attendant avec calme et résignation l'heure de la

délivrance. »

Note de M. Chevrecl annexée au Mémoire de M. Payen.

« Le Mémoire qu'on vient de lire sera consulté relativement à la ques-

tion des subsistances nécessaires à une ville telle que Paris, et dans des cir-

constances analogues à celles qui viennent de la frapper.

» Il apprendra ce qu'on a fait dans cetle grande ville abandonnée à elle-

même pour échapper aux horreurs de la famine. On verra le parti qu'on a
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tiré d'un grand nombre de prodnits d'origine organique dont la destina-

tion était fort différente fie l'usage qu'on en a fait.

» Parmi les produits tirés de la peau de veau, je mentionnerai une pré-

paration alimentaire faite par M. Ernest Duchesne (i), susceptible de rem-

placer une préparation de peau du cochon. Le nouveau produit, que j'ai

vu en grande masse, est remarquable par l'aspect, le goût et un léger

arôme. Il doit sa bonne qualité au mode de cuisson auquel il est soumis, et

j'ajouterai que le prix en est notablement inférieur à la préparation du
cochon.

» M. Payen, en parlant du tapioka du Brésil, provenant de la fécule de

manioc, a insisté sur l'excellent usage de cette préparation dans la confec-

tion des potages. Je me suis souvent demandé pourquoi en France, où l'on

s'est occupé depuis si longtemps de la préparation des fécules, on n'a pas

cherché, comme au Brésil, à recourir à des modifications opérées sur elles

au moyen d'une cuisson particulière; car, en définitive, le tapioka tire son

caractère de l'action de la chaleur à laquelle la fécule du manioc a été

soumise.

» Mais autant je suis partisan des recherches qui peuvent accroître le

nombre des matières propres à l'alimentation, autant il est nécessaire que la

police veille à ce que des produits de mauvaise qualité ne se ré|)andent pas

dans la consommation et soient recherchés à cause du bon marché. Je m'en

rapporte aux comités et aux commissions chargés de cette ir)spection; mais

la réflexion que j'énonce en ce moment m'est suggérée par quelques faits

personnels. J'en dirai autant de l'influence de l'altération des matières

d'origine organique, sur laquelle j'ai appelé l'attention, dès i845, dans un

Mémoire sur l'hygiène des cités populeuses. Je crois que plus on ira et plus

on verra que mes observations sur les cimetières, sur l'infection des eaux

souterraines, siu' celle du sol par les conduits de gaz simplement enter-

rés, etc., sont fondées. Du reste, je compte revenir bientôt sur ce sujet, en

examinant le nouveau Paris au point de vue de la salubrité, etc. »

MÉTÉOROLOGIE. — Note sur riiiuer de 1870-1871 . Note de M. Marié-Davy,

remise de la part de i\I. Delaunay.

n Le climat de l'Europe occidentale, depuis le golfe de Gascogne

jusqu'au cap Nord, est dans une étroite dépendance et du courant atmos-

phérique qui souffle, en moyenne, de l'ouest à l'est à la surface de l'Atlan-

(i) Rue Cordelière, près des Gobelins.
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tique nord, et du courant océanien connu sous le nom de Gulf'stream, qui,

lui-inèine, dérive de la circulation atmosphérique.
» Ces deux courants aérien et marin ont poi;r effet de tempérer les cha-

leurs de l'été et les froids de l'hiver <ians les régions qu'ds parcourent.

Leurs fluctuations annuelles produisent les variations coiisidérihles que
nous constatons, d'une aimée à une autre, dans les caractères météorologi-

ques d'une même saison
;
de même que leurs fluctuations sécidaires, accu-

sées par les variations lentes de l'aiguille aimantée, se traduisent par les

modifications graiiuelles que subissent certaines contrées de l'hémisphère

nord.

» Le Giilf'stream est assez nettement délimité dans les régions moyennes
de l'Atlantique; on y remar(^ue cependant des variations notables corres-

pondant au régime des vents à sa surface. Mais il renconlte sur les côtes

d'Europe un obstacle infranchissable, qui l'oblige en partie à dériver vers

le sud, le long des côtes d'Espagne et de Portugal, pour aller se fondre

dans le courant qui longe l'équateur, eu |)artie à se déverser vers le nord, le

long des côtes d'Angleterre et de Norwége, pour revenir ensuite vers le

midi, sons forme de courant sous-marin par les mers d'Islande et du

Groenland. Suivant les conditions atmosphériques, l'une de ces branches

dérivées peut recevoir une portion plus ou moins notable des eaux desti-

nées à l'autre en temps normal.

» Les montagnes de l'Ecosse et la chaîne des Alpes Scandinaves oppo-
sent bien aussi un obstacle à la progression du courant aérien qu'elles ten-

dent à faire dévier soit au nord, soit au sud
;
mais l'obstacle peut être aisé-

ment franchi par des masses d'air un peu profondes et animées d'une

vitesse un peu grande. Par contre, la grande fluidité de l'atmosphère, la

faiblesse de sa densité, sa dilatabilité considérable, les variations souvent

très- brusques de la quantité de vapeur d'eau qu'il contient, impriment une

grande mobilité à la trajectoire du courant aérien à la surface de l'Europe.

Tantôt cette trajectoire s'élève aux plus hautes latitudes, tantôt elle atteint

à peine les côtes d'Espagne et de Portugal; tantôt elle s'étend dans l'est

jusque sur l'Asie, tantôt elle se limite à nos côtes ou à celles de la pénin-

sule Ibérique. Sur tout son trajet, nous rencontrons un ciel plus ou moins

couvert et une température tiède eu hiver.

» Après être arrivée à sa hauteur maximum en latitude, la trajectoire

s'infléchit graduellement vers le sud-est, puis vers le sud, puis vers le sud-

ouest, en rejoignant la région des alizés : le courant se transforme de cou-

rant équalorial en courant polaire^ dont les pro|)riétés sont inverses, et qui

nous donne les temps clairs et les grands froids de l'hiver.
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)) Les deux branches éqnatoriale et polaire du courant aérien sont gé-

néralement étalées à la surface de l'Europe, en sorte que les vents superfi-

ciels à la terre souffleront du S.-O. sur l'Angleterre, par exemple, tandis

qu'ils souffleront du N.-E. sur la France, l'Allemagne méridionale ou

l'Italie. Plus rarement, la trajectoire se redresse; la branche éqnatoriale

placée dans les régions élevées de l'atmosphère nous échappe, et la branche

polaire, seule, appuie sur le sol. Mais cette situation, qui est l'état normal

des régions intertropicales, est, à nos latitudes, accidentelle et transitoire.

» Les caractères d'une même saison diffèrent donc souvent beaucoup

d'un point à l'autre de l'Europe, suivant qu'on se trouve placé dans l'une

ou l'autre partie du courant, ou qu'on est eu dehors de son action. Cepen-

dant les oscillations de la trajectoire aérienne à la surface du continent

font que les mêmes intempéries peuvent s'y propager partout, mais à des

époques différentes. Les phases de la lune semblent aider à ces oscdialions;

leur influence sur le temps serait donc variable avec les régions.

» Quelles que soient les causes auxquelles il faut les attribuer, les fluc-

tuations de la trajectoire aérienne sont rarement brusques et précijiitées.

Elles ont lieu, le plus souvent, après des intervalles de repos plus ou moins

prolongés. Souvent aussi elles restent pendant des années entières compri-

ses entre des limites assez étroites, ce qui imprime à ces années un carac-

tère particulier de sécheresse ou d'humidité. Mais la masse d'air que trans-

porte le courant est animée de mouveineiits intestins donnant aux vents

locaux et aux éléments météorologiques correspondants une variabdité qui

n'appartient pas au courant général. PHtini ces mouvements inte.slins, se

placent en première ligue les bourrasques et tempêtes tournantes.

» La superposition des deux mouvements de translation et de rotation

des bourrasques fait que, sur une moitié du disque tournant, la vitesse du

vent se trouve augmentée de tout ce dont elle est di min née sur l'autre moitié.

Dans luie atmos|)hére anifuée d'une vitesse d'ensemble de i5 à 20 lieues

par heure, nous pourrons donc avoir des |)oints où le vent apparent sera

nul et d'autres points animés d'une vitesse de 20 à 3o lieues par heure, ce

qui constitue un vent de tempête.

» La pression barométrique est modifiée toujours de la même manière

sous l'action d'un mouvement tournant : elle diminue au centre et s'accroît

sur les bords du disque tournant, en sorte que l'approched'une bourrasque
est signalée par une hausse barométrique de courte durée, à laquelle suc-

cède une baisse continue jusqu'au moment où le centre passe au plus près,

après quoi le baromètre remonte graduellement.
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» La température de l'air et l'état du ciel sont très-inégaux sur la sur-

face d'un disque tournant. L'accroissement de pression sur le pourtour y

produit une légère élévation de température; la diminution de pression sou-

vent très-considérable au centre y produit une baisse thertnométrique très-

sensible. D'un autre côté, sur la partie orientale et méridionale du disque

tournant, le vent souffle d'entre S. et O.; il monte du midi vers le nord,

tandis que sur la partie occidentale et septentrionale le vent descend du

nord vers le midi. La première partie est tiède et humide, la seconde est

froide et relativement sèche. Sur la droite de la trajectoire du centre d'une

bourrasque, nous trouvons toujours ou des pluies continues ou des averses

et des grains. Sur sa gauche et à partir d'une petite dislance de la ligne les

pluies sont très-rares. Chaque passage de bourrasque en un lieu y est, en

outre, précédé d'une hausse du thermomètre et immédiatement suivi d'une

baisse qui se trouve encore aggravée pendant la nuit par la succession d'un

ciel pur à un ciel couvert. Les gelées du printemps ne sont guère à craindre

en France que quand le centre d'une bourrasque tournante traverse notre

pays, particulièrement s'il le traverse du nord-ouest au sud-est ou du nord

au sud.

» Pression barométrique, direction du vent, état du ciel, température,

tous ces éléments, dans leurs brusques variations, sont unis entre eux par

l'action du mouvement tournant, mais unis par des liens mobiles comme

la direction et l'intensité des mouvements tournants eux-mêmes.

» Nous avons construit les courbes des hauteurs barométriques et des

températures moyennes pour les divers jours des mois de décembre 1870
et de janvier et février 1871. Ces courbes sont très-dentelées, et l'on sent bien

à leur inspection qu'une certaine relation doit exister entre elles. Mais si,

comme on l'a tenté, on veut établir la coïncidence de leurs dentelures par

le déplacement de l'une des lombes, l'arbitraire de celte opération se mani-

feste par la variabilité du déplacement nécessaire. Pour que la concordance

fût possible,
il faudrait que, le courant équatorial restant fixe, les bour-

rasques y parcourussent toujours avec la même vitesse le même chemin.

» On peut aussi, comme on l'a pareillement tenté, conclure de l'examen

des courbes thermométriques à l'existence d'une certaine périodicité à

terme très-court dans la reproduction des maximum et mininuun des tem-

pératures moyennes diurnes. Mais la variabilité de l'intervalle qui sépare

ces maximums démontre l'inanité de ces spéculations en présence de la mo-

bilité du phénomène qu'elles devraient prendre pour point de dép.'.rl.

» Nous le répétons, la météorologie de l'Europe est dominée parla circu-
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la<ion atmosphérique et par la circulation marine qu'elle engendre. Le

grand régulateur du climat da la France et des pays voisins est le fleuve

aérien à lit variable appelé coina/// équatorialdunssa première partie et courant

polaire dans sa flernière partie. Les efforts du météorologiste doivent donc

se concentrer sur l'étude de ce grand courant, de ses origines, des causes

qui modifient son abondance ainsi que la direction et l'ampleur de sa tra-

jectoire, des lois qui président à ces changements et des signes auxquels

on peut prévoir leur arrivée
;
sur l'origine, In nature, les lois et les signes

précurseurs des accidents locaux qui se produisent au milieu de la masse aé-

rienne en mouvement et donnent à la météorologie de l'Europe son inces-

sante mobilité; enfin sur les fluctuations du gulf'stream résultant des fluctua-

tions du courant aéri( n et réagissant à leur tour sur ces dernières. C'est du

moins la voie très-large dans laquelle l'Observatoire de Paris s'est efforcé

d'entrer depuis mon arrivée dans cet établissement comme astronome spé-

cialement chargé de la météorologie, sans que, cependant, les observations

locales et leur discussion y aient été négligées, ainsi que le constatent les

Annales de V Observatoire et les tableaux actuellement fournis par nous à

l'Académie pour être insérés dans ses ComjAes rendus.

» Le princi[)al caractère météorologique de l'année 1870 réside dans la

rareté des apparitions du courant équatorial à la surface de la France et

dans le peu de fréquence et d'intensité relatives dt's accidents qui s'y sont

produits. Cette situation s'est prolongée pendant presque tout l'hiver der-

nier, et elle dure encore actuellement.

» Pendant les mois de décembre 1870 et janvier 1871, le courant équa-
torial arrivait à peine juscpi'à nous ou se trouvait reporté à des latitudes

très-élevées, en sorte que nous restions placés ou dans la branche polaire,

ou dans la partie du circuit qui relie les branches équatoriale et polaire, et

qui nous donne les neiges de l'hiver et les giboulées du printemps. C'est

dans ces dernières conditions que nous nous trouvions du 1'^'' au 12 dé-

cembre, première |)ériode de froid signalée par M. Martins comme ayant
coïncidé à Montpellier avec celle de Paris. Le minimum, — 8 degrés, ob-

servé à Montpellier le 8 décembre correspond à l'arrivée du centre d'une

assez forte bourrasque tournante sur le nord-ouest de l'Italie.

» A partir du 10, les vents rallient le sud sur le Portugal. La rotation du

vent se pro|)age surla France, et du i 1 au i/j hi température moyenne monte

à Paris de — 4°» 8 à + 12 degrés. Une assez forte bourrasque passe lente-

ment dans le nord-ouest de Paris qui traverse seulement la partie chaude

et humide de son disque tournant. Sept jours consécutifs de pluie donnent

n. R., 1871, !"" Semrstre. (T. LXXII, N» 21.)
^^



( 634 )

23""", 7 d'eau dans le pluviomètre de la terrasse de l'Observatoire. Les do-

cuments nous font encore défaut pour suivre cette bourrasque dans son

parcours sur l'Europe, mais la direction des courbes d'égale pression baro-

métrique dans la matinée du 17 montre qu'elle ne doit pas s'élre propagée
bien avant dans l'est. Dès le 20, une bourrasque descend de la mer Ju Nord
sur l'Italie, où elle s'étale dans la matinée du 12, et la température moyenne
redescend à Paris de +8°, i le 20 à —6°, 5 le 22. C'est le début d'une se-

conde période de froid qui dure jusqu'au 5 janvier, et qui s'est étendue à toute

la France comme la cause à laquelle elle est due. Une nouvelle boiurasque
suivant la précédente, à quelques jours seulement d'intervalle et à peu près
sur le même chemin, donne la couche de neige de i5 centimètres d'épais-

seur tombée le aS décembre à Montpellier.
» A partir du 5 janvier, le courant équatoriai semble faire un nouvel

effort pourenvahir l'Europe. Il reparaîtavecquelqueabondancesin- les côtes

d'Angleterre et de Norwége ;
il s'étale jusque vers les Pyrénées, et du 5 au 6,

la température monte à Paris de — 6°, 73+2°,!. Mais un obstacle ou

l'insuftlsance de l'impulsion première s'oppose à ce qu'il s'étende vers la

partie orientale du continent, et nous voyons, à partir du 10, de nouvelles

bourrasques traverser l'Europe de la mer du Nord à la Méditerranée, quel-

quefois même de la pointe de Bretagne au golfe de Gènes, ou des côtes du

Portugal à la Méditerranée occidentale. Le mouvement général commence

toutefois à prendre un peu plus d'aclivilé et d'ampleur. De fortes bour-

rasques et même de véritables tem[)étts sévissent sur nos côtes; quelques-
unes traversent l'Angleterre se rendant vers les côtes de Norwége, mais la

plupart reprennent le chemin qui leur est depuis longtemps familier pour
se rendre sur la Méditerranée. Il se produit à Paris, du 16 au i[\, une bausse

thermométrique qui semble avoir fait défaut à Montpellier.

» La circulation atmosphérique conserve, durant le mois de février, à peu

près les mêmes caractères que dans les mois précédents. Le grand courant

aérien se limite en général à la partie occidentale de l'Europe, et les bour-

rasques descendent encore du nord au midi au travers de l'Allemagne. Leur

trajectoire cependant s'est un peu reculée vers le nord et vers l'est. Paris

est déjà sous l'influence du courant équatoriai, qui ne s'étend pas encore

jusqu'à Copenhague, et la partie nord-est du disque tournant des bourras-

ques semble seule atteindre cette dernière région. Aussi, tandis que le

mois de lévrier est relativement chaud a Paris et dans toute la France, le

froid est encore très-rigoureux en Danemark. D'nprès M. Sieenstrup, le

thermomètre est descendu à — 22 degrés à Copenhague le 12 février, alors
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qu'une très-forte bourrasque venait, du lo au ii, de se transporter de

l'Angleterre sur la fiante Italie. La température moyenne du mois de fé-

vrier n'a été que de — 3°,/j à Copenhague, au lieu de + 6 degrés observés

à Paris.

» M. Martins s'est borné, avec raison, à comparer l'hiver de rS^o
et 1871 avec les hivers observés par lui dans les mêmes conditions au Jar-

din des plantes de Montpellier. Là, en effet, sur la déclivité nord de la butte

du Peyrou, la température est sensiblement plus basse que dans la partie

de la ville située sur la déclivité opposée et où des observations antérieures

avaient été faites. Des dix-neuf hivers comparés, le dernier a été le plus

froid, d'après M. Marlins. Cependant, le 20 janvier i855, le thermomètre

du Jardin botanique de Montpellier est descendu à — 18", 2, tandis qu'il

n'a atteint que — 16", i le 3i décembre 1870, et M. Martins, dans une lettre

écrite à l'Académie, relatait le mal que les froids de janvier i855 ont causé

aux olives et aux lauriers dans la plaine entre INînjes et Montpellier. Ce

froid si rigoureux de — 18 degrés a duré lui temps très-court; c'est ainsi

que se produisent nos gelées du printemps les plus meurtrières. La Provence

et le Languedoc sont plus chauds que le nord de l;i France; le ciel y est

aussi plus pur, et, dans certaines nuits très-claires de l'hiver, le thermomètre

peut y descendre à un degré qu'il atteint rarement à Paris. L'hiver dernier

n'en a pas moins été d'une grande dureté dans le midi, et l'état des ar-

bustes de granile culture est un excellent moyen d'en mesurer les effets.

» Dans le nord de la France aussi, Ihiver de 1870 à 1871 a été froid;

mais il aurait certainement été beaucoup moins remarqué si, dans les con-

ditions exceptionnelles où nous nous trouvions, il n'avait pas été une cause

d'aggravation des souffrances du pays. Il en a été de même de l'hiver de

181 2-1 81 3, qui n'était pas qnarantenaire. I^es récoltes ont souffert dans

l'hiver dernier; mais au |)remier moment le mal a été grandement exagéré.

L'hiver a fini et le prinlem|)s a commencé dans d'excellentes conditions

météorologiques.
M Le minimum absolu a été, à l'Observatoire, de — ir degrés en dé-

cembre 1870 et en janvier 1871 ; or, de 1800 à i855, sur cinquante-six an-

nées, vingt et une ont vu le thermomètre y descendre an-dessous de

— Il degrés. Et s;ins parler du grand hiver de i8'2g-i83o, pendant lequel

il atteignit
—

17 degrés, nous le voyons loudjé à — 19 degrés le 20 janvier

i838. M. Ch. Sainte-Claire Deville reconnaît, il est vrai, que les froids de

l'hiver dernier ont été plus remarqiuibies par leur contiiniité que par leur

intensité. Nous sommes de cet avis
;
sur ce point cependant nous ferons

85..
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encore des réserves. A l'Observatoire, le thermomèlre est descendu an-des-

sous de zéro dix-se|)t jours consécutifs, du 21 décembre au 6 janvier. Mais

nous trouvons dans le tome V (p. 379) des Notices sctentifiquei d'Arago le

tableau suivant :

L'hiver de l'jyS-i^^ô a présenté aS jouis consécutifs de gelée.

1783- 1784
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» Nous trouvons flonc, depuis l'hiver quarantenaire de iS'îg-iSSo, huit

hivers où le nombre tles jours de gelée a éti' plus élevé qu'en iH'^o-iSji.

Ainsi, sous le ra|iport de l'intensité du froid, de sa continuité, du nond)re

des gelées, entre les annnées i83o et 1871, nous avons cinq ou six hivers

qui l'emportent sur celui de 1870-1871 et qui méiilaient aussi bien que

lui, si ce n'était la date, le nom d'hiver quarantemiire. Nous ajouterons

même que l'hiver dernier a le grand avantage sur les autres, au point de

vue des récoltes en terre, que tout se termine à peu près en janvier : les

gelées de février sont rares, celles de mars sont insignitianles, avril et mai

n'en ont aucune.

» Il est vrai que si, au lieu de consulter le thermomètre de l'Observatoire,

on s'adresse à celui de Montsouris, l'hiver dernier se refroidit un peu; le

nombre des jours successifs de gelée reste le même, 17; mais le nombre

total des gelées monte de 47 à 5o. Nous avons cru devoir émettre des

doutes sur la légitimité de la comparaison des données de Montsouris avec

les données antérieurement recueillies à l'Observai toire de Paris. Les mi-

nima thermométriques de Montsoiuis sont de près de i degré plus bas en

moyenne que ceux de l'Observatoire, eu sorte que le nombre des jours de

gelée y est nécessairement un |jeu plus élevé. M. Ch. Samte-Claire Deville

attribue cet écart à « l'influence du cairefour dans lequfl est établi le gros
bâtiment de l'Observatoire ». L'Observatou-e serait alors tiès-mal situé

au point de vue météoiologique, quoiqu'il y ait bien quelque intén t à con-

naître la températuie d'iuie ville comme Paris. Mais il n'en est rien. Les

anciens thermomètres sont placés dans la masse d'ombre projetée par le

bâtiment, à 7 mètres du sol; ils montent moins vite et moins haut pendant
le jour que les thermomètres de Montsouris, placés à 2 mètres environ du

sol et sous un sim[jle abri de i à 2 mètres carrés; mieux abrités contre le

rayonnement nocturne, ils descemleul, par contre, moins bas pendant la

nuit. Mais si l'on consulte les tableaux météorologiques du mois d'avril

1871, insérés dans le n° 18 des Comptes rendus, on voit que, dans le jardin

de l'Observatoire, comme à Montsoiuis, un iherraomètre placé à peu de

distance d'un sol gazoïuié et sous lui faible abri donne des minima de

I degré environ plus bas en moyenne que les thermomètres de Cassini et

d'Arago Un thermomètre presque entièrement sans abri descend encore

de plus de i degré plus bas, et l'on .sait que le sol lui-même peut descendre

à 4 ou 5 degrés au-dessous du thermomètre distant de 1 mètres ilu sol.

D'un autre côté, un thermomètre électrique élevé sur un mât placé sur le

bord septentrional de la terrasse de l'Observatoire, à une hauteur de
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33 mètres, et par conséquent bien au-dessiis des maisons peu nombreuses

du carrefour de l'Observatoire, se rapproche phis par ses indications du

thermomètre d'Arago que du thermomètre du jardin, qui est influencé par
le rayonnement du sol chaud dans le jour, froid dans la nuit. De toutes ces

températures, quelle est la meilleure? Aucune. Chacune d'elles a sa valeur

propre, et il est évident que, quand il s'agit de comparaisons avec le passé,

rien ne peut remplacer complètement les thermomètres anciens. »

ANATOMIE VÉGÉTALE, — Des vaisseaux propres et du tannin

dans quelques Fougères; par M. A. Tréccl (i).

« Dans son Mémoire intitulé : De structura caudicis filicum arborearum

{Icon. set. pi.
cr. bi-as. Mort., p. 49)» M. Mohl a signalé, dans les diverses

couches de cellules parenchymaleuses de la tige des Cyathéacées, de

grandes cellules à membranes minces, qui sont quelquefois isolées, le plus
souvent disposées en séries longitudinales, irrégulièrement dispersées, et

pleines d'une matière résineuse rouge. Celte matière, dit-il, n'est pas de

la vraie résine, car elle n'est
|)as

soluble dans l'esprit de vin, ni de la vraie

gomme, car l'eau ne la dissout pas; mais elle est facilement dissoute par
un mélange des deux liquides.

» Suivant Meyen [fViegmanns Àrchiv fur Naturgeschichle. Berlin, i835,

t. I, p. 167), les organes que M. Mohl regarde comme des celhdes pleines

d'une matière gonimo-résineuse, n'ayant pas de parois propres, ne sont pas
de grandes cellules particulières, mais des cavités dans le tissu cellulaire,

qui sont tout à fait semblables à celles du parenchyme des Cactus (2).

i> En i8/j7, m. h. Karsten {Jbhandl. der kôn. Akad. der Wiss. zu Berlin,

p. ao5) décrivit des cellules à gomme existant dans le parenchyme de la

tige des Cyalhea aurea, Ahophila microphyUa, etc. Dans beaucoup d'es-

pèces, dit-il quelques lignes plus haut, ces cellules gomineuses sont sou-

vent grandes et superposées en séries; leurs cavités sont fréquemment

(1)
L'Académie a décidé que cette Communication, bien que dépassant en étendue les

limites réjjlementaires, serait insérée en entier au Compte rendu.

(2) En cela Meyen se trompe deux fois : 1" parce que les organes décrits par M. Mohl

sont bien des cellules; 2" parce que le mucilage des Cactées tst aussi renfermé dans des

cellules, et elles diffèrent beaucoup de celles des Cvathcacces. J'en ai donné, dans l'Institut

de 1862, à la page 3l6, une description que je demande à l'Académie de reproduire ici :

" Les cellules mucilagineuscs des Cactées, qui offrent également une fart belle stratification

se développant aussi de la circonférence au centre, mais dont je n'ai pas vu l'origine, con-
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réunies par la liquéfaction des parois de séparation, de sorte qne l'on a la

forme des fibres (tubes continus) à suc l,iiteux [Àisojihila pritinnta), ou

celle de vaisseaux gomnieux, quand les cellides du parenchyme qui entou-

rent immédiatement ces fibres prennent part à la sécrétion de la gomme.
L'auteur ajoute que, dans ce liquide gommeux, se trouvent de petites cel-

lules dont le contenu trouble est coloré en noir jiar les sels de fer. C'est,

suivant lui, dans l'intérieur de ces petites cellules qu'aurait lieu la produc-
tion du tannin. M. Rarsten observa aussi des vaisseaux gommeux dans la

tige, dans les feuilles et dans les racines des Marattiacées, et il pense que
les cellules qui entourent les fibres simples prennent paît à la sécrétion de

la gomme.
» Dans ses Recherches sur l'anatomie, l'organogénie et rhistiogënie du genre

jéngiopleris [Monogr. des Marattiacées, par W.-H. de Wriese, i853), M. P.

Harting a distingué deux sortes de canaux dans la tige, les feuilles et les

racines d'un Àngioj>teris déterminé avec doute [A. Teysmanniana?) : i° des

canaux rairufiés, communiquant entre eux, revêtus inténeuiement d'tuie

sorte d'épilbélium composé de petites cellules faisant saillie dans le canal;

ces canaux, épars dans le parenchyme, contiennent une substance semi-

fluide, incolore et diaphane, que l'auteur considère comme de la pectine;

7° des canaux intcrcellulaires, sans parois propres, nullement ramifiés, con-

tenant un suc brun ou jaunâtre avec de très-petites molécules en suspen-

sion, canaux qu'il a observés dans la couche ligneuse des faisceaux (p. 38),

dans le liber du rachis (p. 4^ et 47), dans le parenchyme des nervures mé-

dianes des folioles (p. 48). M. Harting ne signale de tannin que dans les ca-

naux à suc jaunâtre de la racine, et dans des petites cellules du même

organe (p. 4' et l\2).

» Que doit-on accepter pour vrai dans ces diverses assertions? Je vais

essayer de l'indiquer. C'est, d'abord, que dans les pétioles des Angiopleris

evecta et WilUntkii, il y a deux sortes de vaisseaux à suc propre : 1° de

véritables canaux à suc mucilagineux, sans membrane propre, revêtus d'un

tiennent aussi quelquefois de telles cellules secondaires [Phyllocactus guyanensis, Cereus

triangularis). Mais ici elles ont une position fort singulière. Ces jeunes cellules ne se déve-

loppent pas dans le liquide central de la cellule mère, comme celles du Titia corallina ; elles

naissent entre les couches concentriques de l'épaississement. J'en ai compté jusqu'à onze à

divers degrés d'évolution dans une même cellule du Phyllocactus guyanensis. Les unes ne

formaient qu'un simple nucléns homogène, les autres étaient pourvues de plusieurs couches

concentriques, qui les remplissaient complètement. Quelques-unes avaient 4 et 5 cenliémes

de millimètre de diamètre, c'est-à-dire la dimension d'assez grandes cellules. »
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épithélium, comme ceux qu'a vus M. Harling dans l'espèce qu'il a exa-

minée; ils sont épars dans le parenchyme, où ils se ramifient et s'anasto-

mosent ; mais cette première sorte de vaisseaux propres n'existe pas dans

les racines i\es Angiojileris everta et fVilliiukii; existent-ils réellement ilans

celles (le l'espèce observée par M. Harling? j'examinerai cette question un

peu plus loin; 2° des vaisseaux propres tannifères consistant (dans ce que
M. Harting nomme liber dn rachis [c'est la couche fihreuse externe du pé-

tiole], dans le parenchyme et quelquefois dans la couche du tissu dit cri-

breux), non en canaux continus sans membrane, comme le pense le bo-

taniste que je viens de nommer, mais en séries de grantles cellules allongées,

superposées, souvent longues d'un millimètre et
j)lus (i) et à parois de sé-

paration horizontales ou plus ou moins obliques.

» M. Harting, qui n'a point signalé ces séries de cellules dans les racines

de la plante qu'il a étudiée, les aurait-il confondues avec les canaux pecti-

nifères qu'il dit exister dans ces organes? Sa description semble autoriser

ces doutes, car il dit que, sur luie section transversale, on ne distingue pas

aussi bien les cellules épithéliales que sur une section longitudniale, à

cause (le la ressemblance de ces cellules avec les autres utricules de l'é-

corce. Il est à remarquer que, dans le pétiole, les cellules épithéliales des

vaisseaux |iropres non tannifères des yÉnrjiojjteris evecln et Willim kii sont

émineinuient différentes des autres cellules du parenchyme voisin, étant

infiniment j)lus petites; et que, dans les racines de ces deux plantes, les cel-

lules à tannin sont beaucoup plus larges que les autres cellules de l'écorce;

de plus, elles sont ordinairement anguleuses, parce qu'elles sont compri-

mées par les cellules environnantes, en sorte qu'iui esprit prévenu pourrait

fort bien prendre pour cellules épithéliales les ntticules du parenchyme

qui refoulfiil ainsi les parois des cellules à tannin. Toutefois, n'ayant pas

vu les racines de l'espèce examinée par M. Harting, j'émets ces réflexions

seulenifut afin d'engagt^r à étudier la plante déci'ile [lar cet anatomiste.

>i Je crois devoir faire remarquer encore, à l'égard de ces deux formes

(l) Dans le pétiole de Vjngin/jteris cvecta, j'ai mesuré quelques cellules à tannin clans le

voisinage <ln lissu fihieux peripliciiqiie ;
elles avaient de i""",o5 à i^'^iSS de longueur sur

o""°,o3, o""",o6 ou o""",oq di largeur. Dans l'écorce de la racine, j'en ai noté de r""",oo

à i""",5o de longueur sui' o""",0'j à 0'"'",2O di- largeur.
— Dans le pétiole de V /inginptiris

PFillinrkii, j'en al iiiestiré qui avaient i""",55 à 2'""',o5 de longueur sur o™"',o5 à o°"",i5

de laigeur. Dans la racine, il y en avait <le o""",C)0 sur o""",20 ; o'""','yO
sur o'"'",v>.4 ;

o""",6o sur o""",iG; o'"'",45 siir o'""',!^; o""",38 sur o'""',23. Les cellules du parenchyme
environnant étaient oLlongues et n'avaient que o""'',o5 à o""'.o8 de largeur.
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de vaisseaux à suc propre, que M. Karsten, qui cite comme exemples les

Maratliacées, sans en signaler une en particulier, ne paraît y admettre que
des canaux gommeux continus, puisqu'il les désigne par le mo\. fibre [Fnser),

qui, pour lui, signifie lube à structure des vaisseaux du latex à membrane
continue. Et pourtant, dans les vaisseaux tannifères des Angiopleris evecta

et TFillinckii, ainsi que dans ceux du Mavatlia Kautfussii, qui ont la même

constitution, j'ai constamment observé la présence des parois de séparation
des cellules composantes, et les canaux mucilagineux noti tannifères ont

une tout autre organisation et une origine évidemment différente, ainsi que

j'ai pu le constater dans de très-jeunes pétioles de Marntlia Kaidfussii.

» Dans déjeunes feuilles de cette plante, en effet, longues de 7 à 8 milli-

mètres seulement, des canaux mucilagineux étaient en voie de formation

dans le parenchyme du pétiole. Les cellules de ce tissu renfermaient déjà

des granules amylacés, encore peu nombreux, il est vrai, dont les plus

gros n'avaient que o™",oo25 à o'"",oo3. C'est aux dépens de ces cellules

amylacées que sont formés les canaux à mucilage non tannifère. Dans des

colonnes de trois ou quatre séries de ces cellules, celles-ci se divisent en

utricules plus petites, pendant que leur contenu se modifie. Néanmoins

des petites cellules qui paraissent avoir été ainsi produites contiennent en-

core des grains d'amidon. Au milieu de chaque colonne de ces petites cel-

lules apparaît une cavité de forme très-irrégulière. Plus tard la cavité s'a-

grandit en apparence par la disparition de la totalité ou de la majeure par-
tie de ces petites cellules. Quand il en reste au pourtour de la cavité, elles

n'y ont guère le caractère des cellules épithéliales, car elles sont très-iné-

gales et de formes variées. Il n'en existe parfois que sur une partie du

pourtour du canal, et assez souvent pas du tout sur les coupes transver-

sales; les grandes cellules amylacées bordent alors seules la cavité. Quand
il subsiste de ces cellules, elles affectent fréquemment une forme globu-

loïde, saillante dans cette cavité; d'autres fois elles forment, en travers de

celle-ci, des files dont certaines cellules renflées sont beaucoup plus volu-

mineuses que les autres.

» La racine du Marattia Kaulfiissii, en opposition avec ce qui existe

dans les racines des Ancjiopteris evecta et fVillinckii, présente à la fois les

deux sortes de vaisseaux propres. Le parenchyme cortical est partagé en

deux zones presque égales, l'une externe, nn peu plus étroite, sans amidon

et translucide par défaut de méats entre ses cellules; elle représente, sans

aucun doute, la couche subéreuse, à cellules se multipliant par division

C. R., 1871, i«r Semestre. (T. LXXll, N» 21.) 86
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en séries radiales, de la racine de V Jnçjiopleris evecta. La couche interne

de cette écorce est sombre, parce que ses cellules, pourvues de grains

amylacés, ont, entre elles des méats pleins de gaz. C'est dans la région

moyenne de cette couche que sont mêlées des séries de cellules tannifères,

à suc assez souvent rouge-brique, à des canaux à contenu incolore, pure-
ment mucilagineux, sans tannin. Ces derniers, étroits ou d'assez large

dimension relative, sont fréquemment comprimés parallèlement à la cir-

conférence de la racine, surtout les plus gros (i).

» Il ne me paraît pas sans intérêt de mentionner qu'entre les séries de

cellules à tannin et les faisceaux vasculaires rayonnants du centre de la

racine j'ai quelquefois remarqué un rapport de quantité, quoique les cel-

lules à tannin fussent assez irrégulièrement réparties. Ce rapport était

comme i ; 2. Dans une racine qui avait cinq faisceaux, il y avait dix séries

de cellules tannifères: dans une autre racine qui avait six faisceaux, il y
avait douze files de cellules à tannin. Mais ce rapport, ne s'étant pas montré

constant, a besoin d'être étudié sur un plus grand nombre de racines que
celui dont

j'ai pu disposer.

» Cette circonstance m'amène à rappeler les rapports qu'ont les vais-

seaux propres d'un assez grand nombre de végétaux avec les vaisseaux

ponctués, rayés, réticulés ou spiraux de ces mêmes plantes. Dans beaucoup
de cas, j'ai constaté la contiguïté des deux sortes d'organes; dans des cas

moins nombreux, j'ai observé leur communication directe par des ouver-

tures; ailleurs il y a seulement des pores plus ou moins larges fermés par

une membrane de séparation. Dans quantité de végétaux, j'ai observé la

présence du suc propre dans les vaisseaux ponctués, rayés, réticulés ou

spiraux, sans apercevoir de points de contact entre les deux ordres d'or-

ganes, et cela dans des conditions dans lesquelles il me semblait que le

latex n'avait pu être introduit par un accident de préparation. Parmi les

exemples que j'ai cités, je ne rappellerai ici que celui qui fut donné par les

Musa, dont les vaisseaux spiraux renferment quelquefois du suc tannifère.

(i) Les plus grands canaux mucilagineux sans tannin avaient jusqu'à o™"',35 suivant le

{Uranci diamètre, et o^^jao suivant le petit; les plus étroits avaient environ o""",io. Des

cellules à tannin îles racines de ce Maratlia, disposées en séries, et bout à bout plus ou

moins obliquement, quelquefois juxtaposées par leurs extrémités latérales, ont donné les

mesures suivantes : i'"™,'jo sur o'""',io; i '"'",50 sur o""",09; r"'",io sure'""", 10; i""",o5

sur o°"",io. Il y en a aussi qui sont isolées, fusiformes, plus ou moins aiguës aux deux

bouts. Elles ont donné : o'"'",75 sur o"""",o35; o°"",85 sur o'"'",025j i°"",o5 sur o""",o3j

i'"'",oo sur o"»'"',i2; i'»'",3i sur o""", 10.
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» Un tel exemple est offert par une feuille d'Jngioptens Willinckii que
j'ai en ce moment à ma disposition. Dans tous les faisceaux du pétiole de

cette feuille en voie de mourir, un grand nombre de vaisseaux, presque
tous, sont remplis de suc tannifère, qui noircit promptement dans la solu-

tion ferrugineuse, tandis que le suc des vaisseaux propres de l'écorce ne

noircit, chez la plupart, qu'après une macération prolongée. En outre, du
suc n'a certainement pas été épanché par les sections transversales-, il n'a

donc pu pénétrer accidentellement dans ces vaisseaux, d'autant moins

que, ainsi que je viens de le dire, les vaisseaux propres qui le renferment

d'ordinaire sont formés de cellules superposées et closes. Au contraire, dans

les racines, qui jouissent d'iuie grande vitalité, le tannin noircit tout de

suite dans les nombreux vaisseaux propres des parties qui environnent le

système des vaisseaux dits lymphatiques par certains auteurs, simplement

aérifères par d'autres, dans lesquels le suc chargé île tannin est rare.

» Il me semble que des exemples de cette nature mettent hors de doute

que les vaisseaux poreux, rayés, réticulés et spiraux ne sont pas exclusive-

ment destinés à charrier des gaz.

» Un nouvel exemple du contact des vaisseaux propres et du système
vasculaire proprement dit m'a été offert par ÏJIsopIdla aculeata J. Sm. et

par leCyathea meduUaris Sw. J'ai vu assez souvent que les faisceaux intra-

médullaires arrivent au contact des séries de cellules du suc propre, qu'ils
embrassent en partie, en se pressant à leur surface, sur laquelle ils se dis-

posent en demi-cercle ou en quart de cercle. Je dois avouer toutefois que
je n'ai pu encore m'assurer du contact immédiat des vaisseaux propres et

des vaisseaux scalariformes.

» Ces vaisseaux propres des Cyathéacées, dans lesquels M. Rarsten a in-

diqué l'existence du tannin, sont les grandes cellules spéciales désignées

par M. MohI comme renfermant un suc rouge gomino-résineux. Je n'ai

jamais vu les séries de cellules qui les composent prendre la forme tubu-

leuse comparable à celle des vaisseaux du latex à membrane continue, que
M. Karstei! dit avoir observée. Je n'ai constaté la disparition des parois de

séparation que sur des espaces très-limités, ne comprenant tout au plus

que quelques cellules dans les parties les plus âgées de ces séries d'utri-

cules.

» Je ne voudrais pas infirmer sous ce rapport les assertions de M. Karsten,

qui a pu se trouver dans des conditions plus favorables pour cette obser-

vation. Cependant j'ai rencontré des faits qui ne concordent guère avec

ceux qu'il décrit, et qui semblent attester un état de choses resté inconnu

86..
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jusqu'à ce jour, et qui rappellent, sous une autre forme, ce que je disais

dans ma dernière Communication des cellules à suc propre des Aloès. C'est

que, dans le même tissu parencliymateux, il y a à la fois des cellules à suc

propre en voie d'accroissement, (des celltdes en état de parfait dévelo[)pe-

ment, et des cellules en voie de disparition par la résorption de leur con-

tenu. Comme dans les Aloès, ces divers états sont caractérisés par des

colorations différentes. Pour mieux embrasser le phénomène dans son en-

semble, je vais indiquer quelques-unes des propriétés des cellules du

parenchyme dans lequel ces changements s'accomphssent.
» Le suc de toutes les cellules fin parenchyme incolore est rendu vis-

queux par une matière que l'alcool contracte en une masse au centre de la

cellule. Ce précipité se dissout ou plutôt s'étend dans l'eau; il disparaît

aussi dans l'ammoniaque en se gonflant de la même manière. Le contenu

des jeunes cellules du suc propre jouit des mêmes propriétés tant qu'il est

incolore. 11 semble seulement à première vue que la substance visqueuse y

soit plus abondante que dans les cellules du parenchyme; mais aussitôt

que le suc des cellules spéciales commence à se colorer, il perd de son

apparente solubilité dans l'eau et dans l'ammoniaque, et bientôt cette

faculté de s'étendre dans ces véhicules a complètement disparu.

» Le premier état de la substance visqueuse, incolore, soluble ou exten-

sible dans l'eau, paraît très-persistant dans la tige de VJiemitelia liorrida.

C'est au moin.i ce que j'ai observé dans toute l'étendue du parenchyme
encore vivant d'une tige dont le bourgeon terminal seul était mort. En

effet, toutes les cellules du suc propre y étaient incolores, et ce suc jouis-

sait de sa viscosité et de son apparente solubilité jusqu'à environ 4o centi-

mètres du sommet de la tige, étendue qu'avait la partie bien conservée du

parenchyme. De plus, ces cellules spéciales étaient à peu près complètement

dépourvues de tannin; elles devenaient seulement gris bleuâtre pâle au

contact de la solution de sulfate de fer, même après une exposition à l'air;

et elles semblaient être à l'état attribué par M. Mohl aux cellules de même

nature dans toutes les espèces qu'il a examinées, c'est-à-dire disposées en

séries irréguliéres, ou groupes en apparence isolés les uns des autres, sans

connexion aussi manifeste que dans les exemples que je vais citer.

)) Il n'en était pas de même dans les tiges d'Jlsophita acuteata et de C/a-

lliea medullaris qna ]'
lu mentionnées dans une précédente séance, non plus

que dans une belle tige de Balaiitiuin anlarcticuin. Dans ces tiges, les cellules

du suc propre formaient certainement un réseau étendu dans toutes les

parties du parenchyme.
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» Dans la tige de Cynthea meduUaris qui était jeune, le suc propre était

incolore dans toutes les cellules, mais devenait ti'iin beau bleu, quoique

peu foncé, en présence du sulfate de fer.

» Dans V Alsopliiln aciileata J. Sin., ces cellules à suc visqueux, en séries

simples ou nuiltiples, et composées alors d'un nombre variable d'utricules

dans la même colonne à des hauteurs différentes, acquièrent quelquefois
des (limetisions considérables. A côté de cellules du parenchyme ayant
environ o™"", lo de diamètre, les cellules du suc propre ont assez souvent

jusqu'à o°"",25 et plus. Daiis une série exceptionnelle sous le rapport du

volume des utricules constituantes, j'en ai mesuré qui avaient o™™,42 sur

o""", 45; o°"",6o sur o""", 5o
; o""", 65 sur o""'", Sa

; o°"°, 58 sur o""", 52;

o°"",6a sur o™"", 45 et o°"", 42 sur o"", 58. Ces cellules avaient des con-

tours bien arrondis et formaient de beaux ellipsoïdes. Cette configuration

est, du reste, le caractère de cellules eu pleine vigueur. Plus tard, quand
elles perdent leur activité, elles sont comprimées par les cellides voisines,

et deviennent anguleuses, comme je le du'ai tout à l'heure.

» Dans cet Alsophila le contenu de ces cellules, d'abord incolore, est

presque dépourvu de granulations, presque homogène par conséquent, ou

bien il est très-finement granuleux et diversement teinté, depuis le jaune
ocracé très-pâle ou plus ou moins foncé, ou l'orangé clair, jusqu'au brun

noirâtre. Placé en présence d'une solution de sulfate de fer, et exposé a

l'air, il devient brun légèrement violacé, s'il est incolore ou peu coloré,

et passe au noir opaque, et non au bleu.

» Assez souvent toutes les cellules d'une même série contenaient une

bulle de gaz plus ou moins volumineuse, occupant le centre de la cavité et

la majeure partie de celle-ci. Le suc finement granuleux, coloré ou non,
était réparti autour de cette bulle.

» Ces séries de cellules, en s'anastomosant, forment des mailles, et con-

stituent un système dont les parties les
|)lus âgées se détruisent sur des

points divers de la même région de la plante, tandis qu'autour de ces

cellules en voie de destruction, des utricules du parenchyme voisin se mo-

difient, grandissent et suppléent bientôt celles qui ont disparu.
» C'est dans les parties ainsi vieillies que l'on trouve parfois, sur de

courts espaces, l'absence de parois transversales dans les colonnes du suc.

Ces colonnes fortement teintées, ou les cellules qui les composent, quand
elles sont encore visibles, ayant moins d'activité que les cellules environ-

nantes, sont comprimées par elles, et leur suc résorbé disparaît graduelle-

ment. Il n'est pas rare de rencontrer de ces colonnes de suc réduites à l'ap-
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parence d'un méat étroit et anguleux, finissant en pointe, comme en

montre la planche que je mets sous les yeux de l'Académie.

» La tige du Balanlium antarcliciim offre un beau type de ce système des

cellules du suc propre, avec tous les caractères généraux que je viens de

tracer.

» Quoique appartenant à une tribu différente, cette plante montre, dans

la distribution des éléments parenchymateux, fibreux et vasculaires de la

tige, une analogie marquée avec celle qui existe dans les Cyathéacées. A

part l'absence des faisceaux intraméduUaires et une insertion autre du sys-

tème vasculaire du pétiole, on y trouve, en effet, un tube vasculaire con-

tinu n'offrant çà et là que des ouvertures foliaires relativement étroites, et

sur ses deux faces, à quelque distance, une couche fibreuse noire, dont il

est séparé par une mince couche de parenchyme, comme dans les Cya-

théacées. A la périphérie de la tige est une strate cellulofibreuse brune sem-

blable à celle qui existe dans ces dernières plantes et dans beaucoup
d'autres Fougères.

» C'est dans le parenchyme interposé à ces diverses zones que sont

distribuées les cellules à suc propre qui nous occupent, et en cela il

y a analogie parfaite de disposition dans les végétaux que je viens de

nommer.

» Cette disposition, étudiée au sommet de la tige du Balantium anlarc-

ticuin en voie d'accroissement, s'y montre comme un système qui, sur les

coupes transversales, apparaît comme des séries siiuieuses de points un

peu espacés, translucides quand on les voit à la loupe par transmission de la

lumière, et comme des points sombres quand on les examine par réflexion.

On trouve au moins une ligue de ces points, ordiiiaireu.ent deux concen-

triques, autour du jeune système vasculaire de la tige et du pétiole. Il y en

a aussi une série en dedans de la zone utriculaire qui doit constituer la

couche fibreuse noire interne. A la base des pétioles, où le système vascu-

laire de la tige et la zone fibreuse (ou qui doit devenir telle) pénèlrenl dans

ces organes, le système des cellules du suc propre suit leurs circonvolutions,

et où le système fibreux et vasculaire se partage en faisceaux pétiolaires,

les séries internes des cellules du suc propre se mettent en communication

avec celles de i'écorce du pétiole.

» Dans la plante adulte, un examen attentif fait découvrir une série de

ces points vers la périphérie du parenchyme cortical, une autre près de la

stu'face du système fibreux; de plus, il y en a une série sous chaque lame

fibreuse externe, une autre entre la lame vasculaire et la strate fibreuse
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interne; enfin, de ces points en fjrand nombre sont répandus dans la

moelle, et partout on aperçoit des indices de la réticulation
(i).

» Comme dans les |)lantes précédentes, le contenu visqueux et incolore

de ces cellules est extensible dans l'eau, et, au contraire, ini peu contracté

dans l'alcool, qui y produit de fines granulations que l'eau fait disparaître

ensuite en gonflant la substance.

« En commençant à se colorer, ce suc perd aussi son apparente solu-

bilité. Il passe successivement du blond ou jaune clair à l'orangé vif, puis

au rouge-brun foncé. Et ces diverses teintes s'observent non pas seulement

dans des séries différentes; mais dans les cellules d'une même série, où l'on

voit la teinte se foncer graduellement d'une cellule à une autre, et il est

assez fréquent de rencontrer des séries de cellules incolores anastomosées

avec des séries du plus bel orangé ou de teintes plus foncées. C'est qu'ici,

comme dans YAhnphila aculeata.^ il y 3 apparition de nouvelles cellules du

suc propre pendant que les anciennes disparaissent.
» Ici également les jeunes cellules ont les contours plus arrondis que

celles d'un âge plus avancé. En vieillissant, ces cellules s'affaisent, devien-

nent anguleuses sous la pression des voisines, au point de contact de deux

de ces dernières. Elles continuent de se vider par la résorption de leur suc,

et finissent par disparaître, après avoir été réduites, comme je l'ai déjà dit

des cellules de VAlsophila aculeata , aux proportions d'un méat irrégidier.

C'est de même, pendant cet affaissement des cellules, que l'on cesse quel-

quefois d'y apercevoir les parois de séparation (a).

» Il y a, comme on le voit, à travers le parenchyme de la tige de VAlso-

phila aculeata et du Balantium antarclicum, un renouvellement des cellules

du suc propre comparable à celui que j'ai signalé dans les faisceaux des

feuilles des Aloès. »

(i) J'ai trouvé, dans la même série de ces utriciiles, les dimensions suivantes : o^^jiB

sur o"'"',i2; o'"'", 22 sur o'"™, i3; o""",22 sur o"™,i5; o""", 20 sur o™", f i
; o""",25

sur o™", i3. Les cellules du parenchyme voisin avaient environ o'"™, 07 à o'"™,o8.

(2) Les poils de la surface de la ti^'e
ne sont pas colorés par la solution de sulfate de

fer. Ils conservent leur couleur jaune; mais toutes les membranes cellulaires du parenchyme
et le ])lasma sont salis de noirâtre après quelques jours de macération et après l'exposition

préalable à l'air, car les surfaces de section fraîches sont blanches. Les cellules à suc propre

deviennent tout à fait noires après la même macération dans la solution ferrugineuse et

l'exposition à l'air.
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NOMENCLATURE SCIENTIFIQUE. — Remarques à Voccasion d^un passage d'une

Communication de M. Sétlillot ayant pour titre : « Observations sur les

termes empruntés à la langue arabe » et imprimée au (Compte rendu de la

séance du 8 tnai dernier. Note de M. Kouhn (i).

« Parmi les emprunts qu'a faits notre langue à la langue arabe, il en est

qui sont toujours restés manifestes : ce sont en général des termes scienti-

fiques qui ont conservé jusqu'à ce jour la forme qu'ils avaient au moment de

leur introduction, s'étant transmis par l'écriture tout au moins autant que

par la parole et n'ayant jamais été à l'usage que de très-peu de personnes.

D'autres emprunts se rap|iortant à des sujets pour lesquels les savants ont

perpétuellement à entrer en communication avec des ignorants avaient déjà

plus de chance de s'altérer : ainsi tous les mots d'origine étrangère intro-

duits dans la langue de la médecine et de la pharmacie se seraient difficile-

ment conservés, aussi bien que ceux qui étaient employés presque exclusi-

vement par les astronomes. Les plus exposés, cependant, à se défigurer,

et même promptement, étaient les noms d'objets matériels de provenance
lointaine. Tous ces objets n'étaient pas nouveaux pour nous, mais depuis

longtemps ils n'arrivaient plus dans un pays complètement ruiné par l'inva-

sion des barbares du Nord et incapable de les payer; comme, cependant, le

commerce maritime prit une très-grande activité dès que la prépondérance
de la marine musidmane dans la Méditerranée fut bien établie, l'abaisse-

ment considérable des frais de transport, qui en fut la conséquence, n'eut

pas son effet seulement sur les marchandises chères, il l'eut encore sur

bien d'autres qui étaient plus nécessaires et d'un emploi pins général, de

sorte qu'aucune classe de la société, pour ainsi dire, ne resta étrangère à

la révolution économique qui s'opérait et se reflétait à mesure dans la

langue. Une fois dans la bouche du peuple, cependant, les mots nouveaux

subirent le sort de tous les autres, |)articipant à ces transformations pro-

gressives qui ont fait du français du vni* siècle celui qui se parle au xix".

On sent même que leur altération dut être plus prompte et plus complète

que celle des mots appartenant à l'ancien fond, pour ces derniers en effet

la forme étant jusqu'à un certain point protégée par le sens, puisqu'on
avait fréquemment occasion d'en faire le rapprochement avec les termes

correspondants du latin barbare, dans lequel coutinnèrent encore long-

(*) L'Académie a décidé qae cette Communication, bien que dépassant en étendue les li-

mites réglementaires, sérail insérée en entier au Compte rendu.
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temps à s'écrire les actes notHriés, les décisions judiciaires et autres pièces

semblables.

» Une partie de nos provinces du midi ayant été pendant un temps plus
ou moins long soumise aux Maures, il y a tout lieu de croire que la langue
d'Oc fil alors à l'arabe plus d'emprunts que n'en avait pu fiiire la langue

d'Oil; mais leur occupation ne se prolongea pas assez pour que l'effet en

fût bien durable, et, après leur retraite définitive, le travail de transforma-

tion marcha assez rapidement pour effacer à peu près toutes les traces de

ce passage, de sorte que les vocabidaires des patois qui se parlent encore

aujourd'hui dans le pays n'offrent pas en proportion sensiblement plus

grande que nos dictionnaires français les mots attestant, sans qu'on puisse

s'y méprendre, luie semblable origine.

» Le résultat eût été peut-être un peu différent si la réunion qui se fit

alors des deux parties de la France en un seul royaume eût été due à la pré-

pondérance du midi. Quoi qu'il en soit, de grands événements qui ne tar-

dèrent pas à se produire firent entrer dans notre langue une nouvelle série

de termes pris de l'arabe. Cette fois nous allions les chercher à la source.

Ceux qui déjà nous avaient pu être apportés par les pèlerins, gens compa-
rativement peu nombreux et en général de condition modeste, ne pou-
vaient que rarement se naturaliser chez nous; mais il en fut tout autrement

dès qu'eurent commencé les croisades qui conduisirent en Orient des rois,

de hauts et puissants seigneurs, des hommes d'état, personnages exerçant

eu tout temps et en tout lieu une grande influence. Avec eux nous vinrent

une nndlitude de termes se rapportant aux usages des coius, à l'art mili-

taire, à l'ailministration, aux impôts en particulier. M. Sédillot voit dans

ce fait une confession tacite de la supériorité qu'avaient alors, à bien des

égards, les musulmans sur les chrétiens. La supériorité était réelle, et si

grande même en certains points qu'elle devait être à peine sentie par ceux

de nos con)patrioles qui prenaient part à ces aventureuses expéditions. Si

cette cause a agi cependant, elle n'a probablement pas été la seule, et

quand ou considère que la plupart de ces termes n'étaient nullement né-

cessaires, on est porté à croire que leur introduction pourrait bien tenir en

partie au plaisir que prenaient les croisés, lorsqu'ils avaient eu le bonheur

de revenir dans leur patrie, à faire usage d'expressions qui rappelaient

leurs voyages d'outre-mer.

» Lorsque cette fièvre se fut calmée, il se passa bien du temps avant

qu'on s'occupât de savoir quels étaient les mots qui s'étaient ainsi intro-

duits successivement dans notre langue, et quand, à l'époque de la renais-

C. R., 1871, l'f Semestre. (T. LXXII, N" 21.) 87
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sauce, la question des étymologies commença à occuper les savants, leur

attention ne se porta guère que sur celles qui se rattachaient aux langues

savantes, d'une part au grec et au latin, de l'autre à l'hébreu, nécessaire

pour l'étude de l'ancien teslament. A cette époque, l'hébreu était généra-

lement considéré couune ayant donné naissance à toutes nos langues, à

celles de l'Occident aussi bien que de l'Orient, et cette idée complètement
abandonnée aujourd'hui n'égara cependant p.is trop pour certains termes

scientifiques, car ce que nous avons appris d'abord des Arabes, tant ce

qu'ils avaient puisé dans les écrits longtemps oubliés des Grecs du bon

temps, que ce qu'ils y avaient ajouté par leurs propres travaux, nous vint

surtout par l'intermédiaire des juifs; ceux-ci, grâce au secours qu'ils trou-

vaient dans leurs coreligionnaires, se transportant sans trop de difficultés

d'un pays musulman à un pays chrétien, devenaient de très-utiles propaga-

teurs, et, parlant une langue qui appartient comme l'arabe à la famille des

langues sémitiques, ils y trouvaient des termes de même valeur quoique
d'une forme un peu différente.

M A une époque plus voisine de la nôtre, des recherches mieux dirigées

oiit permis de séparer les mots qui ont passé par cette filière de ceux qui

n'v ont pas été soumis. L'étymologie de ceux qui se rattachent directement

à l'arabe se complète peu à peu, et, s'il subsiste encore quelques lacunes,

les savants ne paraissent pas les croire, à beaucoup près, aussi nombreuses

que le donne à entendre M. Sédillot. On peut donc rester dans le doute

jusqu'à ce qu'il ait prouvé son dire, et toutefois admettre avec lui « la né-

» cessité de revoir mot par mot tous nos grands dictonnaires pour rectifier

» les fausses étymologie qui y sont midtipliées et de faire, pour la langue
» française, à la suite des essais incomplets tenlés jusqu'à ce jour, ce que
M d'honorables savants, MM. Dozy et INarducci, ont réalisé, dans ces der-

» niers temps, pour l'espagnol el l'italien ».

» La publication d'un travail spécial sur ce sujet serait fort désirable, car

sans doute on y trouverait des développements utiles, parfois uième indis-

pensables pour entraîner une pleine conviction; la question est desavoir

s'Us peuvent trouver place dans les dictionnaires généraux, qui doivent

contenir tous les mots de la langue française et sont soiunis à la double

condition de n'être ni très-volumineux ni d'un prix tiès-élevé. Il en faut

bannir non-seulement les étymologies reconnues pour fausses, mais encore

celles qui sont suspectes, ou du moins avertir qu'on ne les donne que pour
telles.

» Est-i! vrai cependani, comme le dit M. Sédillot, presque au début de
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sa Note, que « nos meilleurs dictionnaires, même celui cl<; M. Litlré,

» donnent des étymologies inadmissibles pour des termes dérivés diTec-

M tement de l'arabe »? Peut-être eût-il été convenable de ne mi lire en

avant cttle affirmation qu'en produisant les preuves à l'appui.

>> La Note ayant été lue au Bureau d'un bout à l'autre |)ar M. le Secré-

taire perpétuel, je fus frappé de cette assertion; mais ayant l'oreille très-

paresseuse, je craignis d'avoir mal entendu, sans quoi je n'aurais pas laissé

terminer la séance sans protester contre ce qui me semblait être une accu-

sation fort injuste; quoique n'étant nullement orientaliste, je me trouvais

en mesure de soutenir, jusqu'à lui certain point, cette protestation : ayant
lu avec nue extrême altenlion, depuis la mise en vente de la première li-

vraison du Diclionnaire, toule la partie étymologique, du moins foutes les

fois qu'il pouvait y avoir un doute, j'avais pu reconnaître avec quel soin

consciencieux toute cette partie y était traitée, et vu que l'auteur, chaque
fois qu'il n'avait à offrir qu'une conjecture, signalait en même temps les ob-

jections qui y pouvaient être faites sans cbercher à en dissimuler la force.

Dans plus d'un cas j'étais empressé de voir si une conjecture que j'avais

faite de mon coté serait conforme à la sienne, et fort satisfait si je me trou-

vais d'accord avec lui; d'autres fois
j'ai dû reconnaître dans ce qu'il propo-

sait plus de vraisembl.uice que dans ce qui m'avait semblé jusque-là pro-

bable; parfois enfin, quoique rarement, j'ai persisté dans mctn opinion (i),

recourant à ce Thésaurus de la langue française sans parti pris de tout ad-

(i) Je me contenterai d'en citer ici un seul, le mot meute, qui se trouve justement être

de ceux que M. Sédillol l'ait dériver de l'arabe, langue à laquelle nous aurions emprunté
n la plupart des termes des grandes cliasses »

, y compris le mot chnsse lui-même, ainsi

que laisse, curée, corde chasse, lialali, fanfares, etc. S;iuf pour le dernier, qui pourrait bien

appartenir à la langue universelle, où Ennius a trouvé ce vers que Virgile n'a pas osé lui

emprunter complètement :

« At tuba terribili sonitu taratantara di.vit »
;

sauf ce mot, dis-je, et celui qui le précède, il n'y en a pas un qui ne semble pouvoir être

rattaché sans grande difficulté à une racine latine. Quant au mot pour lequel la conviction

de M. Ijtiré n'a pas entraîné la mienne, voici ce qui en est dit dans le Diclionnaire :

<t Étym. Substantif formé du féminin du participe latin riiotus et signifiant chose mue, expé-
" dilion, (lartie de chasse, meute. Meule, écrit autrefois muete («e se ])rononç.int eu;. . .),

» est devenu, par perte de la tradition de la prononciation, la muette, nom do rendez-vous

» de chasse. »

Au lieu de l'idée de mouvoir, c'est l'idée de changer cjui me semble avoir présidé à la for-

mation de ce nom. Il est vrai que, tandis que movere donne motus et motio, le verbe mutare

87..
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mirer, mais avec le désir, presque toujours immédiatement satisfait, de

m'instruire, sans renoncer pour cela à mon indépendance.
» La question des étymologies m'occupe presque depuis que j'ai

com-

mencé à m'occuper d'histoire naturelle; j'en ai senti la nécessité pour ta

synonymie zoologique, et en même temps la difficulté. Pour les noms d'a-

nimaux dérivés de l'arabe, il m'était bien arrivé d'en rencontrer de loin en

loin, mais je n'avais guère été obligé de m'y arrêter, le voyageur dans la re-

lation duquel ce nom se présentait m'appreiiant d'ordinaire à ce sujet tout

ce qu'il m'importait de savoir; mais j'eus plus tard pour m'intéresser aux

étymologies arabes une autre raison : j'ai vécu six ans dans une partie de

l'Amérique tropicale, où, hors de ma maison, je ne parlais et n'entendais

parler qu'espagnol. Or, comme cette langue a cent fois plus de mots pris

à l'arabe qu'on n'en trouverait dans la nôtre, j'avais un motif tout parti-

culier pour suivre avec grand intérêt la Communication de M. Sédillot.

» Avant que la lecture en fut terminée, j'avais eu plus d'une fois l'oc-

casion de me demander si l'auteur s'était tenu toujours à l'abri du reproche

qu'il adresse aux lexicographes de présenter des conjectures hasardées;

et si, dans le nombre des mots qu'il dit dérivés de l'arabe, la majorité

n'apj)artient pas, comme on s'accorde aujourd'hui à le croire, au grand
fond latin. Je me suis confirmé dans cette idée en lisant la Note imprimée,

et, afin qu'on en puisse juger, j'ai fait un relevé de tous les mots qui y
sont donnés comme spécimens d'emprunts dont plusieurs seraient restés

jusqu'ici ignorés. J'en vais présenter la liste disposée par ordre alpha-

bétique, afin qu'on puisse plus aisément les comparer avec ceux du Dic-

nous conduira à inutatus et mutatio, ayant chacun deux t ; mais, comme notre français en a

tiré le verbe muerel le substantif mue, il n'y a pas là de difficulté réelle, et c'est le cas d'avoir

recours à la comparaison avec les autres langues néo-latines. Le Dictionnaire espagnol de

Sulva, publié à Paris en 1846, a bien le mot correspondant au nôtre. Mais muda, que ne

donne point le Dictionnaire de l'Académie de Madrid, me paraît être un emprunt récent

fait au français. Il n'en est pas de même de l'italien muta, pour lequel le Dictionnaire de la

Crusca nous apprend que le mot s'ap])lique à un équipage de quatre ou six chevaux
(
nombre

qu'on ne prend guèie que jiour voyager) et aux relais; de plus, le même Dictionnaire ren-

dant l'expression a muta par l'adverbe latin vicissim, nous sommes conduits par l'une et

l'autre application à l'idée de changer; enfin le sens spécial (l'un changement de chevaux

aux relais est déjà un de ceux qu'a le lalin mutatio, et il s'étend d'une part à la maison de

poste, de l'autre aux chevaux de relais ijue l'on y prend ou qu'on y laisse.

Voir le Dictionnaire de Forcellini au mot Mutatio, et aussi le Dictionnaire de Trévoux à

l'article Relais.
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tiomiaire; la comparaison cependant ne pourra être poussée jusqu'au

bout, ce grand ouvrage qui, sans le malheur des temps que nous venons

de traverser, serait bien près d'être entièrement publié, s'arrêtant, dans

sa dernière livraison, au milieu des dérivés du mot scie. Ce sont déjà six

mots d'exclus (i). Quelques autres ne se trouveront pas dans les livraisons

déjà parues, soit que M. Liltré les ait oubliés, soit qu'il les ait omis à des-

sein comme devenus hors d'usnge. Ce sont en effet des mots qui ne se

trouvent que dans de vieux traités d'astronomie très-rarement consultés

de nos jours, et seulement par des hommes qui en coiuiaissent bien la

signification, et n'éprouvent aucun besoin d'en apprendre l'étyinologie,

leurs recherches se rapportant à l'histoire de la science, non à l'histoire

de la langue.

» Ceci entendu, arrivons aux mois cités par M. Sédillot, disposés, ainsi

qu'il vient d'être dit. En ne prenant d'abord que ceux qui commencent par

la lettre A, nous en trouvons dix-sept, savoir : Acarnar, Aides, Alambic,

Alancabuth^ Alcali, Alchimie, Alcool, Aldebaran, Algèbre, Aighol, Alidade,

Almagesle, Jlmicanlliaratlis, Atlliair, Amiral, Astrolabe, Azimut. (Le carac-

tère italique indique les mots omis par M. Littré.) On peut regretter l'ou-

bli du mot Altnicanlaraths, qui est donné, et très-bien, dans le Diction-

naire de Trévoux, d'après d'Herbelot, auquel cet excellent répertoire doit

aussi, pour l'article Astrolabe, la remarque suivante : « Ce mot vient

» d'ujlpov et de Xctf/.Qava>^ rapio, coliigo. Les Arabes l'appellent en leur

» langage Astharlab, mot corrompu du vrai nom grec; et ils tâchent quel-

(i) Les mots sirop, sorbet, syndic, tournois, wega et zéro. Pour ce dernier cependant,

l'étymologie s'en trouvera au mot chiffre (t. I, p. 6o/\) : « ÉTYM. esp. et port, cifra;

i> ital. cifra et cifcra. Le chiffre est primitivement le zéro, de l'arabe çnfar, vide, à cause

i> que le zéro est vide de toute valeur. De la signification de zéro, chiffre a passé à la signi-

» fication générale de signe de numération. »

Cet article étant de tout point conforme à ce qu'a dit dans son Glossaire M. Dozy, dont

M. Sédillol reconnaît la parfaite compétence, il semble inutile de s'y arrêter plus longtemps.

Quant an mot syndic, il est tout grec; on te trouve dans les écrits des jurisconsultes byzan-

tins du iv" siècle, c'est-à-dire à une époque où les rapports entre les euipires d'Orient et

d'Occident n'étaient pas encoie complètement interrompus, de sorte qu'en supposant que

les Arabes se le soient approprié, rien ne prouve que ce soit par eux qu'il nous ait été d'a-

bord apporté. Je ne dirai rien du mol sorbet, si ce n'est qu'il se trouve déjà sous sa vraie

forme, cherbit, dans la relation du voyageur Du Loir, qui visita Constantinople vers 1640.

Comme le plus souvent on sert le sorbet sous une forme assez liquide pour permettre de le

boire, son nom a |)ris dans notre pays une forme qui le fait ressembler davantage au mol-

latin sorbere, avaler, au français absorber.
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»
qiipf'ois de lui donner une étyniologie arabiqne; mai-^ tons les savants

» reconnaissent de bonne foi qu'ils ont appris des Grecs le nom et l'usage

» de cet instruiiieiit. »

» Le dernier des mots compris sous la lettre A, le mot azimut, est r.ip-

|)orlé par M. Littré, connue par M. Dozy, à une expression employée par

les astronomes arabes et que les tleiix auteurs n'interinèltiit j)as, ce me

semble, tout à lait de la même manière. An reste, connue l'ini et l'autre

renvoyent, à cette occasion, au mot zénith, qui dérive des méiiu'S mots,

Notre savant confrère aura, s'il y a lieu, inie occasion toute untin-elle de

revenir à la lettre Z, sur ce qu'il a dit à la lettre A. Excepté pour ce mot,

je ne trouve dans le glossaire de iMM. Engelmann et Dozv rien qui ne me
confirme dans l'idée que M. Lillré a été bien renseigné sur les étymologies
arabes (i). Je pourrais donc me contenter de cet accord |)nnr les mots

cpi'il

a en commun avec les dix-sept énumérés aux pages SyS et 574 pour la seule

lettre A. Dix-sept mots sur soixante environ qui se trouvent répartis entre

les différentes lettres de l'alphabet, c'est plus qu'on n'eîit attendu peut-être,

mais on cessera d'être surpris si l'on reporte les yeux sur cette première

liste, où l'on ne compte pas moins de douze mots commençant par la syl-

(i) Pour les cas où il n'y a pas lieu à une confirmation directe, le silence même des deux

orientalistes devient une approbation tacite : ici, par exemple, ils justifient coniplélement
M. Littré de n'avoir point cherché au mot yéide une étyinologie arabe

; l'espagnol ayuda

(pon. et calai, ajuda) leur en fournissait l'occasion, correspondant si bien ])our le sens et

étant par la forme si voisin du mot français. Cependant M. Engelmann, qui a donné seul la

première étlilion, ne s'en est point occupé, et M. Dozy, qui dans la seconde édition a jjres-

<Iiie partout ajouté à la première et l'a pai fois rectifiée, n'a également rien dit sur ces

mots. L'idée d'aide a si souvent occasion de se produire, qu'on devait avoir des termes

pour l'exprimer bien avant le teuqjs où commelicèrent nos premiers rapports avec les

Arabes; il serait étrange qu'oubliant ceux (jui avaient eu cours jusque-là, nous en eussions

été demander d'autres aux étrangers, comme s'il se fût agi d'une conception ou d'ime chose

loutc nouvelle. A la vérité, M. SediUol écrit Aides au pluriel, ce qui indique qu'il lui donne

une application spéciale^ celle qu'il a prise sans doute au temps de la féodalité, et qui ex-

prime certaines obligations qu'avait le vassal envers son seigneur; mais alors même il s'agis-

sait bien réellement de lui venir en aide, dans des cirronstances où il en avait plus spéciale-

ment besoin, circonstances déterminées cependant, quoicpie n'arrivant pas à temps fixe et

marqué d'avance : quand, par exemple, il avait été fait prisonnier et (|u'il fallait payer sa

rançon, quand son fils aîné était arme chevalier ou qu'il mariait sa fille aînée. 11 y avait à cet

égard des dilferences, suivant les provinces; les cas prévus pouvaient allei- juscpi'à cini|,

mais partout il y en avait sieurs : c'est ce qui a donné au mot ainsi employé la termi-

naison plurielle.
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labe> al, c'est-à-dire par l'article arabe qui est resté accoh' à la partie

significative du nom (i).

» On y lit les deux mois alcool et alambic, sur lesquels il semblerait

inulile d'insister, puisqu'ils ne sont certainement pas de ceux que M. S. dil-

lot mettrait en avant à l'occasion des emprunts encore ignorés faits à la

langue arabe, mais qui doivent l'intéresser à un autre point de vue, celui

des incontestables progrès qu'ont fait faire les Arabes d'une certaine épo-

que aux sciences, aux arts et à l'industrie : on voit que je veux parler ici de

la découverte de la distillation.

» Je n'emprunterai à l'article de M. Littré que le dernier paragraphe,

qui est conçu dans ces termes : « ETYM. Prov. Alambic; Catal. Alambi;
» Esp. Alambiqiie; Ital. Lambicco, Limbiccio.Ce mot venu aux occidentaux;

» par l'intermédiaire des Arabes, comme l'indique l'article arabe qu'il a

» conservé, dérivé du grec ct/uSi^, vase, et en particulier vase à distdler. »

» Nous allons voir, en effet, le mot à.u.Gt^ pris dans l'acception pailicu-

lière où il nous intéresse pour désigner, non pas l'appareil distillaloire tout

entier, mais seulement la partie supérieure où viennent se condenser les

vapeurs; il nous sera fourni par Dioscoride, à propos du ineixure et de la

manière de l'obtenir pour les usages de la médecine. Avant de reproduire

cependant ce qu'il nous importe d'en connaître, peut-èlre ne sera-l-U pas

inutile de rappeler la confusion qui a été si souvent faite, chez les anciens,

de deux sulfures rouges, l'un à base de mercure, l'autre à base de plomb, le

minium et le cinabre. Les gens instruits, comme Dioscoride, les dislin-

(i) Nous avons dans notre langue plusieurs exemples de pareilles soudures; je me con-

tenterai d'en rapporter un seul.

T,e lamantin, dans les relations de nos anciens voyageurs, est appelé la manate, nom

qui pour eux correspondait à celui de nianati, qu'ils entendaient employer par les colons

espagnols de Saint-Domingue ou de la côte Ferme. M. de Humholdt a cru que ce mol, que

les conquérants ont rcellenieut reçu des indigènes, avait été fabrique piir eux, parce «pi'ils au-

raient assimilé à des mains les petits bras courts de l'animal. Comme ces membres ne se ter-

minent point par des doigts, l'assimilation eût été un peu forcée, et s'ils avaient voulu faire

avec le mot nuino, main, un nom pour ce cétucé, ils lui eussent donne une autre forme :

celle-ci n'aurait pas été comprise; mais le nom a sa racine dans un mot appartenant à la

langue galibi. Chez eux, le nom de l'animal n'était pas JNlanati, mais Manattous comme nous

ra|)preiid, dans son Dictionnaire caraïbe-fiançois, le P. Raymond Breton
; il n'en donne

point l'etymologie, mais, dans la même page, il nous met à portée de la découvrir, ce que

personne, je crois, n'a jusqu'à présent remarqué ;
le nom se rattache à celui qui a le sens de

mamelle, de sorte que nos sauvages avaient bien saisi le Irait qui classe l'animal à sa vraie

place, parmi les Mammifères.
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guaient bien; mais, dans les temps d'ignorance la confusion ayant reparu,

lorsqu'elle a cessé il s'est trouvé que les deux substances avaient échangé
leurnom. Ceci entendu, revenons à notre auteur, qui, au livre V,chap. iio,

intitulé « De iHjdrargyre n débnte ainsi qu'il suit : « L'Hydrargyre (argent

« liquide, notre vif-argent) s'oblient du minium, le plus souvent appelé,
» mais à tort, cinabre; on place ce prétendu cinabre dans un bassin en fer,

» que l'on couvre d^un vase en terre qui est ensuite enduit d'argile; puis le

» tout est placé sur des charbons ardents. L'espèce de suie qui s'attache à

» cet ambix, une fois refroidie, est raclée, et l'on en retire l'hydrargyre; ou

)) en trouve aussi des gouttelettes adhérentes au plafond. Dans certaines

)> mines, dit-on, il s'en rencontre de semblable qui s'y est formé naturel-

» lement » L'argile, quoique ce ne soit pas dit clairement, n'intervient

sans doute ici que pour luter ensemble les deux parties de l'appareil.

» Certainement ce n'est pas là encore notre alambic; il y manque plu-

sieurs parties essentielles. On ne pouvait s'en servir, hors le cas dont il vient

d'être parlé, que pour la sublimation des composés métalliques dont la

médecine d'alors faisait déjà largement usage, et que les oculistes en par-

ticulier faisaient entrer dans la composition de beaucoup de leurs col-

lyres. L'appareil manquait des moyens de hâter la réfrigération, et n'avait

pas d'issues qui pussent prévenir une explosion si l'on avait placé dans la

cucurbite des matières pouvant donner Heu à un dégagement abondant de

vapeurs. Qui sait s'il n'y avait pas eu dès lors des accidents qui avaient

fait interrompre des essais de ce genre? Ce qui me porte à croire qu'on

y avait songé, c'est qu'à l'époque même dont nous parlons on savait ob-

tenir, par un procédé à la vérité tres-imparfait, une huile essentielle. C'est

encore à Dioscoride que nous devons ce renseignement; il nous apprend

Hivre I, chap. gS) comment ou se procurait ce que nous nommons au-

jourd'hui essence de tliërébentliine , en chauffant de la poix liquide dans

luie chaudière de forme évasée, au-dessus de laquelle on disposait, en la

soutenant sans doute par un léger treillage, une épaisse couche de flocons

de laine que devait traverser la vapeur; une partie s'y condensait, et, une

fois passée à l'état liquide, il suffisait d'une simple pression pour l'obtenir,

M Dans le chapitre suivant, notre auteur enseigne la manière d'obtenir

d'une autre sorte de poix, un noir de fumée recherché surtout pour la toi-

lette, car l'usage de se noircir le bord des paupières pour donner aux yeux

plus d'éclat, usage qui dure encore en plusieurs parties de l'Orient, était

déjà répandu à cette époque, et même bien auparavant, comme le prouve

le récit de la mort de Jézabel.



( 657 )

« [l se trouva que cette application de charbon pulvérulent sur la marge
des paupières devenait un remède dans certains cas d'affection de la con-

jonctive, de sorte que l'adjectif za-'iA/^Ascpa/'oç (aux belles paupières),

prenant au neutre la valeur d'un substantif, servit à désigner plus d'un

collyre de couleur noire, et comme la double propriété de guérir les yeux
et de les élargir en apparence se rencontra aussi dans certaines suies mé-

talliques, quelques-unes reçurent, même des oculistes, des noms qui con-

venaient mieux à un cosmétique qu'à un médicament. 11 en a été de même

pour certains minerais de couleur sombre employés à l'un et l'autre usage

et dont l'état pulvérulent résultait d'un simple écrasement. C'était, en par-

ticulier, le cas pour l'antimoine, qui avait reçu, entre autres noms, celui

àe yrhxTvotp^xXjUov (élargisseur de l'œil), Diosc, V, 99.

» Des poudres noires, obtenues au moyen du feu, les unes, comme on

l'a vu, provenaient de matières minérales, d'autres étaient fournies par le

règne végétal : pour celles-ci il y avait simple transport, par les courants

ascendants d'air chaud, de particules imparfaitement brûlées et non, comme

pour les premièi'es, une véritable sublimation; à l'époque dont nous parlons

on voyait dans toutes des suies, et ceci fait comprendre pourquoi, lorsque

l'on est parvenu à distiller le vin, on a donné au liquide spiritueux le nom

d'alcool, que portaient déjà et que portent encore en plusieurs parties de

l'Orient les poudres employées comme cosmétiques. Il paraît même que,

pour les Maures d'Espagne, le noir d'antimoine ne s'appelait pas autrement.

Depuis leur expulsion, l'usage avait cessé, mais le nom était resté et finit par
ne plus s'appliquer qu'au métal : Covarrubias, d'après ce que nous apprend
le dictionnaire de l'Académie de Madrid, ne lui reconnaît pas d'autre signi-

fication. Du vivant des rois catholiques, le mot alcohol et l'idée de noir

paraissaient tellement inséparables que les premiers conquérants de la

Terre-ferme, ayant rencontré certaines peuplades qui se teignaient le corps
de cette couleur (quoique ce fut avec le suc du genipa), les appelèrent los

Alcoholados; et le nom leur est demeuré plus d'un siècle.

» Pour en revenir à l'alcool liquide, je suis trè.s-dis|)Osé à croire, d'ac-

cord sur ce point avec M. Sédillot, que le procédé par lequel on l'obtient

nous vient des Arabes, et je pense que s'ils n'ont point réclamé l'honneur

de cette découverte quand elle était récente, c'est parce qu'ils n'ont pas

soupçonné l'importance qu'elle aurait nn joiu". Avant de chercher à inven-

ter en chimie industrielle, ils s'étaient d'abord contentés d'apprendre à

bien faire les opérations qu'ils trouvaient décrites dans des livres comme
celui de Dioscoride ou d'autres plus spéciaux encore; or, dans ces livres, ils

G. R., 18-1, 1" Semestre. (T. LXXll, IN» 21.) 88
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trouvaient plusieurs formules où l'on faisait intervenir le vin (i), et ils furent

ainsi conduits à s'en occuper, ce dont autrement ils ne se seraient jamais

avisés, celte liqueur comme boisson letir étant interdite. Quand fut obtenu

un résultat que probablement ils ne cberchaient pas, ils n'y virent d'abord

qu'une préparation pharmaceutique pour eux d'assez mince intérêt. »

MÉMOIRES PRÉSENTÉS.

M. FALin adresse, pour le concours des prix de Médecine et de Chirur-

gie, un Mémoire manuscrit portant ponr titre : « Étude sur les tumeurs

fibreuses de la matrice », et joint à ce Mémoire une indication des points

sur lesquels il désire attirer d^^ne manière plus spéciale l'attention de la

Commission.

(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.)

M. L. AuBERT soumet au jugement de l'Académie un « Premier Mémoire

sur ime nouvelle organisation de l'armée française ».

(Renvoi à l'examen de la Commission nommée pour une Communication

analogue du même auteur, Commission qui se compose de MM. Morin,

Jurien de la Gravière, Larrey.)

CORRESPONDANCE .

M. A. Rrachet adresse une nouvelle Communication portant pour titre :

« Corollaire à ma première Note sur l'emploi de l'oculaire concave dans le

microscope ».

Cette Note sera renvoyée , comme les précédentes , à l'examen de

M. Babinet.

La séance est levée à 5 heures un quart. E. D. B.

(i) Dans la formule, par exemple, que donne Dioscoride pour une des variétés de cadmie

qu'il admet (liv. V, chap. 84). A un certain moment de la préparation, la matière soumise

à un grand feu se liquéfie, devient translucide à la manière du màcliefer, puis se bour-

soufle : c'est alors qu'on l'éteint dans du vin d'Aminée. Si elle doit entrer dans un médi-

cament antipsorique, le vin est dans cette dernière opération remplacé par du vinaigre.
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE.

L'Académie a reçu, dans la séance du 29 mai 1871, les ouvrages dont

les titres suivent :

Connaissance des Temps ou des Mouvements célestes, à l'usage des astronomes

et des navigateurs pour l'an 1872, publié par le Bureau des Longitudes. Paris,

1871; in-8°. (Présenté par M. Mathieu.)

D'une erreur de raisonnement très-fréquente dans les sciences du ressort de (a

pinlosoptiie naturelle qui concernent le concret, expliquée par les derniers écrits

de E. Chevreiil, pir M. E. Chevreul. Paris, 1871; br. iii-4°- (Extr. du

tome XXXIK des Mém. de l'Acad. des Sciences, 2* partie.)





COMPTE RENDU
DES SEANCES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES

SÉANCE DU LUNDI '6 JUIN 1871,

PRÉSIDÉE PAR M. FAVE.

IMEMOmES ET COMMUNICATIONS
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

M. Fave, après avoir déclaré la séance ouverte, s'exprime comme il

suit :

« En revenant à Paris après une absence forcée et une angoisse de deux

mois, je me félicite de retrouver, au milieu de tant de ruines, 1 Institut de-

bout, et de n'avoir aucun de nos confrères à compter parmi les illustres

et innocentes victimes de cette insurrection anli-française.

» Vous avez tenu fermement, en ces temps néfastes, le drapeau de la

science, montrant ainsi au monde entier que, si Paris peut cesser un in-

stant d'être le centre politique de notre i)ays, il n'abdique pas du moins

son rôle séculaire de capitale des sciences et des arts. »

M. Eue de Beacmoxt annonce qu'il a reçu des nouvelles complètement
rassurantes de M. Dumas. Retenu momentanément à Genève par des de-

voirs de famille, M. Dumas, qu'une impérieuse nécessité a pu seule éloigner

un moment des séances de l'Académie, viendra reprendre sa place au Bu-

reau aussitôt que la santé de M""' Dumas, déjà presque rétablie, lui per-

mettra de le faire.

C. li
, 1S71, 1" i'cmestre. fT. LXXII, N° 22.) ^9
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M. Eue de Beaumont annonce à l'Académie que, d'après une Lettre qui

lui a été adressée personnellement, la prochaine réunion de l'Association

britannique pour l'avancement de la science aura lieu à Edimbourg le

2 août 1871, sous la présidence de sir William Thomson.

M. Delacnay fait la Communication suivante :

« J'aurais voulu donner à l'Académie, dès lundi dernier, des détails sur

ce que l'Observatoire de Paris a eu à souffrir pendant les jours de calamité

publique que nous venions de traverser. Mais, étant sorti de Paris, le ven-

dredi 26 mai, dès que l'Observatoire m'a paru hors de danger, je me suis

trouvé dans l'impossibilité d'y rentrer avant la séance de l'Académie.

» Les grands instruments de l'Observatoire, qui avaient été démontés et

mis en lieu sûr pendant le siège de la ville par l'armée prussienne, étaient

déjà réinstallés, et nos travaux de toute espèce commençaient à reprendre

une certaine activité, lorsqu'à éclaté la malheureuse insurrection qui vient

de se terminer par de si grands désastres. Pris à l'improviste, et ne soup-

çonnant pas d'ailleiH's que cette insurrection ptit prendre d'aussi effroyables

proportions, j'ai laissé tous les instruments de l'Observatoire en place. Bien-

tôt, en présence des exigences croissantes de la Commune, la plupart des

astronomes ont dû quitter l'Observatoire et se réfugier en province.

M. Marié-Davy est venu s'installer dans l'établissement et m'a été d'un

puissant secours pour en sauvegarder les parties les plus essentielles.

» Jusqu'au dimanche 21 mai, nous n'avons pas été inquiétés. Mais, à

l'approche de la crise finale, l'Observatoii-e a été envahi par les insurgés

qui en ont fait un centre de résistance, sans qu'il nous fût possible de nous

y opposer. Cette construction élevée, massive, avec sa terrasse supérieure

garnie de solides parapets en pierre, constituait en effet pour eux une véri-

table forteresse; ils s'y sont maintenus longtemps, malgré le feu nourri

des troupes qui cherchaient à les en déloger. Dans la nuit du mardi 23 au

mercredi 24, les insurgés ne pouvant plus tenir se sont retirés en mettant le

feu dans une pièce du rez-de-chaussée, dont ils avaient enfoncé la porte.

Avertis à temps, nous sommes parvenus à éteindre l'incendie ;
mais déjà de

beaux instruments de Géodésie avaient été détruits, ainsi que M. Y. Vil-

Lirceau l'a fait coiuiaître à l'Académie dans sa dernière séance. Bientôt les

insurgés, faisant un retour offensif, sont rentrés à l'Observatoire, furieux

de ce que nous avions mis obstacle à leurs projets de destruction, et décla-

rant qu'ils mettraient de nouveau le feu, mais cette fois partout en même

temps, afin qu'il nous fût impossible de l'éteindre. Nous sommes restés
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sous le coup de cette menace pendaiit douze heures encore, au bout des-

quelles l'Observatoire a été délivré, sans que les nouveaux projets d'incen-

die aient été misa exécution.

» Outre la perte des instruments de Géodésie, dont a parlé M. Y. Villar-

ceau, nous avons à regretter la détérioration du grand équatorial de la

tour de l'ouest, construit par M. Eichens; cet équatorial a reçu beaucoup
de balles, mais il n'a heureusement pas été atteint dans ses parties essen-

tielles et peut être réparé. L'équatorial de Gambey a reçu une seule balle

qui n'a fait que déformer le tuyau de la lunette. Toutes les coupoles de

l'Observatoire sont criblées de trous de balles. Mais, au milieu de tous ces

dégàls, je suis heureux de pouvoir dire que la salle des instruments méri-

diens est absolument intacte, et que rien n'a souffert dans notre biblio-

thèque, ni dans nos archives. »

ANATOMIE COMPARÉE. — Remarques sur l'anatomie des Cétacés de la division

des Balénidés, tirées de rexamen des pièces relatives à ces animaux qui sont

conservées au Muséum d'histoire naturelle; par M. Paul Gervais (i).

« On ne possédait, à Paris, lorsque G. Cuvier a réuni les premiers ma-

tériaux de la belle collection cétologique du Muséum, qu'un nombi-e fort

restreint de pièces offrant quelque intérêt scientifique. Parmi elles se trou-

vaient cependant le crâne et quelques os de l'un des trente-deux Cachalots

qui se perdirent près d'Audierne, sur les côtes de la Bretagne, en 1784,

ainsi que le crâne du Rorqual échoué, en 1797, à l'île Sainte-Marguerite,

en face la ville de Cannes. Lacépède avait obtenu ce dernier par l'interven-

tion de Reveillère-Lépeaux, mais il attribuait à tort au même sujet une ré-

gion cervicale, encore aujourd'hui dans nos galeries, que Cuvier reconnut

bientôt, à la soudure des vertèbres qui la composent, pour a|)partenir au

groupe des Baleines proprement dites.

» L'espèce de ce groupe, qui est la plus souvent citée dans les ouvrages
des naturalistes, est la Baleine franche ou Baleine des régions boréales {Ba-

lœnamysticetus). Comme celles qu'on eu rapproche dans la classification,

elle a la télé fort grosse, ce qui tient surtout au grand développement de

ses fanons, car ses mâchoires sont très-allongées, et c'est le contraire pour
les Rorquals; elle manque de nageoire dorsale et n'a pas, comme les

(i) L'Académie a décidé que cette Coninumication, bien que dépassant en étendue les

limites réglementaires, serait insérée en entier au Compte rendu.

89..
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Rorquals (soit les Mégaptères ou Kyphobaleines, soit les Balénoptères)
le dessous du corps marqué eu avant de longues cannelures longitu-

dinales.

)) La Baleine franche n'a été jusqu'à ce jour représentée dans notre col-

lection que par quelques vertèbres rapportées de Droutheim, par Noël de

la Morinière, et par une omoplate d'origine inconnue. Ces objets et quel-

ques autres sont décrits et figurés dans l'ouvrage de Cuvier sur les osse-

ments fossiles; plusieurs avaient déjà servi aux études de Lacépède et de

P. Camper.
» Mais des acquisitions nouvelles ont bientôt été faites et, en 1822, Cu-

vier pouvait, dans le chapitre qu'il a consacré aux Cétacés, dans la seconde

édition de sou ouvrage, donner de visu des détails sur un assez grand
nombre des genres qui composent cet ordre important des Mammifères.

La plupart des Delphinidés qui fréquentent nos côtes ou s'y montrent ac-

cidentellement, tels que le Marsouin, le Dauphin, le Nésarnak, le Grampus,
le Globiceps, et même l'Orque ou Épaulard, y sont successivement décrits

dans tout ou partie de leur squelette; il en est de même du Narval, de

l'Hyperoodon, du Cachalot et, ce qui mérite particulièrement d'être signalé,

du Plataniste, singulier genre de Cétodontes, propre aux eaux douces de

l'Inde, que Pline mentionne déjà sous ce nom, mais au sujet duquel on ne

possédait encore, en 1822, que quelques détails relatifs au système dentaire,

publiés peu d'années auparavant par Everard Home. Duvaucel venait d'en

expédier plusieurs exemplaires de Calcutta à Paris.

» Les Balénidés furent également, de la part de Cuvier, l'objet de re-

marques importantes. Il décrivit le squelette de la Baleine du Cap, qui est

bien distincte de la Baleine du Nord, d'après deux exemplaires dus à un

autre voyageur du Muséum, Delalande : l'un de ces exemplaires est adulte,

l'autre encore jeune. Il parla, en outre, d'après un squelette d'adulte,

également préparé par Delalande dans les mêmes parages, du Poèskop,

auquel d doiuia le nom de Rorqual du Cap. C'est un Mégaptére ne dif-

férant que par quelques particularités de détail du Képorkak, qui est le

Mégaptére du Nord. Nous ne possédons encore que l'omoplate de ce

dernier.

» A ces documents concernant les Cétacés alors connus, le même auteur

en ajoute d'autres se rapportant à divers fossiles laissés par des animaux

du même ordre dans les terrains tertiaires supérienis ou moyens. Toutefois

ce qu'il rapporte de son Ziphius cavirosire, d'après un crâne qui lui avait

été adressé de la bai(^ de Fos (Bouclies-du-Rliône), doit être attribué, ainsi



(
665

)

que j'en ai fait la remarque ailleurs (i),
à un Cétacé encore existant dans

nos mers et non à une espèce perdue, comme beaucoup d'auteiu's l'ont

affirmé, et je suis porté à penser qu'il en est ainsi de la Baleine dite de

Lamanon, dont la connaissance reposait alors sur un fragment de temporal
déterré dans Paris même, rue'Dauphine, à peu de distance de la Seine, en

1779. Tout ce que je puis en dire d'après un fragment considérable de pa-
latin recueilli au même lieu en 1869, c'est que Cuvier semble avoir eu

raison de la rapprocher de la Baleine du Nord, sans pourtant la confondre

spécifiquement avec elle.

» Ue la publication de ces importants travaux ostéologiques de Cuvier

datent les progrès sérieux qu'a faits la Cétologie depuis un demi-siècle,

et Cuvier lui-même a continué jusqu'à sa mort à enrichir la partie de

nos collections sur laquelle ces travaux reposent. Le soin n'en a pas été

négligé après lui, et si nos collections nationales sont encore loin de pos-
séder des représentants de toutes les espèces remarquables de Cétacés

qui ont été découvertes plus récemment, dans nos parages aussi bien que
dans les régions les plus éloignées, jjuisque c'est dans la Manche qu'a

été trouvé le Dioplodon eiiropœus, dont on ne connaît encore qu'un seid

crâne appartenant au Musée de Caen, nous possédons néanmoins les élé-

ments nécessaires pour démontrer les caractères de la plupart des espèces

de cet ordre, et certaines de ces espèces ne se voient point dans les antres

collections d'animaux marins que les grands musées des différentes nations

se sont empressés de créer à l'envi les uns des autres, et pour l'accroisse-

ment desquelles ils font chaque jour des sacrifices considérables. Eu outre,

les pièces qui sont conservées au Muséum ont presque toutes, coiniiie types

des travaux de Cuvier et de plusieurs autres anatomistes français et étran-

gers, une valeiu" particulière, qui ajoute à leur intérêt propre. Tout der-

nièrement encore, M. Van Eeneden en a tiré de nouveaux docnments pour
la monographie des Balénidés, qu'il a fait ()arailre dans VOstéograpliie <{cs

Cétacés que nous publions ensemble
(2).

» Je ne parle, dans le Mémoire auquel leprésent travail sert d 'introduction
,

que des grands Cétacés de cette même famille, et j'y signale d'inie manière

particulière les principales acquisitions faites postérieurement aux travaux

(i) Comptes rendus, t. XXXT, p. 5io; i85o.

(2) Ostéographic des Cétacés virants et fossiles, comprenant la (Irsciipiion et l'icono-

graphie du sc|uelclto et du système dentaire de ces animaux, ainsi i|ue desdocunienis lelalifs

i\ leur liistoire naturelle.
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de Cuvier. Disons d'abord que nous ne possédons actuellement aucune

pièce représentant les Balénidés des côtes du Japon, des îles de la Sonde et

des différents points de l'océan Indien [Bnlœna japonica, Balcena marginala,

Bnlœnoptera Schlegelii, etc.) et que, sauf quelques os sans importance réelle,

originaires des environs de la Plata, il en est de même pour celles des côtes

de l'Amérique méridionale; mais à la Baleine du sud de l'Afrique [Balœnn

ouslralis) dont nous avons déjà dit quelques mots, est venue s'ajouter

celle de la INoiivelle-Zélande [Balœna anlipodum), dont un squelette dû aux

soins de feu M. Bérard, alors capitaine de vaisseau, commandant la frégate

le Bhin, et de M. Arnoux, chirurgien-major de l'expédition, a été préparé

dans la baie d'Acoroa et est depuis i855 exposé dans la cour du cabinet

d'anatomie. Un très-jeune exemplaire de la même espèce, rapporté en i843

par le capitaine baleinier Smith, et dont l'étude avait été commencée par

de Blainville, alors que j'étais attaché à son laboratoire, a été en grande

partie détruit après la mort de mon savant maître. L'examen de ce qui en

reste et la comparaison que je viens de faire de ces débris avec la tète de

fœtus disséquée anciennement par Cuvier et Laurillard, et sur laquelle

E. Geoffroy a découvert que les Baleines possèdent des dents inférieures

pendant leur premier âge (i), me fait supposer que cette préparation, gé-

néralement attribuée à la Baleine des régions arctiques, pourrait bien ne

pas lui appartenir, bien que le sujet qui l'a fournie appartienne à la série

des vraies Baleines plutôt qu'à celle des Rorquals. Nous ne savons mal-

heureusement rien sur l'origine île ce fœtus, ce qui aurait pu mettie sur la

voie de l'espèce à laquelle il appartient, et le corps n'en a pas été gardé,

après qu'on a en disséqué la tète et préparé la peau pour les galeries,

ou du moins il n'a pas été retrouvé comme on l'avait supposé. Il est donc

impossible de constater s'il avait quinze paires de côtes, à la manière de

nos deux Baleines du Sud, ou treize seulement comme la Baleine franche

ou Baleine du Nord.

» Nous ne possédons que de rares débris de la Baleine du golfe de

Gascogne, dite aussi Baleine des Basques [Balœna biscay^ensis), qu'on a pen-
dant si longtem|)s péchée sur nos côtes, et ces débris manquent même de

l'aulhenticité désirable. Le Balœnoptera laticeps, type du genre Sibbaldiis,

établi par M. Gray, qui e.^t une autre espèce propre aux mers d'Europe,
nous manque également.

» Rondelet a laissé, au sujet de la première de ces espèces, des rensei-

(i) Annales du Muséum, r, XX, p. 364; '807.
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gnements qui ont sans doute contribué à la faire confondre avec la Baleine

franche, mais qui avaient le mérite de montrer que c'est bien une Baleine

véritable et non un Rorqual, comme on l'a dit aussi quelquefois. 11 attribue

en effet la Baleine des Basques à l'espèce ordinaire, ou Baleine vulgaire,

c'est-à-dire à la Baleine franche des naturalistes modernes, espèce à laquelle

Linné a transporté le nom de myslicetus, déjà employé par Aristote, et il

la sépare du Rorqual commun, qu'il appelle la vraie Baleine, sans doute

parce qu'elle est plus fréquente sur nos côtes qu'aucun autre Balénidé.

" Ceux (le la côte de Baione en font, dit le célèbre naturaliste de la Renaissance, en par-

lant de la Baleine des Basques, closture en lenrs iardins, principalement de Biarris, de Ca-

preton é S. Jehan de Lus, où se prenent les Balenes en certain teins sus l'Iiyuer de la

sorte que s'enfuit. Les mariniers é peschenrs font le guet es lieux hauts ponr voir les Ba-

lenes venir; quand ils les voient, ils sonnent le tabourin pour signe, lors tousaccourét ijarnis

de ce qui est nécessaire. \\z ont plusieurs nasselles, en chacune dix homes forts pour bien

ramer, plusieurs autres dedans avec dards tels que nous auons fait pourtraire pour la Ba-

lene, lesqnelz de toute leur force ils iettent sur la Balene, é laschent les chordes attachées

aux dits dards, iusques à ce qu'elles aient perdu le sang é la vie. Lors ilz tirent la Balene

en terre, é la partissent, chacun aiant sa part selon la quantité de dards quil aura ietté,

quilz reconnaissent à leurs marques. On prend les masles plus malaisément, les femelles plus

aisément, principalement si elles sont suiuies de leurs petits, car cependant qu'elles s'amu-

sent à les sauuer, perdent l'occasion de fuir. De mesnie façon on prend les autres grandes

bestes marines, comme le Gibbar, l'Espaular, le Mular (i).
»

» Ainsi que je l'ai rappelé plus haut, on a longtemps pensé, avec Ron-

delet, que la Baleine pèchée par les Basques n'était autre que la Baleine

franche, qui se serait étendue à cette époque jusque sur les côtes de l'Eu-

rope méridionale. De même aussi les Baleines du Sud, ou celles du Paci-

fique et de l'océan Indien, ont été parfois regardées comme ne différant

pas de l'espèce ordinaue. Mais les observations de Ciivier sur ces dernières

ont mis les naturalistes en garde contre cette erreur, et à mesure que l'on

a mieux étudié les Baleines des différentes stations, on a vu que l'aire de

répartition propre à chaque espèce était moins étendue qu'on ne l'avait

d'abord supposé. Cela est si vrai, que des caractères de valeur sous-géné-

rique ou même générique distinguent dans certains cas les espèces propres

aux grands cantonnements maritimes.

» Bien pénétré de ces idées, à la démonstration desquelles il avait

lui-même contribué, un des savants Correspondants de l'Académie, feu

M. Eschricht, de Copenhague, n'a pas laissé échapper l'occasion qui s'offrait

(l) Rondelet, Histoire entière des Poissons, |). 353; I'j58.
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à lui (le s'assinei- des caractères véritables de la Baleine des Basques, lors-

qu'en janvier i854, il fut averti par les journaux de la capture qui venait

d'être faite sur la côte de Saint-Sébastien, d'une jeune Baleine delà division

des Baleines proprement dites. La mère avait réussi à s'échapper, mais le

Baleineau avait été pris et l'on avait conservé la presque totalité de son

squelette. Eschriclit se rendit à Saint-Sebastien pour recueillir des docu-

ments relatifs à ce Cétacé, et il fit l'acquisition de son squelette pour le

Musée de Copenbague. Une Note du même savant rend compte à l'Acadé-

mie de ces premières études, relatives à la Baleine de Biscaye (i).

» De même que la Baleine de Biscaye, la Baleine franche [Balama mys-

ticetus) est devenue moins abondante à mesure qu'on l'a poursuivie d'une

manière plus active et que l'on a perfectionné les moyens de destruction

employés contre elle. Habitant des régions plus septentrionales, elle a tou-

tefois résisté plus longtemps; mais aux Scandinaves qui la poursuivaient

d'abord presque seuls, sont venus se joindre les Hollandais, les Anglais,

les baleiniers de plusieurs de nos ports ainsi que les Américains, et de nos

jours, elle est devenue si rare, que la pêche en est presque entièrement

abandonnée.

» On ne possède dans les Musées d'Anatomie comparée qu'un petit nom-

bre de squelettes adultes de ce gigantesque mammifère, cinq seulement, et

il n'est pas douteux qu'il ne devienne chaque jour plus difficile de s'en

procurer de nouveaux. Ils proviennent des pêcheries de Holsteinborg, co-

lonie danoise située sur la côte méridionale du Groenland, et ont été en-

voyés par les correspondants du Musée universitaire de (Copenhague, api es

avoir été dégrossis sur place. Le premier en date est celui d'un mâle expé-

dié par feu M. Holboll, natiualiste zélé, auquel MM. Eschriclit et Reinhardt

sont redevables de tant de matériaux précieux, relatifs aux Célacés des ré-

gions polaires, dont ils ont tiré un parti si profitable pour la science. Après

avoir figuré pendant quelque temps au Musée de Copenhague, ce premier

squelette, aujourd'hui remplacé dans le même établissement par deux au-

tres, l'un de sujet mâle, l'autre de sujet femelle, a été cédé au Musée de

Bruxelles. Un quatrième, reçu en i8G3, se voit à Londres dans le Musée

Iluntérien; M. Flower a donné quelques indications à son égard (2). Le

cinquième, dont la capture remonte a 1867, appartient à l'Université ca-

tholique de Louvain; il est décrit et figuré par M. Van Beneden dans

rOstéographie des Cétacés.

(i) Comptes rendus, t. L, |). g34; 1860.

(2) Raj- Society : Récent Manoirs on tlic Cctacca, p. 149; 1866.
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» Comme on le voit, il y avait urgence pour le Muséum à se procurer

aussi un squelette de Baleine franche; aussi, lors de mon séjour à Copen-

hague en septembre 18G9, priai-je M. Reinhardt de faire réserver pour
nos collections le premier qui lui serait signalé. INIa demande, accueillie

d'ailleurs de la façon la plus gracieuse, mais sans que j'eusse l'espoir de la

voir bientôt se réaliser, n'a pas tardé à être cotuonnée de succès, et dès le

2 octobre suivant, mou savant collègue m'écrivait que, par lui heureux

hasard, il venait précisément de recevoir un nouveau squelette de la Ba-

leine du Groenland et qu'il le mettait à ma disposition pour le compte de

notre administration. Celle-ci s'empressa, comme on le pense bien, de voter

les fonds nécessaires pour cette utile acquisition. Ce squelette, le sixième

que l'on devra aux naturalistes danois, est celui d'un mâle adulte; il e.st

complet et, malgré les difficultés considérables qu'entrahient le nettoyage

ainsi que le dégraissage d'une pareille pièce, il serait déjà placé sous les

yeux du public, auprès de ceux de la Baleine de la Nouvelle-Zélande et de

la Baleine du Cap de Bonne-Espérance, si les circonstances (jue nous venons

de traverser n'avaient, en partie, paralysé les efforts des personnes qui

m'aident dans ce travail, M. Keiidiard me mande dans une de ses dernières

Lettres, qu'il craint bien que ce squelette ne soit le dernier de ceux qu'il

lui aura été possible de procurer aux Musées d'histoire naturelle, la colonie

de Holsteinborg ne possédant plus personne qui veuille se charger de pa-

reilles préparations.
» L'Académie me permettra de remercier publiquement le savant pro-

fesseur auquel nous devons cet objet scientifique d'une si grande valeur

et d'ajouter que le Muséum a également reçu, grâce à l'intervention de

M. Reinhardt, le crâne du Pseuclorca crassiclens, celui de VOrcn Eschrichlii^

le squelette du Lagenorhyuchus albiroslris^ le crâne du Marsouin du Groen-

land, un Narval à deux défenses, ainsi que des fœtus de VHjjieroodon
et du Belucja, qui permeîlront d'exécuter pour nos galeries les curieuses

préparations anatomiques relatives à ces deux espèces qui ont fourni à

MM. Eschricht et Reinhardt un de leurs plus intéressants Mémoires.

» D'autres matériaux recueillis antérieurement à ceux dont il vient

d'être question, mais que Cuvier n'a pas connus ou qu'il ne possédait

j:)as
encore losqu'il a écrit son ostéologie des Cétacés, se rapportent au

groupe des Rorquals. Les plus iiuportants sont les crânes ainsi qu'une

partie des squelettes de deux Cétacés de ce groupe [Balœnoptera muscuhis),

l'un échoué près Bayonne, à l'embouchure de l'Adour, en 1828, l'autre

C. R., 1871, 1" Semestre. (T. LXXII, N° 22.) 9O
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dans le voisinage d'Abbeville, à l'embouchure de la Somme, en 1827. Un

squelette entier, appartenant à la même espèce, est celui d'un exemplaire

long de i3 mètres, pris à Saint-Vigor (embouchure de la Seine) en 1847.

» On doit distinguer de cette espèce, qui répond plus particulièrement

au Myslicète d'Aristote et au Mmculus de Pline, puisqu'elle paraît être la

seule qui pénètre dans la Méditerranée, un Rorqual de moindre dimen-

sion, qu'Othon-Frédéric Muller et Othon Fabricius en avaient d'ailleurs

déjà séparé. C'est le Balœna rostrala de ces auteurs, aujourd'hui Ba-

tœnoptera rostrata que Lacépède a décrit sous le nom d'acuto-rostrata,

et que M. Knox a nommé Rorqunlus minor, parce que c'est en effet le

moins grand de tous les Balénidés. Le squelette qu'en possède le Muséum

a été envoyé de Berghen (Norvège) en !845, et il faut aussi attribuer

à la même espèce un exemplaire fort jeune qui fut pris au commence-

ment de l'année 1861 sur les côtes de Bretagne. Celui décrit par Lacépède,

qui n'a pas été conservé, provenait des environs de Cherbourg; il n'en a

pas été de même du précédent. ISous n'avons qu'une partie de son sque-

lette, mais la peau a été montée pour les galeries de zoologie; et comme

l'animal était encore frais et intact lorsqu'il a été reçu au Muséum, M. Isi-

dore Geoffroy Saint-Hilaire en a fait faire, par M. F. Bocourt, deux dessins

qui font partie de la collection des vélins; deux moulages de la moitié anté-

rieure du corps ont pu être exécutés, et MM. Serres et Gratiolet en ont

étudié le cerveau ainsi qu'une partie du système vasculaire, ce qui a donné

lieu aux trois Mémoires qu'ils ont présentés à l'Académie pendant la même

année (i).

» Certains fossiles des terrains tertiaires moyens et supérieurs, prove-

nant de diverses parties de l'Europe, telles que la Crimée, l'Italie, le Por-

tugal, la France, l'Allemagne, la Belgique, la Hollande et l'Angleterre, ont

évidemment été laissés par des animaux de la même famille, soit Baleines

à grande tête, soit Rorquals, et ont donné lieu à différentes publications.

Quelques auteurs croient que l'on peut y reconnaître des genres différents

de ceux d'à présent, et ils ont donné à ces genres les noms de Palœobalœna,

Cetotlierium et Ptesiocetus.

« Dans d'autres cas, les restes fossiles des Balénidés que l'on trouve

enfouis dans le sol ne sont pas susceptibles d'être distingués des espèces

encore vivantes, mais leur enfouissement remonte à une date plus récente,

et certains d'entre eux ont été laissés par l'hoanne lui-même dans les lieux

(i) Comptrs lendiis, I. LU, p. 6^ i
, 8qi ef 942-
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où nous les retrouvons. M. Van Beneden regarde cependant comme appar-
tenant à une espèce éteinte lui arriere-crâne de la collection du Muséum,

qui a été envoyé de Villiers, près Bayeux, à M. de Biainville, par feu M. de

Roissy; c'est pour lui un Plesiocetus Hupschii, et l'espèce à laquelle il le

rapporte est également fossile dans le crag d'Anvers.

» Dans le Mémoire auquel cette lecture est empruntée, je ne m'occupe

que des Balénidés, au sujet desquels j'ai pu réunir un certain nombre d'ob-

servations nouvelles, malgré les travaux ini|)6rtants que leiu- ont consacrés,

depuis Cuvier, MM. Eschricht, Reinliardt, Lilljeborg, Flower, Gray, Cope,
Van Beneden, etc. Pour ne pas abuser des moments de l'Académie, je me
bornerai à lui soumettre les huit planches servant de complément à ce pre-

mier Mémoire; elles ont principalement pour objet quelques points de i'Os-

féologie, au sujet desquels il lestait encore certains doutes et qui deman-

daient par conséquent un examen nouveau.

» On remarquera, parmi les figures composant ces planches :

» 1° Celles qui reproduisent la coupe médio-longitudinale du crâne chez

cinq des six espèces que nous possédons, savoir la Baleine franche, la Ba-

leine australe adulte et jeune, le Mégaptère Poeskop ou Rorqual du Cap, le

Rorqual de Bayonne, qui appartient au Balœnoplera musculus^ et le Balé-

noptère rostre.

» 2° Celles qui établissent les rapports du vomer avec le cartilage pré-

sphénoïdien, lequel cartilage s'étend dans toute la cavité formée par la face

supérieure du vomer entre cet os, les maxillaires supérieurs et les inter-

maxillaires.

» Chez certains Ziphioides, le cartilage dont il s'agit s'ossifie et prend
une consistance remarquable. Comme il est alors soudé avec le vomer, on

l'a souvent considéré comme une partie de ce dernier, mais M. Dowen a

montré que c'était là une erreur.

» 3° Celles qui sont destinées à faire ressortir les différences caracté-

ristiques offertes par les os palatins, envisagés dans la série des espèces

représentées au Muséum.

« Le bassin de la Baleine franche est également figuré sur ces planches,

et on a placé en regard les pièces par lesquelles on avait simulé celui de

la Baleine australe, sur l'exemplaire décrit par Cuvier (r). Elles sont au

nombre de trois : une médiane qui est évidemment faite au moyen de la

partie supérieure d'une cote de grand Cétacé, et deux latérales que M. Van

(i) Oss.fosi., t. V, 1"= parlie, p. 38G, pi. XXVI, %. 25.

90..
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Benedeii croit èlre les os laci ymaiix ou os unguis du sujet lui-même. Olte

erreur, ou plutôt cet artifice, car il est probable que les véritables os du

bassin de la Baleine du Cap auront été perdus avant le montage définitif

du squelette, paraît avoir été suscité par une indication alors mal comprise

de Delalaude, qui avait dit à Cuvier que le bassin de la Baleine du Cap était

formé de trois pièces, sans doute parce qu'il y avait observé trois os de

chaque côté, comme c'est le cas pour la Baleine du Groenland, lesquels

trois os sont l'os iliaque, ainsi que les deux pièces regardées l'une comme
un fémur et l'autre comme un tibia rudimentaires.

» En regard des pièces qui ^innilaient le bassin sur notre squelette de

Baleine du Cap, j'ai fait dessiner, pour servir de terme de comparaison
dans celte discussion, l'os lacrymal du jeune sujet de cette espèce, et celui

de la Baleine adulte du Groenland. »

MÉMOIRES LUS.

PHYSIQUE. — Elude des corps flollanls (seconde et dernière Note);

par M. Zaliwski.

« Voici la fin du long travail que j'ai entrepris. J'avais annoncé, après

l'expérience des angles dièdres, une nouvelle électricité dynamique. J'ai

trouvé une loi plus générale.

» 1'^ lise manifeste une électricité latente toutes les fois qu'en dehors

d'ébranlements moléculaires un corps est placé dans des milieux différents.

» 2" Cette électricité explique les anomalies apparentes qui ont été re-

marquées dans l'attraction et la répulsion des corps vitrés et résineux, et

par suite de tons les cops.

» 3" Elle tend à produire des directions dans l'espace, non plus conmie

l'électricité vollaïque sur l'axe des corps, mais des directions en avant au

milieu d'un calme fluidique apparent.

» 4° Elle est plus propre à la nature, parce qu'étant complexe à l'origine

elle peut donner des résultats mixtes.

» Elle naît de préférence au coiu-anl d'un solide et d'un liquide, et peut

relier les électricités statique et dynamique. Elle va parfois jusqu'à se con-

fondre avec l'une des deux.

» Cette électricité, dont j'expose les conditions fondamentales, se dé-

montre par des applications dont je ne vais retenir que celles qui ont stric-

tement rapport avec le cyhndre flotteur soumis déjà au jugement de l'Aca-
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demie, bien qu'on puisse modifier la forcne et aussi les résultats. Je suivrai,

en outre, la ilivision du sujet et la disposition relative au lest, que j'ai in-

diquées dans ma dernière Note.

» 1° L'électricité nouvelle comporte une action géométrique. J'ai pu

rendre l'appareil quelquefois assez sensible pour qu'en le plaçant sur le

coin d'une table, le flotteur se portât de préférence vers le pied contigu, et

sur un tabouret entièrement en bois, au milieu. J'ai vu aussi que les perpen-

diculaires exerçaient à leurs extrémités des attractions jusque dans la sus-

pension que j'emploie pour trouver une direction sud-est. De cette façon,

géométriquement, l'attraction et la répulsion dépendant d'un concours de

lignes laissent entre ces deux pliéuomèuies si opposés des points de ren-

contre. Il faut toutefois distinguer dans les expériences les effets que je si-

gnalais tout à l'heure et qui dépendent de milieux différents. Par exemple,

le pied d'une perpendiculaire n'attire plus, mais repousse, dans le même

liquide, les plans qu'elle rencontre. J'attache d'autant plus de valeur à cet

ordre de phénomènes, que de l'intervention des matliéamtiques dépend

l'importance des découvertes.

» 1° Et c'est là la série d'expériences qui fait pendant à celle des angles

dièdres, dans mes précédentes recherches, le rayon de lumière qui corres-

pond, avons-nous dit, à l'angle d'incidence attiré, celui qui accompagne

l'angle de réflexion repoussé, J'ai besoin, pour le démontrer avec simpli-

cité, d'un détail. Eu face de la pièce où je travaille se trouve le mur uni

d'une maison à six étages, présentant par conséquent un plan étendu; il

est peint en vert fort clair, couleur favorable à la réverbération de la lu-

mière, et se trouve exposé au levant. Je place d'abord, le matin, contre la

cloison qui lui fait face, mon appareil; j'opère par lui jour de soleil et j'in-

prime un mouvement quelconque au flotteur; eh bien, il s'arrête non plus,

conuîie au moment où le soleil va être en face, le plus loin, mais le plus

près possible de la cloison. Ce phénomène cesse de se reproduire aussitôt

que les rayons solaires, par la rotation apparente de l'astre, n'éclairent que
latéralement le mur. Je mets ensuite l'appareil à distance de tout plan. J'at-

tends que les rayons solaires puissent arriver en ligne directe, et je n'éclaire

alors le récipient que sur un secteur; or, après avoir mis le cylindre en

mouvement indéterminé, il s'arrête de préférence à la lumière. Enfin, j'ai

dit que les plans placés dans des miheux différents repoussaient; mais si,

entre le soleil et le flotteur, j'interpose un plan matériel diaphane, comme
le verre, le flotteur ne sera fortement repoussé, lorsqu'il va atteindre son

point d'arrêt, que si j'applique exactement sur le verre un corps opaque.
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La preniière et la dernière expérience sont surtout fort nettes, et prouvent

l'influence de la lumière sur l'électricité que j'examine.
» 3" Je vais traiter les influences générales de l'attraction et de l'élec-

tricité. Lorsqu'on a étudié dans cette question les actions propres aux trans-

formations de la pesanteur, on voit que pour un lest c'est son contact

avec le liquide et non pas avec le flotteur qui modifle les phénomènes. On

sait, en effet, depuis Archiniède, jusqu'à quel point il n'est pas indifférent

de lester un récipient, comme le cylindre, par exemple, dont je me sers,

avec un corps placé sur luie galerie extérieure à la base ou posé à l'inté-

rieur. Et pour montrer la vérité du point de vue où je me place, j'apporte

un fait, une expérience facile à vérifier. Si au plateau d'une balance on

suspend un corps, et si on établit l'équilibre, aussitôt qu'on mettra le so-

lide en contact avec le liquide, le solide se précipitera dans le liquide, fera

trébucher la balance de son côté, indiquera une augmentation de poids,

et ce n'est qu'ensuite, si l'on continue à plonger, que le plateau trébuchera

en sens contraire. Ce sont tous ces caractères d'attraction et de répulsion

qui dénotent l'intervention de l'électricité.

» Voilà les actions verticales; les actions horizontales sont simplement

dues, on le sait, à l'attraction. Ou ne peut objecter, dans mes expériences,

la capillarité, car leur caractère nouveau est l'emploi de masses consiilé-

rables. Eh bien, si l'on prend ces masses, on voit que dans une cuve en

grès les corps vitrés de grande dimension s'attachent volontiers aux bords

et que les corps résineux s'en détachent. Ce sont, je le répète, ces carac-

tères alternatifs de répulsion et d'attraction, mais où domine le fait général

de l'attraction; de plus, la classification en corps résineux et vitrés, qui

trahissent l'influence de l'électricité.

» Loin d'envier les résultats que d'autres observateurs peuvent apporter,

je les espère. Je serais heureux si par des efforts, où je n'ai pu embrasser

que de faibles parties, je pouvais me rendre digne de la bienveillance que
l'Académie m'a témoignée en cette occasion. Je crois, d'ailleurs, que la sévé-

rité des Conïjiles rendus n'est pas ici incompatible avec l'expression de ma

reconnaissance. »

STATISTIQUE. — Quelques réflexions sur trois causes de suicide (r^;

par M. E. Decaisxe. (Extrait.)

« Paris est peut être la ville du monde qui compte le plus de suicides.

(i) Cette Note devait cire lue dans la séance de l'Académie des Sciences du 22 mai, à

l'heure même, pour ainsi dite, où l'armée française entrait dans Paris.
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Tandis qu'on en relève à Vienne i sur i6o décès, à Londres i sur lyS, et à

New-York i sur 712, on en trouve à Paris i sin- 72. A Londres et à New-

York, le nombre des morts volontaires tend à décroître; il augmente sans

cesse à Paris.

» Ce chiffre de 1 sur 72 est effrayant, et tous ceux qui s'occupent de

statistique ont cherché à en connaître la raison. Cela n'est pas chose facile

assurément, car les causes du suicide sont nombreuses et varient souvent

avec les temps et les circonstances.

M Parmi les causes si nombreuses du suicide, trois surtout, que j'appel-

lerai modernes ont altiré mon attention.

» 1° L'influence des passions politiques et de l'esprit démocratique nou-

veau
;

2" l'affaiblissement des idées religieuses; 3° les progrès toujours

croissants de l'alcoolisme.

» Je n'ai pas la prétention dans cette simple Note de traiter complète-
ment le sujet, même restreint aux termes que je viens de dire; je veux

seulement résumer les réflexions qu'il m'a suggérées.

» Les événements politicjues et en particulier l'esprit démocratique mo-

derne, rnorbus democraticiis, comme disent les Allemands, qui travaillent la

société actuelle à intervalles si rapprochés, ont-ils une influence réelle sur la

production du suicide, et quelle est la part qu'il faut faire à cette influence?

)) Le suicide, dit M. Brierre de Boismont, change aujourd'hui de carac-

tère, il tient à des causes nouvelles, parmi lesquelles il faut mettre en pre-

mière ligne l'avènement de la démocratie.

» M. Legoyt attribue l'accroissement du suicide en Europe à la suppres-

sion de toute hiérarchie, au cidte à peu près exclusif du bien-être maté-

riel, aux progrès de l'instruction publique qui surexcitent les ambitions,

aux crises politiques et à la spéculation.

» M. Vacher, dans ses excellentes études sur la mortalité à Paris, à

Londres, à Vienne et à New-York, nie l'uifluence de l'esprit démocratique
sur la production du suicide, en montrant qu'aux Etats-Unis, sous le ré-

gime le plus démocratique qu'il y ait au monde, le nombre des suicides

est fort rare. En effet, il résulte des relevés faits par M. Booie, d/j inspectoi

de New-York, de i85o à i865, que la moyenne des suicides ne s'élève pas

dans cette ville à plus de 5o par an. M. Vacher fait en même temps re-

marquer que, pendant l'année 1848, le nombre des suicides a considé-

rablement diminué en France; du reste, dit-il, Mercier, dans son Tableau
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de Paris, avait déjà constaté la fréquence du suicide à Paris, avant l'avéne-

ment de la démocratie, et il l'attribue aux causes diverses qu'on a de tout

temps assignées à la mort volontaire.

» Dans ses études statistiques sur le suicide dans le département de

Seine-et-Marne, le D"^ É. Le Roy montre que l'arrondissement de Meaux,

par exemple, donne moins de suicides aux époques troublées que dans

les temps calmes. Ainsi, il y a moins de suicides en i8i4 qu'en i8ia et

1816, et en i83o qu'en 1829 el i83i. Comme tous les statisticiens, il

constate l'abaissement du chiffre des suicides en 1848. Pendant les années

agitées du premier Empire, le chiffre des suicides est assez bas, tandis qu'il

croît rapidement pendant la Restauration, et cela pour toute la France.

» Je ferai remarquer en passant, qu'en 1793, la seule ville de Versailles

a présenté l'horrible .spectacle de i3oo morts volontaires. C'était là sans

doute une véritable épidémie, produite par la terreur dont les esprits étaient

alors frappés.

» Pour me résumer, je dirai, avec Esquirol, que les influences politi-

ques sont des causes excitantes qui mettent en jeu telle ou telle passion,

et impriment tel ou tel caractère à la folie. Il ne faut pas oublier que, si

ces influences ne se traduisent pas toujours immédiatement par un accrois-

sement dans le nombre des suicides, elles amènent généralement, les an-

nées suivantes, une recrudescence pour les cas d'aliénation mentale, dont

un nombre quelquefois considérable se terminent par la mort volontaire.

» Ajoutons enfin que, sans pouvoir démontrer d'une façon positive le

rôle que jouent les influences politiques sur la production du suicide, on

peut admettre ces influences à priori, et dans une certaine mesure, si

l'on considère le trouble des esprits et des choses auquel est en proie notre

malheureux pays dejHiis 1789. Nous avons la conviction que les événe-

ments actuels, comme ceux de i83o et de i8/|8, fourniront, dans un temps

plus ou moins rapproché, un contingent considérable à l'accroissement de

l'aliénation mentale, et, par suite, du suicide en France.

II.

o Quand la morale publique, (|uand les menaces de la religion n'apportent plus de frein

aux passions, dit Esquirol, le suicide peut être regardé comme un port assuré contre les

douleurs morales et contre les douleurs physiques.
>>

» Considéré en Grèce et à Rome coumie un crime, le suicide fut puni

comme tel, jusqu'au jour où triomphèrent les doctrines épicuriennes et

stoïciennes qui le mirent en lionnenr.
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' Placet? Pure. Non placet? Quicumque vis, e.ri Piingit dolnr? Vel fndiat sariè. Si

/indus es, da jugulum ; sin tectiis firmif Vutcaniis, id est fortititdine, résiste, u

« La vie te plaît-elle encore? Supporte-la. Kn es-lu las? Sors-en par où lu voudras

La douleur te pique? Je suppose même qu'elle te déchire. Prête le flanc, si tu es sans dé-

fense; mais si tu es couvert des armes de Vulcain, c'est-à-dire armé de force et de couraye,

résiste. »

» Voilà toute la doctiine dans ce passage, dont les premières paroles

sont tirées d'un texte altéré des lettres de Sénèqne, les autres des Tuscu-

lanes de Cicéron, et qui sont citées par Montaigne au chapitre Xii du

IP livre des Essais.

» C'était aussi le langage d'Horace :

Vivere si rectè nescis, decede peritis.

Lusisti satis, edisti satis, atque bibisti;

Tempos abire tibi est, ne potum largius aequo

Rideat, et pulset lasciva decentius wtas.

« Si tu ne sais point vivre convenablement, cède la place à ceux qui le savent! Tu t'es

amusé assez lonj^temps, tu as assez bu, assez mangé. Il est temps de battre en retraite. Cttle

soif immodérée prêterait à rire à une jeunesse folâtre qui peut sans scandale se livrer aux

plaisirs.
"

» La doctrine épicurienne admettait, en effet, que le corps n'étant

qu'un assemblage de molécules qui peuvent se désagréger, tout est fini

pour l'homme après sa mort; que, le but de la vie étant de se procurer la

plus grande somme possible de jouissances, la somme des souffrances

vient-elle à l'emporter sur celle des jouissances, on doit sortir de ce monde

par un moyen quelconque.
M Quant aux stoïciens, ils soutenaient que, lorsque le sage est las de

combattre, il est de son devoir, pour éviter les périls auxquels son âtne

peut succomber, de se donner la mort.

» Le moyen âge, par l'établisseiuent de la religion chrétienne, par la

prédominance du sentiment religieux et de la philosophie spiritualiste, est

parventi à arrêter les progrès du suicide. Les temps modernes, au con-

traire, en propageant le doute, le scepticisme et l'indifférence en matière

de religion, en en faisant, ainsi que de l'amour de soi et de l'orgueil, une

sorte de culte à l'usage du grand nombre, ont donné utie nouvelle impul-
sion au suicide.

« C'est par la quantité des démences et des suicides, dit Lacordaire, qu'il faut jugei- de

la misère morale d'un peuple. Car, bien que ce châtiment soit une excei)tioii, il est ctpen-

C. R., 1871, 1" Semeitre. (T. LXXII, N" 22.) 9'
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dant proportionné au nombre et à la violence des passions qui excitent les multitudes. Des

mœurs pures, des ambitions calmes affermissent chez un peuple les organes de la pensée
avec ceux de la vie, l'exaltation paisible de la vertu y remplace les enivrements de l'orgueil

et les secousses de la volupté, et, si elle ne peut leur épargner tout malheur, le malheur

trouve en eux du moins un tempérament capable de lui résister. iMais quand une nation

s'enivre dans les jouissances et s'exalte dans les convoitises, sa constitution décline avec

rapidité, et, aux premiers coups de la fortune, on voit ses enfants inaccoutumés à la lutte

et à la douleur se laisser prendre au dégoût de la vie ou bien succomber aux assauts de la

démence. »

» Ce que l'illustre dominicain dit avec tant d'éloquence, les médecins le

constatent chaque jour, et ils envisagent avec effroi les progrès du suicide

et de la folie, qui semblent croître avec l'abandon de toute croyance reli-

gieuse et l'oubli des devoirs envers le pays, la famille et la société.

m.
» Les suicides pour ivrognerie habituelle, en France, qui étaient pour

l'année i84<S de 142, atteignaient en 1866 le chiffre de ^'ji. Ce chiffre,

qui marque l'effroyable progression de l'ivrognerie en France, nous dis-

pense d'entrer dans de longs détails de statistique numérique. Disons seu-

lement que l'on compte, en général, i suicide de femme sur 7 d'hommes

par le fait d'ivrognerie habituelle.

» Mais voyons quelle est l'action de l'alcool sur le système nerveux.

Cette action ressemble assez bien à celle de l'opium, en exerçant une ac-

tion spéciale qui donne des sensations nouvelles, se changeant bientôt en

besoins irrésistibles.

» Selon le D' Morel, « l'alcool est la cause qui circtde, l'excitation

» qui la suit est déjà la maladie. Il a agi transitoirement, il est vrai, inais

» en laissant après lui certains dérangements dans les fonctions nerveuses,

» entre autres un épuisement nerveux dont on ne peut sortir pour ramener

)) le niveau que par une excitation nouvelle. »

)' Le caractère le plus frappant de l'alcoolisme, c'est la diminution de

la sensibilité. Avant qu'il y î>it empoisonnement complot par l'alcool, on

observe comme une demi-paralysie. Bientôt le malade s'aperçoit de la di-

minution tactile, surtout au bout des orteils, pour gagner la plante des

pieds, la face dorsale, le tibia, le molK-t, le creux du jarret, où générale-

ment elle s'arrête. Les mêmes phénomènes se passent du côtédel'avant-bras.

Ce n'est qu'a la superficie qu'on observe cette ariesthésie, elle n'envahit

pas l'épaisseur des muscles. En même temps, on observe du foinmillement

et lui certain tremblement. Lorsque cet état ne s'améliore pas, soit de
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lui-même, soit par les moyens de l'art, on voit, au bout d'un temps plus

ou moins long, le malade maigrir considérablement, son intelligence s'af-

faiblir progressivement, tous les sentiments moraux disparaître, ainsi que la

distinction du bien et du mal, pour arriver enfin à l'abrutissement le plus

complet.
» Le D"' E. Le Roy, qui a étudié les causes du suicide dans le départe-

ment de Seine-et-Marne, a constaté que l'ivrognerie précède ou accom-

pagne la gêne dans les affaires, que suit presque toiijours la misère. Je

suis arrivé au même résultat dans mes recherches sur l'alcoolisme, et je

puis dire que, sur cinq cents familles environ d'ouvriers dans le dénûment,

que j'ai visitées, j'en ai rencontré plus de quatre cents qui se trouvaient

dans celte situation par suite de l'ivrognerie du chef de la famille. On

s'explique donc le nombre énorme de suicides causés par l'ivrognerie,

qui, unie à la débauche, amène promptement une certaine lassitude de la

vie, avec incapacité de reprendre les occupations premières, à laquelle les

malheureux ne voient d'autre remède que le suicide.

-ù On admet généralement que l'hérédité alcoolique, si je puis m'expri-

mer ainsi, a une grande influence sur la prédisposition au suicide. En effet,

il n'est pas rare de rencontrer des individus, nés de parents ivrognes, avoir

une tendance à abuser des boissons alcooliques, et cela à la suite d'une

sorte de diathèse.

M M. le D' Le Roy fait remarquer que le plus grand nombre des sui-

cides, chez les ivrognes, a plutôt lieu le matin, alors qu'avant d'avoir pris

la ration de boissons alcooliques devenue pour eux d'un besoin impérieux,

ils sont maussades, abattus, se sentent mal à l'aise. « Eu résumé, dit-il,

)) c'est en possession momentanée de leur raison, avec la conscience de

» l'abîme qui est devant eux, que ne se sentant pas la force de renoncer à

» leur funeste habitude, ils ont recours au suicide. »

1) Je disais dans mon Etude médicale sur les buveurs d'absinthe, que j'ai

communiquée à l'Académie en 1864 :

« Dans notre société moderne, où l'hygiène a pris une si grande et si légitime influence,

et dont les décisions ont une autorité qu'il est impossible de contester, quand des habitudes

funestes pour le bien-élre et l'avenir des populations tendent à pénétrer de plus en |)lus dans

les masses, c'est aux médecins, gardiens naturels de la santé publique, qu'il appartient d'a-

vertir les citoyens, d'éveiller la sollicitude de l'autorité et d'indiquer les remèdes à tout état

de choses, qui dans l'ordre matériel, met le corps social en péril, c'est aux médecins qu'il

appartient de pousser le cri d'alarme, le caveant consules. »

» Ce cri d'alarme, je le pousse aujourd'hui et de toutes mes forces, car

91..
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depuis cette époque, les choses n'ont pas changé, et à l'heure pleine d'an-

goisses où j'écris ces lignes, la rougeur au front et la douleur dans l'âme,

nous assistons au spectacle hideux d'une population envahie par la marée

montante de l'ivrognerie, source de tous les crimes, de toutes les hontes,

de toutes les folies et de toutes les misères. »

MÉMOIKES PRÉSENTÉS.

HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur les effets funestes que semble produire l'emploi de

l'acide pliéniqiie, dans le traitement des maladies épidémiqties. Note de

M. Pigeon. (Extrait.)

(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.)

« Si j'interprète fidèlement la Communication faite par M. Faye le

12 septembre dernier (i), ce seraient des miasmes vivants, provenant de la

décomposition des matières organiques, qui engendreraient les redoutables

maladies épidémiques devenues si fréquentes de nos jours, telles que le cho-

léra, la petite-vérole, etc., et l'acide phénique jouirait de la précieuse pro-

priété d'annihiler l'action de ces dangereux animalcules, en les tuant.

» Or, il est expérimentalement démontré, d'une part, non-seulement

que l'acide phénique tue en effet les miasmes en question, mais encore

qu'il en empêche la formation
; et, d'autre part, il est à la connaissance de

tout le monde que, lorsque le choléra ou la petite-vérole règne épidémi-

quement, il s'en développe des cas nombreux dans les hôpitaux, parmi les

personnes y séjournant pour d'autres affections diverses, bien que l'air, à

ces époques, y soit abondamment imprégné d'émanations de cet acide, ainsi

que l'a dit M. Dumas dans cette même séance. D'où je conclus que ce ne

sont pas les miasmes indiqués par M. Faye qui engendrent soit le choléra,

soit la petite-vérole.

» Il résulte aussi de ce qui se passe dans les hôpitaux, où se produisent
d'incessantes émanations d'acide phénique à chaque époque épidémique
soit de choléra, soit de petite-vérole, c[u'il s'y déveloj)pe proportionnelle-

ment plus de cas de ces maladies parmi les personnes préposées au service,

ou parmi celles qui y séjournent pour d'autres affections, que dans le reste

de la population; il résulte, en outre, de ce qui se passe dans les hôpi-

taux, ainsi que d'observations qui me sont particulières, que les cas soit de

(i) Compte.'! rendus, t. I.XXI, p. 4l5.
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choléra, soit de variole, qui se développent dans un milieu phéniqué, sont

généralement plus graves et plus fréquemment mortels. D'où je conclus que
l'acide phéniqué, loin d'être un préservatif contre la cause originelle soit

du choléra, soit de la variole, en est au contraire une cause adjuvante.

» Telle est mon opinion formelle; aussi, depuis longtemps déjn, à chaque

époque de l'une ou de l'autre de ces épidémies, conseillé-je avec instance

l'abstention de l'emploi de l'acide phéniqué dans les maisons de mes

clients. C'est à l'Académie de juger si ces considérations, en contradiction

flagrante avec des idées généralement admises, ne sont pas de nature à

motiver des expériences comparatives, dans des circonstances qui ne sont

que trop favorables, surtout en ce qui concerne la petite-vérole. »

M. LANCEREAnx adrcssc, pour le concours des prix de Médecine et de

Chirurgie, les dix premières livraisons d'un Allas d'Anatomie pathologique.

Les cinq livraisons qui doivent terminer ce travail, et qui n'ont pu être

tirées jusqu'ici, eu raison des événements qui viennent de se produire, seront

remises dans peu de teinps à la Commission.

(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.)

U\ AUTEUR, dont le nom est contenu dans un pli cacheté adresse, pour
le même concours, un Mémoire portant pour titre : « De la variole, de la

vaccine et de l'inoculation post-vaccinale », avec celte épigraphe : « Le meil-

leur remède à opposer à la variole est la variole elle-même />.

(Renvoi à la Commission.)

M. G. PoucHET adresse à l'Académie la liste des titres qu'il croit pouvoir
faire valoir en faveur de ses travaux, pour le concours du prix Gecjner.

(Renvoi à la future Commission.)

M. H. Meyer adresse, de Charlestou, quelques nouvelles remarques sur

l'analyse indéterminée du premier et du second degré.

(Renvoi à la Commission précédemment nommée, Commission

qui se compose de la Section de Géométrie.)

L'Académie a décidé dans cette séance que, par nue mesure exception-

nelle, motivée par les circonstances, la clôture des concours pour tous les

prix qu'elle propose sera prorogée, en 1871, du premier juin au premier

août, terme définitif et de rigueur. [Voir le compte rendu de la séance du

I I juillet 1870.
—

Comptes rendus, t. LXXl, p. 8g, 178.)
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CORRESPONDANCE.

M. Maumené prie l'Académie de vouloir bien le comprendre parmi les

candidats à la place devenue vacante, dans la Section de Chimie, par le

décès de M. Payen.

(Renvoi à Lt Section de Chimie.)

M. LE Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la

Correspondance, un Mémoire de M. Ch. Brisse, portant pour titre : « Mé-
moire sur le déplacement des figures ».

PHYSIQUE. — Nouvelle méthode pour mesurer le jnagiiétisme en imités

mécaniques. Note de M. A. Cazin, présentée par M. Faye.

« Les procédés de Gauss permettent de déterminer par expérience le

moment magnétique ml d'un aimant, m étant la quantité de magnétisme

concentrée en chaque pôle, / la distance des deux pôles. Pouillet a ima-

giné diverses méthodes pour mesurer la distance polaire l. La plus simple

est celle qui est décrite dans les Comptes rendus de l'Académie (séance du

2 novembre 1868). Elle fait connaître /, indépendamment du magnétisme

terrestre, et le rapport
—

> H étant la force directrice horizontale, exercée

par la Terre sur l'unité de magnétisme. En faisant osciller l'aimant, on peut

mesurer m/H, et l'on a tout ce qu il faut pour calculer m. Celte mélhode

donne donc les deux quantités m et /, qui caractérisent l'état magnétique
d'un aimant.

» Si l'on veut étudier un éieciro-aimant, il faut, pour appliquer la mé-

thode de Pouillet, connaître la force H. Or, dans un lahoiatoire ordinaire,

la force directrice des aimants dépend, non-seulement du magnétisme ter-

restre, mais encore des masses de fer voisines. On est obligé de déterminer

II assez souvent, ce qui rend pénible l'emploi de cette méthode.

» Voici le procédé que j'emploie.
« S'd s'agit d'un barreau aimanté, on le suspend verticalement au bassin

d'une balance ordinaire et on l'équilibre; puis, on tlispose au-dessous un

conducteur voltaïque, formé d'ini fil métallique isolé, enroulé plusieurs

fois sur lui-même, de manière à constituer un anneau. Le plan de cet an-

neau est horizontal, et son centre est sur la verticale de l'aimant. On fait
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passer un courant, et l'on mesure, en unités de poids, la force répulsive exer-

cée sur l'aimant.

» Soient :

p le poids nécessaire pour équilibrer ceîîe force;

i l'intensité du courant;

n le nombre de tours du conducteur formant l'anneau
;

d la distance liu mdieu du barreau au centre de l'aïaieau;

r le rayon moyen de l'anneau;

m la quantité de n)agiiétisme concentrée à chaque pôle;

a la moitié de la distance polaire /;

k un coefficient constant dépendant des unités adoptées.

•' On a

(l) p = — \.

[-c^vr hc^ïi
et, en remplaçant la parenthèse par P, fonction de a et de d,

(2) P =

» En opérant de même avec une antre valeur de il, on a une seconde

équation
,0 , , inkainiV
(3) P'= ^— •

» Si les distances d, d' diffèrent assez peu l'une de l'autre pour que la

valeur de a soit sensiblement la même dans les deux cas, on détermine

cette valeur à l'aide de l'équation

(4)
^ = --

V*;
^y p,

» Cette équation se résout par tâtonnements.

» On tire enfin nn\e l'une des équations (2) ou (3).

» S'il s'agit d'un électro-aimant, je suspends le conducteur annulaire à

la balance électrodynatnhjue que j'ai
décrite dans les Annalts de Chimie et de

Physique [lome I, 1864) et je place l'électro-aimant au-dessous, p désigne
alors l'excès de la force répulsive exercée

|)ar
l'électro aimant sur celle

qu'exerce la bobine seule. Le calcul est le même.
» Il me reste à indiquer la valeur de la constante k.

» J'ai choisi des unités qui donnent des nombres d'une grandciu' couve-
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nablo, et iiou celles de Gaiiss, dont on se figure difficilement la valeur ab-

solue. Son unité de force particulièrement, celle qui produit une accéléra-

tion d'un millimètre sur la niasse d'un milligramme, a l'inconvénient de

différer beaucoup des forces ordinaires que nous mesurons, et auxquelles

nous sommes babitués. Pouillet à déjà employé le gramme dans les ques-
tions de magnétisme, sans doute pour celte raison.

» Je prends, pour unité de force, le décigramme, à Paris; pour imité de

longueur, le décimètre; pour unité de magnétisme celle qui, concentrée en

un point et agissant sur une égale quantité concentrée en un autre point, à

la distance de i décimètre, produit ime force de i décigramme; pour unité

de courant celui qui dégage i milligramme d'bydrogène en une seconde.

)) Avec ces unités, on a

logÂ = 0,287/4662.

» J'ai déterminé ce coefficient en mesurant à la balance, par la méthode

précédente, la valeur de p qui correspond à ime distance connue d pour
un aimant, dont j'avais déterminé la quantité de magnétisme m et la dis-

tance polaire /par la méthode de Pouillet.

» Voici un exemple de cette détermination :

dm

Longueur du barreau aimanté 2 ,02

Largeur o
,

1 225

Epaisseur o ,08

Distance polaire l ^z 2 a i>7'5

Quantité de magnétisme ni 2 ,0187

Nombre de tours du conducteur voltaïcjue n = 46

Rayon moyen de l'anneau / > )47

Dislance cl 3
, 004

Intensité du courant ( 0,082046

» La valeur de la force p calculée par la formule (1) est i"*", 533. J'ai

observé 1*^^,52.

» Si l'on prenait les unités de Gauss, on ain-ait, pour le magnétisme de

l'aimant considéré, le nombre énorme

1999^8;

ce qui démontre l'avantage des unités que j'ai adoptées.
» La méthode que je viens de décrire est le point du départ de quelques

recherches sur les électro-aimants que je poursuis en ce moment. Aujour-

d'htii, j'énoncerai seulement la loi suivante, qui paraît résulter de mes pre-

mières expériences.
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» Lorsque le noynu de fer remplit exactement la bobine de l'électro-aimant^

la quantilé de magnélisnie est indépendante des parties du noyau qui sont hors

de la bobine.

)) Quant à la distance polaire /, elle varie considérablement avec ces

parties, et, par suite, le moment magnétique ml varie aussi avec elles. »

CHIMIE. — Faits nouveaux concernant le sélénium. Note de M. P. Gcyot.

<( De mes expériences sur le sélénium, je crois pouvoir tirer les conclu-

sions suivantes :

» i" Le sélénium en solution sulfocarbonique ne précipite pas les sels

acides, sauf le nitrate d'argent;

» 2° Parmi les sels neutres, il ne précipite que le nitrate argentique;

» 3° Il précipite un certain nombre de métaux en solutions alcalines,

parce qu'il se forme de l'hydrogène sélénié qui agit sur ces solutions;

» 4° Tous ces précipités sont des séléniures;

» 5° I! forme avec l'iode du protoiodure de sélénium facilement cris-

tallisable. »

CHIMIE. — Sur un nouveau feu liquide. Note de M. P. Guyot.

« Lorsqu'on met en présence, dans un flacon bouché à l'émeri, du

brome et un excès de fleur de soufre, on obtient uTie bouillie épaisse qui

donne, par filtralion sur de l'amiante, un liquide d'apparence huileuse,

rougeàtre, fumant à l'air et possédant une odeur analogue à celle du chlo-

rure de soufre. Ce liquide constitue le protobromiu'e de soufre; il a donné

à l'analyse :

Trouvé.
-—^^^—-~- —- Calcule.

I. II.

Brome 83,3 82,98 83,33

Soufre 16,5 16,90 16.67

100,00
ce qui lui assigne la formvtle BrS.

» Traité par de l'ammoniaque ordinaire, ce produit semble d'abord

inerte, mais il se met bientôt à bouillonner et à dégager des torrents de

fumées blanches très-épaisses. Il agit donc d'une matiiére analogue au

chlorure de soufre, avec cette différence que la réaction ne s'opère qu'au
bout de quelques minutes; elle est donc moins dangereuse pour l'expéri-

mentateur.

C. R., 1871, !«' Semestre. (T. LXXII, IS» 22.) 92
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» Le bromure de soufre se mêle parfaitement au sulfure de carbone,

avec lequel il donne une solution rouge transparente. Dans cet état, le

bromure donne avec l'ammoniaque la même réaction que précédemment;

seulement, la cbaleur développée n'est pas suffisante pour enflammer le

sulfure de carbone : celui-ci entre en ébullition, se dégage, mais ne brûle

pas.

» Il n'en est plus de même lorsqu'on fait intervenir dans la solution

une substance excessivement inflammable, telle que le pho.sphore. Si donc,

avant de mettre l'ammoniaque en présence de la solution sulfocarbo-

nique de bromure de soufre, on y ajoute un morceau de phosphore, le

mélange, en entrant en ébullition, détermine son inflammation, et par

conséquent celle du sulfure et du soufre employés.
» Ce mélange, qui constitue un véritable feu liquide auquel je puis don-

ner le nom de nouveau feu lotrnin, est analogue à celui proposé par M. J.

Nickiès {Mémoires de iAcadémie de Stanislas, i86g, p. i56); mais il a sur

lui un grand avantage : avec \e feu lorrain, l'ammoniaque produit immé-

diatement une vive déflagration, suivie d'une flamme régulière dont le

soufre et le phosphore font les principaux frais. Avec le nouveaufeu lorrain,

au contraire, la déflagration n'a lieu qu'au bout d'une ou deux minutes,

ce qui donne le temps à la personne qui fait l'expérience de se mettre à

l'abri des projections qui ont inévitablement lieu.

» La nouvelle préparation peut se faire de toutes pièces, en mélangeant
du bromure de soufre et du feu fénian dont on peut faire varier les pro-

portions. Elle devient d'autant plus dangereuse que la quantité de ce der-

nier est plus forte et qu'elle renferme plus de phosphore. Ici, comme dans

la préparation de Nickiès, le phosphore ne joue qu'un rôle secondaire. Il

sert, à cause de sa propriété de s'enflammer à la température ordinaire, à

communiquer le feu aux liquides qu'il accompagne. Il n'est pas absolu-

ment nécessaire d'employer comme combustible le sulfure de carbone;

d'autres liquides réussissent aussi bien. Le pétrole rectifié, par exemple,

donne de bons résultats. On peut cependant faire remarquer ici que le

pétrole dissout bien moins de phosphore que le sulfure de carbone, mais

comme il suffit d'une trace de phosphore dans le liquide pour que l'in-

flammation ait lieu, le choix du liquide dépend entièrement de la volonté

de l'expérimentateur.

» Le bromure de soufre mêlé au feu fénian constitue un liquide rou-

geâfre, fumant à l'air, et pouvant se conserver indéfiniment dans un flacon

bouché à l'émeri, surtout si on le place à l'abri des rayons solaires. Il peut
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s'enflammer, mais avec ditficiillé, sans que l'on fasse intervenir l'ammo-

niaque; pour cela, il suffit de l'exposer à l'air sur un corps combustible,

du papier par exemple, pour que, par l'évaporatioii du siiifin-e de carbone,

le phosphore s'enflamme. 11 agit donc par le feu fénian qu'il renferme,

mais avec bien moins d'énergie et d'intensité, à cause du bromure de soufre

qui empâte le phosphore et en empêche, jusqu'à un certain point, l'in-

flauimation.

» La déflagration qui se pioduit par l'action de l'alcali volatil est exces-

sivement vive; il se produit une flamme qui occupe toute la surface du

vase dans lequel se fait l'expérience. Souvent aussi il y a projection de la

matière et combustion en dehors du vase dont on se sert. La combustion

devient ensuite régulière et dure plus ou moins de temps, selon qu'il y a

plus ou moins de liquide inflammable. Les vapeuis qui se dégagent pen-
dant l'expéiience sont très-conqolexes; elles renferment, entre autres pro-

duits, du gaz sulfureux, du bromure de soufre, de l'anhydride bromhy-

drique, etc. Lorsque la combustion est comjjlète, il reste comme résidu

du soufre et une matière cristalline qui renferme du soufre et du phosphore

oxydés.
» Dans le courant de ces recherches, j'avais essayé de faire intervenir

dans la composition de mon feu liquide une matière solide explosible qui

m'aurait donné une pâte plus facile à manier qu'un liquide; mais les résul-

tats que j'ai obtenus ne sont point très-satisfaisants. Je crois cependant
devoir les résumer comme il suit.

» Le picrate de potasse absorbe facilement le bromure de soufre et

donne une pâte rouge qui ne possède pas toutes les propriétés séparées

des deux composés mis en usage. Ainsi, en présence de l'ammoniaque,
cette pâte ne fait-elle que de s'échauffer sans produire, comme le bromure

seul, un bouillonnement caractéristique; de plus, la chaleur produite n'est

pas suffisante pour faire détoner le picrate. Un cor|)s enflammé le fait dif-

ficilement brûler à l'air libre. Il en est de même d'une pâte foruiée avec le

nouveau feu lorrain qui a du mal de brûler en présence de l'alcali volatil
;

il faut, pour en obtenir la combustion, ajouter un excès de bromure de

soufre, ce c|ui
ne donne aucun avantage pour la composition du nouveau

produit.
» De ce qui précède, je puis facilement conclure :

» 1° Que le bromure de soufre se comporte comme le chlorure de

soufre en présence de l'ammoniaque;

92..
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» 2"^ Qu'il peut, comme lui, servir à la préparation d'un feu liquide

auquel je donne le nom de nouveau feu lorrain;

)) 3° Que ce feu possède sur son homonyme l'avantage de ne s'en-

flammer qu'une ou deux minutes après avoir été préparé;
» 4° Q"6 les essais tentés pour l'obtenir à l'état pâteux n'ont pas

réussi . »

CHIMIE. — Sur la dynamite. Note de M. P. Guyot.

« En France, la dynamite est livrée à l'État et au commerce en caisses

de aS à 3o kilogrammes, dans lesquelles sont des cartouches cylindriques

longues de lo centimètres et pesant en moyenne 71 grammes. Les cartou-

ches sont faites avec du papier gris, assez fort pour conserver les plis de fer-

meture des cotés. Dans cet état, elles m'ont fourni l'occasion de constater un

fait que l'on n'a pas encore examiné et qui cependant est très-important,

puisqu'il peut être la cause de graves accidents. Lorsqu'on conserve pen-

dant un certain temps des cartouches séparées ou entassées, le papier qui

enveloppe la dynamite devient peu à peu huileux, et la tache formée s'é-

tend même aux matières environnantes. Il y a plusieurs mois, j'ai placé des

cartouches soigneusement entourées de papier dans une boîte de carton,

et j'ai abandonné le tout à lui-même; ces jours passés, ayant besoin de la

nouvelle poudre pour des expériences en cours d'exécution, j'ai trouvé le

papier et le carton entièrement mouillés et ayant un toucher gras. Ce papier

détonait lorsqu'il était mis sur des charbons ardents; l'explosion se pro-

duisait aussi lorsqu'un fragment était frappé entre deux masses de fer.

» Les taches sont dues à la nitroglycérine, que le papier enlève par suite

de sa capillarité; il se peut donc qu'au bout d'un certain temps, surtout

s'il y a une quantité de papier suffisante, il ne reste plus dans les cartou-

ches que les matières inertes, introduites pour empêcher l'explosion de

la nitroglycérine, c'est-à-dire pour former de la dynamite. On s'en as-

sure facilement en plaçant la nouvelle matière explosible dans un verre

de montre et en posant dessus une bande de papier buvard ; au bout de

quelques jours, la poudre ne cède plus rien à l'alcool, preuve évidente de

la disparition de la nitroglycérine. Ce fait est important, car il se peut

encore que les caisses de dynamite, après avoir séjourné quelque temps

dans un magasin, soient imprégnées de matière explosible, détonant à la

moindre variation de température, et qu'alors il se produise de très-graves

accidents.
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» On sait que les fabriques de dynamite livrent des cartouches conte-

nant, à la volonté de l'acheteur, une certaine quantité pour loo de nitro-

glycérine; pour la doser, on prend un poids donné de dynamite, que Ton
traite par de l'alcool absolu, jusqu'à ce que celui-ci n'enlève plus rien; le

résidu est ensuite desséché, |)uis pesé. La contre-épreuve se fait en laissanl

évaporer l'alcool et en pesant la nitroglycérine. Les chiffres obtenus sont

ramenés à loo. De l'observation qui précède on conclut facilement, qu'ayant
de la dynamite à un certain degré, il peut se faire qu'une analyse exacte

accuse un degré beaucoup plus faible, la différence étant due à l'absorption
de la nitroglycérine par le papier servant d'enveloppe.

» Les deux laits que je viens de signaler sont assez importants pour que
les fabricants de dynamite cherchent à remplacer le papier par une enve-

loppe non poreuse, mais présentant cependant les avantages de celui-ci,

c'est-à-dire pouvant se laisser tasser et prenant sans grand effort toutes les

formes voulues.

» Il est possible aussi que, dans la charge d'un trou de mine, par exem-

ple, alors que l'on fait usage du bourroir en bois, on obtienne une explo-
sion due, nonpas au choc produit par le bourroir sur la dynamite, mais

bien à l'action de celui-ci sur la nitroglycérine absorbée par le papier. »

ZOOLOGIE. — Nouvelle (létenninntion des espèces asines du genre Equus.
Note de M. A. Sanson, présentée par M. Robin.

" J'ai déjà présenté à l'Académie (r) un premier aperçu de la classifi-

cation nouvelle des espèces domestiques, d'après la méthode de détermi-

nation des caractères spécifiques déduite expérimentalement de mes obser-

vations zootechniques. Dès lors, une ostéograpliie complète des genres

d'animaux qui sont l'objet de ces observations, m'occupait en vue de dé-

montrer que la méthode s'appuie sur les bases inébranlables de l'anatomie

et de la physiologie. Les événements douloureux que nous traversons ont

interrompu le rassemblement des matériaux nécessaires à la continuation

d'un tel travail. Il est cependant possible aujourd'hui de faire, poiu' un se-

cond groupe des espèces domestiques appartenant au genre Equus, ce qui
a été fait pour le premier.

1) Ce genre, en effet, tel que je l'ai étudié dans son ostéologie, se divise

naturellement en quatre groupes, dont les espèces composantes forment

(i) Comptes rendus, t. LXIX., p. iio^.
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des séries très-régulières et dont chacune se relie à la voisine par des pas-

sages ménagés, de même que chacune de ces espèces a aussi, dans sa série

propre, une place déterminée. Cela sera mis en évidence également pour

tous les genres d'animaux domestiques, dans le travail ostéographique

dont il vient d'être parlé. Quant aux équidés, ils comprennent les chevaux,

les hémiones, les zèbres, les ânes, qui sont énumérés ici dans leur ordre sé-

riaire, résultant des formes comparatives de leurs squelettes. Plus tard, je

montrerai que la physiologie s'accorde avec l'anatomie pour justi6er la place

qui leur est assignée, eu donnant à l'ostéographie l'appui de la science ex-

périmentale, sans laquelle il n'y a point, en ces matières, de conclusion

inattaquable.

» M. H. George a déjà fait connaître, dans un excellent Mémoire résultant

d'études effectuées dans le laboratoire de M. Milne Edwards, le groupe des

hémiones. H a montré, par des arguments tirés des formes anatomiques sur

lesquelles je m'étais moi-même ajjpuyé pour ce qui concerne les chevaux,

que les espèces de ce groupe avaient été à tort désignées sous des noms

différents. Le groupe des zèbres ne contenant aucune espèce qui soit uti-

lisée à l'état domestique, je ne m'en occupe que pour le signaler comme éga-

lement bien naturel, sans insister sur sa description. Reste le groupe des

ânes, le moins nombreux de tous en espèces, bien qu'il compte un très-

grand nombre d'individus et soit extrêmement répandu à la surface du globe,

en raison des services qu'il rend à l'humanité.

» Comme pour les chevaux, l'histoire naturelle n'a admis jusqu'à pré-

sent dans le genre Equus qu'une seule espèce asine {E. asiims), à laquelle on

s'accorde généralement à attribuer une origine africaine. J'ai fait voir que,

dans l'ancien continent, il y a en réalité huit espèces chevalines, parfaitement

distinctes, dont les caractères spécifiques se reproduisent invariablement

par la génération, sont par conséquent fixes et ne peuvent physiologiqne-

ment avoir été autres à aucun moment. L'examen osléologique montre, de

même, qu'il y a deux espèces asines au lieu d'une seule, et l'étude de toutes

les circonstances qui peuvent éclairer un tel sujet permet de déterminer le

lieu d'origine de chacune d'elles.

» Avant de les désigner et de les nommer, je demande à revenir, en

quelques mots, sur les considérations qui me servent de base pour fixer le

lieu tl'oi
igiiie

des espèces animales que je décris. J'ai déjà eu l'occasion de

dire que ces considérations appartiennent principalement à l'histoire et à

la paléontologie. Étant donnée l;t constatation de l'existence de familles

d'individus de mêmes caractères spécifiques ou d'une même espèce en dit-
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férents lieux, il s'agit de savoir d'où peut seulement être partie leur famille

primitive, c'est-à-dire où est apparue d'aborti leur espèce, eu d'autres

termes quelle est leur patrie originaire. Pour ce qui se rapporte aux ani-

maux domestiques, l'histoire des migrations des populations humaines

fournit des documents certains à cet égard, ces populations les ayant né-

cessairement entraînés à leur suite. Mais ces documents reçoivent en outre

une confirmation non douteuse, lorsqu'ils sont corroborés par les faits pa-

léonfologiqnes, comme c'est toujours le cas. On sait que les Mammifères

dont nous nous occupons appartiennent aux faunes des formations tertiaire

supérieure et quaternaire. Ijorsqu'une de leurs espèces se présente sur un

lieu où manque l'une ou l'autre de ces formations, il est clair qu'elle n'en

peut pas être originaire et qu'elle y a par conséquent été introduite à un

moment quelconque, postérieur au dépôt de cette formation. Il ne m'est

pas encore arrivé de ne point rencontrer dans l'histoire la trace de son in-

troduction et de ne point constater, sur le lieu d'où elle semble être partie,

l'existence du terrain à la faune duquel son genre appartient. Celles qui ne

paraissent pas avoir émigré et dont les familles se sont seulement étendues

par irradiation, ont toujours existé sur ce même terrain. Eu citer des

exemples entrauierait au delà des limites assignées à une simple Note. Ils

seront tous soigneusement décrits dans mon travail complet. Pour l'instant,

je dois me tenir à mon objet.

» Des deux espèces asines qu'il m'a été permis de déterminer, l'une est

dolichocéphale, l'autre brachycéphale. Indépendamment des autres carac-

tères distinctifs, celui qui est ainsi tiré de la forme du crâne cérébral suffi-

rait, au besoin, pour démontrer leur absence de parenté spécifique. Il est

physiologiquement impossible qu'une espèce brachycéphale dérive d'une

dolichocéphale, et réciproquement. Cela dit, voici l'indication sommaire

des principaux caractères de ces deux espèces. Nous suivons, dans leur no-

menclature, les principes adoptés déjà pour les chevaux.

» E. asinits africamis.
—

Dolichocéphale. Originaire du bassin tertiaire

du Nil. Sa race s'est répandue de là sur foute la surface de l'Asie, de l'Eu-

rope et du nord de l'Afrique, en y formant des variétés peu nombreuses

qui, chose très-remarquable, ne diffèrent entre elles que par la taille, gé-

néralement plus ou moins petite. Cette taille n'a d'ailleurs subi que des

dégradations. L'âne d'Afrique est le plus connu partout sous le nom d'âne

commun. C'est le serviteur humble et dévoué par excellence.

» E. asinits europœiis.
—

Brachycépiiale. Originaire du bassin tertiaire eu-

ropéen de la Méditerranée. Ses restes osseux ont été souvent trouvés dans
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les faunes tertiaire supérieure et quaternaire de l'Italie, de l'Espagne et du

midi de la France, en dessous du bassin de la Loire, et pris pour des osse-

ments de cheval. Jusqu'à la fin de l'époque quaternaire, il n'existait point

de chevaux dans la région dont il s'agit. Ils y ont été introduits d'Asie et

d'Afrique dans l'époque moderne, à des moments historiques parfaitement

déterminés aujourd'hui. L'erreur des déterminations paléontologiques à cet

égard lient à ce qu'on y a pris la taille et le volume des ossements pour
seules bases de distinction entre les deux espèces d'équidés, âne et cheval.

Or, les os de l'espèce asine du midi de l'Europe sont toujours aussi volu-

mineux que ceux de plusieurs espèces de chevaux de l'Asie et de l'Afrique,

et souvent ils le sont davantage. Cela s'applique surtout aux dents, qui ne

diffèrent point, et qui ont le plus souvent servi aux déterminations paléon-

tologiques. La race de l'âne d'Europe occupe une surface bien moindre que
celle qui est peuplée actuellement par l'âne d'Afrique. Elle n'a guère dé-

passé les limites de sa patrie originaire; elle s'est seulement étendue au lit-

toral méditerranéen de l'Afrique et nu littoral océanien du midi de la

France. C'est elle qui, exclusivement, est employée à la production des

mulets. Sa variété la plus estimée est maintenant en Poitou. Celle de la

Gascogne vient ensuite. »

M. BuRQ adresse une « Note sur le traitement de la peste bovine par les

oxydes et les sels de cuivre )>.

L'Auteur est conduit à penser que les sels solubles de cuivre, tels que le

chlorure, l'acétate et le sulfate, pourraient être efficacement employés
comme remèdes, et surtout comme préservatifs, contre le redoutable fléau :

ils devraient être administrés parla bouche, et, au besoin, par le rectum.

Cette Note sera soumise à l'examen de M. Bouley.

« M. Chasles présente à l'Académie, de la part de l'auteur, M. le

professeur D. Tessari, de Tin-in, lui opuscule Sopra la divisione degli ancjoli

in un numéro dispaii qunlunque.
» La solution de l'auteur est, cotnme il l'annonce, la généralisation

d'une construction fort simple de la trisection de l'angle, qui se fait au

moyen d'ime hyperbole équilatère, lieu des points d'intersection des rayons

correspondants de deux faisceaux homographiques. iNI. Tessari considère

deux faisceaux dans lesquels l'angle de deux rayons de l'un est dans ini

rapport constant avec l'angle des deux rayons correspondants de l'autre.
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Le lieu des points d'intersection des rayons correspondants est une courbe

transcendante qui coupe la circonférence du cercle dans les points qui ré-

solvent la question. »

La séance est levée à 5 heures et demie. É. D. B.
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L'Académie a reçu, dans la séance du 5 juin 1871, les ouvrages donl

les titres suivent :

Butlelin international de rObseivatoire de Paris. A nos correspondants; iiai

MM. Delaunay et Marié-Davy. Sans lieu ni date; opuscule in-Zi°, au-

(ographié.

Le Moniteur
scientifique., journal des sciences pures et appliquées; par M. If

D"^ QuESNEViLLE, 2* série, t. I à YII, 1864 à 1870. Paris, 1864 à 1870;

7 vol. grand in-8''.

Mémoire sur te dépincement des figures; par M. Ch. Brisse. Paris, 1871 ;

in-4°- (Extrait du Journal de Matliématiques pures et appliquées, t. XV.)

L'Armée et la Population. Eludes démographiques ; par M. le D'' Ely.

Paris, 1871; br. in-8". (Adressé pyr l'a iteur au concours de Statistique,

1871.)

Atlas d'anatomie pathologique; par MM. LancEREAUX et LaCKERBAUER,

liv. I à 10. Paris, 1869; grand in-S". (Adressé par les auteurs au concours
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Observations météorologiques faites a l'Observatoire de Paris. — Mai 1871.
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Observations météorologiques faites a l"'Observatoire de Paris. — Mai Î871.
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OsSEaVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES FAITES A l'ObSERVATOIRE DE PaRIS. — MaI 1
8'; 1 .

Résumé des observations trihnraircs.

al- M. Midi. 3l>S. 6hS. gl-s. „i„„|, MoveMc.
mm mm mm mm mm mni mm

lluromclre réduit à 0° 7â7i88 757,60 756,88 756,76 707,20 757,82 757,600000000
Thermomètre à mercure (salle méridienne). 12,70 14,67 i5,88 i5,o5 12,29 9,61 iSiS/i

Thermomètre à mercure (jardin) f i3,5o i5,72 16, 85 ^ki'S) 'i,G3 9,09 12, /|f)

Thermomètre à alcool incolore (jardin) i3,22 i5,ii9 16,73 14,88 ii,5i 9,o5 12, 32

Thermomètre électrique (1 S™,7) 12, 85 i5,3i 16,57 i5,5o 12,07 9i49 2,/i3
j> (33™,o). 12,o3 15,19 16,02 i4i72 12,17 9,5i 12.25

Thermomètre noir dans le vide, T 28,77 32,26 32,28 21,00 10,29 7>7' 19)7('

ExcèsT— r 15,27 '6,54 i5,43 6,o3 —1,34 —1,38 7,27
Thermomètre de Leslie 9io6 9; 38 8,83 2,01 << // «

Température du sol à 0™,02 i5,54 20,07 20,72 15,72 i3,oo 11, 3o i4)98
» o™,io 12,67 i5,o4 iti,74 16,18 14,74 13,47 '3,98
» o'>>,3o i3,3o i3,i6 i3,33 i3,65 13,89 '3i74 13,52

mm mm mm mm mm mm mm
Tension de la vapeur 6,78 6,68 6,58 6,43 6,69 6,49 6,64

État hygrométrique 67,1 49,0 44j8 5o,2 63, 71, 3 60,1

Inclinaison magnétique 65o-t- 44,25 43, 09 42,28 4^,38 43, i4 43, 61 43,52

Déclinaison magnétique 17°-!- 5o,6i 62,04 60,73 55, 06 54,90 53, 91 55,36

Les moyennes de la dernière colonne du tableau ci-dessus sont calculées à l'aide des ob-

servations faites à <^ M., midi, g*" S., minuit. Plusieurs de ces observations manquent pen-

dant les jours les plus troublés; aussi la moyenne 12°, 34 du thermomètre d'Arago (salle

méridienne), ne peul-elle être comparée à la moyenne i2°,97, déduite des maximum et mi-

nimum obtenus au même endroit et ne présentant aucune lacune.

La variation diurne des divers éléments météorologiques peut aussi avoir été influencée

par les lacunes de l'observation; mais l'altération est probablement extrêmement faible.

Le mois de mai a été sec sans être chaud. Quatre jours de pluie seulement ont donné

33 millimètres d'eau dans l'udomètre de la terrasse. Malgré la persistance du beau temps,

la température moyenne déduite des températures maxima et minima du thermomètre d'Arago

n'est que de 12°,97, tandis que la moyenne générale de mai est de i3°,8g. Ce résultat, dû à

la persistance des vents du nord, est compensé par une plus grande somme de radiations

solaires parvenues à la surface du sol. Si la température moyenne de l'air ne dépasse que

de i°,12 celle du mois d'avril précédent, l'excès de la temjiérature du thermomètre noii

placé dans le vide sur la température du thermomètre ordinaire a monté de
4'', '6 en avril

à 7°, 27 en mai. Mais le bénéfice porte surtout sur la période diurne, et la moyenne des mi-

nima thermométriques ne l'emporte en mai que de o°,54 sur celle d'avril. La conséquence

de cette situation atmosphérique se manifeste dans l'oscillation diurne du baromètre. La

moyenne hauteur à 9 heures du matin est de 757,88; elle descend à 756,75 à 6 heures du

soir avec un écart de 1'°", i3, ce qui est considérable pour notre pays.

Deux thermomètres électriques, du système de M. Becquerel, ont été ajoutés à la série

des thermomètres précédemment en observation. L'un d'eux est au niveau de la fenêtre

nord de la salle méridienne du second étage, à 3 mètres environ en avant de celte fenêtre,

et à 13'", 7 au-dessus du niveau du sol de la cour. L'autre est fixé au haut d'un mat long

de 6 mètres et planté verticalement sur le bord septentrional de la terrasse de l'Observa-

toire. La hauteur de ce dernier est de 33 mètres au-dessus du niveau de la même cour. Nous

rappellerons que les thermomètres d'Arago sont à 7 mètres au-dessus du même niveau.
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DES SÉANCES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES.

SÉANCE DU LUNDI 12 JUIN 1871,

PRÉSIDÉE PAR M. DELAUNAY.

AiEMOlRES ET COMMUIVICATIOIVS
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

M. LE Président de l'Institut invite l'Académie à vouloir bien désigner

l'un de ses Membres pour la représenter, comme lecteur, dans la prochaine
séance trimestrielle, qui est fixée au mercredi 5 juillet prochain.

MÉCANIQUE. — Mémoire sur te principe de la moindre action;

par M. J.-A. Serret (i).

« 1. La première idée de la propriété qui constitue le principe dit de la

moindre action est due à Euler
;
ce grand géomètre démontra effectivement,

dès 1744, à la fin de son Traité des isopérimèlres, que, dans les trajectoires

décrites par des forces centrales, l'intégrale de la vitesse multipliée par l'élé-

ment de la courbe est toujours un maximum ou un minimum. Lagrange mon-

tra ensuite, en 1760 (*), que la même propriété peut être étendue au mou-

vement d'un système quelconque de corps, pourvu que le principe des forces

vives ait lieu, et il en développa l'application à la solution d'uti assez grand

(i) 1,'Acaclémie a décidé
(]iie

cette Conimiinicalion, bien que dépassant en étendue les

limites réglementai] es, serait insérée en entier au Compte rendu.

(*) Miscellanea Taurinensia, t. Il, ou OEiwres de Lagrange., t. I, p. 365.

G. R., 1871, !" Semestre. (T. LXXII, N" 23.) 9^
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nombre de problèmes. Aussi l'illustre auteur de la Mécanique analytique

jugea-t-il plus tard que la propriété dont il s'agit méritait, à raison de son

importance, de faire l'objet d'un nouveau principe général de dynamique,

qu'il appela de la moindre action, sans se dissimuler la défectuosité de cette

dénomination, renouvelée de Mau|)ertuis (*).

» Pour faire usage du principe de la moindre action dans la solution

des problèmes de mécanique, il suffit d'égaler à zéro la variation de l'inté-

grale dont la valeur est un maximum ou un minimum, et le résultat qu'on

obtient ainsi ne diffère pas, au fond, de la formule générale de la dyna-

mique. Il est donc peu important, à ce point de vue, de savoir si le maxi-

mum ou le minimum a lieu effectivement : ce qu'il faut, c'est, je le répète,

que la variation de l'intégrale soit nulle, et la démonstration que Lagrange

a donnée de son principe n'établit pas autre chose.

» Mais il n'en est pas moins d'un haut intérêt pour l'Analyse et pour la

Mécanique générale qu'une propriété aussi remarquable du mouvement

soit connue exactement. Je suis parvenu heureusement à combler la lacune

qui existait à cet égard, eu calculant la variation du deuxième ordre de

l'intégrale dont la variation du premier ordre est nulle; cette variation du

deuxième ordre est toujours positive, et l'on peut affirmer, en conséquence,

que le minimum a lieu effectivement.

» L'analyse que je développe dans ce Mémoire est, je crois, la première

application importante qui ait été faite du Calcul des variations à la distinc-

tion du maximum et du minimum; aussi mérite-t-elle peut-être, à ce point

de vue, d'arrêter un instant l'attention de l'Académie.

» 2. Le principe de la moindre action dont je me propose de présenter

ici une démonstration complète peut être énoncé de la manière suivante :

» Lorsque le principe des forces vives est applicable à un système de points

matériels libres ou liés entre eux et sollicités par des forces données, le mouve-

ment du système est toujours tel, que la somme des quantités de mouvement des

divers corps multipliées par les éléments des trajectoires respectives a, entre deux

positions quelconques du système, une
intécjrale

minimum. C'est-à-dire que iin-

léqrale dont il s'agit est moindre dans le mouvement réel que dans le mouvement

nouveau qui aurait lieu si, rendant le premier mouvement impossible par r in-

troduction de liaisons nouvelles, on obligeait les corps à suivre, sous l'action

des mêmes forces, des trajectoires infmiment voisines des premières, pour passer

de la première position à la deuxième, tout en laissant subsister rétjuation des

(*) Mécariit/uf aniilyti.juc, troisième édition, t. I, p. 22g et 281.
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forces vives et en conservant la valeur de In constante qui exprime la différence

entre la demi-somme des forces vives et la fonction des forces.

» Comme la quantité de mouvement est le produit de la masse par la

vitesse, et que l'élément de la trajectoire est le produit de la vitesse par
l'élément du temps, si l'on désigne par 2T la somme des forces vives des

divers corps et par t le temps, l'intégrale V que nous avons à considérer

aura pour valeur

(i)
V= f'^Tdt,

to et t^ étant les valeurs du temps t qui répondent à deux positions suc-

cessives du système; et pour établir le principe dont nous nous occupons,
il suffit de prouver que l'on a

c?V = o, S=V>o,

ô étant la caractéristique des variations.

» 3. Si l'on rapporte la position des corps à trois axes de coordonnées

rectangulaires, et que l'on désigne par j:, y, z les coordonnées de la masse m,

au bout du temps t, on aura

(2) i:dt^=-lm{dx^ + dj^ + dz'),

le signe 2 s'étendant à tous les corps du système. Prenons les variations des

deux membres, on aura

^Tdt- + iT:dtâdt = lm{dxdâx -+- dj'dây + dzdâz);

le premier membre de cette formule est égal à

dtâ[2Tdt) — ^Tdt\

et le second membre peut être mis sous la forme

d{Tdt)
— Wdt\

en posant

(3) r =
.™(^^*x+|jr +

l',>z),

(4) v=i»(^^rov
+ 5j, + S;s.);

on a donc

(5) S{2Tdt) = dT-^{âT -W)dt,

et, en différentiant de nouveau avec la caractéristique 5,

(6) à'{2Tdt) = dâT + (c?T
-

'¥)âdt + {^T - èW)dt.

94..
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Mais la formule (i) donne, par les principes du calcul des variations,

J,„
'it

J,^
lit

'

si donc on désigne par r„, T, les valeurs de F qui répondent à ^ :=
/„,

t = t,, on aura

(7) ^Y= (r,
-

r„) -+- f''{>}T-W)r/t,
-''0

(8) r-Y={^r, - âi\) -i-f''^IL:^pî^cit +f'' {â'T - àw)(it.

» Ces formules (7) et (8) sont générales, et elles subsistent, quelles que
soient les forces qui agissent sur les corps et les liaisons du système. Mais

si, comme nous le supposons essentiellement, le principe des forces vives a

lieu, on a

(9) T - U = C,

en désignant par U la fonction des forces et par C une constante arbitraire.

Nous supposons encore que la constante C ne varie pas dans la différentia-

tion avec la caractéristique â, en sorte que l'on a aussi

(10) âT = âri, Ô^T = d^-U.

» En outre, pour tous les déplacements virtuels compatibles avec les liai-

sons du système, on a, par la formule générale de la dynamique,

(11) ¥-c?U = o;

et en6n, comme les coordonnées aux limites de l'intégration sont, par hy-

pothèse, constantes, leurs variations de tous les ordres sont nulles, ce qui

donne

Fo = 0, r, = o, c?ro = o, c?r, = o.

Il suit de là que la formule (7) se réduit à

c?V = o,

résultat connu, et que la formule (8) devient

(12) à^V =
j"'{â^\]

-
âW)dt.

» 4. Pour calculer la variation du deuxième ordre c?-V, je ferai usage
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des formules de la dynamique mises sous la forme générale que Lagrange
leur a donnée. Ainsi les coordonnées ayant été exprimées en fonction d'un

nombre quelconque n de variables

si l'on fait généralement

dqi = q, fit,

la force vive 2T deviendra une fonction des variables q et
</', laquelle sera

homogène et du deuxième degré par rapport aux q\ et l'on aura

d'où

le signe \ s'étendant aux valeurs i
, 2, . . . , « de l'indice i.

» Si, en faisant usage des liaisons entre les coordonnées rectangulaires,

on a réduit les variables q au plus petit nombre possible, les variations
oVy

seront toutes arbitraires, et la formule (11) donnera les h équations du

mouvement

lesquelles subsisteront tant qu'on n'introduira pas de liaisons nouvelles.

Je supposerai que l'on ait procédé de cette manière. Quant à l'équation (9)

des forces vives, elle persiste, ainsi que sa différentielle dT = d\J, malgré

l'introduction de liaisons nouvelles indépendantes du temps. Celte diffé-

rentielle peut se déduire de l'équation (11), en remplaçant la caractéris-

tique § par d, et l'on a, en conséquence,

» Différentiant avec la caractéristique les équations (i4) et {16), il vien-
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dra, après la suppression des termes nuls en vertu des formules (i5),

» Je poserai

le signe > s'étendant aux valeurs 1,2,..., n de l'indice k, et je ferai aussi,

quel que soit l'indice k,

(20) «A=c?7*— w^^;

alors, si l'on retranche, de l'équation (17), l'équation (18) multipliée par u,

on aura

M .^_,=u =
J„,(/_|_,ÎI_jg).

i

» 5. Les n quantités a que nous substituerons aux
â(j

ne sont pas, comme

celles-ci, toutes arbitraires; il existe entre elles une relation linéaire. Ef-

fectivement, la formule (20) donne

(22) t?5'*
= «A + W^I ,

et en portant cette valeur de âq^ dans la formule (19), on obtient

(23) S Dll
''*
=

'''

à cause de l'équation

(24) ^T =
S.5-^^'
k

qui résulte du théorème des /o»iction5 homogènes,
u La différentiation de l'équation (19) donne
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Mais on a

S,^'''
=
<'T-S.T"'-

k

le deuxième et le troisième terme du second membre de la formule précé-
dente ont donc pour somme

^-s('5-,i)*J.^L*T-si^-,i;M=i^(*T-.^)='^.
ou encore, à cause de la formule (22),

iV « dV
T^ .V* T rfï

'

mais, par les formules (19) et {2^4), le premier et le dernier terme de l'ex-

1
<^« ' ] •

. .• . ^ <•> dT « r/U , Sdt
pression de -7- se réduisent respectivement a — - —- = et a — •

^ dt ' T A T dt dt
'

faisant donc, pour abréger l'écriture,

A

on aiua

2b) :=^g_,_
dt dt

» Si l'on pose généralement

clq\
=

q[ dt,

la différentiation de l'équation (22) donnera ensuite

(27) o(j^=z
— + 6ff,+-cô(],.

» Cela posé, on a

A-

et, à cause des formules (22), (27), en remarquant que y-r
est une fonc-

d-

tioii linéaire et homogène des quantités q' ,

» Différentions cette équation (28) et divisons ensuite par dt; on aura,
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après la suppression des termes en ddt, qui se détruisent,

» Enfin on a aussi, par les formules (22) et (27), en faisant usage du

théorème des fonctions homogènes,

CO
;

—
5

dt

k

Ut
dt

» Portons dans l'équation (21) les valeurs fournies par les formules (29),

(3o), (3i). Les termes multipliés par w disparaissent en vertu des équa-

tions (i5), et le terme en — s'évanouit aussi, en vertu de l'équation (aS).

Quant aux termes multipliés par 5, ils se réduisent à aSN ^ a,, à cause

i

des formules (i5), c'est-à-dire à

2 V V ^U W

» D'après cela, si l'on fait, pour abréger,

on aura, après une transformation facile, et parce qu'il est permis d'inter-

vertir les indices i et k sous le double signeN ?

» 6. D'après la formule (23), parmi les n quantités a.^n- i seulement

sont arbitraires, et l'on peut exprimer ces n quantités en fonction de « — i
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indéterminées nouvelles. Je poserai, en conséquence, quel que soit i,

(Xi
=

X,-_,cr, + X,-2^2 + • • • + X,_,;_| 7y„_i,

ou, pour abréger,

(34) a,-
= \ X,-,xCTx ;

l'indice X reçoit les n — i valeurs i, 2,. . ., [n
—

i); les n — i fonctions sr

demeurent arbitraires, tandis que je me réserve la faculté de choisir à

volonté les n{n — i) fonctions X,),. J'établis dès à présent entre ces fonc-

tions les ra — I relations comprises dans la formule

et en vertu desquelles les équations (aS) se trouvent vérifiées.

» Je ferai aussi

.36) a,=2___^^„ «, = 2-^^x,
et

en sorte que l'on aura

, o r, \ doLi , , da

(38)
— = «, + fi,, _L=a_ + ^^..

Alors si l'on pose

(39) 2 A =r ^^ ^^ ( a, (5, + a,p,) ,

i k

i k

puis

(4i )
M = ^^ j4^ («,7,

-
«;^,) + ^^ ~^^ («,|3,

-
«,f5,),

la formule (33) deviendra

(43) c?¥-c?=U = ^ - 2BH-M + N.

C. R., 1871, 1" Semestre. (T. LXXU, N° 23.) 9^
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r> 7. On a, par les formules (34), (36) et (37),

'f.
;j.

«z/Sa
— «A /3,-

= 22 ^'•'^ -^A'!^ (
^' "^

~
^1^

(44)

du).

UiO.^

</.ilX,

«.«A-

(,>,

^/'X*.,

^^
—

5J).'!^li)

22 ^''^ "i^^'-^i^'
1 f.

22 ^'•''^*'!^^'^''^'''

» Il s'ensuit que M est une fonction linéaire et homogène des («
—

1)(«
—

3)

quantités r^y -^
—

^(j.-j-''
p' qi'^ N est une fonction homogène du deu-

xième degré des n — i quantités sr, laquelle renferme, en conséquence

"^""~ '^
termes. On pourra donc faire en sorte que l'on ait identiquement

2

(45) M = o, N = o,

en étabhssant, entre les n[n — i) fonctions X, un nombre de relations

égal à

(n
—

i)[n
—

2) n{n — i)

{n-.)\

Ces
(;i
—

i)- équations, jointes aux ?i — i qui sont comprises dans la for-

mule (35) constituent un système de m (»
—

i) équations simultanées qin

déterminent, comme on va le voir, les valeurs des n{n
—

i)
tondions X

dont nous avons besoin.

» Les équations (45) étant ainsi satisfaites, la formule (43) se réduit à

dli

(46) c?^-(?=U = ^ - aB.

» Clomme A est une fonction homogène et linéaire des variations ùq,

lesquelles, s'évanouissent, par hypothèse, pour « = ^0 et pour t =^ t,, avec

les variations des coordonnées rectangulaires, la formule (12) devient

(47) 5'Y==f\hdt.

.
» Or, par la propriété des fonctions homogènes dont nous avons déjà
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fait usage, on a

donc la quantité 2B est précisément ce que devient la force vive 2T quand
on remplace q^, q\^ ..., q'„ par jS,, /S,, ..., /3„; il s'en suit que 2B est

essentiellement positive et que l'on a, en conséquence,

d^^V >o,
comme nous l'avions annoncé.

» 8. Les — relations qu'il faut établir entre les fonctions X

pour que M soit nulle sont comprises dans la formule suivante :

j /. ( A-

formule que l'on peut employer, même dans le cas de X=:p,, parce qu'alors

elle se réduit à une identité.

_, nln— i) , . , . HT > ' 11
» Quant aux —^^

équations nécessaires pour que JN s évanouisse, elles

sont comprises dans la formule

(49)

a

où l'on fait, pour abréger,

(5o) G,-,=

» Ainsi le système simultané qui détermine les fondions X est composé
des équations comprises dans les formules (35), (48) et (49)> où les in-

dices X, /xdoivent recevoir les valeurs i, a,..., {n
—

i). Mais la formule (49)

peut être simplifiée; si, en effel, on en retranche l'équation (48) différen-

tiée, on obtient la formule nouvelle

i A- t k

95..
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où l'on a fait
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lient les fonctions X et leurs premières dérivées pour t = t^^; mais, comme
ces valeurs initiales doivent satisfaire, dans l'hypothèse de t = t^^ aux équa-

tions (35), (53) et (48) dont le nombre est 2{n
—

i) -\ ? il s'ec-

suit que les expressions cherchées de nos fonctionsX renfermeront seulement

(n— OfSw— 2) , .

constantes arbitraires.
2

» Il faut remarquer que, les variations ^q ayant été choisies arbitraire-

ment, on obtiendra des valeurs correspondantes pour les quantités î7, au

moyen de 11— i quelconques des n équations (34)- H est facile de voir que
le dénominateur des valeurs ainsi trouvées ne peut être nul que si le dé-

terminant X est égal à zéro; or les intégi-aies générales du système (56)

ne peuvent pas vérifier l'équation X = o; le système des arbitraires zs a

donc la même généralité que celui des a. »

PHYSIQUE. — Mémoire sur Voricjine céleste de l'électricité atmosphérique;

par M. Becquerel. (Extrait par l'auteur.)

« On ignore encore l'origine de l'électricité atmosphérique, malgré les

recherches faites jusqu'ici pour y parvenir; les découveites récentes sur la

constitution physique et chimique du soleil, et les recherches auxquelles

nous nous livrons depuis quelque temps permettent aujourd'hui d'aborder

cette importante question.

» La terre et l'atmosphère sont de vastes réservoirs d'électricité, où la

nature va puiser les causes des orages et d'autres phénomènes atmosphé-

riques; l'un et l'autre sont dans deux états électriques différents lorsque le

ciel est serein. L'air possède un excès d'électricité positive, dont l'intensité

va en augmentant en s'élevant au-dessus du sol, jusque dans les régions

les plus élevées de l'atmosphère, là où se montrent les aurores boréales,

phénomènes dus à des décharges électriques, comme le prouvent leur ac-

tion sur l'aiguille aimantée et divers effets dont il sera question plus loin;

la terre possède un excès d'électricité négative, dont on ne connaît pas la

distribution dans son intérieur.

» Nous avons commencé par montrer que toutes les causes physiques,

chimiques et physiologiques qui dégagent de l'électricité à la surface de la

terre ne peuvent fournir les quantités énormes d'électricité répandues dans

les espaces planétaires. Si cela était, pourquoi la tension de l'électricité

positive irait-elle en augmentant, quand le contraire devrait avoir lieu, en
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s'éloignaiitde la source d'électricité. Il restait à examiner jusqu'à quel point

il était possible de lui attribuer une origine céleste.

» On a commencé par rappeler les notions que l'on possède sur la for-

mation de la terre, sur les éruptions volcaniques et les effets électriques

puissants qui les accompagnaient dans les temps primitifs, ainsi que sur la

constitution physique et ciiimique du soleil, telle que nous la connaissons

aujourd'hui.
» Lorsqu'on eut observé deux protubérances roses, pendant l'éclipsé

totale du 8 juillet 1842, on se trouva, suivant l'expression d'Arago, sur la

trace d'une troisième enveloppe, située au-dessus de la photosphère, for-

mée de nuages obscurs ou lumineux. On ne commençait donc encore qu'à

sou|)çonner l'existence d'une troisième enveloppe, ou de l'atmosphère so-

laire. Dans la séance du 18 janvier 1869, M. Janssen annonça a l'Académie

[voir les Comptes rendus) qu'il existait autour du soleil une atmosphère

hydrogénée et une dépendance entre la présence des taches et les protu-

bérances ayant une même composition, et qu'il était parvenu, par une mé-

thode qui lui était propre, à suivre les protubérances jusque sur le soleil

lui-même, ce qui lui avait permis de découvrir la relation dont on vient

de parler. Les protubérances ne sont donc que les portions les plus sail-

lantes de la matière hydrogénée qui entoure de toutes parts le soleil. Peut-

être ne sont-elles que des projections gazeuses.

M Indépendamment des quinze à vingt substances qui se trouvent dans

la photosphère, d'après l'analyse de la lumière qui en émane, substances

qui font partie de la terre, M. Rayet a observé, dans les raies du spectre,

une raie jaune qui n'appartient pas.au sodium, mais bien à une substance

non décrite encore. En outre, le P. Secchi a trouvé de la vapeur d'eau

dans la même atmosphère.
» Les taches, qui ont quelquefois 16000 lieues d'étendue, paraissent être

les cavités par lesquelles s'échap|}ent de la photosphère l'hydrogène et les

diverses substances qui composent l'atmosphère solaire. Or l'hydrogène

qui ne paraît être, d'ici, que le résultat d'une décomposition, emporte avec

lui de l'électricité positive, qui se répand dans les espaces planétaires, puis,

dans l'atmosphère terrestre et même dans la terre, en diminuant toujours

d'intensité, à cause de la mauvaise conductibilité des couches d'air de plus

en plus denses, et de celle de la croûte su|)erficielle
de la terre. Celle-ci

ne serait donc négative que parce qu'elle serait moins positive que l'air.

» Pour montrer comment l'électricité positive émanant du soleil se ré-

pand dans les espaces planétaires, on a commencé par rappeler que l'éiec-



( 7" )

tricité ne se propage dans un milieu qu'autant que ce milieu contient de la

matière qui lui sert de véhicule. On sait effectivement que les propriétés

lumineuses de l'électricité appartiennent, en grande partie, sinon en tota-

lité, à la matière pondérable, à travers laquelle les décharges sont trans-

mises. .

» La présence de l'électricité n'est constatée, dans les expériences dont

il est question, que par des effels lumineux; mais il y a d'autres moyens à

l'aide desquels on peut manifester cette présence : il suffit pour cela de

mettre en communication avec le conductein* d'une machine électrique en

action, un vase de métal, contenant un liquide vaporisablc; on ne tarde

pas à s'apercevoir que l'évaporation est plus grande que celle qui a lieu

dans un vase semblable, contenant le même liquide, mais non électrisé. Il

est prouvé par là que l'électricité peut se répandre dans un espace vide,

quand elle peut entraîner avec elle de la matière. On a démontré cette

vérité par de nombreuses réactions chimiques, dont les résultats seront

exposés dans un Mémoire que nous présenterons prochaineuient à l'Aca-

démie.

» On a invoqué ensuite tui autre ordre de phénomènes, pour démontrer

l'existence de la matière gazeuse dans l'espace bien au delà de l'élendue

que l'on assigne à l'atmosphère terrestre : nous voulons parler des aurores

boréales qui sont dues à des décharges électriques, produites dans des mi-

lieux où il existe encore des matières gazeuses; on a déterminé la distance

de ces météores à la terre, à l'aide de la méthode des parallaxes : on a

trouvé, par exemple, que l'aurore boréale du ig octobie 1726, visible en

même temps à Varsovie, Moscou, Rome, Naples, Lisbonne, avait son siège

à 200 kilomètres au moins de la surface terrestre.

" La Commission scientifique envoyée dans le nord, en i838 et i83g, a

eu l'occasion d'observer i43 aurores boréales, qui étaient produiles à des

distances de la terre variant de 100 à 200 kilomètres.

» On rapporte ensuite, dans le Mémoire, tout ce qui concerne le bruis-

sement, plus ou moins fort, entendu, pendant les aurores boréales, par les

habitants des régions polaires, situées à de grandes distances les unes des

autres, bruissement que n'ont pu constater Biot, dans les îles Shetland, et

la Commission envoyée dans le nord, peut-être à cause de la distance ou

ils se trouvaient du météore; mais on ne saurait révoquer en doute ces té-

moignages, surtout d'après l'assertion de Bergmann [Opuscula el cliimica,

t. V, p. 297). Le même auteur rapporte que des voyageiu's, en traversant
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les montagnes de la Norwége, ayant élé enveloppés par une aurore boréale,

ont senti une forte odeur de soufre que l'on ne pourrait attribuer qu'à la

présence de l'ozone ou de l'oxygène électrisé; de pareils faits ont été con-

statés par M. Paul Rolier, l'intrépide aéronaute chargé d'une mission im-

portante, qui, parti de^Paris en décembre dernier, pendant le siège, est des-

cendu quatorze heures après en Norwége, sur le montL'ide, à i 3oo mètres

de hauteur, couvert de neige, au milieu des plus grands périls, qu il a sur-

montés avec une rare intelligence.

» Voici ce qui est rapporté dans la relation de son voyage, par M. Emile

Cartailhac :

' A travers un brouillard plus rare, il put voir s'a)^iter les brillants rayons d'une aurore

boréale, qui répandait partout son étrange lumière (p. 3i).

» Bientôt, un son étrange, un inugissenaent incompréhensible se fait entendre (p. aS). Le

bruit cesse complètement. Il s'élève alors une odeur de soufre des plus prononcées, presque

asphyxiante (p. 28). »

1) D'après ces observations d'un homme qui n'était point préoccupé de

questions scientifiques et qui confirment les témoignages des habitants des

régions polaires et des voyageurs en Norwége, on ne saurait donc élever

aucun doute sur leur véracité.

» Ces principes posés, les deux questions suivantes ont été discutées :

>) 1° L'électricité positive, en sortant de la photosphère avec le gaz

hydrogène, se répand, dans les espaces planétaires, non-seulement avec le

concours des matières gazeuses plus ou moins diffuses qui s'y trouvent,

comme nous avons essayé de le démontrer, mais encore avec celui des

matières qu'elle entraîne avec elle en sortant de la photosphère. Cette

même électricité arrive dans l'atmosphère terrestre, puis dans la terre, en

diminuant d'intensité, à cause de la résistance qu'elle éprouve en traver-

sant dans l'atmosphère des couches de plus en plus denses.

» 2" Quel travail peut exécuter l'électricité négative que la masse solaire

conserve, une fois que l'hydrogène quitte la photosphère?
» Il faudrait savoir, pour répondre catégoriquement à ces deux ques-

tions, si les espaces planétaires contiennent ou non des matières gazeuses,

ou bien si le vide est parfait.

» Dans le cas où l'espace contiendrait des gaz plus ou moins raréfiés,

l'électricité positive s'y répandrait, comme on le sait, par une suite de décom-

positions et de recompositions de fluide naturel, qui entoure les particules

de ces gaz, lequel ne paraît être autre que le principe élhéré qui transmet
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la lumière à d'immenses distances, comme nous avons essayé de le démon-

trer dans l'ouvrage manuscrit que nous avons présenté à l'Académie dans

la séance du i6 mars dernier.

» Or l'état de grande raréfaction des gaz qui composent l'atmosphère

solaire, bien au delà de la partie lumineuse, à des distances excessives, est

très-admissible, vu la température énorme du soleil, quand on pense sur-

tout que de lacroûte terrestre, qui, sans l'influence solaire, participerait de la

température des espaces célestes, possède une atmosphère qui s'étend bien

au delà de 200 Itilomètres.

» Indépendamment des matières gazeuses que l'on pense devoir exister

dans les espaces planétaires, il s'y trouve encore des myriades d'aérolilhes

dont la grosseur varie depuis celle des masses de fer météorique que l'on

trouve éparses çà et là sur le globe, jusqu'à celle de grains très-fins de pous-

sière dont on a des exemples dans les éruptions de nos volcans. En effet,

dans une éruption du Vésuve, des cendres, d'une vitesse extrême, ont été

transportées par les vents jusqu'à Constanlinopie.
» Le nondjre de ces aérolithes est quelquefois si considérable, que Hiun-

boldt, dans son voyage en Amérique, a vu, pendant une traversée en mer,

le ciel tout en feu, comme si l'on eût tiré un immense feu d'artifice. Ce

spectacle éblouissant était dû, d'après ce célèbre voyageur, à une multitude

d'aérolithes répandus dans l'atmosphère.
» On est donc porté à croire, d'après ce qui précède, que le vide absolu

n'existe pas dans les espaces planétaires, où des gaz, particulièrement de

l'hydrogène, peuvent se répandre. Rien ne s'opposerait donc à la propa-

gation de l'électricité dans ces mêmes espaces.

» On a examiné ensuite dans le Mémoire ce que devient l'électricité

négative qui se répand dans.la masse solaire, pendant la sortie de la photo-

sphère de l'électricité positive avec l'hydrogène, par les taches solaires, de

même que les gaz et l'électricité sortent des cratères des volcans terrestres.

L'électricité négative du soleil et l'électricité positive de son atmosphère se

trouvent à peu près dans des conditions semblables à celles où sont les

deux mêmes électricités dans la terre et son atmosphère; or, comme ces

deux astres paraissent composés des mêmes éléments et ne diffèrent entre

eux, à part les dimensions, que par une différence considérable dans les

températures, les mêmes effets physiques et chimiques doivent s'y pro-
duire lorsque l'électricité négative s'y propage. Nous ferons connaître

ultérieurement quelques-uns de ces effets.

C. U., 1871, !='• Semestre. (T. LXXII, N» 25) 96
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» Si la théorie qui vient d'être exposée de l'origine céleste attribuée à

l'électricité atmosphérique laisse encore à désirer sur quelques points, cela

tient à ce qu'on ignore encore quelles sont les matières gazeuses, dans un

état de diffusion plus ou moins grand, répandues dans les espaces plané-

taires; car il n'est guère possible d'admettre le vide parfait.

» Les recherches auxquelles nous nous livrons dans ce moment servi-

ront, nous l'espérons, à jeter quelque jour sur une question qui intéresse

à un haut degré la physique céleste et la physique terrestre. »

« M. Cn. Sainte-Claire Deville désire faire observer combien les motifs

que notre savant confrère, M. Becquerel, vient de faire valoir en faveur de

l'origine céleste de l'électricité atmosphérique viennent à l'appui de l'hy-

pothèse qu'il a soutenue, de l'origine céleste des variations de la tempéra-

ture atmosphérique, et, en particulier, de l'influence que peut avoir sur ces

phénomènes l'apparition périodique de matières cosmiques dans les es-

paces interplanétaires.
»

BOTANIQUE. — Observations sur une monstruosité de la Jleur ila Violier

(Cheiranihus Cheiri L.); par M. P. Duchartre (i).

« Le Violier ou Giroflée jainie [Cheiranihus Cheiri h.), qui, de nos vieux

murs, sur lesquels il croît communément, est passé dans les jardins, où il

est aujourd'hui très-répandu, se montre sujet à subir, relativement à ses

organes floraux, diverses altérations ou monstruosités dont plusieurs ont

déjà hxé l'alti :;;ion des botanistes. La plus curieuse, et la plus fréquente en

même temps, est celle qui va faire l'objet de cette Note, et dont le caractère

essentiel consiste en ce que lesétamines s'y transforment en carpelles ou pis-

tils supplémentaires dont le développement et la manière d'être peuvent être

fort variés. Cette monstruosité se [produit assez souvent, sur la plante cul-

tivée, pour que A. -P. de Candolle l'ait classée [Prod., I, p. i 35) comnie une

variété particulière de l'esjjèce, sous le nom de Cheiranthus Cheiri L., var. A

(jynanlherus. M. E.Yoïivmer, d'une part, notre éminent confrèreM. Ad. Bron-

gniart, d'autre part, en ont décrit [Bull, de la Soc. bol. de Fr., 111, p. 352-

354, Pt VIII, p. /|53-456) quelques formes remarquables; en outre, J. Gay
en a signalé [Ibid., VIII, p. 456) un état qu'on rencontre rarement; enlin

(i) L'Académie a ik-iidc que celte Communicaiioii, l^ien iiiie dépassant en étciitliic les

limites réglementaires, serait insérée cn entier au Comple rendu.
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(ont récemment M.Maxwell-T.Masters, dans son ouvrage intitulé Fegetnble

Teralotof/y, en a parlé aussi et a joint à son texte quatre figures au trait qui
en représentent le cas le plus commun. Il pourra donc sembler superflu que

je vienne aujourd'hui, à mon tour, en faire le sujet d'une élude plus dé-

taillée (i). Toutefois j'ose espérer qu'après avoir lu ce qui va suivre, ou ne

regardera pas mes observations comme entièrement dépourvues d'intérêt,

soit à cause de leur multiplicité et de l'enchaînement des faits qu'elles

m'ont permis de constater, soit en raison des considérations que je crois

pouvoir y rattacher relativement à la constitution symétrique de la fleur

dans la famille des Crucifères, l'un des points de l'organisation végétale qui

ont fourni matière au plus grand nombre d'écrits, et sur lesquels néanmoins

on professe encore aujourd'hui les opinions les plus divergentes.

» Le nombre des fleurs de Violier à étamines plus ou moins carpellisées

que j'ai observées et analysées s'élève au moins à cinq cents; ces noiid)reux

sujets m'avaient été fournis presque tous par le jardin de l'École Normale,

d'où ils m'avaient été apportés par M. Maxime Cornu, répétiteur de Bota-

nique à la Faculté des Sciences; quelques-uns aussi venaient du Jardin des

piaules, et je les devais à l'obligeance de mon savant confrère et ami

M. Decaisne. Je crois qu'il ne fallait rien moins que ce nombre considérable

d'observations pour établir la série des états sous lesquels peut se présenter

l'intéressante monstruosité que je vais examiner.

» Avant tout, je dois rappeler qu'une fleur normale de Violier {Cliei-

ranlluts Cheiri I.,.), et plus généralement de Crucifère, est composée :

i" d'un calice à quatre sépales disposés en deux paires croisées, l'une antéro-

postérieure, l'autre transversale
;
2° d'une corolle de quatre pétales qui alter-

nent avec les pièces du calice; 3° d'un androcée comprenant six étamines

télradynames, c'est-à-dire parmi lesquelles deux, plus ou moins courtes,

se trouvent à droite et à gauche, tandis que les quatre autres, plus longues,

mais égales entre elles, sont généralement rapprochées en deux paires

placées l'une en avant, l'autre en arrière du
pistil, et semblent naître un

peu plus haut que les premières; 4° d'un gynécée ou pistil unique, formé

(
I

)
Il importe de ne point confondre la monstruosité dont il s'agit ici avec celle dans la-

quelle le pistil d'une fleur dont les étamines sont restées à l'état normal est devenu, soit uni-

loculaire avec quatre valves et quatre placentas, soit triloculaire ou quadriloculaire, à trois-

quatre valves et autant de placentas, comme l'ont vu C. Presl (cité par Bernljardi, dans

Flora, i838, p. i3i) et surtout M. Alpli. de Candolle [Monstruosités vpgct., i"' fascic,

dans le cinquième vol. des Nnnvrnux Méiii. de la Société hrh-ét. des Sricnr. nattir., n" fi,

pi. 5).

9G..
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de deux carpelles latéraux, dans lequel l'ovaire offre deux placentas parié-

taux, bien que son intérieur soit divisé par une cloison complète en deux

loges distinctes, dans lequel aussi se montrent deux lobes stigmatiques ou

deux stigmates situés sur le prolongement des placentas, et non, comme

d'ordinaire, sur celui de la nervure médiane des carpelles. Ce sont parti-

cidièrement ces caractères exceptionnels de l'androcée et du pistil des Cru-

cifères qui ont fourni matière à de nombreuses hypothèses, lorsqu'on a

voulu les ramener aux types normaux de l'androcée et du pistil, tels qu'ils

s'offrent dans la généralité des autres plantes phanérogames.
» Dans aucune des fleurs monstrueuses de Violier que j'ai analysées, le

calice n'avait subi la moindre altération : ses quatre sépales avaient con-

servé leur texture, leurs dimensions, leur couleur brun-rouge et leur dis-

position habituelle. L'altération commençait à la corolle, dont les quatre

pétales, toujours alternes avec le calice et semblables entre eux, étaient

beaucoup plus petits que d'ans leur état ordinaire, formaient chacun une

lame étroite, lancéolée, plane ou à peu près, et ressemblaient aux sépales

pour la texture, la coloration et la longueur. Comme l'a dit avec raison

M. Brongniart, ce développement imparfait de la corolle fait toujours

reconnaître au premier coup d'œil les fleurs affectées de la monstruosité

dont il s'agit ici. Dans un fort petit nombre de ces fleurs, j'ai vu un pétale

se contourner et se creuser irrégulièrement; en même temps, l'un de ses

bords ou même les deux portaient un ou deux ovules plus petits que de

coutume, mais bien conformés. Dans ces cas rares, la transformation en

carpelles avait dépassé l'androcée et avait commencé d'atteindre la corolle

elle-même.

» Parmi les cas très-divers que j'ai observés de transformation des éta-

mines en carpelles, ou de carpellisation, comme je l'appellerai pour abréger,

le plussimple, etl'un des plus instructifs, consistait en ce que les deux étami-

nes courtes et latérales s'étaient seules transformées en carpelles. Pour cela,

chaciuie d'elles s'était changée en une petite feuille sessile, allongée, obtuse

et légèrement échancrée à son extrémité supérieure, qui dépassait un peu

le milieu de la hauteur du
pistil

resté parfaitement normal. Chacune de ces

feuilles carpellaires s'était reployée sur elle-même vers l'intérieur, de ma-

nière à former une gouttière ou un canal rétréci à son orifice qui regardait

le centre de la fleur; ses bords ondulés et mousses, devenant de plus en plus

papilleux, se continuaient sans interruption avec un épaississemeiit termi-

nal, chargé de papilles, qui formait un vrai stigmate légèrement bilobé. Sur

une ligne plus inlerne que chacun de ses deux bords s'attachaient plusieurs
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ovules parfaitement développés et pourvus d'un assez long funicule. En

somme, chacune de ces deux étamines était devenue un carpelle pourvu
d'ovules et surmonté d'un stigmate, mais ouvert longitudinalement, tout à

fait semblable à un follicule qui viendrait d'effectuer sa déhiscence. Je dois

dire, une fois pour toutes, que je n'ai pas rencontré de ces carpelles sla-

minaux dans lesquels les deux bords infléchis se fussent soudés l'un à

l'autre pour former un ovaire clos, qui, en un mot, offrissent l'état sous

lequel les a vus quelquefois M. Brougniart. Dans ces mêmes fleurs, les deux

paires d'étamines longues n'étaient nidlemeut carpellisées ;
restées entière-

ment libres et distinctes, elles formaient tout autant de fdefs grêles, terminés

chacun par une petite tête arrondie, ou, quand l'altération était un peu plus

prononcée, par un large renflement déprimé et un peu échancré, véritable

stigmate sur lequel commençaient à se trouver des papilles.

» J'ai vu beaucoup d'exemples de ce premier état de l'audrocée, qui
semble accuser une différence entre les deux étamines courtes et les quatre

longues; en outre, dans un grand nombre de fleurs où la carpellisation

atteignait plus ou moins le reste de l'audrocée, j'ai reconnu encore une

différence marquée dans la u)arche d'après laquelle cette altération attei-

gnait les deux étamines courtes et les quatre longues, comme si les pre-

mières constituaient une série plus sujette à s'altérer que celle des quatre

autres, dans sa manière d'être habituelle (i).

» On sait que deux opinions principales ont été professées relativement

à la symétrie de l'audrocée des Crucifères : l'une, qui a eu pour adhérents,

entre autres, M. Lestiboudois, Runth, Beriihardi, J.Gay, MM. Chatin, Go-

dron, etc., consiste à regarder l'androcée des Crucifères comme compre-
nant typiquement deux verticilles de quatre étamines chacun, parmi les-

quels l'externe serait généralement réduit aux deux étamines latérales;

l'autre, dont l'auteur est A. -P. de CandoUe, et qui a été soutenue par

Aug. Saint-Hilaire, Moquin-Tandon et Webb, Payer, etc., n'admet dans

cette même fleur qu'un seid verticille de quatre étamines, dont deux, l'an-

térieure et la postérieure^ se montreraient habituellement dédoublées,

de manière à donner les deux paires d'étamines longues. En faveur de

chacune de ces manières de voir, on a invoqué différents arguments dont

(i) Ces faits contredisent foiniellement l'assertion suivante de M. Ma.\well-T. Masters :

« Dans quelques écliantillons , il est fiicile de voir que les deux étamines écuries subissent

le eliangenient en carpelles |)lns tard et moins complètement que les (juatre longues » [toc.

cit., p. 3o6).
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il nie semble cependant que les plus puissants viennent à l'appui de la

première. Ainsi : i" Dans plusieurs cas, on a vu des fleurs de Crucifères à

huit étamines, c'est-à-dire dans lesquelles existaient complets les deux

verticiles slaminaux qu'appelle la théorie; ailleurs, au contraire (comme
dans les Lepidium ruderale, vinjinicum, etc.), il n'existe ordinairement que
deux étamines, et ce sont celles qui avortent presque constanuiient dans

les Crucifères. 2° L'étude organogénique a montré à M. Krause en i84(î, à

moi-même à la même époque, à M. Chatin en 1861, que les quatre éta-

mines qui forment le verticille interne de la fleur des Crucifères apparaissent

originairement en quatre mamelons bien distincts et régulièrement verti-

cillés autour du
pistil naissant, tandis que les deux étamines latérales^ des-

tinées à rester plus courtes que les autres, et qui seules représentent d'or-

dinaire le verticille externe, se sont présentées un peu plus tôt en deux

mamelons plus extérieurs. C'est là un fait décisif. A la vérité. Payer [Traité

d'orgnnoqénie comparée, p. 21
1)

a dit que les quatre grandes étamines des

Crucifères se montrent, à l'origine, sous la forme de deux mamelons qui se

subdivisent promptement chacun en deux; mais, comme l'ajustement fait

observer M. Chatin, parmi les nombreuses figures sur lesquelles reposent
les descriptions de ce botaniste, aucune ne représente ce fait fondamental,

dont l'importance primait celle de tous les autres, et qui reste dès lors à

l'état «le simple assertion, sans preuve à ra|ipui. 3" Mêiye dans la fleiu*

adulte, le niveau de l'attache des deux étamines courtes ou latérales est

visiblement inférieur à celui à partir duquel s'élèvent les quatre autres.

4" La carpellisation des étamines du Cheiranllius Clieiri h., dans l'élat où je

viens de la décrire, me semble venir encore à l'appui de la distinction des

six étamines des Crucifères en deux veriicilles différents, non-setdement

par leur situation, mais encore par la manière dont ils se comportent dans

ce cas.

» Des indices de celte même distiiiclion se conservent encore dans

d'autres états plus avancés de la monstruosité qui fait le sujet de cette Note.

En effet, dans beaucoup de fleurs, tandis que les deux étamines courtes

ou latérales forment deux carpelles ovulifères bien constitués, les quatre éta-

mines longues offrent tous les degrés possibles de transformation, depuis le

simple filet surmonté d'une petite tête celluleuse et lisse jusqu'au carpelle

ovulifère le mieux caractérisé, et l'on arrive ainsi graduellement à des fleurs

dont l'androcée est remplacé par six carpelles entièrement semblables à

ceux que j'ai ilécrits plus haut, libres et distincts les uns des autres, mais

parmi lesquels encore j'ai vu généralement les deux latéraux un peu plus

(lévi'lop|)és que les autres.
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» Une fois que la carpellisation de l'androcée esl ainsi devenue com-

plète, la monstruosité commence à subir trois nouveaux ordres de phéno-
mènes dont l'action de plus en plus intense finit par ramener tout l'en-

semble des carpelles normaux et anormaux à ne plus former qu'un seul et

unique pistil, tellement analogue à celui qu'offrent habituellement les fleurs

des Crucifères, qu'il faut un examen attentif pour le distinguer de celui-ci.

Par là on arrive, ce me semble, à se faire une bonne idée de la nature

réelle et du mode déformation du
pistil normal des Crucifères. Ces trois

phénomènes sont : i° la soudure des carpelles monstrueux, soit entre eux,
soit avec le pistil central; %" la disparition de certains d'entre eux; 3° la

réduction et l'atrophie du
pistil central, d'autant plus grandes que la sou-

dure réciproque et la réduction des étamines carpellisées ont fait plus de

progrès.
» L'espace me manquerait ici pour décrire avec les détails convenables

les états très-divers que peut offrir le Cheranthus Cheiri monstrueux, par suite

de l'action plus ou moins intense et combinée des trois ordres d'altérations

que je viens d'indiquer; d'ailleurs ces détails, pour être compris sans dif-

ficulté, devraient être accompagnés d'un assez grand nombre de figures;

je me bornerai donc en ce moment à un résumé des faits les plus saillants

qu'il m'ait été permis de constater, me proposant de donner ailleurs plus
de développement à mon exposé.

» Le premier changement que subissent les fleurs dont tout l'androcée

a été transformé consiste en ce que les deux carpelles qui remplacent cha-

cune des deux paires d'étamines longues se soudent entre eux par leurs

bords en contact, tout eu restant séparés de ceux qu'ont donnés les éta-

mines courtes. La tendance â la soudure s'exerçant encore davantage, les

six carpelles monstrueux se réunissent en un seul corps, sorte de tube re-

levé à sa face externe de six côtes qui en indiquent la formation, et don!

l'ouverture, par laquelle on voit sortir l'extrémité supérieure du pistil nor-

mal de la fleur, est festonnée de six lobes stigmaliques. Cet état se présente

fréquemment; c'est celui qu'a signalé M. E. Fournier, dans une Noie spé-
ciale dans laquelle il a fait observer avec raison que, sur les six pièces sou-

dées entre elles, comme il vient d'élre dit, il en est deux qui descendent

plus bas que les autres, et que ce sont celles qui se trouvent opposées aux

sépales latéraux (i). M. Brongniart a eu également occasion de l'observer.

(ij J'avoue ne pas comprendre comment, après avoir fait cette observation très-juste,

M. E. Fournier dit, seize lignes i)lus baa : « On voit que les six étamines des Crucifères

sont bien placées sur le même rang. »



( 720 )

Le tube carpellaire produit par la transformation des six étamines tantôt

reste indépendant du pistil normal qu'il enveloppe, tantôt contracte longi-

tudinalement adhérence avec lui. Quand cette soudure a lieu, elle n'en-

traîne aucune conséquence tant soit peu notable.

» La monstruosité de Violier, dans ses divers états que je viens d'indi-

quer, n'offre encore aucune diminution de nombre pour les parties de

l'androcée transformé; dans cenx qu'il me reste a signaler, une diminution

de ce genre s'opère, et elle est toujours accompagnée, non-seulement de la

coalescence complète des éléments qui composent ce que je puis appeler
la colonne stamino -carpellaire, c'est-à-dire des carpelles produits par la

métamorphose des étamines, mais encore de la réduction de plus en plus

grande du
pistil normal de la fleur et finalement de l'atrophie de ce pistil.

Dans ces divers cas, on voit cette colonne formée le plus souvent de quatre

carpelles; rarement elle se montre réduite à trois carpelles; enfin, on en

rencontre des exemples dans lesquels on peut dire qu'elle est constituée

presque uniquement par deux carpelles, les deux autres n'ayant laissé que
de faibles vestiges à peine appréciables.

» La diminution de nombre qui s'opère le plus ordinairement dans les

éléments de la colonne est celle qui, de six carpelles représentant autant

d'étamines, la réduit à quatre. Toute colonne ainsi réduite forme une sorte

de prisme à quatre faces sensiblement proéminentes, dont chaque angle est

relevé d'une côte longitudinale saillante, et cpii présente supérieurement
une ouverture plus ou moins resserrée par l'effet del'épaississement du tissu

dont elle est bordée sur tout son pourtour. Chaque face correspond à un

carpelle étalé; chaque côte saillante indique la soudure des bords de deux

carpelles adjacents, et un placenta chargé de deux rangées d'ovules lui

correspond intérieurement; de plus, le bord de l'ouverture supérieure,

épaissi et papilleux, devenu par conséquent stigmatique, se relève en quatre
lobes égaux dans les cas où la monstruosité est le moins avancée, réunis

deux par deux dans les cas de transformation plus complète, de manière

à constituer deux stigmates simplement échancrés et séparés l'un de l'autre,

de chaque côté, par un protond sinus. Dans beaucoup de cas, les deux stig-

mates du pistil normal viennent affleurer les bords de l'ouverture de la co-

lonne et se montrent 0[)posés aux deux stigmates monstrueux que forn)e celle-

ci; mais, à mesure que la métamorphose de l'androcée en vrai
pistil de Cruci-

fère approche de son terme supérieur, le pistil propre de la fleur se rappetisse
et tend de plus en plus à s'atrophier ;

ses stigmates cessent d'abord de se

montrer à l'ouverture de la colonne, et finalement ce n'est que plus ou
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moins lias *latis l'ovaiff de celle-ci qu'on trouve les restes défoririés, dé-

générés iiiènK^ en simples cloisons, de ce
j>isîil Inimèmc. En généi-nl. on

peut dire que le
|)istil

normal de la fleur est fl'autant mieux conformé et

d'autant plus développé que la transformation onrpellaire est moins avan-

cée, et réciproquetTient.

» Deux pai'ticularités d'inie haute importance doivent être mises en

relief, relativement à la constitution de cette colonne stamino-carpellaire :

la première est que chacune de ses côtes suturales ahoiitit au milieu d'nn

lobe stigmatique, d'où il résulte que chacun de ces lobes est opposé ou

superposé à une côte, et par conséqtient à un placenta, disposition iden-

tique à celle qu'offre le
pistil

normal des Crncifer-es, et au sujet de laquelle

on a proposé diverses interprétations hypothétiques; la seconde est que les

quatre carpelles d'origine slaminale qui entrent flans la formation de la

colonne quaternaire peuvent affecter deux situations différentes : tantôt,

en effet, on en voit deux de chaque côté, d'où il résidte que le pistil mons-

trueux qu'ils composent offre intérieurement deux placentas latéraux, avec

ini troisième placenta antérieur et im quatrième postérieur; je crois pou-
voir admettre que, dans ce cas, ce sont les âeux carpelles provenant de la

transformation des deux étamines latérales qui ont disparu ;
tantôt il existe

deux carpelles latéraux, avec un carpelle antérieur et un carpelle posté-

rieur. Ce dernier cas, qui a été observé par M. Brongniarf, paraît être le

plus fréquent; il nous montre, dans l'ovaire aii'si constitué, les quatre pla-

centas disposés en (\eu\ paires latérales relativement au plan médian antéro-

postérieur de l'organe erilier. Cette dernièie rlisposition des quatre car-

pelles est la plus fréquente des deux ; c'est aussi celle c|ui olfre incontesta-

blement le plus grand intérêt, puisque, par les simplifications graduelles

qu'elle subit, elle nous permet d'assister à la formation d'un
pistil sem-

blable à celui que renferme habituellement la fleur des Ci'ucifères.

» Passant sur divers cas de simnlillcation d'un intérêt secondaiie et que
le défiiut d'espace ne me permet pas de décrire ici, je signalerai seuhMneiit

ceux qui amènent la colonne stamino-carpellaire à uu état aussi voisin que

possible de l'orgaiùsation caractéristique du pistil
dans la famille à laquelle

appartient le'Violier. Ils résultent à la fois de ce que les deux carpelles an-

térieur et postérietu' se rétrécissent considérablement, tantôt un seul, tantôt

et pins souvent les deux à la fois, et de ce que corrélativement le
pistil

in-

terne, c'est-Ji-dire le vrai
pistil

de la fleur, se déforme de plus en plus, tout

en contractant atlhérence, soit par un de ses bords, soit par les deux à la

fois, avec les placentas qui sont fortement en saillie à l'intérieiu" de l'ovaire

C. R., 1871, !>• Semcitre. (T. LXXII, ÎS' 25.) 97
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externe. Le degré supérieur qu'il m'ait été donné d'observer dans cette

transformation remarquable de la colonne en
pistil

normal deCrucifère avait

produit un gynécée semblable extérieurement à un pistil normal de Vioiier,

sauf en ce que la côte saillante qui forme chacun des bords de celui-ci était

remplacée par deux cotes parallèles entre lesquelles régnait un étroit sillon
;

j'ai vu même quelquefois ces deux côtes confondues en une seule vers le bas

de l'organe. Ces deux côtes adjacentes indiquent les deux bords du carpelle

qui a presque disparu ici, puisqu'il ne reste plus pour le représenter que le

petit sillon intermédiaire entre elles; ceci devient évident par les coupes
transversales qui montrent qu'à chaque côte correspond intérieurement

un placenta intervalvaire très-proéminent. Ces coupes montrent aussi que
successivement l'ovaire du pistil central devient stérile, puis amincit ses

parois en contractant adhérence avec les placentas de l'ovaire externe; qu'il

dégénère enfin en deux simples lames cellulaires minces qui s'étendent cha-

cune du bord terminal d'un placenta à son symétrique vis-à-vis de lui. On
a donc sous les yeux, dans ce cas, un état monstrueux tellement avancé que
l'androcée transformé fortue un

pistil analogue à celui qui caractérise les

Crucifères, au point de pouvoir être confondu avec celui-ci, lorsqu'on ne

l'examine pas avec une grande attention, et lorsqu'on n'a pu suivre la série

des modifications successives qui lui ont donné naissance.

» Maintenant quelle conséquence est-on en droit de tirer des observa-

tions précédentes, relativement à la nature réelle du
pistil des Crucifères?

11 me semble qu'elles viennent donner le plus fort appui à l'opinion expri-

mée d'abord par Runth (iSSa) et Bernhardi (i838), puis par Lindley,

Griffith, récemment par MM. Chatin et Godron, selon laquelle le plan
fondamental de l'organisation du pistil des Crucifères résulte de quatre

carpelles complétant la symétrie tétramère de la fleur de ces plantes, et

selon laquelle aussi deux de ces carpelles, l'antérieur et le postérieur, feraient

défaut dans ce pistil tel qu'il se présente habituellement. C'est en effet le pas-

sage graduel d'un pistil constitué par quatre carpelles égaux à un autre qui
n'eu offre que deux bien développés, avec de simples rudiments des deux

autres, que nous venons de voir dans la monstruosité dont j'ai donné la des-

cription et qui me semble dès lors avoir, sous ce rapport encore, lai intérêt

incontestable. »

MÉTÉOROLOGIE. — M. Elie ue Beaumo.\t souuiet aux météorologistes la

remarque suivante :

<c Les journaux ont dit dernièrement :
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« Un froid excessif règne en ce moment dans le Nord-Yorkshire. Vendredi et samedi

(2 et 3 juin 1871), la neige est tombée sur les collines, dont les sommets étaient tout blancs.

La récolte des fruits a été fortement endommagée par ce froid excessif. [Journal de.i

Débats du 8 juin 187 1
.)

»

» Je rappellerai, à cette occasion, un fait que M. Arago se plaisait sou-

vent à citer : « Le 3 1 mai 1793, les habitants de Paris furent surpris de

» voir, à leur réveil, tous les toits couverts de neige! » Sauf des différences

de deux ou trois joins dans la date, et de 5 à 6 degrés dans la latitude, diffé-

rences qui tendent à se compenser dans une certaine mesure, c'est le même

phénomène reproduit à un intervalle de soixante-dix-huil ans, c'est-à-dire

presque deux fois quarantenaire.
» Ce phénomène étant par lui-même assez notable, il me paraîtrait dési-

rable que ceux qui ont été témoins de quelque chute de neige, dans la par-

tie moyenne de l'Europe occidentale, aux environs du 1^'' juin dernier,

voulussent bien en écrire et en publier l'indication, pendant que la mémoire

n'en est pas encore effacée.

» Voici un autre fait météorologique dont il serait bon, je crois, de pré-
ciser et de fixer le souvenir.

» Dans quelques points des environs de Paris, les jeunes pousses de la

vigne et même les jeunes pousses des chênes ont été gelées dans la nuit du

mercredi 17 au jeudi 18 mai.

» On assure en même temps que, dans beaucoup de parties de la France,

les vignes ont été ravagées par une gelée du mois de mai.

» Il serait intéressant de savoir si partout c'est dans la nuit du mercredi

17 au jeudi 18 mai que ce désastreux phénomène s'est accompli.
» N. B. Le 18 mai était le dernier jour de la lune rousse. »

RIÉSIOIRES LUS.

PHYSIQUE.— Note sur des relations simples entre la pression de la vapeur aqueuse
et la température ; par M. J.-G. Dcperray. (Extrait par l'auteur.)

(Commissaires : MM. Regnault, Phillips, Jamin.)

« A défaut d'une loi naturelle liant la pression de la vapeur aqueuse à la

température, la science possède de nombreuses tbrmides empiriques, plus
ou moins exactes, mais peu pratiques et dont la complication n'a pas per-

97--
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mis, iiotamnieni, d'inlioduire la température dans l'évalualioii du travail

des niacliines à vapeur.
» Ce calcul, eu particulier, réclamerait une relation où la tension fût

une fonction simple de la tem|)ératiire, et réciproquement. Une extrême

simplicité rachèterait suffisannnent, aux yeux des praticiens, l'inexactitude

de la loi. En effet, sans parler des discordances ihermométriqiies, inévita-

bles en pratique, on conçoit qu'une erreur relative de quelques centièmes

serait noyée ilans l'écart moyen de 5o pour loo, qui existe entre le travail

théorique et le rendement des machines à vapeur.
» Estimant donc que les calculateurs accueilleraient volontiers toute

formule élémentaire d'iiiter|)olation, ne fût-elle qu'approchée et partielle,

je n'ai |)as hésité à sacrifier l'exactitude et l'unité de la loi à la simplicité,

et j'ai divisé la suite des jn'essious en quatre séries, régies :q)pi'oximalive-

ment par des puissances entières de la lempéiature.
» 3'ai été conduit ainsi aux lois suivantes :

La piession de la viipeur aqueuse esi sensiblement proportionnelle,

i" de lo à 24 degrés à la i
''''

puissance de la température.

2° de 25 à 5o ï" *

3° de 5i à 96 y »

4° de q^ à aSo 4"^
"

L'erreur relaiive moyenne de la piemiere loi est de. . 2,3 pour 100

» de la deuxième » ... 2,4 "

3 de la troisième « ... 2,3 •

» de la (juatiième • ... 1,7 »

)) Sous réserve de cette erreur, on a les relations suivantes, selon qu'on

exprinie la pression en mètres de mercure, en atmosphères ou en kdo-

grammes par centimètre carré :

De 10 à 24" /'"= 0,087453;, /"=o, 11507/, /« = o,i uSijo/,

De 25 à So" /"=:o,35i93/% ./«= o , 46807 /% /' = o,47848f%

De 5i à 96° /"' = o, 69997 «S /» = o,92iow% /*= o, 95167/%

De 97 à 23o° /" = 0,7247849/'; ,/"= 0,9536643/'; /* = 0,9854125/*.

M Ces coelticients oui été obtenus en calculant les rapports de la pres-

sion à la première, à la deuxième, à la troisième, à la quatrième puissance

de la température, pour tous les degiés de ces quatre régions de lechelle,

et eu prenant la uiovenne. J'ai ado|»lé uaturellenienl la table de M. Re-

gnaull, (jui
i.ul loi sui' la matière, soit parce qu'elle est la pins récente,
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soit surtout |)ar l'habileté incontestée de sou auteur. L'(.)rigine des tempé-
ratures est le zéro centigrade. L'unité est l'uitervalle de loo tiegrés.

» De ces quatre lois, deux sont intéressantes au pouU île vue du calcul

des machines à vapeur, la seconde et la quatrième, qui régissent, l'une la

pression dans la chaudière, l'autre la partie de la contre-pression qui est

due à la vapeui' dégagée par l'eau du condenseur.

» La troisième l'orunde du second groupe, /"*= 0,47848^% diffère peu

de y''
= -: l'erreur relative moyeiuie delà |)ression s'élève, il est vrai, de

2,4 à 4)8 pour 100; l'erreur moyenne de la teirq)ératin'e monte de ^ degré

à o",8. Ainsi :

» La jnession en kilogrammes, par cenlimèlre carré, de 26 à 5o degrés, esl

sensiblement la moitié du carré de la température.

M Exemple.
— La pression à 3o degrés, c'est-à-dire à la tempéiature o",3,

est la moitié de o''s,09 ou 45 grammes. La valeur exacte est 4^ granuncs.

» Quant au quatrième groupe, si l'on en exclut les trois températures

inlérietu'es à 100 degrés, ou obtient, pour la loi de la pression de 100 à

23o degrés,

J'"z=zo,']2^8220 1\ /"= o,9523974«", /* = o,984io33f\

)) L'erreur relative inovenne de la pression est de i| pour 100; l'er-

leur moyenne de la lem|)éiature est de o",h.

» La troisième formule de ce groupe diffère peu def = /'. L'erreur re-

lative moyenne de la pression esl de 2,2 pour 100; l'erreur moyenne de la

teiiipéralure es( de
-|
de degré. Ainsi:

» La pression en kilogrammes, par centimètre carré, au-dessus de 1 atmo-

sphère, esl sensiblement lu uualiième puissance de la température.

» Exemple.
— La pression à 200 degrés sei'ail 16 kihjgrammes. La valeur

exacte esl 1 !j^^, 892. Diflérence : 108 grammes, ou la iSo*^ partie de la valeur

exacte.

» Les vingt-six rapports de la pression à la température, de aS à 5o de-

grés, et les cent trente et un i apports de la pression a la quatrième puis-

sance de la température, de 100 à 280 degrés, pourront servir a calculer

des formules d'interpolation partielles beaucoup plus exactes, entre des limi-

tes plus lesseirées de la température, répondant aux (.liveis cas j)iaticpies.

» Ainsi, de 3o à 45 degrés, limiles habituelles des temperaliii'es du cou-
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(lenseur, le coefficient de t"^ serait o,345o5; l'erreur relative moyenne se

réduirait à i \ pour loo.

M Pareillement, de i à 12 atmosphères, soit de 100 à 189 degrés, limites

ordinaires des températures de la chaudière, le coefficient de t* serait

0,7180797; l'erreur relative moyenne descendrait à i, 3 pour 100. Pour les

uiachines ordinaires à haute pression, qui travaillent entre !\ eX. ?> atmo-

sphères, soit entre i44 et 171 degrés, le coefficient de «' serait 0,7096760;

l'erreiu' relative moyenne se réduirait à \ pour 100.

» En un mot, la connaissance des rapports de la pression aux puissances

de la température permettra de calculer des formules d'interpolation par-

tielles, dont l'exactitude laissera peu à désirer.

» Aussi me semble-t-il utile de donner, à la suite de cette Note, la table

de ces rapports. Elle comprend quatre séries successives, répondant aux

quatre divisions de l'échelle des températures.

» Bien que le 5o*' degré appartienne à la loi du carré de la température,

et que le 97*, le gS*"
et le 99*^ dépendent de la quatrième puissance, en ce

sens qu'il y a moins d'erreur à les y comprendre qu'à les ranger dans la

série voisine, il serait peut-être bon, pour faciliter la mémoire, de les faire

rentrer dans le troisième groupe, de manière à jalonner l'échelle des tem-

pératures à 10, 25, 5o, 100 degrés. En admettant ce point de vue, il fau-

drait modifier légèrement certains coefficients.

» Les relations définitives entre la pression et la température seraient

alors les suivantes :

De 10124° /" = 0,087453/, /"- = 0,1 1507/, /*= o,li890/',

De 25 à 49° /" = 0,35129 r% /» = o,46225r% /* = o,4-763r%

De 5o à 99° /" = o,7o378fS / = 0,92602 r», /*= o, 95685 /',

Deioo à 23o°. . . /"' = 0,7238220 «'; Z" = 0,9523974''; /* = 0,9841033/'.

)) Les formules propres au calcul mental seraient :

A partir de 10° y* = i
/,

« 25" /* = |/,

So" /* = /',

» ioo° / = /'.
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Table pour le calcul des formules d'interpolation partielles liant la pression de la vapeur

aqueuse h la température.

de Ui pression h la

1^* puissance de

la température.

o, lo

o, I I

o
,

1 i

0, i3

o,i4
0, i5

o, lO

0,17
0, 18

0,19
U,20
0,21
0,22
0,23
0,2,'|

0,09165
0,08901 S

0,0871^2
0, 085862

o,o85o57
0, 08/166

a,o8/|6

o,o8,'|S29

o,o853i7
0, 086032

0,086955
0,088071
0,089359
0,090817
0,092433

de la pression iz la

2^ puissance de

la température.

0,25
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PHILOSOPHIE DE LA SCIENCE. — l'Ian d'études appliqué à In connaissance des

astres. 3* Pnriie : Constitution physique du Soleil (i). Note de Vi. A. Boillot.

(Commissaires précédemment nommés : MM. Fremy, H. Sainte-

Claire Deville, Jamin.)

« En jiuhliaiit son système cosinogonique, Laplace prouva que le calcul,

aiic[ael il avait soumis tant de beaux et difficiles problèmes, était impuis-

sant dans la reclierche des causes premières. Les idées du Newton français

ont eu un grand succèk, parce qu'elles étaient le fruit d'une imagination

brillante, guidée par les principes de la science; mais ces idées n'en sont

pas moins ime hypothèse fondée sur l'existence de la matière, du mouve-

ment, de l'attraction, de la dilatation el d'autres propriétés des corps.

» Des théories tendant à expliquer la constitution du Soleil ont été dé-

velop|)ées avec sagacité de la part de leurs auteurs; néanmoins il faut avouer

que cette grande question se complique, à mesure que le nondjre des dé-

couvertes augmente. Mais avant d'émettre nos doutes sur la manière dont

on a interprété les effets observés, il importe d'énoncer très-succinctement

les recherches entreprises et les principes qui ont cours aujoiuxl'hMi.

» Une observation attentive des taches solaires convaiiupiit Wilson

qu'elles existaient au-dessous de la surface de l'astre. Pour expliquer ce phé-

nomène, Ilerschel supposa une atmosphère composée dedeux couches en-

veloppant un noyau obscur et solide. Mais ce fut Arago qui donna à l'hy-

pothèse d'une atmosphère solaire la sanction de l'expérience. L'observation

des protubérances conduisit plus farrl cet illustre savantà imaginer une troi-

sième enveloppe entourant la photosphère.
» Tout en .se fondant sur ce que les solides et les liquides incandescents,

seuls, donnent un spectre continu, M. Rirchhoff admet que le noyau so-

laire laisse dégager, sous l'influence de sa haute température, des vapeurs

métalliques qui se répandent dans l'atmosjihère très-dense dont il est en-

touré. De là les raies noires du spectre solaire, qui coïncident si bien avec

les raies brillantes que donnent les différentes vapeurs métalliques dans une

flamme. M. Kirchhoff a proposé une explication des taches du Soleil (jui

consiste à admettre qu'elles proviennent de nuages formés dans l'atmo-

sphère de l'astre au-dessus de sa surface brillante.

» L'ingénieuse théorie de M. Paye repos(^ entièrement sur l'hy|)olhèse

qui ferait du Soleil une masse gazeuse. Les diverses substances entrant dans

(i) Voir les Comptes rendus des i'"^ et i5 mai 187 1.
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la composition de l'astre lumineux seraient dissociées, les combinaisons ne

pouvant s'effectuer qu'à la surface, par un abaissement notable de la tem-

pérature à laquelle ces substances sont soumises dans l'intérieur relative-

ment obscur.

» De son côté, M. Janssen qui, après la belle observation de l'écHpse du

iGaoùt i86S, continua d'étudier \es protubérances, trouva dans ces appendi-

ces tous les caractères de la lumière émise par des masses gazeuses incandescentes,

masses principalement composées de gaz hydrogène, et provenant des soulève-

ments d'une première enveloppe rose extérieure du Soleil, nommée chromo-

splière, à laquelle est probablement due la couronne des éclipses.

» Ces observations ont aussi été faites par M. Lockyer.
» Les faits optiques qu'il importe de rappeler sont les suivants. T.es

liquides et les solides en incandescence ou en combustion donnent des

spectres continus. Les gaz incandescents donnent des spectres discontinus,

c'est-à-dire des bandes lumineuses séparées par de larges intervalles obs-

curs. Les gaz non assez chauds pour être incandescents absorbent les raj^ons

qu'ils émettent quand ils sont incandescents; d'où les bandes lumineuses

précédentes sont remplacées par des raies noires; les spectres sont inter-

vertis. Des gaz et des vapeurs non assez chauds pour être lumineux et dans

lesquels flottent des poussière.«, vapeurs, nuages lumineux, donnent lui

s|)ectre parsemé de raies noires; c'est encore un spectre interverti. Un corps

solide ou liquide lumineux donne de la liuiiière polarisée, en prenant les

rayons sur les bords. Un gaz lumineux ne fournit aucune trace de polari-

sation. Des nuages linnineux solides ou liquiles, dans une atmosphère

gazeuse lumineuse ou non, ne donnent jîas de rayons polarisés. Or le

spectre solaire est un spectre continu, traversé par de nombreuses raies

noires; c'est un spectre interverti. De plus, les bords ne présentent pas de

trace de polarisation. Donc, d'après l'examen du spectre solaire et les

phénomènes de polarisation fournis par les bords de l'astre lumii:eux, il

existe uwe photosphère formée d'une atmosphère gazeuse, dans
lacpiellejlollent

des nuages lumineux solides ou liquides.

» Nous pouvons chercher maintenant à nous représenter le jeu de tous

les matériaux constituant le Soleil. I^es éléments sont dissociés dans la pro-

fondeur de la masse; à la surface, les combinaisons s'effectuent et les par-

ticules solides qui en résultent communiquent à la liunière l'intensilé que
nous lui connaissons. La pression doit augmenter considérablement, à me-

sure tpie les matières se rapprochent du centre, et cette pression exerce en-

core son influence siu- le pouvoir éclairant de l'astre.

C. p.
, 1S71, 1"" Semestre T. IXXII, N= 25.) 9^
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» D'après cela, pour concevoir une obscurité relative du noyau, il fau-

drait démontrer que l'énorme pression à laquelle il est soiunis est insuffi-

sante pour lui transmettre un pouvoir lumineux aussi intense que celui

qui frappe notre vue et attribué seulement à la surface du Soleil. Les expé-

riences de M. Frankland nous portent, au contraire, à croire que le noyau

solaire doit paraître lumineux, tout en supposant ce noyau gazéiforme.

» Mais la densité moyenne du Soleil n'indique-t-elle pas un corps li-

quide? Cette densité, en effet, est supérieure au quart de celle de la

Terre, et celle-ci est égale à cinq fois environ celle de l'eau. Si l'on con-

sidère que les couches superposées vont en augmentant de densité de la

surface au centre, on en conlura que la densité du noyau de l'astre est

notablement plus grande que celle de l'eau. Cette densité, d'ailleurs, si

elle était égale à celle de Teau, répondrait, pour certaines couches, à une

pression de looo atmosphères, au moins; et l'on sait, d'après les expériences

de M. Cailletet, que le gaz le plus léger connu, l'hydrogène, soumis à une

pression de /joo atmosphères, ne peut pas prendre la forme gazeuse lorsque

toutes les autres circonstances sont réunies pour produire son dégagement.

Ajoutons que toutes les densités de vapeurs déterminées sont beaucoup plus

faibles que la densité de l'eau, qu'en augmentant en même temps la pres-

sion et la température on détermine, dans un espace non limité, des varia-

tions contraires de densité, et nous légitimerons peut-être nos doutes sur la

possibilité
d'un noyau solaire à l'état gazeux. L'exemple de l'acide carbo-

nique liquide, dans l'appareil de Thilorier, pourrait encore servir à cor-

roborer cette opinion.

» Quant aux substances gazeuses qui entourent le noyau du Soleil, si

leur existence est prouvée, la nature même des éléments constituant l'astre

lumineux ne nous est pas connue. L'induction nous porte à supposer, il

est vrai, que tous les corps découverts sur notre Terre doivent se trouver

dans le Soleil; mais les observations faites jusqu'ici ne nous paraissent pas

décisives pour en conclure que ces corps y sont réellement. M. Mittcherlich

a montré que les sulfates ,
les chlorures

,
les oxydés d'un même métal ne

donnent pas toujours un spectre; et lorsqu'il y a im spectre, les raies ne

sont pas toujours les mêmes. Ceci met en doute les conséquences qu'on a

tirées des raies spectrales. D'ailleurs, il paraîtrait que Verhine (oxyde de

l'erbium) ne donne que quelques bandes lumineuses lorsqu'on la porte à

une température élevée. Cette exception mettrait en défaut la loi qui at-

tribue des teintes graduées, se fondant les unes dans les autres, aux corps

incandescents solides ou liquides. Les astres lumineux ne peuvent-ils pas

être constitués par des matières qui se comportent comme l'erbine, ou qui
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donnent des raies semblables à celles de certaines autres substances? C'est

une question que l'on ne saurait résoudre, dans l'état actuel de nos con-

naissances.

» Ajoutons à ce qui précède qu'en brûlant de l'hydrogène dans de

l'oxygène, et inversement, on obtient le même spectre; que celte remarque,

qui ouvre une nouvelle voie aux expériences, s'étend à toutes les flammes

directes et inverses, et l'on en induira qu'il est bien difficile de préciser la

nature d'une couche solaire quelconque, surtout si l'on a égard à l'influence

de l'atmosphère terrestre, des nébulosités cométaires dans le voisinage

du Soleil, de la matière zodiacale et des anneaux cosmicpies. Ainsi, une

grande réserve est commandée lorsqu'il s'agit de se prononcer sur la con-

stitution physique du Soleil, et, à plus forte raison, sur la nature des élé-

ments sidéraux.

» On ne saurait trop répéter que le dernier mot de la science ne sera

jamais dit; notre esprit se brise continuellement contre des impossibilités

que nous croyons toujours pouvoir surmonter. Les mouvements planétaires

eux-mêmes, qui passent pour être exactement coniuis, ne reposent cepen-
dant que sur inie fausse hypothèse, celle de l'immobilité du Soleil. Mettons

en mouvement l'astre qui nous éclaire, ainsi qu'il l'est réellement, et nous

voyons le calcul ne constater que des mouvements relatifs : les mouve-

ments vrais sont ignorés. Là, conune partout ailleurs, la réalité se cache.

Forcés de nous contenter des vérités relatives, nous ne saurions oublier,

toutefois, que la vérité absolue existe nécessairement et ne peut résider

que dans une intelligence infinie. »

M. Ch. Emmanuel donne lecture u'une nouvelle Note « Sui' la rotation

des sphères flottantes ».

L'auteur se met à la disposition de tous les Membres de l'Académie (jui

voudraient vérifier l'exactitude des expériences décrites dans cette Note, tt

de toutes ses autres expériences sur les corps flottants.

Celte Note sera soumise, conune la précédente, à l'examen d'une Com-

mission composée de MM. Edu). Becquerel, Phillips, Jamin.

MÉMOIRES PRÉSENTÉS.

M. Pigeon adresse, de Fourchambault, une nouvelle Note sur les effets

des antiseptiques dans les maladies épidémiques.

98..
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Suivant l'yuteiir, tous les antiseptiques on désinfectants, quels qu'ils

soient, employés comme moyens préservatifs de la cause originelle soi! du

choléra, soit de la variole, soit de toute autre maladie épidémique, ont été

admis jusqu'ici sans aucune preuve justifiant leur emploi, et même sans

aucune probabilité de réussite.

(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.)

M. H. S1.M0N adresse, de Constautine, une Note relative au problème de

la locomotion aérienne.

(Renvoi à la Commission noîiunée pour les questions relatives à l'aéros-

tation.)

M. Bergeret écrit, de Saint-Étienne, pour exprimer son intention d'a-

dresser une série de pièces destinées au concours des prix de Médecine et

de Chirurgie, et pour demander si les interruptions éprouvées par les cor-

respondances ne détermineront pas l'Académie à reculer, pour cette année,

la limite de temps assignée à ces envois.

On fera savoir à l'Auteur que, en verti! d'une décision déjà insérée au

Compte rendu de la séance dernière, la clôture des concoms pour tous les

prix j)roposés sera |)rorogée,en i8yi, du i^'' juin au 1'' noiil, terme définitif

et de rigueui".

CORRESPOrVDAIVCE .

MÉTÉOROLOGIE. — Slfitioiï méléoroloijique des Jçores. Extrait d'une Lettre

de 31. Biijs-Ballot à M. Delaunay.

« Depuis plusieurs années j'ai
exhorté divers météorologistes, tant |)ar

lettres que par publications dans les journaux scientifiques, à témoigner

leur sympathie pour mon projet d'un câble transatlantique, entre l'Amé-

rique et rEurope_, passant par les Açores avec une station à Corvo ou Flores,

afin qu'on pût cop.naître l'état atmosphérique dans ces îles, et pour en dé-

duire des avis tant ])our les navires prêts à sortir de nos ports, que pour

les navires passant en vue de ces îles, s'ils devaient ou ne devaient pas se

hâter d'entrer dans la Manche ou dans la Méditerranée.

» Je suppose que les tem[)étes se divisent, à cette hauteur environ, en

deux branches, l'une plus septentrionale allant visiter l'Angleterre et la

France septentrionale, l'autre se dirigeant plus au sud et entrant en partie

dans la Méditerranée.
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» On pourrait connaître, de jour en jour, la différence barométrique en-

tre les Açores et les diverses parties et régions de l'Europe, et l'on pourrait

dire avec quelque probabilité quelles seraient la direction et la force des

vents dans ces parages.

» Eu tout cas, il est d'un grand intérêt d'avoir un observatoire fixe dans

ces endroits, et de connaître bien vite l'état moyen de l'atmosphère, la pro-

portion des vents de N.,S.,E.,0., etc. dans ces régions où passent une grande

partie, les deux tiers de nos navires, quand ils rentrent de l'Amérique du

Sud, du Cap, des Indes orientales, etc., dans les ports de l'Europe.

» Je suis heureux de pouvoir annoncer que, probablement en septem-

bre 1872, ce câble, cet observatoire, cette communication seront établis.

M. Fradesso da Silveira, directeiu' de l'observatoire de Lisbonne, passera

par la France, ira probablement vous rendre visite, puis par la Belgique,

et viendra chez moi à Utrecht pour parler avec moi de cette affaire.

» J'espère que les savants témoigneront de leur sympathie et me com-

muniqueront leurs désirs et leurs vœux, afui que je puisse en informer

M. da Silveira. »

M. Delaunay, après avoir donné lecture de cette lettre, s'exprime comme

il suit :

« Nos sympathies pour l'entreprise de M. Buijs-Ballot sont d'autant

moins douteuses que depuis cinq ou six ans l'Observatoire de Paris a sou-

vent exprimé le vœu que les Açores entrassent dans le réseau de télégra-

phie météorologique de l'Europe. Les observations régulières faites, entre

autres, par M. do Canto à Ponta-Delgada (Açoris) ont d'ailleurs justifié nos

prévisions sur l'importance de la station des Arores. Nous serons donc très-

heureux d'apprendre le succès complet des démarches actives de M. Buijs-

Ballot.

» f^es stations météorologiques des Açores dont nous recevons les docu-

ments, que veut bien nous adresser M. da Silveira, sont : Aiujra do He-

roisino, par le D'' Jose-Augusto-Nogueira de Sampaio; Ponia-Dchjadn, par

le D' Eugenio do Canto; puis Fu)u/k/^, à Madère, par le coronel de en-

genheiros, Antonio-Pedro de Azevedo. Ce dernier poste est établi près du

fort de S. Lourenço.
» Nous rap|)elIerons, à cette occasion, que grâce à l'Angleterre, la station

météorologique di' Heart's-Contenl (Terre-Neuve) fait partie du réseau météo-

rologique international, etque nous recevons assez régulièrement ses obser-

vations de la veille. »
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M. Eue de Beacmont fait de son côté la remarque suivante :

« Depuis plusieurs années, en lisant le Bulletin méléorologique publié

quotidiennement par l'Observatoire de Paris, j'avais éprouvé un regret,

que j'ai plus d'une fois manifesté, en n'y trouvant pas une station située

aux Açores. Cet archipel étant placé sur le trajet du courant atmosphérique
le plus constant et le plus tumultueux de nos parages, le vent du sud-ouest,

la connaissance des vicissitudes météorologiques qui s'y produisent pour-

rait faire prévoir quelque temps à l'avance celles qui nous sont réservées. Je

ne pourrais donc qu'applaudir sans réserve à la réalisation du projet de

M. Buijs-Ballot.
»

GÉOMÉTRIE. — Sur les surfaces orlltorjonales. Note de M. F. Tisserand,

présentée par M. Delaunay.

« Cherchant à généraliser le système orthogonal triple
et un des surfaces

homofocales du second degré, nous allons résoudre la question suivante :

a, è, c désignant trois constantes réelles, déterminer les quatre fonctions

U de X, ;", 2, X de jc seul, Y de / seul, Z de z seul, ces trois dernières

conservant toujours le même signe, commun à toutes les trois, pour
toutes les valeurs de x, /, z, de façon que le système des surfaces repré-
sentées par les équations
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» Les deux autres s'obtiennent en permutant p, p., v; X', Y', Z' dénotent

des dérivées, et
2^ (^-j représente (^—j

+
(^^j

+
(^^

., '^U
» Si l'on résout ces trois équations par rapport aux quantités X'-^— ?

I -j-i L —1 qui n y rigurent qu au premier degré, et qu on remplace les

fonctions symétriques de o, /ji,v, introduites par leurs valeurs en fonction de — »

Y Z

=jî
—5 on trouve les trois équations suivantes, débarrassées de p, |Ji,

v :

' \ Y" / I I \ Z" / ' I \

a~b) Y V— i"^A— «/ T\F^~'~<^^^j'

aX' rfU
_^,

X'^ / 1
.

I \ Y'V I I

X </jr X \rt
— c

iTJ dM ,, X'V ' I \ Y'V I I \ Z" / I 12Z' rfU „ X'V ' I \ Y'V I

z \c— b

OU
X'' Y" Z'^

U ,1j \ </.r

r X" Y^ VI ~\

X+Y-hZ X Y Y I

» En combinant ces équations, on obtient les deux suivantes :

,
, , > X' rfU

,
, Y' rfU ,, ^

Z' rfU

(^
-

*) X ;Zr-
+ ('^

-
^) Y ^ + (*

-
«) Z T^T

= «'

(3)
I

r ïi' 12 52 n

la première de ces équations s'intègre aisément, et donne, en désignant

par o une fonction arbitraire,

U = ç)(k, v),

en faisant

(4) <

» Si l'on porte cette valeur de U dans la deuxième équation (3), on

trouve

(5) 1 :
' c— b du c — a dv

r X" Y'» Z" -1

'„-b]\ —^—^ y" Y
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le second membre de cette équation ne devra pUis contenir z quand on y

aura remplacé a: et y par leurs valeurs en ii, v et z, tirées des formules (4);

sa dérivée, prise par rapport à z dans dans cette hypothèse, doit donc être

nulle, ce qui donne

X'- Y"
Z/^

X' IT Y' Y Z' Z

(^-^^^x i?;r+(^-''>'Yi7r-^^''-*'^'zi?r=°-

» Cette équation devant être vérifiée identiquement, on doit avoir, en

désignant par K, R', K" trois constantes,

X/^ Y^ ,Z^
"X' X Y' V T 7

et

R + R'+R"= o.

» On intègre aisément ces équations; si H, H', H" désignent trois con-

stantes arbitraires, on trouve, en supposant « > /; > f,

^X r/Y rfZ

VX=(2KX+H)
' ^

v/YMaK'Y+H')
'

y Z^{aK"Z+H"()

M Nous allons montrer que si X, Y, Z doivent toujours conserver le

même signe commun, les constantes R, R', R" doivent être nulles; car s'il

n'en est pas ainsi, comme leur somme est nulle, deux d'entre elles auront

le même signe, et la troisième un signe contraire. Supposons R ^ o, R' > o,

R" <; o; on devra avoir H<^o; autrement X pourrait prendre des valeurs

positives et des valeurs négatives, sans que le radical qui figure dans

l'expression de dx, et par conséquent sans que or, cesse d'éli'e réel; de

même pour II' et H". Alors X et Y resteront toujours positifs, mais Z tou-

jours négatif, ce qui ne peut nous convenir.

» On doit donc avoir

R = R'=R"= o.

On trouve alors, en désignant par A, B, C trois constantes iiositives,

X = A.v-, Y = Rj% Z = Cz-.

» Voilà donc trois de nos fonctions déterminées; l'équation (5) devient

= 4L(«-*),c — i> (In c — n (h'
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en posant

,gN j.

A B C
^ ' -" ~

[a
—

b){a
— c)'^ {b

—
c) {b

— a)~^ {r
— a){c- b)'

» On tire de là la valeur de H en u et i', et par suite en .r, j, z; voici

cette valeur, en désignant par '|i
une fonction arbitraire :

où
w ^ x'^ -h J"' -î- Z-.

» Les vaieiu's trouvées pour X, Y, Z, et la valeur précédente de U véri-

fient les équations (3), combinaisons linéaires des équations (2) ;
il nous

reste à exprimer qu'elles satisfont à la première des équations (i) ;
nous

trouvons ainsi l'équation

en posant, pour abréger,

( M = A
^ + '^ ^ p

" -^ "
, c "'^'''

, ,

]
{n-b}(a~c) [b—c)(b-a)^^(c-u](c~b)'

I
N = A

'"' " ''" - "''

Br^ ^f. :+C
{n
— b)[a — c) { b — c) [b

—
ri)

^
(c
~

a) (c
— b

» Résolvant l'équation en -^, nous trouvons
'

rtir

II

» Cette équation, qui est homogène, s'intègre aisément, et donne poui- i|/

les deux valeurs

„ o M M' — 4 LN
' n I b K

, ^, M M= — 4LN ,

^ 2 16K' '

R et K' désignant deux constantes arbitraires. Nous ne conserverons que
la première de ces valeiu's; on s'assurera, en effet, facilement que le sys-
tème orthogonal auquel conduirait la seconde valeur de

i]>
se déduit de

l'autre au moyen d'une transformation par rasons vecteurs réciproques. On
verra aussi aisément que les équations du système auquel conduit la pre-
mière valeur de

i|;
ne contiennent que les rapports de A, B, C à R, de telle

c, R., 1871, I" 5fmfjfrf. (T.LXXU, N» 5.".) 99



( 738 )

sorte que nous pouvons faire K = i. Nous aurons ainsi, pour écpialioti de

la preniit^re surface de notre système,

Ax= Br= C3=

p
— c

X- -hj--{-z-+ —
)

—
L(rtx- + />j

où L, M, N ont les significations définies par les formules (6) et (7).
» Voilà donc trouvé un système orthogonal triple et un, de surfaces du

quatrième degré, contenant les constantes, a, b,c, A, B, C, ces dernières

étant assujetties à être de même signe. On voit, de plus, par l'analyse pré-

cédente, que ce système est le seul de la forme (i).

» C'est celui que M. Darboux a trouvé par d'autres considérations. »

PHYSIQUE. — Mémoire sur les meilleures conditions rie construdion

des électro-aimants ; j.ar M. Th. du Moxcel.

« Les conditions auxquelles on doit avoir égard pour la construction

des électro-aimants peuvent être résumées de la manière suivante :

» 1° Les conditions de maxima qui peuvent servir à la détermination

des divers éléments entrant dans la construction des électro-aimants sont

complexes, et doivent s'étendre aux rapports réciproques de l'hélice ma-

gnétisante avec les dimensions de l'électro-aimant, le nombre des spires

qu'elle peut fournir, la résistance du circuit et la grosseur au fil qui con-

stitue l'hélice.

» 2° Ces conditions varient suivant que l'intensité du courant qui doit

animer cet électro-aimant développe en lui un état magnétique égal, inférieur

ou su|)érieur à celui qui correspond au point de saturation magnétique, et

suivant que le circuit extérieur est isolé ou non isolé.

» 3° Sur un circuit parfaitement isolé, et dans l'hypothèse d'un état ma-

gnétique voisin de celui qui correspond au point de saturation, auquel cas

les forces attractives sont proportionnelles aux carrés des intensités du cou-

rant et aux carrés des nombres de tours de spires, l'hélice macjnétisante doit

avoir une épaisseur égrde au diamètre des noyaux magnétiques et une résistance

double de celle du circuit extérieur. La longueur de chacune des branches doit

être égale à six fois leur diamètre, et la traverse qui rétiiiil les deux branches,

ainsi que l'armature, doivent avoir une longueur égale èi celle de ces branches.

Enfin l'armalin-e devra être de forme prismatique, d'mie épaisseiu- un peu
inférieure au quart du diamètre des barre.iux magnétiques, disposée à plat
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devant les pôles de l'électro-aiiiiant, et articulée sur l'uu d'eux de manière

à se mouvoir angulairen)ent.
» l\° Daus l'hypothèse d'un élal magnétique inférieur à celui qui cor-

resjîond au point de saturation, auquel cas les forces croissent dans un

rapport plus rapide que celui des carrés des intensités du courant, Ihélice

magnétisante doit avoir une épaisseur phis grande que le diamètre du

noyau magnétique, une résistance moindre que celle du circuit extérieur,

et les dimensions du noyau magnétique lui-même doivent être inférieures

à celles qui auraient été déterminées si l'on était parti de l'Iiypotlièse de la

proporlionndité des forces aux carrés des intensités du courant.

» 5" Sur un circuit non isolé, comme un circuit télégraphique, les con-

ditions que nous venons d'exposer, tout en restant les mêmes, se trouvent

par le fait modifiées en ce sens, que la résistance du circuit extérieur sur

laquelle elles sont fondées doit être considérée comme étant léduile dans le

même rapport que la résistance totale de ce circuit extérieur s'est trouvée

elle-même diminuée p;u' le fait des dérivations.

» 6'^ La détermination des dimensions d'un éleciro-aimant, pour cor-

respondre à un circuit extérieur fie résistance donnée, est fournie par les

foi'uiules

^^==V/^---V^7f X9947,'6o68,

c représentant \v diamètre du noyau magnétique, H la longeur du fil de

l'hélice magnétisante, ^ le diamètre du £i\ constituant Ihélice avec sa cou-

verture de soie, m le coefficient constant par lecjuel il faut multiplier le

diamètre de l'électro-aimant pour représenter sa longueur (lequel coeffi-

cient est égal à 6 pour les électro-aimants si.mples, et à 12 pour les électr(j-

aimants doubles), Pi la résistance du circuit extérieur, estimée en fonction

de l'unité magnétique de fd télégraphique de Zj millimètres de diainètrc,

J un coeftieient vaiiahle par lequel il faut diviser g pour obtenir le dia-

uièlre tlu fil dépourvu de sa couverture isolante.

I) 7° Pour déterminer les dimensions d'un éleclro-aiiuant, sans
spécifi-

cation de la grosseur du fil et de manière que son état magnétique soit voi-

sin de celui qui correspond au point de saturation, il faut d'aboi'd cal-

culer c en partant de la formule

c = V (E
—

2lR)^ X 0,000000000000000339701 761,

I indiqUiUit l'inlensilé du courant dans le circuit où doit êlie
inlei'posé

99- •
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l'électro-aiinant el dont la résistance toîale esl égale à 3R, E représentant

la force électro-motrice de la pile.

» La quantité c étant ainsi déterminée, la valeur de g se déduit de

l'équation

g- ^/t/^ X o,oooioo53ia.

» 8° La force des électro-aimants gagne beaucou|), du moins dans !< s

limites entre lesquelles les rapports d'accroissement des forces restent pro-

portionnels aux carrés des intensités du courant, (|uand on augmente le

diamètre du fil de l'hélice; car si ce diamètre g ilevient
g-i»,

le diamètre de

l'électro-aimant doit être cv'^^ et l'augmentation de lorce cpii eu resuite

est dans le rapport de FàFi'^. Ainsi, en doublant le diamètre ciu fil

d'une hélice magnétisante, la force qui est produite en plaçant l'électro-

aimant dans ses conditions de maximum est plus de neuf fois plus grande

que celle qui correspond au fil avant son accroissement île diamétie.

» q" Tj'extra-courant produit au sein des électro-aimants, au moment

de l'aimantation des noyaux magnétiques, et qui est tl'autant plus fort que
le nombre des spires de l'hélice est plus considérable, agissant en sens con-

traire du courant transmis, exige que la résistance de Thélice des électro-

aimants soumis à l'aclion de courants instantanés soit réduite dans une

grande proportion; et cette cause, joinie à celles dont il a été question

dans les paragraphes 4° et 5", fait que la longueur du fil des électro-ai-

mants télégraphiques, loin de présenter une résistance double de celle du

circuit, doit en avoir une beaucoup moindre. »

PHYSIQUE. — Du jiroqrès de la
lélé<jriij)hie éle(lii(iue;

j)ar M. W. DE Fo.wiELi.E.

« La télégraphie électrique étant presque entièrement fondée sin- l'em-

ploi de réiectro-aimant, œuvre commune d'Ampère et d'Arago, l'Académie

des Sciences est directement intéressée à ce que la France reprenne le pre-

mier rang à la tète d'une industrie éminemment nationale. Nous espérons

que l'on nous permettra de donner quelques détails sur les moyens prati-

ques qui ont permis à la Grande-liretagne d'obtenir un développement

télégraphique dont elle a droit d'être fière.

M Le nombre des télégrammes expédiés au commencement de 1870 était

de i3ooco par semaine. A la fin de la même année il était de 230000. Il
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est beaucoup plus considérable aujourd'hui. Le meilleur client de l'admi-

nistration anglaise est la presse. Deux associations, représentant i loo jour-

naux, réparties dans 365 villes, ont expédié une moyenne variant de 800

à I 000 messages de vingt mots par jour. En outre, les correspondants des

journaux ont expédié, à titre individuel, à peu près le même nombre de

messages. Il en résulte que la presse a figuré pour 1600 à 2000 messages par

jour. Ces messages représentent un volume iu-S" de 3 à 400 pages par jour.
Comme les messages doivent être souvent répétés un très-grand nombre de

fois, on les transmet souvent avec l'appareil Wheatstone; c'est un ruban

découpé à l'avance, qui ne fait que circuler sur un cylindre. La vitesse de

transmission, à l'aide de cet appareil, s'élève jusqu'à un mot par seconde.

Les erreurs commises sont moins nombreuses. Le service de la presse a été

concentré dans un bureau spécial de nouvelles. Des fds spéciaux ont été

mis à la disposition des directeurs de journaux, pendant la nuit, pour un

loyer annuel de laSoo francs. Le nombre des souscripteurs, parmi lesquels

je citerai le Times, le Daily-News, le Standard, le Manchester-Examinev,
s'élève à sept. Il serait plus grand si le nombre des fils était suffisant. Grâce

à l'usage de ces fils en location, les journaux de Londres peuvent donner

à leurs lecteurs des télégrammes occupant presque toujours deux colonnes

du Times, à peu près autant de matière que la moitié du Gaulois ou du

Paris-Journal dans leurs éditions de Versailles.

» Rendre service à la presse, c'est un moyen plus sur d'en faire un objet
de revenus, que de la frapper de droits prohibitifs et de lois resti'ictives. Le

public se détachera des feuilles vides quand on lui donnera, dans les jour-
naux libéraux, des informations noud^reiises, instantanées et |)récises.

» C'est, je crois, la France qui a donné l'exemple de faire de la télégra-

phie électrique un service public; l'Angleterre n'a exécuté cette réforme que
récemment, mais elle a réuni les télégraphes à l'administration des postes,

tandis qu'ils sont encore séparés en France. La Délégation de Tours les

avait réunis, j'ignore pourquoi l'on est revenu sur une décision qui paraît

sage. Une étude approfondie du système anglais conduirait infailliblement

à revenir au système économique adopté provisoirement pendant la guerre.
» Des professeurs privés préparent les candidats télégraphiers, qui sont

admis après examen. Deux mille agents ont reçu leur diplôme et leur fonc-

tion pendant l'année 1870. Les connaissances exigées sont les manipula-
tions indispensables, mais l'avancement et des hautes payes sont acquises

aux agents qui font |)reuve de connaissances supérieures. Les femmes sont

admissibles comme les hommes, et dans un bref délai il n'y aura point en

Angleterre de bureau de poste où l'agent ne sache l'usage du télégraphe.
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Nous ne décrirons point l'établissement central, nous indiquerons seule-

ment une innoviition susceptible d'être généralisée d;uis tous les services

publics, et de diminuer dans une ibrte proportion le nond^re des agents

supérieurs.

)) Les secrétaires des principaux ofliciers savent la sténographie, de sorte

qu'ils peuvent éciire avec rapidité une multitude d'ordres et de dépêches;

les sous-secrétaires, en nombre plus considérable, sont employés à traduire

les notes prises |iar leurs supérieurs. Ce système de stéuograpliie j)rivéc se

répand dans le barreau. Un de nos amis, M. Josiah Merriniacc, solliciteur

tres-dévoué à la France, en fait un très-grand usage, el, depuis quelques

liiois t[u'il
s'en sert, il a trouvé moyen de doubler le clidfre de ses affaires,

tout en ayant peut-être |)lus de loisirs. Ap[)liqué au journalisme et même

à la littérature, il rendrait des services immenses.

» La nécessité dans laquelle nous nous trouvons de réorganiser les ser-

vices publics sur des bases réellement scientifiques est l'excuse que j'invo-

querai pour avoir soumis ces remarques à l'Académie. Je prendrai la liberté

de joindre à ces remarques un article du Times, dont je jieux garantir

l'exactitude, et qui donnera beaucoup d'autres délails sur l'organisation

télégraphique anglaise. Peut-être l'Académie verra-t-elle avec plaisir quel-

ques spécimens permettant de se convaincre que je n'ai rien exagéré en par-

lant du dévelo|)pement cpie les télégrammes des journaux anglais ont fini

par prendre. «

PHYSIOLOGIE. — liecltercltes sur ihytiviilc de ildoril. Noie de M. H. Bvasso.v,

présentée par M. Ch. Robin.

« Ayant enirepris, il y a plus d'une année, une étude sur i'hydrate de

chloral, et spécialement sur son action physiologique, nous soumettons à

l'Académie quelquesiuis des résultats principaux déiiuits de nos expé-

riences, on atlendaut que nous prissions, après avoir atteint le ])Ut pro-

posé, lui présenter un Mémoire détaillé à l'appui. Contrairement aux con-

clusions de M. Oscar Liebreich et de quelques autres expérimentateurs, en

nous fondant sur i'aclion comparée du chloroforme, du foiiuiale de soude,

de l'hydrate de chloral, de l'acide trichloracélique et i\\\ trichloracélate

de soude, sur dos grenouilles, des rats et des chiens, et incidemment sur

l'houuno pour l'hytlrate de chloral, nous formulerons les lirojjosilious sui-

vantes :

» i". L'aclion de i'hytlraU; dt^ cldor.d sui- des organismes .^iiuilaiies est

différente de celle du chloioioi aie
;
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» 1° Celle action est spéciale à ce corps, mais elle peut être considérée

comme la résultante cle celle des deux produits dans lesquels il se dé-

double, principalement au contact du sang, savoir : le chloroforme et

l'acide formiqtie;
» 3° L'action de l'hydrate do chloral sur Torganisme animal est diffé-

rente de celle de l'acide trichioracétique et du tricliioracétate de soude,

qui se dédoublent en chloroforme et acide acétique, tout en étant compa-
rables.

M Une partie du chloroforme formé par l'action des carbonates alcalins

du sang sur l'iiydrale de cliioral s'élimine par la voie pulmonaire; une

[lartie de l'acide formique se retrouve dans l'urine à l'état de formiate de

soude. Pour résumer praliqucmmment l'action effective de l'hydralc de

chloral telle que les expériences nous l'ont montrée, nous distinguerons
trois degrés, atteints graduellement et successivement par des doses crois-

santes, mais variables suivant les individus :

» Premier degré : action soporifique faible et sédation légère du .système

nerveux sensitif, pouvant s'accompagner par intermittences d'une agitation

particulière comparable à celle que produisent certains rêves;

» Deuxième degré : action soporifique énergique et inq^érieiise, avec di-

minution de la sensibilité : à cette période correspond lui sonuneil calme,

d'une durée variable, mais sans trouble apparent des fonctions principales

de la vie : par îles doses successives, administrées dès que l'action des pre-

mières a presque complètement disparu, le sommeil peut être entretenu

pendant une période relativement très-longue;

» Troisième degré : action anesthésique, avec perle complète de la sensi-

bilité générale et résolulion muscidaire : presque toujours nous avons vu la

mort survenir lorsque nous avions réellement atteint cette période, et la rai-

son en est facile à donner : une dose considérable d'hydrate de chloral a

dû ètreailministrée, et on n'est pas maître, à un moment donné, de soustraire

l'organisme à l'action du médicament agissimt progressivement jusqu'à sa

complète transformation et élimination, n

M. Brachet adresse une nouvelle Note sur l'application des letouthes

locales au télescope Lemaire.

Cette Note sera soumise, comme les piécédnites, à l'examen de M. lia-

binet,

La séance est levée à 5 heures. K. D. lî.
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ERRATA.

(Séance du 27 mars 1871.)

Page 355, première formule (o), au lien de p", lisez p". .

Page 358, dernière ligne de texte, au lieu de a".., lisez a",..

(Séance du 17 avril 1871.)

Page 480, deuxième formule (4), "« lieu de B, lisez ill).

1) formides (5), au lieu de /, lisez e.

(Séance du 29 mai 1871.)

Page 65o, ligne 5 en remontant, au lieu de II en faut bannir non-seulement les étymo-

logies reconnues pour fausses, mais encore celles..., lisez II en faut seulement Ijannir les

élymologies reconnues pour fausses, et même celles....

Page 65a, ligne 8 en remontant, au lieu de le mot s'applique à un équipage de quatre

ou six chevaux (nombre qu'on ne prend guèic que pour voyager) et aux relais..., lisez le

mot s'applique à un équipage de quatre ou de six chevaux (nombre que l'on ne prend guère

que pour un voyage, qui, s'il est un peu long, exige un changement aux relais).

(Séance du 5 juin 1871.)

Page 682, ligne 3, au lieu de la place devenue vacante, dans la Section de Chimie, par

le décès de M. Payen (Renvoi à la Section de Chimie) , lisez la place devenue vacante, dans

la Section d'hconomie rurale, par le décès de M. Payen (Renvoi à la Section d'Économie

rurale).
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SÉANCE DU LUNDI 19 JUIN 1871,

PRÉSIDÉE PAR M. CLAUDE BERNARD.

MEaiOIRES ET COMMUMCATIONS
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

M. LE Sécretaiiîe PERPÉTUEL aiiiionce à l'Académie la perte douloureuse

qu'elle vient de faire dans la personne de Sir John Herschel, le plus ancien

de ses Associés étrangers, (^ette nouvelle est transmise à l'Académie par une

Lettre de M. Alexander Herschel, en son nom et au nom de son frère aîné,

actuellement dans l'Inde.

M. LE SECRETAIRE PERPETUEL informe l'Académie de la perte qu'elle vient

de faire dans la personne de M. le général Piobcrl, fliembre de la Section

de Mécanique; il donne lecture de la Lettre suivante, par laquelle

M™" Constance Côte lui comnuuiique cette douloureuse nouvelle, certain

que l'Académie y trouvera l'expression de ses propres sentiments.

.1 J'ai i'honnenr de vous annoncer que je viens {l'avoir le mallieur de perdre njon oncle,

le général Piobert, qui était Membre de votre illustre Compagnie.
1) Le chagrin que lui ont fait éprouver les malheurs de la France a activé les progrès

de la maladie dont il était atteint depuis quelque temps déjà et précipité sa mort. Il est

décédé, le 9 juin, dans sa soixante dix-huitième année, au château de la Pierre, près Beaujeu

(Rhône), et il a été inhumé .\ Lyon, sa ville natale, dans la sépulture de famille.

» Je vous prie, Monsieur le Président, d'en faire part à l'Académie. Tous ses Membres,

C. R., 1871, i" Semestre. (T. LXXII, N» 24.) lOO
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(jiii
avaient pu apprécier les éminenles qualités de mon oncle l)ieu-aimé et surtout la bien-

veillance de son caractère, son dévouement à la patrie et à ses devoirs, partageront, j'en

suis sûre, mes regrets et ma douleur. «

M. Dumas, en reprenant jjlace au bureau, s'exprime comme il suit :

« L'Académie me permettra, avant de reprendre mes fonctions, de

remercier publiquement les savants de Genève pour les marques de sym-

pathie et d'aftection que j'en ai reçues pendant nos dernières épreuves.
Membre depuis cinquante ans de la Société de Physique et d'Histoire natu-

relle de cotte ville, je m'y retrouvais, il est vrai, au milieu de mes plus anciens

amis, mais les témoignages qui s'adressaient à l'Académie elle-même, en la

personne de l'un de ses Secrétaires perpétuels, ont été si unanimes, qu'il est

de mon devoir de lui en transmettre l'expression. Ils lui donneront la preuve

que le monde savant a été vivement ému de la force morale qu'elle a dé-

ployée, en poursuivant ses travaux sans interruption, au milieu des dou-

leurs sans égales qui ont affligé la patrie.
»

MÉTÉOROLOGIE. — Sur les froids du 1 8 mai el des premiers jours de juin;

par M. Ch. Sainte-Claire Deville.

« Dans le dernier Compte rendu, M. le Secrétaire perpétuel ayant fait

appel aux météorologistes qui posséderaient des faits à l'appui de la cita-

tion faite par lui et relative aux périodes de froid du i8 mai et des premiers

jours de juin, je m'empresse de consigner ici les extraits suivants de la

Correspondance de l'Observatoire météorologique central de Montsotiris.

Minima observes le i8 mai.
O U

Béziers l M. Crouzat) 9,8 ((),o le 19).

Montpellier (M. Martins) 5,5 (4,i le 19).

Beyrie (Landes) (M. Du Peyrat) 10,0 (9,5 le 19).

La Charité-sur-Loire (Nièvre) (M. Buriat). . ^,'à

Cosne-sur-Loire (Nièvre) (M. Vaillant). ... i ,4

Montargis (M. Parant) . i ,6

Lorient (M. A. Perrey) 3,o

Fécamp (M. Marchand) 1,7 (
i ,4 le 16).

Beauficcl (Manche) (I\L Co(iuelin)
—

' ,(J (

— '>• le 16I.

Ichtratzhcim (M. l'abbé Mullcr) — 2,5 (o,4 le 17).

Vagney (Vosges) (M. X. Thiriat) —0,8
Saint-Dié (Vosges) (M. H. Bardy) 3,5

A Saint-Germain-en-Laye, j'ai exposé un thermomètre à minima à
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33 centimètres au-dessus du gazon. Il a donné, le i8 au matin, —
3°, 5.

Les pommes de terre et les vignes ont été gelées.

» D'après M. le D"^ Le Pileur :

i> Sceaux et vallon entre Sceaii.r et Fimtenny-aiix-Rnses. — i8 mai. — Ont été gelés les

noyers, chênes, châtaigniers, lauriers-cerises, sophoras, robiniers, acacias et toutes les légu-

mineuses, platanes, lierres d'Irlande (pousses récentes), épicéas, sapins de Normandie,
cèdres du Liban, cèdres Deodara, tous les pins d'Amérique (])épinières de M. A. Gontier),

coignassiers (pépinière de la vallée), rosiers, cerises, prunes, abricots. Les lis blancs ont été

gelés sur une longueur de 3o centimètres de tige à partir du bouton.

» Les pins d'Europe n'ont pas souffert (pépinières de M. A. Gontier), les salades non

plus.

» yallée de l'Orge.
— Saint-Chéion. — i8 mai. — Température rainima :

— 3 degrés G.

(Cette observation n'est peut-être pas rigoureusement exacte.) Gelée plus forte dans les

fonds de la vallée qu'à mi-côte et sur les plateaux. Sur la butte Saint-Nicolas (Bâvilie), alti-

tude 145 mètres, rien n'a gelé dans un petit jardin non abrité. Sur les versants nord des

coteaux qui bordent la vallée, les végétaux n'ont pas ou presque pas souffert, tandis qu'ils

ont été très-éprouvés du côté du sud.

i> Châtaigniers et chênes, pousses récentes et feuilles gelées. Vigne, pommes de terre, lia-

ricots gelés très-fortement. »

Refroidissement de juin.

» M. Zûrcher m'écrit de Toulon :

<K Les premières observations que nous aurons à vous signaler pour votre Bulletin heb-

domadaire se rapportent à la singulière anomalie que la température a présentée au com-

mencement de ce mois. Ici la période de froid aigre, avec vent de mistral, que nous avons

subie à partir du 3 juin, a été précédée, le 2, par un assez violent orage, pendant lequel de

fortes averses ont fourni en peu de temps 55 millimèties de pluie.... M. Chabaud, jardinier

en chef de la marine, à Saint-Mandrier, vous fera part de ses observations relatives à la

végétation, principalement en ce qui concerne les plantes atteintes par la rigoureuse tempé-
rature du dernier hiver. »

M M. Crouzat écrit de Béziers :

o Depuis le 3 juin, la température s'est tout à coup refroidie. Le thermomètre est des-

cendu à 10, à 8 et à 6 degrés : ce qui, à cette époque de l'année, ne s'est jamais vu ici, de

mémoire d'homme. On craint pour les vignes qui n'ont pas passé fleurs. Le froid piquant

de ces quelques matinées est venu après l'orage du 2, qui a donné 49 millimètres de pluie.

Il a grêlé du côté de Carcassonne et de Miihau (Aveyron). «

» M. Du Peyrat, directeur de la ferme école de Beyrie (lyandes), écrit

de son côté :

Il Du i^' au 2 juin, pendant vingt heures, il est tomba 46 millimètres d'eau, et la tempé-

rature s'est abaissée. »

100..
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» M. le D"' Le Pileur me transmet la Note suivante :

« A Saint-Chéron, vallée de l'Orge, le 3 juin, les haricots, les pommes de terre et les

pois ont été gelés dans les fonds de la vallée. »

)) Enfin M. Renou, qui observait à Vendôme, parle de ces deux intem-

péries et d'autres froids tardifs, dans la Note que je présente en son nom.

[Voir cette Note à la Correspondance.) »

M. Edm. Becquerel présente les observations suivantes :

« Dans l'arrondissement de Montargis, il a gelé pendant les nuits du 16

au 17 mai et du 17 au 18
;
mais c'est dans la seconde nuit que le minimum

de température a été atteint à Châtillon-sur-Loing et à la Jacqueminière,

près Courlenay : le minimum a été, le matin du 18 mai, de — 1 degrés.

» Dans cette nuit du 17 au 18, les vignes des environs et même les vi-

gnobles de l'Orléanais ont été gelés, les taillis de chêne de cinq à six ans

ont été également gelés dans quelques contrées, surtout dans les fonds.

» On a observé que, dans les vignes, près de Châlillon-sur-Loing, les

fosses opposées au vent du nord ont été préservées. Nous ferons remarquer
aussi que, dans quelques vignes, les pieds, dans les parties bêchées ou pio-

chées récemment, ont été gelées, tandis que ceux qui se trouvaient dans

les parties non piochées ont été préservés. Du reste, les vignerons des en-

virons de Châtillon-sur-Loing ont l'habitude de ne bêcher les vignes que
le plus tard possible en saison. »

HYGIÈNE PUBLIQUE. — Observations relatives à Chygiène des hôpitaux

militaires; par M. le général Morin.

« Les événements qui se sont succédé depuis plusieurs mois ont donné

aux questions qui se rattachent à l'hygiène des hôpitaux une si grande im-

portance, que je crois devoir porter à la connaissance de l'Académie les

faits consignés dans une Lettre que M. le général de division L'Iiériller a

bien voulu m'adresser :

Extrait d'une Lettre de M. le général L'Hériller adressée ait général Morin.

« Pendant la campagne du Mexique, une colonne, dont je faisais partie, fut chargée

d'expéditionner, sous les ordres de M. le général Douay (Félix), dans les montagnes d'Ur-

napam. Nous poursuivions Uruaga l'épée dans les reins et le suivions jour par jour; occu-

pant, le matin, les bivouacs qu'il avait abandonnés ijuehjues heures aupaiavant.

» Des pluies torrentielles nous empêchaient de camper, et nous étions obligés de loger

nos soldats dans des bouges infects. Les Libéraux avaient le typhus et étaient décimés par

cette affreuse maladie.
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» Un jour, dans une localité dont je ne me rappelle plus le nom, on logea un peloton de

chasseurs d'Afrique dans une maison qui venait d'être abandonnée par les Libéraux. Le

lendemain soir, douze hommes de ce peloton avaient la fièvre, avec tous les caractères les

moins problématiques de l'infection typhique. On prit quelques informations, et l'on sut que

la maison avait été occupée par des Libéraux qui avaient le typhus. II n'y avait donc plus

d'hésitation sur le diagnostic de la maladie de ces hommes.

» Grand fut l'embarras du chef de l'ambulance, le D'' Hounau, je crois, décédé depuis.

Nous étions au milieu d'une population hostile; laisser les malades en arrière, c'était les

exposer à être massacrés, et, même en écartant cette appréhension, les maladies typhiques

réclament de tels soins, des locaux si bien appropriés et si sains, qu'il était presque certain

que ces hommes mourraient si on les laissait en arrière. Le docteur prit donc la résolution

de les emmener. Nous avions suffisamment de mulets, de cacolets et de litières.

» L'aumônier resta constamment auprès des malades, s'attendant à chaque instant à être

appelé à donner l'extrême-onction à ceux dont l'état paraissait désespéré.

» Mais toutes les craintes se dissipèrent au bout de quelques jours. Loin d'empirer, l'état

des malades s'améliora chaque Jour; bref, nous n'en perdîmes aucun, et la colonne fut assez

heureuse pour n'avoir point de nouveaux cas à enregistrer.

» En arrivant au bivouac, loin de mettre les hommes dans les maisons, on les laissait

sous les grandes tentes; ils y respiraient, à pleins poumons, un air pur; nous étions sur les

hauteurs, à une altitude assez élevée. L'air y était vif, l'eau excellente.

» Pour moi, j'ai retenu ce fait et l'ai recueilli avec soin pour en faire mon profit. Il n'y

a qu'un moyen d'éviter le ivphus dans les hôpitau.x et dans les grandes agglomérations de

troupes, c'est de n'avoir que des hôpitaux provisoires, des baraquements très -espacés les

uns des autres, une grande circulation d'air, même lorsqu'il serait un peu vif, même froid.

Les ambulances actuellement établies dans le parc de Saint-Cloud me paraissent réunir

toutes les conditions de salubrité désirables.

»
.T'ajoute, comme appoint à ce que je viens de dire, qu'en Crimée, on fut obligé, en rai-

son de l'énorme quantité de malades atteints du typhus, d'en mettre sous les grandes tentes.

Ces tentes restaient presque toujours ouvertes pour l'aire le service; la neige, la pluie, le

froid y pénétraient; les hommes couchaient sur des nattes, tout habillés. Eh bien, malgré

ces conditions certainement déplorables, on a perdu proportionnellement moins de malades

ainsi abrités, que parmi ceux qui étaient dans les baraques en planches, littéralement infec-

tées, je dirai pres([ue injectées de miasmes putrides. >>

M. Larrey, à la suite de la Communication qui précède, s'exprime
cornue il suit :

« La lecture faite par M. le général Morin, de la Lettre de M. le général

L'Hériller, siu' une question importante de l'hygiène militaire, m'engage à

joindre quelques mots à cette intéressante Communication, si l'Académie

veut le bien permettre.
» Le fait observé au Mexique, de l'infection de divers campements ou bi-

vouacs abandonnés par rcntienii, que décimait le typlius, et occupés en-

suite par plusieurs de nos soldats, qui furent, par ce seul fait, atteints de
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l'épidémie, ne saurait laisser aucun doute sur sa transmission contagieuse.
» L'évacuation immédiate des locaux infectés, dans l'espoir de soustraire

les malades, même les plus graves, à une mort à peu près certaine, et l'amé-

lioration progressive de leur état, sous l'influence d'abord du mouvement
et ensuite du repos, à l'air libre, attestent aussi les avantages de cette mesure

d'iiygiène.

» La question des tentes et des baraquements, qui se représente après, a

également une telle importance, qu'elle semble jugée aujourd'hui par l'ex-

périmentation la plus complète et la plus favorable. Nous avons vu, surtout

dans ces derniers temps si désastreux, quels services avaient rendus les

innombrables ambulances annexées aux hôpitaux; nous avons vu combien,
au milieu d'une affluence toujours croissante de malades et de blessés, il

est essentiel de prévenir l'encombrement et l'infection par la dissémination

et la multiplicité des asiles provisoires, pnr l'espacement des lits, par le

renouvellement de l'air et par la fréquence des évacuations.
» L'influence spéciale de l'aération est telle, que les ambulances bara-

quées ou les ambulances sous tentes doivent être soigneusement ventilées,
sous peine de s'infecter elles-mêmes, comme les hôpitaux dont les salles

resteraient closes, dans un air confiné.

» On a cherché enfin à réunir les conditions avantageuses des baraques
et des tentes, en laissant aux baraques tout un côté largement ouvert ou

fermé, à volonté, par la toile la plus épaisse des tentes. C'est le système
ingénieusement adopté à l'ambulance nouvelle du parc de Saint-Cloud,

système excellent pour la saison d'été, mais à condition d'une douce tem-

pérature; car la ventilation, si salutaire qu'elle soit, ne doit point provo-
quer le refroidissement ou des frissons chez les blessés, sous peine de les

exposer à des accidents redoutés de tous les chirurgiens. »

M. DE LA Rive fait hommage à l'Académie d'une Note communiquée à

la Société de Physique et d'Histoire naturelle de Genève, le 6 avril 187 1,

et portant pour titre : « De l'action du magnétisme sur les gaz traversés

par les décharges électriques, par MM. A. de la Rive et E. Saïasiu. » Les

conclusions qui terminent cette Note sont les suivantes :

« Il résulte des expériences décrites dans ce Mémoire :

» i" Que l'action du magnétisme, quand elle ne s'exerce que sur une

portion d'iui jet électrique transmis à travers lui gaz raréfié, détermine,
dans cette portion, une augmentation de densité;



( 75i )

» 2° Que cette même action, quand elle s'exerce sur un jet électrique

placé équalorialement entre les pôles d'un électro-aimant, produit dans le gaz
raréfié dans lequel le jet se propage, une augmentation de résistance d'autant

plus considérable que le gaz lui-même est plus conducteur;
M 3° Que cette même action détermine au contraire une diminution de

résistance quand le jet est dirigé axialement entre les deux pôles magné-

tiques, cette diminution étant d'autant plus grande que le gaz lui-même est

plus conducteur;
» 4° Que, lorsque l'action du magnétisme consiste à imprimer un mou-

vement continu de rotation au jet électrique, cette action est sans influence

sur la résistance à la conductibilité, si la rotation s'opère dans un plan

perpendicidaire à l'axe du cylindre de fer doux aimanté qui détermine la

rotation, tandis qu'elle la diminue notablement si la rotation a lieu de ma-

nière que le jet électrique décrive un cylindre autour de l'axe de la tige;

» 5° Que ces différents effets ne paraissent pas pouvo/r être attribués à

des variations de densité produites sur le milieu gazeux par l'action du

magnétisme, mais doivent trouver très-probablement leur explication dans

les perturbations que cette action amène dans l'arrangement, soit la dispo-

sition des particules du gaz raréfié, nécessaire pour la propagation de

l'électricité. »

M. Dumas fait hommage à l'Académie d'une « Note sur la constitution du

» lait et du sang », lue par lui à la Société de Physique et d'Histoire natu-

relle de Genève, le 4 niai 1871.

NOilIINATIOIVS.

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'une

Commission qui sera chargée de juger le concours pour le grand prix de

]Mathématiques à décerner en 1871 (question relative à un point particu-

lier de la théorie des fonctions elliptiques).

MM. Bertrand, Serret, Liouville, Bonnet, Hermite réunissent la majorité

des suffrages.

L'Académie décide que, en raison des troubles et retards que les événe-

ments ont apportés dans la réception et l'examen des pièces adressées pour
le concours de l'année actuelle, les Commissions nommées pour décerner,

dans le concours de 1870, les prix portant sur des questions générales,
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seront également chargées de décerner les prix correspondants dans le

concours de 1871 . Cette mesure ne s'appliquera pas aux prix proposés pour
des questions particulières, formulées en un énoncé spécial se modifiant

chaque année.

MÉMOIRES PRÉSENTÉS.

CHIMIE APPLIQUÉE. — De l'altération des doublages de navires et des moyens
d'en préjuger la nature; par M. Ad. Robierre.

(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.)

« Dans un premier Mémoire [Annales de Chimie et de Physique, 4* série,

t. XV), j'ai appelé l'attention des navigateurs sur la possibilité de pré-

juger l'altération des laitons à la mer, en pratiquant leur dissolution lente

sous l'influence d'un courant électrique. Ce mode de recherche
,
com-

biné avec l'analyse chimique, m'a paru offrir un nouvel élément d'investi-

gation, et les expériences auxquelles je me suis livré depuis la publication

de mon Mémoire m'ont affermi dans l'opinion que des observations déjà

nombreuses m'avaient permis de formuler.

» Toutefois, mes nouvelles recherches m'ont démontré, une fois de plus,

qu'en matière d'applications industrielles on ne saurait trop accumuler les

faits avant de généraliser.

» Après avoir prouvé que les doublages en laiton s'altèrent sous l'in-

fluence d'un courant de pile d'une manière analogue à celle que l'on con-

statait dans l'usure à la mer, après avoir démontré que les aptitudes d'un

alliage à se dissoudre inégalement constituent inie circonstance que l'on

peut regarder comme absolument mauvaise, j'ai eu soin d'ajouter que
l'usure inégale ne peut pas être révélée par l'analyse chimique seule,

puisque, dans certains cas, cette usure provient de la répartition vi-

cieuse, dans lui alliage, d'éléments constituants employés en bonnes pro-

portions, mais associés sans uniformité. Il résulte de cet ensemble de

laits, que l'analyse chimique sert à constater les éléments constitutifs d'un

doublage, tandis que l'essai de son mode d'usure par la pile permet de

reconnaître s'il se dissoudra couche par couche et régulièrement, ou si, au

contraire, il se creusera, se fouillera dans (elle ou telle partie de sa surface

plutôt que dans telle ou leilo autre.

» Dans le nouveau travail que j'ai
l'honneur d'adresser à l'Académie, je

prouve que les (aits observés dans le laboratoire, par la méthode d'usure
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électrochimique, sont confirmés jusqu'à présent par les résultats constatés

à la mer; mais certaines particularités relatives à la production du cuivre

jaune peuvent cependant compliquer le problème, et c'est surtout en vue

de les bien spécifier que j'ai rédigé ce nouveaii Mémoire.

» Ainsi, lorsqu'un laiton, en s'usant d'ailleurs très-également par l'action

de la pile, offrira la teinte bronzée propre aux alliages à /|0 pour loo de

zinc, il faudra se montrer fort prudent en donnant un avis sur sou emploi
futur. Il se pourrait fort bien que l'uniformité d'usure se manifestât à In

surface, alors que, dans la masse, le zinc, se séparant peu à peu du cuivre,

déterminerait par son départ une porosité et une friabilité excessives.

» Un second point fort important doit être mis en lumière. Certains

laitons employés au doublage avaient tout d'abord été considérés par moi

comme peu homogènes, et, en effet, ils s'étaient usés fort inégalement;

toutefois, j'eus l'idée de répéter mes expériences, en enlevant, avec de l'eau

légèrement aiguisée d'acide sulfurique, la couche très-adhérente d'oxyde de

zinc impur, comprimée par les passes du laminoir à la surface des plaques;
or je reconnus promptement que le même laiton, qui, non décapé, s'usait

fort inégalement, subissait au contraire une dissolution fort régulière après
le décapage préalable. Je me souvins alors de l'influence durable et vérita-

blement énorme que des taches do goudron ou de simples traces de san-

guine exercent sur les plaques des doublages, en établissant une polarité

électrique très-évidente dans la masse métallique. Je pris alors des plaques
de laiton sur lesquelles je traçai à la sanguine des lignes quadrillées, puis

je fisagir le courant électrique.-j'obtins constamment, en pareil cas, une dis-

solution du métal limitée aux parties non protégées par la sanguine; le

métal devenait positif dans le voisinage de la substance protectrice et se

fouillait avec une netteté remarquable. Le parti pris par certains fabricants

de ne pas livrer de doublages sans les décaper préalablement est donc par-
faitement logique, et je ne saurais appeler trop sérieusement sur ce point
l'attention des armateurs. Le décapage, au surplus, est une opération

rapide, peu coîiteuse, et toutes les raisons qu'on pourrait invoquer contre

sa nécessité tombent devant la seule possibilité de ses avantages.
» Il ressort de ces faits, que le chimiste qui veut soumettre le doublage à

l'usure éleclrochimique, en vue d'en préjuger l'altération, doit tout d'abord

le décaper.
» J'aborde enfin, dans mon Mémoire, un ordre de faits dans lequel la

composition chimique du laiton joue un très-grand rôle. Il s'agit des consé-

C. R., 1871, 1" Semestre. (T. LXXII, N" 24.) 1 0"l
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quences que des doses d'arsenic un peu fortes peuvent exercer sur l'emploi
du doublage, alors que celui-ci s'userait d'ailleurs d'une manière très-uni-

forme sous l'action du courant galvanique. Je démontre qu'il faut appli-

quer les observations du mode d'usure électrochimique sous la réserve

que l'arsenic n'entrera pas à forte flose dans le laiton.

» J'établis, en un mot, que les effets de l'usure électrochimique ne

peuvent être appréciés que sous les réserves suivantes :

M 1° L'alliage à essayer doit être décapé avant l'essai
;

» 2° On devra rechercher, par l'analyse chimique, si cet alliage est normal

ou chargé de matières impures;
» 3° On devra également rechercher si le doublage a été laminé à chaud.
» A ces conditions, on pourra tirer de l'emploi de la pile un parti avan-

tageux et des conséquence rigoureuses. Je ne désespère pas, au surplus, de

continuer à le démontrer dans un troisième Mémoire, aussitôt que les ana-

lyses dont je m'occupe seront terminées. »

M. A. Netter soumet au jugement de l'Académie un Mémoire contenant

quatre nouvelles observations sur la pourriture d'hôpital traitée avec suc-

cès par la poudre de camphre.
L'une de ces observations conduit l'auteur à conclure que, dans la pour-

riture d'hôpital, lorsque l'emploi de la poudre de camphre n'est pas suivi

d'une amélioration immédiate, en quarante-huit ou soixante heures, la

cause de l'échec se trouve dans des complications coexistantes, ou dans des

particularités anatomiques de la région atteinte. Dans le cas dont il s'agit,

la pourriture survenue à la suite d'une blessure au bras, produite par une

balle, a été suivie, après quatre jours d'application de la poudre de cam-

phre, d'une inflammation violente, retentissant jusque dans l'aisselle : l'as-

pect de la blessure était extrêmement inquiétant. Après avoir appliqué des

cataplasmes par-dessus la poudre, ou vit linflammation diminuer en vingt-

quatre heiues; mais la suppuration, toujours extrêmement abondante et

tachant les luiges en bleu, ne put être arrêtée qu'en enlevant avec des

ciseaux les parties mortes et en pratiquant des fentes dans l'aponévrose,
avec les branches d'une pince, de manière à faciliter l'action du camplu'e.
EiiFin une complication nouvelle, survenue au bout d'une quinzaine de

jours, finit par disparaître entièrement par l'application de la poudre de

camphre, employée en quantité énorme, tassée et introduite avec une spa-
tule sous les bords de la plaie. Lorsque les pansements devaient être renou-

velés, on s'abstenait de toute espèce de lavage, et l'on se bornait à ajouter
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du camplire, pour remplacer celui qui avait été dissous ou entraîué par le

pus : au bout d'une semaine, la plaie a commencé à marcher vers la cica-

trisation, et les bourgeons charnus se sont produits de la façon la plus sa-

tisfaisante. ,, ;'

(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.)

CORUESi»OI\DAr\CE.

M. J.-F. Brandt, noninié Correspondant pour la Section (ryiiiatoiuif et

de Zoologie, dans la séance du 4 juillet 1870, adresse de Saiiit-Pi'lersbuurg
ses remercîments à TAcadémie.

M. Knoch adresse, de Saint-Pétersbourg, des rt niercîments pour la ré-

compense dont ses travaux sur le Bofriocéphale large ont été l'objet, dans

le Concours de l'année 1869 (séance du i i juillet 1870).

M. LE Secrétaire perpétuel signale, j)armi les pièces imprimées de la

Correspondance :

i*' Une brochure de M. E. Favre^ portant pour titre : « Études sur la

Géologie des Alpes. Le massif du Moléson et les montagnes environnantes

dans le canton de Fribonrg ».

2" Un volume de M. Grimaud (de Caux), portant pour titre : a L'Acadé-

mie des Sciences pendant le siège de Paris, de seplembic 1870 à février

I87I M.

HYDRODYNAMIQUE. — Théorie de l' intumescence liquide appelée onde solitaire

ou de translation ,
se propageant dans un canal rectangulaire. Note do

M. J. BoussiNESQ, présentée par M. de Saint-Venant.

« Je me propose d'établir théoriquement les lois des ondes obsei-vées par
J. Scott-Russell et par M. Bazin dans des canaux rectangulaires, sensible-

ment horizontaux et de longueur indéfinie, contenant un liquide de pro-
fondeur constante, et aussi la formule que M. Bazin a déduite de ses expé-
riences [Savants étrangers, t. XIX, et Rapport de M. Clapeyroo, Comptes

rendus, 10 août i863), pour calculer la vitesse d'un courant de débit con-

stant, jiropagé dans le mèuie liquide. J'admettrai que celui-ci se trouve eu

repos au moment où les ondes l'atteignent : s'd était en mouvement par

lOI..
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filets rectilignes et parallèles de vitesses assez peu différentes, on pourrait,

avec une certaine approximation, comme le prouvent de nombreuses ex-

périences de M. Bazin, le supposer immobile par rapport à des axes coor-

donnés animés de la moyenne de ces vitesses, et rapporter les ondes à ce

système d'axes.

M Les mouvements étudiés étant les mêmes sur toute la largeur du ca-

nal, il suffit de les considérer dans un plan vertical dirigé suivant sa lon-

gueur. Dans ce plan, je prendrai, suivant le sens de la propagation des

ondes, le fond horizontal pour axe des x, et une verticale dirigée en haut

pour axe des jk; enfin j'appellerai H la profondeur constante du liquide

en repos, j-, ou H + A la profondeur dans les parties agitées, ^, la valeur

maximum de h, valeur dont le rapport à H sera néanmoins supposé assez

petit; (5
la densité; u et. v les composantes, à l'époque i, de la vitesse

en [x^ y)', u, et v, les composantes pareilles en un point de la surface libre
;

enfin w la vitesse de propagation des ondes.

» Je m'occuperai d'abord des ondes solitaires, dont les caractères dis-

tinctifs sont : i" de produire, au moment de leur passage, des vitesses sen-

siblement constantes du fond à la surface, de manière que u et sa dérivée

en X varient peu avec j; 2° de parcourir de grandes distances avec une

vitesse de propagation constante et sans altération notable. Il suit de ce

deuxième caractère que u, v sont seulement fonctions de x — ^t,j-, et

aussi que les frottements sont insensibles et qu'on peut s'appuyer sur les

équations ordinaires de l'hydrodynamique. Comme d'ailleurs u, v sont nuls

autour de chaque molécule avant que l'onde y passe, ils s'y trouveront, à

toute époque, d'après un théorème connu de Lagrange et de Cauchy, les

dérivées partielles en x et j d'une fonction o; et une formule usuelle don-

nera, p désignant l'excès de la pression en un point sur celle de l'atmo-

sphère,

» Mais u et v n'étant fonctions que de x — w^, j', l'on a

, , d-a d-a d-a d'^a ., ,
dv ^ 9 , r i •. i

(2) -r-^ = — oj -—!•

5 , ,
=— M

, , ;
(1 OU —^ = — w — -+- fonct. arbitr. de t.

^ ' dxdt d.r- dydt d.rdy dt dx

Cette fonction arbitraire est nulle; car, pour x = oc
et_7'

= H, p, u, v sont

nuls; et, d'après (i), la dérivée de
(f
en t l'est également. Celle-ci peut donc

être remplacée, dans(i), par —au. Il résulte d'ailleuis de l'incompressibilité

du liquide que le volume 6
j udj, passé à travers une section normale
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durant un instant Q, est égal à celui, wôA, qui se trouve de plus au delà de

cette section au bout du même instant. A une première approximation,
u ne dépend pas àe j, et il vient successivement

w/j du 0) dh

"~"h"' dx~ B.dx''

r^ du , o dh du dv o) d ' h

^~~Jo ^^~~~"H^'^' dp~ dl~~ hIù?^'

» Multiplions la dernière (3) par d/ et intégrons en déterminant la con-

stante au moyen de la condition précédente d'incompressibilité, nous au-

rons

f/\ ah M d% ,„^ 1 i\ ... m/' r ^^ H' rf'/j"!

(4) " = h^ + 6h;^(ïi -3j')' ''°" "' = -hL'-h-3â^J-
Portant dans la relation (i), spécifiée pour la surface libre, les valeurs de w,

et de /i, données par (3) et (4), il vient

.c\ 2 ttP 3 À H dh'' H' d'h'\
(5) «= =

gH[,
+ -g + ^-^^ + 3^;^J.

»
L'intégrale première de cette équation, si l'on appelle C une con-

stante, est

ou sensiblement, en déterminant C de manière que la dérivée de h en x
s'annule pour h = o, développant l'exponentielle jusqu'au ferme en h^,

et observant qu'on peut, d'après (5), remplacer, dans ce terme, w^ par g^H,

(7) S =
^e-H-„)„^.

Au sommet de l'onde, où h =: h, et où la dérivée de h en a.' est nulle, cette

formule (7) devient u^ =g^(H -t- h,), qui a été trouvée expérimentalement

par J. Russell et vérifiée par M. Bazin. Si l'onde était négative ou que h,

(alors valeur minimum de h) fût <^ o, la même dérivée, nulle pour h = h,,

serait imaginaire, d'après (6), pour h^hf-. on ne peutdonc pasappliquer aux

ondes négatives la théorie actuelle, ni, par suite, l'hypothèse consistant à

admettre que u, v dépendent seulement de ce — uit, j, ou que, même à une

seconde approximation, l'onde se propage uniformément et sans se défor-

mer. En effet, J. Russell et M. Bazin ont reconnu que ces ondes s'altèrent

promptement et qu'elles sont d'ailleurs suivies de plusieurs autres, alter-

nativement positives et négatives : on doit se contenter jusqu'à présent, à
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leur égard, de la première approximation, due à Lagrange et résumée par
les deux formules w* = gU, mH = ak.

» Si fjit désigne l'abscisse pour laquelle h = li,, l'inlégrale de (6) est

(8) 4/^, -[^ -H e^^'^-'"*+e-V^^Ï- -""]/<.

» La surface libre est donc symétrique par rapport à la verticale mobile

jc = wt, et est tout entière au-dessus du niveau j^
= H. Sa courbure, sensi-

blement mesurée par la dérivée seconde de h en x, a pour expression,

d'après (5), le quotient par 2IP de 3h{ih,
—

ih) : il y a deux points

d'inflexion seulement, pour h égal aux deux tiers de //,, et, par suite, une

seule convexité ou onde formée par le liquide. Le volume fluide Q, qui

constitue cette onde, est, par unité de largeur.

C"M'«'=^\^^
h,

intégrale dont la valeur s'obtient en substituant à la dérivée de jc en h son

expression tirée de (6) : on en déduit //, et oj en fonction de Q.
» Supposons actuellement que l'onde ne se termine pas à son arrière,

comme il arrive si elle est produite par une effusion permanente de liquide

ou parmi refoulement continu de l'eau vers les j? positifs. Les vitesses «, v

ne pourront plus être partout de simples fonctions de x — wt, j; car, si

l'onde se propageait d'après les lois précédentes, la surface, représentée

par (8), finirait par s'abaisser, du côté des x négatifs, jusqu'au niveau

7 = H, où l'eau serait immobile, conséquence impossible dans l'hypothèse
d'une onde sans fin. Les expériences de M. Bazin, tout en montrant l'uni-

formité du mouvement de propagation de la lame liquide, d'une hauteur

constante h(,, qui forme le corps de l'onde, me paraissent établir, en effet,

que les renflements placés à sa tète, et dont il appelle le premier et le plus
élevé onde iniliale, sont très-variables de forme et de hauteur : la théorie

précédente ne s'applique donc plus. Toutefois, une démonstration donnée

par M. de Saint-Venant {Comptes rendus, t. LXXI, p. 186, 18 juillet 1870)

permet d'obtenir la formule expérimentale de M. Bazin,

w' = g-(H + i,5Ao),

même dans le cas où le rapport de //„ à H ne serait pas très-petit. Cette dé-

monstration, simple application du théorème sur les quantités de mouve-

ment, consiste à considérer pendant un instant ô le volume liquide com-

pris, au commencement de cet instant, entre deux sections jc- = jc„, où la

piofoudeiu- est H + //„, et x = a,, où elle est H, et à égaler le prodiut
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par 6 de la différence des pressions o,5|3g(H + f'aYi o,5pgW, exercées

sur les deux sections, à la quantité de mouvements acquise par ce volume

suivant les x, durant le même instant, quantité égale à pw9{U + hg)u, en

vertu de la progression de l'onde, moins celle, puO{li -{-ho)u, que pos-

sède le liquide, étranger au volume considéré, qui a traversé la section

X = x^ pendant l'instant 6. En remplaçant u par sa valeur tirée de la

relation d'incompressibilité (H -f- ho)u = hgOi, et négligeant un terme po-

sitif en h'^, généralement insensible et dont l'omission doit compenser d'ail-

leurs celle du frottement contre le fond et les bords, il vient bien

«^ = g(H + 1,5^). »

PHYSIQUE.
— Sur la dissociation an point de vue de la thermodynamique. Note

de M. J. MocTiER, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville.

« M. H. Sainte-Claire Deville, à qui l'on doit la découverte du phéno-
mène de la dissociation, a montré que des gaz, réputés jusqu'alors indé-

composables par la chaleur, éprouvent, au contraire, par l'effet de la chaleur,

une décomposition progressive, caractérisée par une tension de dissociation

susceptible d'être mesurée en millimètres de mercure, comme la tension

d'une vapeur (i). Les expériences de M. Debray sur la dissociation du spath

d'Islande et l'efflorescence des sels (2), celles de M. Isambert sur la dis-

sociation de certains chlorures ammoniacaux à basse température (3), ont

établi que la tension de dissociation croît avec la température, suivant une

loi tellement régulière, que M. Lamy a pu faire servir la tension de disso-

ciation à la mesure des températures (4).

» M. H. Sainte-Claire Deville a signalé le premier l'analogie qui existe

entre la dissociation et la vaporisation, et tracé nettement la marche à sui-

vre dans l'étude de la dissociation au point de vue de la thermodynamique.
• Lorsque la tension de dissociation est fonction de la température seule,

comme cela paraît avoir lieu d'une manière générale pour tous les compo-
sés directs, les formules établies par M. Clausius (5) pour la vaporisation

et la fusion sont directement applicables à la dissociation.

(i) Leçons sur la dissociation faites en 1864 devant la Société chimique; Paris, Hachette.

— Leçons sur l'affinité, i86g, Hachette.

(a) Comptes rendus, t. LXIV, p. 6o3, et t. LXVI, p. 194.

(3) Annales de fÉcole Normale, t. V, p. lag.

(4) Comptes rendus, t. LXIX, p. 347, ^^ '• LXX, p. SgS.

(5) Théorie mécanique de lu chaleur, traduite par F. Folie, t. I, j). Sg, 4' <"t 4''4'
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» Si l'on appelle p la tension de dissociation à la température absolue T,

A l'équivalent calorifique du travail,

L la quantité de chaleur absorbée par la décomposition d'un kilo-

gramme d'un corps composé à la température T, sons une pression

constamment égale à la tension de dissociation p,

V le volume occupé par un kilogramme du corps composé à la tem-

pérature T sous la pression p,

v' le volume occupé dans les mêmes conditions par un kilogramme
du mélange formé par les éléments dissociés,

L = AT(.'-.)g.

» Si l'on appelle y la chaleur spécifique à la température T du mélange
formé par les éléments dissociés, en supposant que pendant réchauffement

ce mélange soit soumis à une pression variable égale pour chaque tempé-
rature à la tension de dissociation qui correspond à cette température,

C la chaleur spécifique du corps composé dans les mêmes conditions,

» Les deux chaleurs spécifiques -y
et C peuvent se déduire des chaleurs

spécifiques y et C mesurées sous la pression constante p au moyen des

relations

., — ./_ AT— ^^

C — C- AT— ^ ^,

dans lesquelles les coefficients — >
— se rapportent, pour le mélange formé

par les éléments dissociés et pour le corps composé, à la pression cons-

tante p.

)) D'après la première de ces relations générales, lorsque la décomposi-
tion d'un corps composé absorbe de la chaleur ou lorsque la formation de

ce corps composé dégage de la chaleur, la tension de dissociation croît

avec la température, si le volume occupé par les éléments dissociés est plus

grand que le volume du composé; ce résultat théorique est conforme aux

expériences de M. Debray sur la dissociation du carbonate de chaux.

» La relation précédente permet non-seulement de rendre compte des

variations qu'éprouve la tension de dissociation par l'effet d'un change-
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ment de température, elle peut aussi servir à apprécier la quantité de cha-

leur absorbée par la décomposition d'un corps composé.
» La quantité de chaleur L représente la chaleur absorbée par la décom-

position d'un kilogramme d'un corps composé maintenu à la température T

sous une pression égale à la tension de dissociation p, qui correspond à

cette température, ou par conséquent la quantité de chaleur dégagée dans

la formation du corps composé, en supposant que la combinaison des élé-

ments s'eftectue à la température T sous une pression constamment égale à

la tension de dissociation relative à cette température. La relation précé-

dente permet de déterminer L lorsque l'on connaît les volumes spécifiques

V et v' du corps composé et du mélange formé par les éléments, et lorsqu'on

possède en outre une table des tensions de dissociation, analogue à la table

des tensions des vapeurs saturées.

» La chaleur dégagée dans les actions chimiques est l'une des données

expérimentales les plus précieuses, et, sous ce rapport, les recherches de

MM. Favre et Siibermann, continuées par M. Favre, celles de plusieurs

autres savants ont enrichi la science d'éléments dont les chimistes appré-
cient l'importance. Mais, en même temps, la théorie mécanique de la cha-

leur apprend que la chaleur dégagée dans la combinaison de deux corps,

ou absorbée par la décomposition du corps composé qui a pris naissance,

dépend essentiellement des conditions dans lesquelles la combinaison ou la

décomposition s'est effectuée
;

la chaleiu' consommée par le travail exté-

rieur dépend de la voie suivie par le système qui éprouve une modifi-

cation.

» La découverte de la dissociation permet de définir aisément les con-

ditions dans lesquelles les réactions doivent s'opérer potn* que la chaleur

dégagée dans les actions chimiques puisse entrer dans les formules de la

thermodynamique : lorsque la tension de dissociation est une fonction de

la température seule, il suffit de supposer que la combinaison s'effectue à

une température déterminée sous une pression égale à la tension de disso-

ciation qui correspond à cette température. La quantité de chaleur ainsi

rigoureusement définie est une fonction de la température et peut se mesu-

rer, pour chaque température, au moyen des données physiques indiquées

par les relations précédentes; la détermination exacte de ces éléments per-

mettra de suivre les variations qu'éprouve, par l'effet d'un changement de

température, la chaleur dégagée dans les réactions chimiques.
)) Les considérations qui piécèdent sont également applicables à cer-

C. R. 1S71, 1" Semestre. (T. LXXll. ^o 24.) I 02
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tailles Iransfoimalions isoniériques. MM. Troost et Haiitefeuille ont montré

léceinnienl (i) que le paracyanogéne soiiinis à l'action de la chaleur en

vase clos se transforme partiellement en cyanogène, et que cette transforma-

tion partielle s'arrête lorsque la pression du cyanogène atteint une valeur

déterminée, qui dépend de la température et que ces savants ont appelée
tension de Iransfoi motion .

» Ce mode de transformation isomérique est tout à fait analogue au phé-
nomène de la dissociation et les relations précédentes sont immédiatement

applicables, si l'on représente par ^ la tension de transformation à la tem-

pérature absolue T, par i> et f' les volumes occupés par un kilogramme de

paracyanogéne et de cyanogène à la température T sous la pression [), par
L la quantité de chaleur absorbée par la transformation d'un kilogramme
de paracyanogéne en cyanogène sous la pression constante ^ et à la tempé-
rature T.

» Le volume spécifique i>' est supérieur à v; si donc la transformation du

paracyanogéne en cyanogène absorbe de la chaleur, c'est-à-dire si L est

positif, la tension de transformation croît avec la température : c'est le ré-

sultat indiqué parles expériences de MM. Troost et Hautefeuille. »

PHYSIQUE. — Chaleur de combustion du magnésium et du zinc. Note

de M. A. DiTTE, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville.

« Je me suis proposé dans ce travail d'étudier les phénomènes calori-

fiques qui accompagnent la combinaison du magnésium, ducadmiiuu, de

l'indium et du zinc avec l'oxygène, et de comparer les quantités de cha-

leur mesurées avec les propriétés physiques et chimiques de ces métaux.

Je donnerai aujourd'hui les résultats relatifs au magnésium et au zinc.

I. — Chaleur de coinbuslion du magnésium,

» Première méthode. — Elle consiste dans la mesure des quantités de

chaleur qui deviennent sensibles lorsque des poids équivalents de magné-
sium et de magnésie se dissolvent dans une même liqueur. La différence

des deux nombres que l'on obtient permet de calculer le résultat cherché.

» On place dans l'un des moufles du calorimètre à mercure de

MM. Favre et Silbermaiin \.\uç quantité connue d'une dissolution titrée

d'acide sulfurique, et l'on y dissout un poids déterminé de magnésium pin-.

(i) Comptes rendus, t. LXVI, p. ygS.
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J'ai dit ailleurs (i) comment l'opération doit être conduite, et comment

l'expression

représente le nombre de calories qui correspondent à la dissolution du

métal.

» Or, au contact de l'acide sulfurique étendu, tout se passe comme si

1 équivalent de magnésium décomposait i équivalent d'eau pour se trans-

former en sulfate de magnésie. Pour se séparer en ses éléments, cette eau,

d'après les déterminations de M. Favre, exige 344^2 calories, qui, dès lors,

ne sont pas sensibles au calorimètre; de plus, l'hydrogène mis en liberté

se sature de vapeur d'eau qu'il entraîne avec lui, et dont la volatilisation

emprunte au calorimètre une certaine quantité de chaleur. J'ai tenu compte
dans mes calculs de tous ces éléments.

» Les expériences ont été faites en dissolvant o^', aoo de magnésium,
tantôt en limaille, tantôt en fragments, dans 5o centimètres cubes d'une

dissolution contenant par litre 262^', 'y
d'acide sulfurique monohydraté ;

elles ont conduit aux résultais qui suivent :

Chaleur observée Q { ... ,^ .-,,.

( par équivalent 55fao5

Température du calorimètre ?= 18°, 5

Hauteur du baromè-tre à zéro H ^ 'j5o"°'

Tension maxima de la vapeur d'eau à <° /; = i5'"'", 8 (M. Regnault.)

Chaleur latente de vaporisation de l'eau à t"

{X = 606,5 + o,o3o5i )
1^ 612,6

Poids de la vapeur d'eau entraînée P :^
i^"', aS i

Chaleur de volatilisation de celte eau V = 754'°'j '

ce qui fait, pour la quantité de chaleur :^qui accompagne la dissolution de

I équivalent de magnésiiun,

^=55685"'(Q) + 34462"'+ 754'=="(r/)
= 9091.

Or ^correspond non-seulemenl à l'oxydation du magnésium, mais encore

à la formation du sulfate de magnésie, à la dissolution de ce sulfate, etc.

Si l'on recotnmence la même opération avec de la magnésie pure, l'on ob-

tiendra un autre nombre
^2^, correspondant à des réactions identiques, sauf

une seule, l'oxydation du métal, de telle sorte que la différence ^
—

^, re-

présente précisément la chaleur de combustion du magnésium.

(i) Comptes rendus, séance du a5 avril i8'70.

102..
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» Lorsqu'on dissout dans 5ocenlimètres cubes de la liqueur acide oS%33:3

de magnésie obtenue en maintenant, pendant plusieurs heures, à 35o degrés,

du nitrate de magnésie pur (i), le calorimètre s'échauffe de
278<=*', i6, ce

qui fait par équivalent 5^,
=

16690*^^'. En retranchant ce nombre de ^, l'on

trouve, pour la chaleur de combustion du magnésium dans l'oxygène,

Par gramme 6 187"'

Par équivalent 74246

» Deuxième méthode. — En parlant des propriétés de l'acide iodique,

j'ai
fait remarquer l'action très-vive qu'il exerce sur le magnésium en don-

nant de l'iodate de magnésie, pendant que de l'iode est mis en liberté (2).

Cette réaction très-simple permet de déterminer avec facilité la chaleur de

combustion du métal.

» On opère absolument comme au cas précédent, mais en se servant

d'une dissolution d'acide iodique, et l'on trouve, d'une manière toute sem-

blable, une valeur de Q. D'ailleurs, i équivalent de magnésium, en pas-

sant à l'état d'iodate de magnésie, décompose le poids d'acide iodique

nécessaire pour l'oxyder, c'est-à-dire | d'équivalent, et celui-ci, pour se

séparer en ses éléments, exige, comme je l'ai fait voir (3), 2792 calories.

Par suite, la chaleur ^qui accompagne la dissolution du métal se compose

de deux termes, et l'on a

^=Q + 2792^-^'.

1) Les expériences faites en dissoKant 0,194 de magnésium distillé dans

3o centinièires cubes d'une dissolution contenant 5o grammes d'acide

iodique monohydraté pour 1 5o d'eau, ont donné pour Q les résultats sui-

vants (4) • I. 11- Moyenne.
cal cal cal

Pour 0,194 1375,5 i374>8 1875,1

Ce qui fait par gramme. . . . 7090,8 7o5o,4 7070,8
>> par équivalent. . 85o44 84606 84825

(i) J'indiquerai, dans un prochain Mémoire, la raison pour laquelle je dois insister avec-

soin sur la températuie niaxima à laquelle a été portée la magnésie employée.

(2) Thèse présentée à la Faculté des Sciences de Paris, p. 25. Paris, Gauthier-Villars,

juin 1870.

(3) Comptes rendus, séance du 25 avril 1870.

(4) L'acide iodique décompose, en passant de l'état dissous à l'état anhydre, emprunte ou

cède au calorimètre une certaine quantité de chaliur dont il y aurait à tenir conqite. Dans

les expériences qui précèdent o^', aco de magnésium décomposent o^^55o d'acide iodique

anhydre; leur dissolution dans Bo centimètres cubes de la li(iueui- em])loyée ne s'accompa-

gne d'aucun phénomène calorifiipic appréciable.



( 765)
» Mais ici encore, la quantité ^ne correspond pas à l'oxydation seule

du métal, puisque l'on obtient de l'iodate de magnésie dissous; il est néces-

saire de recommencer l'opération avec de la magnésie pure pour prendre
ensuite la différence des deux résultats. Or, si l'on opère exactement de

même, on trouve que ok%33o de magnésie préparée à 35o degrés commu-

niquent au calorimètre, en se dissolvant dans 3o centimètres cubes de la

liqueur acide, 245'=''', 49» ce qui fait par gramme ^Sô'^*', 3, et par l'équiva-

lent 14727 calories. En retranchant ce nombre de ^, on a, pour la chaleur

de combustion du magnésium,
I. II. Moyenne,

cal cal cal

Par gramme 6092,4 6o55,5 6073,9
Par équivalent ... . 73109 72671 72890

Ce résultat, comparé à ceUii de la première méthode, donne :

i''" mctiiode. 2* méthode. Moyenne.
cal cal cal

Par gramme 6187 6074 6i3o,5
Par équivalent .... 74246 72890 73568

Or le premier nombre est obtenu au moyen de la chaleur de formation de

l'eau, constante déterminée avec une très-grande exactitude et par de

très-nombreuses expériences, tandis que le second se calcule par la chaleur

de combustion de l'iode. La différence qui existe entre eux ne s'élevant

qu'à un soixantième de leur valeur, il me sera permis dans la suite de

m'appuyer sur le résultat relatif à l'iode, lorsqu'il ne sera pas possible

d'employer celui qui se rapporte à l'eau.

II. — Chaleur de combustion du zinc.

» Je l'ai déterminée, comme celle du magnésium, en dissolvant o^'',4oo

de zinc pur dans 5o centimètres cubes d'iuie liqueur renfermant par litre

382^'', 5 d'acide sulfurique monohydraté; les mêmes corrections que pour
le magnésium ont été faites; les résultats obtenus sont les suivants :

I. II. Moyenne.

Chaleur observée par gramme 572"',8 582"', 7 ^111"^
» par équivalent 1.8204 'O^Si '9°'^7

Température du calorimètre t = 18°, 4

Hauteur ilu baromètre à o" H = 749""", 8

Tension maxima de la vapeur d'eau à f'' /i = i5""",8 (M. Regnault)

Chaleur latente de vaporisalion de l'eau à i". .. . X =612,6
Poids de la vapeur d'eau entraînée P =:

isi", 280

Chaleur de vaporisation de cette eau
'7
=

754''''"',o
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ce qui donne, pour la chaleur qui accompagne la dissolution de i équiva-
lent de zinc,

'• H. Moyenne.

^— SSSgi"' 54204"' 54047"'

D'autre part en dissolvant dans la même liqueur de l'oxyde de zinc pur,

provenant de la calcination du nitrate au rouge sombre, l'on observe un
échauffement du calorimètre qui est :

' II. Moyenne.

Par gramme 242"',! 235"',4 238"',7
Par équivalent 99^8 gôSa 979°

ce qui fait pour la chaleur de combustion du zinc dans l'oxygène :

'• II. Moyenne.

Par gramme 1 357"',o 1 358"',2 i 357"',6
Par équivalent 4424» 44276 44258

résultat très-voisin du nombre 4245i calories de M. Favre, mais qui pour-
tant en diffère par 1807 calories en plus. J'exposerai dans une prochaine
Communication les causes de cette différence. »

CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur la formalion de l'acide
gallique.

Note de M. Sacc, présentée par M. H. Sainte-Glaire Deville.

« Depuis les travaux de Pelouze, on admet que l'acide gallique a la for-

mule C'H'0% HO, et qu'il dérive de l'acide tannique par simple dédou-

blement, avec formation de sucre, en présence de l'eau. Si le fait était vrai,
il est clair qu'on devrait obtenir moins d'acide gallique qu'on n'aurait em-

ployé d'acide tannique; or il y a longtemps déjà que M. Stenhouse a trouvé

que l'acide tannique donne un poids d'acide gallique égal au sien. Si le

fait était vrai, il y aurait, dans la fermentation de la noix de galle, pro-
duction d'acide carbonique et d'alcool; or ni l'un ni l'autre ne prennent
naissance. Pour éclaircir cette question, j'ai épuisé par l'éther 100 grammes
de noix de galle, et obtenu 43 grammes d'acide tannique sec et pur,

» D'autre part, 5oo grammes de la même poudre de noix de galle, mise
à fermenter pendant trois mois, avec 2 litres d'eau, ont produit, au bout de
ce temps, 262 grammes d'acide gallique pur et sec, soit 5o grammes pour 1 00
de noix de galle employée.

» Or, comme, d'après cette expérience, l'acide taïuiique augmente de

poids lorsqu'il se change en acide gallique, on doit en conclure qu'il n'y
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a là qu'une simple hydratation, et que l'acide fannique n'est probablement

que l'anhydride de l'acide gallique. »

CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur l'emploi de la gaize pour In préparation des silicates

alcalins. Note de M. Aug. Scheurer-Kestner, présentée par M. Balard.

K MM. H. Sainte-Claire Deviile et Desnoyers ont appelé l'attention sur

le parti que l'industrie de produits chimiques et la céramique pourraient

peut-être tirer de l'emploi de la gaize (i).

» J'ai fait les expériences suivantes dans le but de déterminer si cette

roche peut servir à la préparation du silicate de sodimn eu dissolution, de

qualité convenable pour les usages industriels, et sans recourir à la fusion

avec la substance alcaline. Il y aurait avantage à obtenir directement, par
voie humide, cette solution, qui est généralement préparée au moyen du

silicate fondu.

» On sait que M. Liebig a indiqué un procédé de préparation du silicate

de sodium, qui consiste dans le traitement de la terre d'infusoires par la

soude caustique. Cette terre renferme l'acide silicique b de Berzélius,

soluble dans les solutions alcalines. La gaize devait se prêter au même
traitement. En effet, elle renferme, d'après MM. H. Sainte-Claire Deviile et

Desnoyers, plus de 4o pour loo de silice soluble.

» La gaize brute dont je me suis servi est celle qui est marquée n° 5

dans le Mémoire de MM. H. Sainte-Claire Deviile et Desnoyers; elle a

pour composition :

Eau hygrométrique 3,4

Eau combinée 3
,

?.

Silice soluble 43»7

Silice insoluble 4° >^

Alumine 3,8

Oxyde l'errique 2 ,9

Cliaux o ,g

» Mise en ébullition avec une solution de soude caustique tie 1,12 de

densité, dans les proportions de 600 grammes de gaize ])our 760 grammes
de solution alcaline, elle produit une liqueur très-brune, qui peut élre dé-

colorée par le noir animal. La coloration lient à la présence d'une sub-

stance organique azotée.

(i) Comptes rendus, t. LXX, p. 58i.
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» Pour éviter la coloration des liquides, la gaize a été préalablemenl

calcinée; la substance organique détruite par la calcination répand, pen-

dant qu'elle se décompose, une forte odeur de corne brûlée. Cette calci-

nation ne diminue en rien la solubilité de la silice; deux essais faits, dans

les mêmes conditions, sur de la gaizc brute et calcinée, ont produit, le

premier 167 grammes, et le second 188 grammes de silice dissoute. En

faisant bouillir, pendant une demi-heure, la gaize calcinée avec une solu-

tion d'hydrate de sodium de i,25 de densité, on obtient une solution de

silicate alcalin renfermant 5SiO-2(Na-0).
» Pour faire l'analyse du produit obtenu, une certaine quantité acidi-

fiée par l'acide chlorhydrique a été évaporée à sec et légèrement calcinée.

La silice a été séparée par dissolution, du chlorure de sodium : 5 grammes
de la substance sèche ont produit. 2,682 de silice et 2,3 18 de chlorure de

sodium.

» Ces nombres conduisent à la composition :

Silice 68,7

Oxyde de sodium 3i ,3

100,0

» Ce silicate est plus alcalin que le silicate ordinaire du commerce, et

ne pourrait convenir qu'à certains usages restreints.

» Une opération faite dans les mêmes conditions que la précédente, mais

en maintenant l'ébullition pendant lui temps plus long, a fourni un produit

qui a donné à l'analyse les nombres suivants :

» 5 grammes ont produit 2e%645 de silice et 2B',355 de chlorure de so-

dium.
Silice 67 , 98

Oxyde de sodium 82 ,02

100,00

» Il n'est donc pas possible d'obtenir^ par la simple ébullilion de la

gaize avec la solution alcaline, un silicate suffisamment saturé de silice; le

silicate commercial de bonne qualité renferme :

Silice 76,00

Oxyde de sodium 24,00

100,00

» Je n'ai pas été plus heureux en cherchant à augmenter la solubilité de

la silice, par l'emploi de la pression : 5o grammes de gaize ont été scellés

dans un tube, avec 1 4 grammes de solution sodique ayant i,25 de den-
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site; le tube a été chauffé à i5o degrés et la matière qu'il renfermait a été

analysée :

» 2^',!ioo (Ui mélange de cldorure de sodium et de silice ont produit

i''%256 de silice.

Silice 69 ,
5 1

Oxyde de sodium 3o
, 49

ioo,oo

» Il résulte de ces expériences :

» i" Que la gaize traitée à l'ébuUition par la soude caustique pendant
un temps suffisamment long donne lieu à la formation du silicate

5SiO-2(Na-0),

ou plutôt à celle de l'hydrate

Si^Na'H'O*^;

» 2° Que le traitement de la matière sous pression, à la température de

i5o degrés, ne permet pas d'arriver à une saturation plus complète de la

silice.

M II n'est donc pas probable que la gaize convienne à la préparation des

silicates alcalins, les besoins industriels exigeant des silicates plus saturés

de silice que ceux qui peuvent être préparés par voie humide au moyeu de

cette roche.

» La gaize renferme de la terre d'infusoires, comme l'avaient du reste

remarqué MM. H. Sainte-Claire Deville et Desnoyers. La coloration des

liqueurs et l'odeur qu'elle répand à la calcination en sont une démonstra-

tion. »

« M. Dumas fait remarquer, à l'occasion de cette Communication, qu'il

convient de tenir compte de certains usages du silicate de soude, qui com-

portent sa fabrication par la voie humide. C'est ainsi que, depuis vingt-

cinq ou trente ans, l'habile constructeur d'instruments aratoires, M.Ran-

some, à Ipswich, emploie sur une grande échelle le silicate de soude

obtenu par voie humide et sous pression, pour solidifier la poussière du

macadam des routes et la convertir en pierres factices, moulées, propres
à la construction des églises, maisons, etc. »

C. R., 1871 ,
I" Semeslic. (T. LXXII, N" 2-5.)

io3



( 77° )

CHIMIE APPLIQUÉE.
— Sur l'emploi île la dynamite puur briser les hlocs defoule,

loups, etc. Note de M. P.Champiox, présentée |Kir W. le général Morin.

« On rencontre souvent dans les usines métallurgiques d'énormes blocs

de fonte, tels que loups, chabottes de marteau-pilon, gros cylindre de lami-

noir, etc., dont on ne peut tirer parti en raison de lein- poids considérable.

» Les casse-fonte, espèce de sonnettes dans lesquelles le marteau est rem-

placé par une poire en fonte, ne peuvent être employés avec succès que

dans certaines limites; quant aux moyens mécaniques, les frais qu'ils en-

traînent dépassent la valeur de la matière première.. Nous citerons cepen-

dant une méthode ingénieuse quelquefois employée, mais qui ne s'applique

qu'aux blocs d'un volume restreint. Elle consiste dans le forage d'un ou

plusieurs trous de diamètre et de profondeur variables, qu'on remplit d'eau

et sur l'ouverture desquels on dispose, en forme de piston, une tige de fer

résistante. En laissant tomber le casse-fonte sur la tète du piston, le choc

produit, se répandant sur toute la surface de la cavité, amène souvent la

rupture des pièces ; mais il faut ensuite diviser les fragments en éclats dont

le volume permet leur introduction dans les cubilots. Cette méthode ne

peut cependant s'appliquer aux pièces en fer forgé. L'emploi de la dyna-

mite permet d'arriver avec économie au but qu'on se propose dans tous

les cas où les moyens précédents sont impuissants.

» Nos essais ont porté sur une chabotte de marteau-pilon pesant envi-

ron 5ooo kilogrammes, qui avait été mise à notre disposition dans l'usine

de M. Hamoire, à Maubeuge. Cette chabotte mesurait i'",20 de long, sur

60 centimètres de hauteur; largeur, 80 centimètres. Sur l'une des faces ou

perça trois trous de aS millimètres de diamètre sur 45 centimètres de pro-

fondeur; la pièce étant placée dans une fosse, pour éviter les projections,

la mine centrale reçut une charge de 1 5o grammes de dynamite à yS p. 100

de nitroglycérine, déposée eu deux cartouches dont la première, pesant 120

grammes, fut soigneusement bourrée
;

la deuxième, munie de la mèche

amorcée, fut simplement introduite au contact de la première, le vide rem-

pli de sable tassé au bourroir.

» Dans le but d'assurer l'explosion, nous disposâmes à l'entrée de la

mine une tige de fer longue de 3o centimètres et remplissant l'espace com-

pris entre la mèche elles parois de la mine. J>'extrémité reposait sur un des

cotés de la fosse, et le serrage était obtenu avec un coin en bois.

» La première explosion divisa le bloc on deux parties, sans projection;

les deux autres amenèrent le brisement des blocs formés, en fournissant
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un grand nombre de gros éclais; une des explosions projeta à quelques
mètres en dehors de la fosse, lui bloc pesant environ 600 kilogrammes,
fendillé sur plusieurs faces.

» I! suffisait de deux autres mines de aS centimètres de profondeur pour
diviser les fragments trop volumineux en éclats de grosseur convenable pour
la fusion. Un singulier effet s'est produit dans ces expériences : la charge
de d3'namite occupant la moitié de la profondeur de la mine, le diamètre

initial, qui était de aS millimètres, a été porté à la partie inférieure à 38 mil-

limètres, soit une augmentation de i*,3; la cavité, gercée en plusieurs en-

droits, présentait l'aspect d'un tronc de cône, terminé à la partie supé-

rieure de la charge; un éclat provenant de cette cavité présentait des

traces d'arrachement et de glissement des molécules les unes sur les autres.

» En admettant le prix minimum de 8 francs les 100 kilogrammes de

fonte pour chabottes, le bénéfice, déduction faite des frais de percement,

transport du bloc, main-d'oeuvre, dynamite, s'élevait à la somme de 35o

francs. Nous ne tenons pas compte de l'intérêt pendant le temps que ces

pièces encombrent les usines sans recevoir d'application.

M II est utile, pour éviter tout danger de projections, de recouvrir les

fosses avec des débris de madriers quelconques.
» Nous pensons que l'emploi de l'électricité pour provoquer la simul-

tanéité des explosions, dans ce genre d'opérations, assurerait une économie

notable. En effet, avec les mèches, l'espace de temps qui sépare chaque ex-

plosion peut amener le dérangement des mines voisines et du bourrage ;

déplus, et c'est là le point important, au moyen de l'éleLiiicité, le métal

compris entre les mines, recevant de plusieurs cotés à la fois des ébranle-

ments qui se contrarient, se diviserait en un plus grand notnbre d'éclats

immédiatement utilisables. »

CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Recltercltes expérimentales sur la consliUilion du samj

et sur la nutrition du tissu musculaire; par M.. Wf. Marcet. (Extrait.)

a Les résultats de ce travail peuvent être résumés comme il suit :

» i" ]^e sang est un liquide essentiellement colloïde.

» 1" Bien que le sang soit essentiellement colloïde, il contient néan-

moins invariablement une faible proportion de substances diffusibles, re-

présentée par environ
7^"^,

3 sur 1000 grammes de sang, et
9^'',

25 sur un

volume égal de sérum. Ce résultat a été obtenu en soumettani à la dialyse

le sang et le sérum pendant vingt-quatre heures.

io3..
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» 3° La quantité de chlore (sons foriiie de cldorure) contenu dans le

sang est singulièrement peu variable, et peut être représentée par 3,06 par-

ties sur 1000. La quantité de chlore contenu dans un volume égal de sé-

rum est un peu supérieure, savoir 3,45 parties sur 1000. L'un des buts des

chlorures, ainsi que des autres éléments diffusibles du sang, paraît être

de maintenir cette substance à l'état hquide. Les substances qui commu-

niquent au sang une réaction alcaline sont de nature cristalloïde, et, par

conséquent, diffusibles. Le fait qu'elles restent dans le sang pendant la

circulation de celui-ci à travers le corps, est d'une haute importance sous

le rapport du phénomène d'oxydation qui a lieu constamment pendant la

vie. J'ai remarqué qu'en faisant dialyser du sang pendant plusieurs jours,

l'eau étant changée toutes les vingt-quatre heures, au bout de deux ou trois

jours, le sang, restant dans le dialyseur, perd sa réaction alcaline, et peu
à peu s'épaissit jusqu'au point de prendre graduellement la consistance

d'un sirop. Il en résulte que, lorsqu'on décante le contenu du dialyseur,

il reste une couche de liquide adhérant à celui-ci, semblable à ce qui au-

rait lieu si l'on versait du sirop ou de la gomme liquide sur une surface

plane.

» 4** Le sang renferme de l'acide phosphorique et du fer à l'état essen-

tiellement colloïde, ils sont, en d'autres termes, complètement indiffusibles

lorsqu'on les soumet à la dialyse. Les proportions suivant lesquelles ces

substances se trouvent dans le sang ont varié, pour le peroxyde de fer, de

76,2 à 78,61 pour 100, et pour l'acide phosphorique, de 21,39 à 23,8

pour 100.

» 5° Un volume donné de sang renferme plus d'acide phosphorique et

plus de potasse que le même volume de sérum. Ce fait était déjà connu,

mais j'ai réussi à démontrer que cet excès de l'acide phosphorique et de la

potasse dans le sang, localisé dans ses corpuscules, est plus grand que celui

que l'on obtient en comparant les proportions d'acide phosphorique et de

potasse colloïdes contenues dans le sang et dans le sérum. J'en conclus

qu'il doit exister dans les corpuscules sanguins une force de nature à mettre

obstacle à la diffusion des substances diffusibles qu'ils renferment. Cette

force paraît dépendre de l'état corpusculaire proprement dit, puisqu'elle

cesse d'agir dès que cet état disparaît par suite du mélange des corpuscules

avec l'eau. Cette propriété des corpuscules sanguins peut donner lieu dans

le sang à une accumulation dépotasse, représentée par un peu plus de

quatre fois la quantité qui existe dans un volume égal de sérum extrait du

même sang.
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» 6" Un mélange d'acide phosphorique et de potasse à l'état colloïde

peut être préparé artificiellement^ en faisant dialyser inie solution de chlo-

rure de potassium et de phosphate de soude. La masse colloïde ainsi ob-

tenue paraît conserver les caractères du phosphate tribasique neutre dont

elle provient.
» 7° En dialysant, pendant un certain temps, des quantités déterminées

de phosphate de soude et de chlorure de potassium, on obtient dans le

liquide colloïde des proportions d'acide phosphorique, de potasse, de

chlore et de soude qui se rapprochent des ])roportions relatives dans les-

quelles ces mêmes substances se trouvent dans le sérum après vingt-quatre

heures de dialyse.

» 8° Le tissu musculaire est composé de substances appartenant à trois

classes différentes. La première comprend les substances qui constituent le

tissu proprement dit, soit cette portion de la chair qui est insoluble lors-

qu'on en prépare un extrait aqueux, savoir : le principe albuminenx,

l'acide phosphorique, ainsi que de la potasse et de la magnésie en propor-
tions variables. La seconde classe renferme les mêmes substances que le

tissu musculaire proprement dit, et dans les mêmes proportions par rap-

port au principe albumineux; seulement, elles existent en dissolution et à

l'état colloïde. Enfin, la troisième classe comprend les substances qu'on
trouve dans les deux premières, et, de plus, du chlore et de la soude,
en quantité, il est vrai, relativement très-faible, mais jamais absolument

nulle. Les sidjstances qui appartiennent à cette classe sont de nature cris-

talloïde, et, par conséquent, diffusibles, l'acide phosphorique et la po-
tasse se trouvant précisément dans la proportion voulue pour foimer un

phosphate tribasique neutre, ou un pyrophosphate, représentés par la

formule

2KO.HO.PO% ou aKO.PO^

» Il esta remarquer que la proportion de potasse nécessaire pour produire
ce composé est infiniment plus forte que celle qui se trouve entrer dans la

formation du tissu proprement dit. Il en résulte que le sang doit abandon-

ner au tissu musculaire une certaine proportion de potasse, dont le but

unique est d'éliminer l'acide phosphorique qu'il renferme, sous la forme

d'un composé défini cristalloïde.

» La classe n° i des substances qui composent le tissu musculaire con-

stitue ce tissu à l'état d'assimilation complète. La classe n° a comprend les

matières tirées du sang et destinées à former les substances appartenant à
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la classe n" i. La classe n° 3 comprend les substances appartenant à la

classe n" i, mais sous forme de détritus et en voie d'élimination.

)) 9° Le tissu musculaire renferme, en provision, une quantité de nourri-

tuie s'élevaut d'un tiers environ au delà de ce qui est requis pour son usage

immédiat. Cet excédant de nourriture est apparemment destiné à pourvoir
à l'exercice musculaire pendant un jeûne prolongé.

» lo" Les nombres qui représentent, dans le sang des animaux herbi-

vores soumis à une nourriture normale, l'excès d'acide phosphoritjue.et de

potasse sur la quantité de ces mêmes substances renfermées dans un vo-

lume égal de sérum, paraissent être à peu près dans le même rapport entre

eux que celui qui existe entre l'acide phosphorique et la potasse à leur

sortie du tissu musculaire; d'où je conclus que les corpuscules du sang

paraissent avoir la faculté de s'emparer des matières destinées à la nutrition

du tissu musculaire, et de les lui transmettre.

» II" Les végétaux, tels que la farine, la pomme de terre et le riz, qui

servent de nourriture à l'homme et aux animaux, se trouvent contenir à

peu près les mêmes proportions d'acide phosphorique et de potasse colloïde

relativement aux quantités totales de ces substances qu'ils renferment. Ce

fait est d'autant plus remarquable que les proportions d'acide phospho-

rique et de potasse contenues dans la farine, la pomme de terre et le riz,

varient extrêmement d'un de ces végétaux à l'autre. De plus, j'ai remarqué,
dans certaines de mes analyses du sang, que les proportions d acide phos-

phorique et de potasse colloïdes, par rapport aux quantités totales de ces

substances, étaient les mêmes que celles que l'on trouve dans la farine, la

pomme de terre et le riz. Je conclus de là que la nourriture végétale, desti-

née à l'homme et aux animaux, a la propriété de transformer l'acide phos-

phorique et la potasse de l'état cristalioïde ou diffusible dans l'état colloïde

ou indiffusible, et cela suivant certaines proportions définies. Ce n'est

qu'après avoir subi cette modification que ces substances paraissent de\enii'

propres à entrer dans la composition normale du sang et à contribuer à la

nutrition du système musculaire.

» Une dernière considération, et qui n'est pas sans importance, c'est le

fait ressoi'tant de l'ensemble de ce travail, savoir : le changement ou rota-

tion constante, qui a lieu dans la nature, de l'étal cristalioïde à l'état col-

loïde, et, réciproquement, de l'état colloïde à l'état cristalioïde. Les sub-

stances minérales qui doivent servir à la nutrition des végétaux, étant

inanimées, doivent être nécessairement diffusibles; sans cela, elles ne pour-
raient être mises à la portée des plantes qu'elles sont destinées à nourrir.
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D'autre part, les végétaux transforment en colloïdes les substances miné-

rales destinées à la nourriture des animaux, à tel point qu'on peut envisager
la locomotion chez ceux-ci comme remplissant, sous certains rapports, les

mêmes fonctions que la diffusion chez les substances minérales. En effet,

tandis que les animaux se meuvent pour chercher leur nourriture, les mi-

néraux cristalloïdes changent aussi de place, par suite de leur diffusion, pour
atteindre les plantes qu'elles sont destinées à nourrir.

» Les sécrétions des animaux sont cristalloïdes ou diffusibles, en ce qui
concerne les substances solubles qu'elles renferment. Les portions insolubles

se décomposent rapidement au contact de l'air et de l'humidité, et se trans-

forment eu composés cristalloïdes. Les tissus animaux et végétaux re-

prennent par décomposition, après la mort, leur état cristalloïde, pour être

distribués de nouveau, soit à l'état gazeux, soit à l'état liquide, dans tout

le règne végétal. C'est ainsi que la belle découverte de Graham, sur la dif-

fusion liquide et gazeuse, aura contribué à nous foiuiiir un nouveau moyen

pour pénétrer dans les mystères de l'économie animale, et finira, nous n'en

doutons pas, par répandre un jour nouveau sur un grand nombre de phé-

nomènes physiologiques restés jusqu'ici sans explication. »

GÉOLOGIE. — Distribution des formations triasiiiues, jurassiques et crétacées

dans le département du Far. Note de M. Dieclafait, présentée par

M. Balard.

« La formation triasique est parfaitement tracée sur la Carte géologique

de France. Mais les moyens puissants d'action que j'ai eus à ma disposition,

et qui n'existaient pas il y a trente ans, m'ont permis de reconnaître, et de

démontrer, dans une suite de Mémoires
(i), que toutes les grandes masses

de calcaires dolomitiques et siliceux, rapportés au muschelkalk par tous

mes prédécesseurs, sont partout siqiérieurs à l'horizou paléontologique
caractérisé par YAvicula contorta, et font, dès lors, partie de la formation

jurassique. Cette rectification diminue de plus de moitié la surface occupée,
sur la Carte de France, par le muschelkalk dans le Var; mais la distribution

et même la disposition générale données par la Carte de France ne sont pas

notablement altérées. Il en est tout autrement pour la formation jurassique

et la formation crétacée.

(i )
Voir Bulletin de la Société géologiijuc de France, i' série, t. XXIV, p. 6oi, et t. XXV,

p. fil 6. — Annales de Géoùigie, t. I.
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» Au lieu de couvrir la plus grande partie de la région calcaire du Var,

la formation crétacée est réduite à deux îlots occupant, l'un le sud-ouest

et l'autre le nord-est du département.
» Dans le sud-ouest, cette formation est limitée par une ligne partant du

moulin Lusignan, au bord du golfe des Lecques. Elle s'avance sensiblement

ouest-est; coupe, à la Gravelie, la route de Bandol au Beausset; suit la

partie moyenne du versant méridional du Grand-Cerveau, et franchit la

route de Marseille à l'entrée des Vaux-d'Ollioules, à i kilomètre au nord

de ce village. Sa direction devenant ensuite nord-est, elle va passer au sud

du village du Revest, et, au-dessous, franchit la vallée de Dardennes;

s'infléchissant ensuite vers le sud-ouest, elle se maintient dans la partie

élevée des escarpements des montagnes de Tourris, passe près du col de ce

nom, contourne le Coudou, et, au nord de cette montagne, revient subi-

tement vers l'ouest jusqu'à l'ancienne fabrique de goudron de Tourris; se

dirigeant ensuite à peu près vers le nord, elle passe à la Mort-de-Gauthier;

puis, suivant une direction sensiblement nord-ouest, elle coupe, à i kilo-

mètre à l'ouest de Digne, la chemin de la Ciotat ; elle va de là se rattacher

aux hauts promontoires de la Sainte-Beaurae, qu'elle suit jusques au-dessus

de Nans.

» La surface comprise entre cette ligne et celle qui sert de limite com-

mune aux départements du Var et des Bouches-du-Rhône appartient, pour
la plus grande partie, à la formation crétacée. Il n'y a d'exception à faire

que pour la région du vieux Beausset, où le nuischelkalk et l'infralias

sont trés-développés, et pour la région comprise entre la base de la Sainte-

Beaume et le chemin de la Ciotat, où le système oolithique inférieur oc-

cupe une étendue considérable. D'un autre côté, quelques dépôts crétacés

partant de la Saiute-Beaume se dirigent vers l'est, et arrivent jusqu'à Camps,
au sud-est de BrignoUes, mais ce ne sont là que des accidents. Ces dépôts

appartiennent surtout à l'étage des calcaires à hippurites, et ils offrent par-

tout cette circonstance très- remarquable, qu'ils existent à l'état de placage

sur les étages les plus divers.

» Au nord de Nans, la formation crétacée disparaît, et, pour la retrou-

ver dans l'ouest, il faut atteindre le territoire des deux dernières communes

(lu département, Ginasservis et Saint-Julien.

» Dans le nord, la formation crétacée n'existe qu'accidentellement.
M L'îlot crétacé du nord-est est compris entre le Verdon et luie ligne qui,

partant de l'Artuby, passe par Camps, Broves, s'avance entre Mous et la

Roque-Esclapou, et atteint Escragiioles.
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» Tout ce qui, en dehors des surfaces ainsi limitées, avait été considéré

comme crétacé, appartient en réalité à la formation jurassique, et même à

la partie inférieure et à la partie moyenne (i). 11 faut, en outre, y joindre
une portion considérable des terrains qui, au nord de Cotignac, ont été

considérés comme tertiaires. Ils appartiennent, en effet, à l'oolilhe inférieure

la mieux caractérisée. J'arrive donc à cette conséquence :

» La formation crélacée doit être, en très-cjrande partie, remplacée dans le Var

par la division INFÉRIEURE et la division MOYENNE de la formation jurassique.
»

HISTOIRE DES SCIENCES. — Des connaissatices scientifiques des Orientaux,

à propos des étymologies arabes; par 31. L.-Am. Sédillot (a).

« L'intéressante Communication de M. Roulin (3) soulève plusieurs

questions sur lesquelles je prends la liberté d'appeler de nouveau l'atten-

tion de l'Académie. Mais avant tout, je prie M. Roulin d'être bien persuadé

que je partage ses sentiments d'admiration pour l'immense travail de

M. Littré, et que les preuves à l'appui de mes observations ont été produites, et

surabondamment, à son insu sans doute (4).

» En ce qui touche la nomenclature scientifique, je m'associe complè-
tement aux réflexions pleines de sens de M, Egger; peut-être, seulement,

s'est-il montré un peu trop sévère pour les mois endosmose, exosmose et tliéo-

dolite : si laissant de côté oo'/uo;, action de jhiirer, on se reporte ii la signifi-

cation à.'cùJjuoç, impulsion, action de pénétrer du dedans et du dehors, on a

l'explication du phénomène qu'on a voulu représenter; et si l'on fait ve-

nir théodolite de Ôê&J (dimin. de 9sa«, 9ia.o/ux.i, je regarde) et de S'oAiXoç, un

long espace, c'est bien avec la permutation d'une seule lettre, le théodolite,

instrument dont on se sert pour les opérations géodésiques.
>» Feu Alexandre, qui tenait un rang distingué parmi les hellénistes, n'a-t-

11 pas traduit, dans son dictionnaire, aii XnAx), les serres, par signedu Scorpion;
c'était sicpie de la Balance qu'il ainait dû dire, en évitant de confondre les

constellations et les signes du zodiaque (5).

(i) Il n'y a d'exception que pour quelques points isolés, dont le sommet du Faron, au

nord de Toulouse, constitue le principal.

(2) L'Académie a décidé que cette Communication, bien que dépassant en étendue les

limites réglementaires, serait insérée en entier au Compte rendu.

(3) Comptes rendus, mai 1871, n"' 20 et 2r, pages Sgi et 648.

(4) yoyez la Revue orientale d'avril 1870, p. i64 el suiv., et les ouvrages qui s'y trou-

vent cités.

(5) Consultez noire Mémoire sur les instruments astronomiques des arabes, p. i35 et suiv.

C. R., 1871, 1" Semeslre. (T. LXXU, N" 24.) Io4
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» N'abusons pas toutefois rie l'aniour des rectifications; chaque langue

a son génie particulier qu'il faut respecter, même dans quelques-uns de ses

écarts; ainsi il est de mode aujourd'hui de restituer les désinences grec-

ques et latines aux noms propres, de dire Plutarchos au lieu de Phitarque,

Ptolémaios au lieu de Ptolémée, Titus-Livius au lieu Tite-Live, Quintus-

Ciirlius au lieu de Quinte-Curce, etc.; c'est vraiment faire de l'érudition à

bon marché et sans aucun profit pour la science; pourquoi changer ainsi

les usages reçus? On ne voudra pas s'arrêter en si beau chemin, et la re-

cherche des noms assyriens, perses, égyptiens, arabes offrira une ample
moisson ad corrigenda. «)n sait combien cette prétention étendue à d'autres

branches de nos connaissances, à l'histoire naturelle par exemple, et aux

dénominations géographiques, a jeté de trouble dans les nomenclatures

adoptées de nos jours; qu'à côté du terme usité chez tel ou tel peuple, on

l)lace entre parenthèses le mot propre ou le nom original, cela se con-

çoit; mais qu'on se borne à reproduire les désignations nouvelles aux-

quelles notre oreille n'est pas accoutumée, c'est entrer dans une voie sensée

de ronces et d'épines.

» Ce besoin d'innover offre un autre danger, c'est qu'on se trouve 'par-

fois entraîné, d'inductions en inductions sur le terrain philologique, à sub-

stituer le roman à l'histoire; Bailly avait rêvé l'existence d'un peuple pri-

mitif, inventeur des sciences, qui aurait tout appris à l'univers excepté son

nom. Or ce nom vient d'être trouvé : ce n'est pas celui des Adamites,,

quoique, suivant Moréri, Adam ait eu une parfaite connaissance des sciences

dès le premier jour de sa vie; c'est le nom d'Jrj-as, qu'on peut placer à côté

de la dénomination d'ùit/o-gerinaniques, appliquée aux langues persico-

germaniques. Depuis longtemps, en effet, on avait remarqué dans le persan

et l'allemand les mêmes mots et les mêmes formes; le persan actuel, mo-

difié il est vrai par la conquête arabe, mais dérivé du zend et distingué en

parsy et pehivy, paraît avoir subsisté plus de 1200 ans avant notre ère. Si,

prenant les deuxpoints extrêmes, l'on recherche les intermédiaires, on voit

clairement que, dans l'hypothèse où l'Inde et la Chine auraient été le ber-

ceau des sciences, les Assyriens sous les successeurs de Sémiramis, les

Perses sous Darius, les Grecs sous Alexandre, les Arabes sous Mahmoud,
auraient emprunté à ces pays les connaissances qui leur faisaient défaut. Or,

il faut bien le reconnaître, Aristote et son é-cole ne rencontrèrent chez les

Indiens que les superstitions brahmaniques, et ils ne trouvèrent à admirer

dans Calanus qu'un dédain affecté de la vie, qu'ils se gardèrent bien d'uni-

ter. Il est avéré qu'à cette époque, ni les Hindous, ni les Chinois n'avaient
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la inoindre teinture des sciences exactes; c'est ce que nous nous sommes
efforcé à plusieurs reprises de démontrer (i).

» Chez les Grecs, au contraire, dix siècles de travaux non interrompus,

depuis Anaximène et Pylhagore jusqu'à la suppression des écoles d'Atlièues

et d'Alexandrie sous Justinien, peuvent être considérés comme les étapes
des sciences mathématiques, desservies par des pléiades de savants, au des-

sus desquels viennent se grouper les noms de Méton, Euctémon, Pythéas,

Eudoxe, Aristote, Callislhène, Aristille et Timocharis, Euclide, Archimèrle,

Apollonius, Eratosthèues, Hipparque, Posidonius, etc., avant J.-C, et

depuis l'ère chrétienne : Ptolémée, Diophante, Hypathie, Pappus, Pro-

clus, etc.

» Il est certain que les successeurs d'Alexandre portèreut dans l'Asie la

civilisation grecque; que, plus tard, les néoplatoniciens et les nestoriens,

persécutés par les empereurs romains, se répandirent dans l'Inde et jusqu'à
la Chine; que les Arabes de Bagdad, puis les peuples d'origine néo-lalinc,

firent connaître à ces pays lointains les conquêtes de la science moderne :

on peut suivre aux différentes époques de l'histoire les traces et les progrès
de cette influence.

)) Le désir d'être regardé comme !e plus ancien peuple de la terre et le

plus instruit a porté les Hindous, ainsi que les Égyptiens, les Chinois, etc.,

à s'attribuer des inventions qui ne leur appartenaient pas. Les Hindous,

notamment, n'ayant pas de chronologie, pouvaient, à mille ans près, modi-

fier la date de certains faits; Colebrookea, de notre temps, reconnu qu'il

avait été le jouet des pandits avec lesquels il s'était mis en rapport; déjà

Wilford avait été obligé de rétracter les prétendues découvertes qu'il devait

aux déclarations d'interprètes infidèles; William Jones n'avait pas été plus

heureux; Legentil en disait tout autant à la même époque; 700 ans aupa-

ravant, l'Arabe Albirouni déclarait qu'il avait fait pour les indigènes des

extraits d'Euclide et de Ptolémée, et qu'aussitôt ils mettaient ces morceaux

en stokas, c'est-à-dire en dystiques sanscrits, de manière qu'il était peu
facile de s'y reconnaître. Il est probable que la même chose était arrivée

aux nestoriens, aux néoplatoniciens, à Plotin au 11* siècle de notre ère, aux

Ptolémées, aux Séleucides, aux Antonins, en relations suivies avec l'extrême

Orient, et que les connaissances des Occidentaux devenaient pour les Hin-

(r)
Matériaux pour servir- à l'/iistoi/r coniparcc des sciences matlièniatitiiics elicz les Grecs

et les Orientaux, t. II, p. 421, 863, ele;
— Bulletin de la Société île géographie, i85i,

4' série, t. II, p. 188 et l^i5, etc.

104.
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(lous, passés maîtres en fait de ruses et de tromperies, des plagiats commis

à leur détriment; M.Woepcke s'y est laissé prendre pour les chiffres et pour

VaréTiaire{i). Le savant M. Sandou, qui professe le tamije ou tamoul, le plus

ancien idiome de l'Inde, nous apprend qu'en effet, au X* siècle de J.-C,
sous le règne de Bhodja II, imitateur du khalife Almamoun, il existait une

académie des sciences, où l'on usait de la même supercherie, poiu- prouver
aux étrangers que leurs communications n'étaient que la reproduction
d'inventions ou d'idées d'origine indienne; la ruse fut découverte et l'aca-

démie supprimée.
» Cette habitude de traduire en slokas les faits scientifiques, en se ser-

vant d'ôles ou feuilles de palmier (2), qu'il était facile de remplacer par

d'autres, conduit tout naturellement à l'examen d'une question encore

pendante, celle de l'origine du sanscrit, qui pourrait bien être moins

ancienne qu'on ne pense. Le sanscrit, employé par les traducteurs des

védas, qu'on suppose avoir donné naissance aux mots grecs et latins qu'on

y trouve semés, n'aurait-il pas, au contraire, offert un droit d'asile à la

langue d'Homère, déjà parfaite six siècles auparavant? Les mots arabes

qu'on rencontre à une autre époque, dans les slokas des Hindous, ne

seraient-ils pas un indice qui viendrait confirmer cette supposition?
)) La tentative faite au Xiii^ siècle de notre ère par l'empereur mongol

Kublaï-Rhan, d'appliquer à la langue chinoise une écriture alphabétique,

ne ferait-elle pas entrevoir qu'un procédé analogue a pu être employé pour
le sanscrit, qui n'a jamais été une langue parlée, mais une écriture sacrée

(san-ctum script-umj? Nous avons un spécimen des caractères pn sse pa

acceptés par Rublaï, et qui sont une simple transformation des caractères

dévanâgaris (3).

)) Lorsque les Arabes, au viii" siècle, reçurent d'ini Indien quelques
notions d'astronomie et de mathématiques, ils ne connaissaient pas encore

les livres grecs, et ils appelaient indien tout ce qui leur était communiqué
d'intéressant; mais nos plus habiles philologues, qui entassent citations sur

citations, à la manière allemande et sans aucune critique, et qui accueillent

souvent les opinions les plus contradictoires, s'accordent cependant à

reconnaître que les mathématiciens hindous sont postérieurs à l'école

(i) Lettre au prince Bnnrompngni sur l'origine de nos chiffres, parL.-Am. Sédillot; extrait

des Atti dell'Accademia pontificia de' nuovi Lincei, t. XVIII, 2 avril i865, p. 5 et suiv.

(3.)
Reclierchcs asiatiques, trad. |)ar Labaunie, t. I, p. 388.

(3) Voyez le Mémoire de M. Pautliier, dans le Journal asiatique de janvier 1862, p. i5,

21, 33, etc.
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d'Alexandrie; c'est ce qui explique, nous l'avons répété bien des fois,

comment les Arabes ont été amenés à attribuer une origine indienne à des

inventions grecques, à appeler cercle indien un instrument décrit par Pro-

clus, chiffres indiens un système de numération dû aux Occidentaux, et

même à faire de VAlinarjeste de Ptolémée un livre indien, et de la géométrie,

suivant M. Woepcke, l'art indien.

» On peut aussi se demander pourquoi le buddhisme, qu'on fait remon-

ter au V* siècle avant J.-C, est resté inconnu aux Grecs; la doctrine du

Biidlia-gouron (le maître Budha), qu'un savant indianiste identifiait avec

Puthagoras, n'aurait-eile pas quelques rapports avec le système d'absten-

tion prècbé par le philosophe de Samos (i)?

» Les considérations qui précèdent s'appliquent en partie aux Chinois,

qui ont toujours fait un grand étalage des connaissances de leurs ancêtres;

ont-elles pu complètement disparaître, comme ils le disent, avec l'incendie

des liivres ordonné l'an 21 3 avant J.-C? Les sciences qui ont acquis un cer-

tain développement ne s'effacent plus de la mémoire des hommes. Nous

avons montré que nos missionnaires, par un étrange abus des mots, avaient

décoré du titre pompeux de tribunal des mathémaliques, une commission

de mandarins qui avaient pour mandat de coordonner les mouvements

célestes avec les événements politiques et les actions de leurs princes, et

de prédire jusqu'aux tremblements de terre (2). Les époques de ce qu'on ap-

pelle Yaslronomie chinoise coïncident avec les communications venues de

l'Occident en i34, en 87 avant J.-C, et depuis, en 80, en i64 (ambassade

de Marc-Aurèle), en 45o, en 618 (arrivée du nestorien Olopen), en 718,

en 1280 (astronomes arabes de l'observatoire de Meragah, instituteurs du

chinois Cochéou-King), en i583 (arrivée des missionnaires jésuites) (3).

» Une sunple observation pour finir : M. Roulin ne nous apprend rien

de nouveau en disant qn astrolabe se compose de deux mots grecs ;
il ignore

donc que le terme dont se servent les Arabes pour désigner une étoile, n'a

rien de commun avec âa"/»or et Stella; seulement, nous leur devons la con-

naissance et l'usage de l'astrolabe, et nous avons conservé les noms qu'ils

donnent aux différentes pièces de cet instrument : l'alancabuth, l'alidade,

(1) Foyei notre Lettre à M. de Hamboldt, imprimée en tête de notre édition d'Oloiig-

Beg, t. II, p. 11.

il) Bidlettino di Bibtiographia e di Storia délie scienzc rnatcinr.tiche e fixiche, m;ii 1868:

De l'astronomie et et des mathcniali<iues chez les Chinois.

(3) Voyez les pièces justificatives dans nos Matérifii/.r, etc., déj'i cités, t. II, 6or et suiv.,

et notre Histoire des Arabes, i854, p- 357, ^'^'' ^''^-
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l'almuri, l'alhabos, l'alchitot, l'alpherath, etc. (i). Quant à la valeur des

étymologies, que nous n'avons pas eu la prétention d'imposer, mais que
nous considérons comme acquises à la science, si M. Roulin veut prendre
la peine de comparer les écrits de MM. Narducci et Dozy, il reconnaîtra

sans peine que les termes italiens ou espagnols d'où l'on fait dériver bien des

mois français, sont d'origine purement arabe. »

PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur le régime pluvial de CAllemagne septentrionale

et de la Russie d'Europe; par M. V. Raulin.

« Dès 1868, j'ai établi qu'un régime pluvial particulier, caractérisé par

une rareté plus ou moins grande de pluie en été, existe dans le bassin occi-

dental de la Méditerranée et en Grèce, c'est-à-dire dans cette vaste dépression

située au sud du grand massif montagneux de l'Europe méridionale, mas-

sif formé par l'Espagne, le plateau central de la France, les Alpes avec la

plus grande partie de l'Allemagne occidentale et la Bohême, la Slavo-Grèce

avec la Hongrie et la Transylvaine. J'avais alors avancé que, dans l'Europe

médiane et en Sibérie jusqu'au Kamtchatka, il y a, pendant les trois mois

d'été, une prédominance des pluies d'autant plus marquée que l'on s'avance

davantage vers l'est.

» Au nord du massif montagneux précité, s'étenfl une vaste zone de

plaines, commençant au Pas-de-Calais, limitée à l'ouest par les Iles Britan-

niques et au nord par la presqu'île Scandinave et la Finlande. Cette im-

mense surface comprend les Pays-Bas, le Hanovre et le Danemark avec la

mer du Nord, la Prusse et la Pologne avec la mer Baltique; son sol s'élève

un peu, pour former la Russie d'Europe, du golfe de Finlande et de la mer

Blanche au nord-ouest, à la mer Noire et à la mer Caspienne au sud, jusqu'à

la chaîne de l'Oural à l'est. Cette vaste zone de l'Europe médiane a ainsi

une forme triangulaire, avec ses angles situés au Pas-de-Calais, à l'extré-

mité septentrionale de l'Oural, et à l'extrémité orientale du Caucase.

» C'est le résultat des observations pluviométriques faites dans cette

plaine de l'Europe médiane que je vais exposer, à l'aide de séries faites, d'une

part dans divers Etats allemands, et résumés dans les travaux de M. Dove,

et d'autre part dans la Russie, et publiés, pour les années 1889 ^ 1864, par
les soins de feu Rupffer, directeur de l'Observatoire physique central de

Russie, et aussi dans le Bulletin de la Société impériale des naturalistes de

(l) Voyez notre Mémoire sur les instiiiinents astronomiques des Arabes, |>. i55, 1 5G

et l'index.
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Moscou et quelques autres publications. Les stations sont disposées en dix

bandes méridiennes, de plus en plus orientales :

1° Bruxelles;

2° Zwanenburg, Clèves;

3° Brème, Gutersloh
;

4" Copenhague, Lubeck, Stettin, Berlin;

5" Wexio, Côslin, Posen, Breslau;

6" Tilsitt, Konigsberg, Arys, Varsovie, Lemberg, Stanislawow;

7° Saint-Pétersbourg, Kronstadt, Reval, Fellin, Riga, Mitau, Gorigorez.k, Kischinew,

Nikolaief;

8° Kostroma, Kosmo-Demiansk, Lougan;

9° Alagir, Tiflis, Alexandropol;

io° Orenbourg, Bakou.

» Les séries consignées dans les tableaux, poiu- la Russie, sont celles

qui comprennent au moins six années d'observations, les autres, moins lon-

gues, ne pouvant guère donner que des probabilités. L'extension du régime
sur la bande méridieime centrale de la Russie (8") est indiquée par une

série de quatre années à Vologda, au nord-ouest de Kostroma, et par une

de cinq années à Simphéropol, au sud-ouest de Lougan.

Tableau des qnanlitès iiiensuclleà d'eau tombée dans la grande plaine

de l'Europe médiane.

Localités. Années. Janr. Févr. .Mars. Avril. Mai. Juin Juill. Août. Sepl. Ocl. Xot. Dec.

Pays-Bas :

Bruxelles 25 56,5 49>5 4^,2 5i,3 5^,6 63, i 66,2 75,3 Sg.g 68,9 61,0 56,2

Zwanenburg 44 ^^>^ 4')5 89,0 4o>' 42>4 58,6 68,3 81,2 ^5,5 78,4 ^^,8 52,5

Clèves 9j 67,3 58,2 3g, 5 58,4 /^'^ 73,8 72,4 85,7 49i8 77,' 60,7 72,0

Danemarhj Suéde, Prusse et Pologne :

Brème 37 52, i 45,3 5o,9 4''i4 ^^.^ 73,3 85,7 l'^A 54, 1 57,5 55,4 *>2,o

Gutersloh 14 71,6 53,5 53,7 41,6 46,7 62,3 77,7 74,4 47.7 70>i 611,8 57,9

Copenhague 42^ 48,1 89,2 38,6 37,2 38,3 55,2 Gi,6 64,1 48,8 Go, 4 5i,4 37,7
Lubeck 12 23,5 2), 8 25,7 35,2 37,9 62,5 67,9 59,3 48,3 G6,4 3G,5 35, o

Stetiin 9f 27,6 3i,4 23,9 36,8 43,2 68,1 5o,5 78,3 38,3 39,3 41, 3 32,5
lîerlin g\ 35,7 '^5,3 3o,i 47,1 52,3 83,7 63,3 5g, 7 33,9 39,7 46,2 44,2
Wexio 22 25,9 29,6 3i,i 24,9 38,3 58,8 56,3 61, 3 60,2 41,0 51,9 38, o

Ceslin 9 35,2 3i,2 24, g 32,5 53,2 7g,4 58,6 76,2 66,8 66,6 69,0 42,0
Posen 9 35,7 33,4 24,9 28,9 34,8 74,9 68,6 63,8 44,4 38,7 45,3 27,6
Breslau r,6 18,2 14,7 18,9 25, o 33,4 53,9 46,5 39,6 33,2 24,6 22, i 22,6
Tilsiit 32 3i,5 22,6 24,8 3i,6 42,0 55,8 62,6 69,9 52,6 5i,3 47,3 39,7

KOnigsberg 16 4o,8 32,8 32,6 23,7 44,0 61,9 61,4 73,3 77,8 60, 5 52,8 42,9

Arys 18 3o,3 22,1 33,6 42,4 55,9 77j4 "0,5 91, 5 55,6 53,5 37,0 3i,8
Varsovie 11 28,6 26,4 37, g 32,5 44-2 58,4 9<>>° ''5)7 4yj2 67,3 48,8 3o,7

Lemberg 22| 3o,5 28,9 39,8 44,0 86,7 99,2 87,3 76,7 41,7 3g, 5 37,5 Sg.i
Stanislawow i3f 21, { 24,6 32,5 G6,3 73,8 85, 1 98,6 75,7 62,7 53,9 36,8 28,5

Russie .-

Saint-Pétersbourg... 25 20,4 24,9 32,4 20,9 3i ,7 37,4 62,1 58,4 35,4 43,1) 33, o 35,4
Kronstadt 7 16, 5 16,2 18,6 25,6 35,3 38,4 ^"i' 74.7 ^9.4 57,4 3o,5 i5,o



( iH )

Localilès. Années. JanT. FcYr.

Reval -ji 21,7 20,9

Fellin 22 19,2 i5,i

Riga 8 23,1 17,0

Miuii 10 32,2 20,3

Gorigorezk 11 19,1 21, G

Kischincw. 8 14,2 20,1

Nicolaief 6 i/|,i i3,6

Kostroma 7 21, 3 17,7

Kosmo-Ucmiansk. . . 8 37,4 39,6

LoLigan 27 20,2 16,1

Géorgie et mer Caspienne :

Alagir Si 24,7 26,7

Tidis i6i i5,i 19,2

Alesandropol 11 19,6 16,7

Orenbourg 10 39,5 38,1

Bakou 10 19,8 26,4

Juin.
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let; mais à Berlin, en Pologne et dans presque toute la Russie, c'est le plus

souvent le mois de juin.

» La Géorgie, reliée aux vastes plaines de la Russie d'Europe par la mer

Noire, mais séparée cependant par la chaîne du Caucase et limitée au sud

par l'Oural, possède un régime pluvial analogue, une assez grande absence

de pluie pendant les saisons froides, c'est-à-dire en hiver et en automne.

Mais, tandis qu'à Alagir, au pied du Caucase, les pluies d'été sont très-pré-

dominantes, elles sont à Tiflis presque égalées par celles du printemps,

et à Alexandropol légèrement surpassées par ces dernières. Dans les trois

stations, le mois de mai est le plus pluvieux de l'année.

» Mais l'extrémité du triangle située au nord du Caucase, qui fait partie

du bassin orographique de la mer Caspienne et qui se poursuit jusqu'au

Demavend, est soumis à un régime pluvial opposé, celui de la région mé-

diterranéenne. En effet, à Bakou, sur la rive occidentale de la mer Cas-

pienne, l'été est la saison pendant laquelle il pleut le moins. 11 semble bien

en être de même à Lenkoran, plus au sud, d'après trois années d'observa-

tions. A Orenbourg, situé à 55 myriamètres au nord de la mer Caspienne,

par 5i°49' ^^ latitude (à peu près celle de Londres), l'influence est encore

prononcée, puisque les pluies d'été sont légèrement dépassées par celles

de l'hiver.

» Sous le rapport de la quantité annuelle de pluie qui arrive moyen-
nement sur le sol, dans la vaste zone qui est ici examinée, il y a nue dimi-

nution graduelle considérable, à mesiue qu'on va de l'ouest vers l'est, ainsi

que le montrent les moyeunnes annuelles :

mui rani

Pays-Bas et Hanovre (5 stations) de 787, i à ()6o,6

Danemark, Prusse, Pologne et Gallicie (i4 stations). . . . 659,9 5i i ,3

Russie d'Europe (j2 stations) 494^9 34o,o

Géorgie (3 stations) 47^>2 269,9
Bassin de la mer Caspienne (5. stations) 4o' !4 245,3

» Ainsi, tandis que dans l'Allemagne et la Pologne les quanlités an-

nuelles dépassent toujours 5oo millimètres, dans la Russie d'Europe elles

restent toujours au-dessons, excepté dans le centre, à Dohoma (582°"",G

à 517™™, 2), et au pied méridional du Caucase, à Alagir (924"'™,9). Parfois

elles s'abaissent beaucoup, coinme à Bakou, sur la mer Caspienne (245""", 3).
»

C. R., 1871, i" Jemfîfrc. (T. I.XXll, N-'S'Î.') io5
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MÉTÉOROLOGIE, — Sur les Jroids de mai et de juin 1871, el sur les froids tardifs.

Note de M. E. Re\ou, présentée par M. Ch. Sainte-Claire Deville.

« Après un hiver qui a été rigoureux pendant les mois de décembre 1870

et janvier 1871, nous avons eu, au centre de la France, des mois de février,

mars et avril beaux et chauds. La sécheresse des années précédentes a con-

tinué, au grand détriment des récoltes et surtout des herbages.

» Mai a été remarquable, à Vendôme, par la clarté du ciel; la nébulosité

(moyenne des vingt-quatre heures) n'a été que 19. Par suite de cette clarté

du ciel, les nuits ont été très-froides; la gelée blanche presque continuelle

pendant les dix-huit premiers jours; elle a été le plus forte quatre jours

de suite, les i5, 16, 17 et 18, surtout ce dernier jour.

» Aux environs de Vendôme, beaucoup de champs de haricots et de

pommes de terre ont été gelés dans le val du Loir; néanmoins, même dans

la vallée, les champs bien à découvert n'ont pas éprouvé de dommage,
tandis que les lieux un peu déprimés ou abrités ont beaucoup souffert.

» Les plus grands ravages ont été éprouvés par la vigne ; mais, là encore,

le mal ne se présente que par places; le fond des vallées n'offre de con-

gélation que jusqu'à une hauteur de 5 à 6 mètres; sur les plateaux, quel-

ques grappes, quelques bourgeons ne sont gelés que dans les dépressions

du sol.

» Le 3 juin, tandis que le thermomètre à minima, chez M. Bontrais,

indiquait 2°, 3, la gelée blanche était générale dans le val du Loir et même

sur les toits de la ville, m'a-t-on assuré; mais je n'ai trouvé nulle part que
les végétaux les plus délicats en aient ressenti les effets.

» Ou a vu quelquefois en mai, et à la même date qu'en 1871, des exem-

ples de congélation bien plus graves, en 1802 par exemple.

» \'oici un extrait des observations de Bouvard :

i8o2, 16 mai, 4''45"'- • • o°,3 R. = o",4C., plusieurs averses de pluie et de grêle

dans l'après-midi ;

11 in »
4''

30"... o",4 R. = o°,5 C, averse de j;réle et de neige à 2'' 5"".

» Les vignes, qui avaient des pousses de o", 4o, ont été profondément gelées dans presque

toute la France.

» La température de o",l[, le 16 mai 1802, est la plus basse température

qu'on ait notée depuis 1797 à l'Observatoire astronomique de Paris.

» Il y a des exemples de gelée à glace à des époques beaucoup plus tar-

dives. J'en ai cité un cas arrivé, aux environs de Pont-Audemer le i4 juin
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i853 [Annuaire de la Société Météorologique de France, t. V, p. 287). Le

24 juin 1823, les habitants de Villejiimart, se rendant à la messe à Cou-

lomiiîiers (7 kilomètres sud-est de Vendôme), marchaient sur h» glace en

traversant le petit vallon qui sépare leur hameau du chef-lieu de la com-

mune.

» Nous avons vu, de nos jours, plusieurs exemples de gelée blanche en

juillet, notamment en i856. Mon grand-père, né en 1730, disait qu'il avait

vu geler dans tous les mois de l'année. Barbier énonçait le même fait de la

seule année 1740.
» Les vignes ne sont pas les seuls arbres qui aient souffert de la gelée

du 18 mai : il y a, au centre de la France, des bois entiers de chêne, qui

sont gelés.
»

MÉTÉOROLOGIE. — Sur l'aurore boréale du 9 avril 1871, observée à Angers.

Note de M. A. Cheux, présentée par M. Ch. Sainte-Claire Deville.

« Vers 10 heures du soir, une clarté d'une grande blancheur, apparais-
sait au nord et faisait prévoir une aurore boréale. A io''35'", une teinle

rosée se montra à l'est et ensuite au nord-ouest pour disparaître bientôt.

» A 1 1''5'", l'ouest et le nord-ouest se colorèrent d'une magnifique teinte

rouge pourpre, des rayons de 3 degrés d'épaisseur, rouges vifs à leur base

et blancs à leur extrémité supérieure, partaient du grand arc et venaient se

terminer dans les constellalions des Gémeaux el du Petit Chien.

» A 1 1'' iS"", l'aurore était dans toute son intensité; de l'ouest à l'est ce

n'était qu'une nappe rouge d'où parlaient différents rayons blancs venant

finir presque jusqu'au zénith; cependant l'intensité lumineuse existait tou-

jours à l'ouest avec une grande vivacité.

» Vers ii''3o™, quelques rayons blancs partirent du centre de l'arc au

nord et au nord-est, et vinrent se terminer au zénith. Tous ces rayons n'ont

cessé d'être transparents et de laisser voir même les étoiles de quatrième

grandeur, ainsi que la planète Jupiter qui paraissait d'un blanc éclatant

sur ce rouge.
» A i2''3o'", le phénomène diminua beaucoup, et je ne vis plus que quel-

ques rayons blanchâtres s'élançant du côté du nord-est. Vers l'ouest, le

ciel était couvert d'épais nimbus venant du sud-ouest. Le temps était très-

calme. L'aurore boréale semblait stable et n'avait aucun mouvement de

translation. »

io5..



( 788 )

MÉTÉOROLOGIE. — Sur la lumière zodiacale observée à Angers le
i<^février 1871.

Noie de M. A. Cheux, présentée par M. Ch. Sainte-Claire Deville.

« Vers &^ 25™ du soir, la lumière zodiacale était très-remarquable. Par-

tant de l'horizon ouest, elle offrait un éclat comparable à celui de la voie

lactée, elle s'élevait au-dessus de Phorizon en ayant la forme d'un cône

parfait jusqu'àla constellation duTaureau, et son sommet venait se terminer

aux Pléiades. A
7'' So*", je distinguais parfaitement la forme de cette lueur,

qui diminua beaucoup vers 3 heures du soir. Le ciel était très-clair, et

les étoiles brillaient d'un vif éclat.

» Le lendemain, je revis la lumière zodiacale vers 7 heures du soir, mais

son intensité élail trés-faible, et des nuages vinrent bientôt couvrir ce beau

phénomène. »

MÉTÉOROLOGUE. — Sur un bolide observé à Tours, le 17 mars 1871. Noie

de M. A. Bkiffault, présentée par M. Ch. Sainte-Claire Deville.

« Le 17 mars, à ii''45™ du soir environ, le ciel s'éclaira tout à coup
d'une vive lumière, et un météore très-brillant passa au-dessus de la ville.

11 se montra à l'horizon, au nord, comme une splendide fusée d'artifice et

traversa l'hémisphère en cinquante ou cinquante-cinq secondes, laissant

derrière lui une traînée lumineuse qui demeura visible avec diverses trans-

formations, pendant vingt-cinq minutes environ; le plan de cette ligne de

feu ne faisait pas avec le plan méridien un angle de plus de 3 degrés.

» Le diamètre apparent de ce bolide était, lorsqu'il passa au zénith,

environ moitié de celui de la lune, mais il me parut augmenter et en de-

venir les deux tiers. Quant à la traînée lumineuse, sa longueur était, dans

les premiers instants, double du diamètre du météore.

M Le bolide semblait brûler avec une belle flamme bleue, abandonnant

derrière lui des particules en combustion.

» Mais ce qui me frappa le plus vivement dans le phénomène dont j'étais

témoin, ce fut la métamorphose que subit la trace laissée par ce corps.

Tout d'abord large comme deux fois le diamètre apparent du bolide et trés-

brillante, elle s'élargit, devint en largeur doidile de ce qu'elle était et per-

dit un peu de son éclat; elle se sépara alors, dans toute sa longueur, en

deux parties, et, le ciel étant très-pur à ce moment, je puis voir briller les

étoiles, d'une lueur moins rouge, entre les deux rubans de feu. Cela dura

près de cinq rauiules, pins l'éclat diminua sensiblement, le double ruban se
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coupa en plusieurs parties, les particules lumineuses disparurent peu à peu,
et bientôt il ne resta plus qu'une immense banderole de matière vaporeuse
éclairée d'une lumière pâle. A 1 1*" 10™, je pus encore voir quelques traces

de ce nuage, que je ne puis comparer qu'à la fumée éclairée par la lumière

lunaire.

» La trace laissée par le bolide fut d'abord plane, mais, trois minutes

après, quelques ondulations eurent lieu, entraînant le ruban vers l'est;

elles devinrent beaucoup plus nombreuses lorsque ce ne fut qu'une masse

vaporeuse qui marchait lentement vers l'est.

» Pendant toute la durée du phénomène, malgré mon attention, je ne

pus saisir aucun bruit.

» A 8 heures, le même soir, j'avais déjà vu une étoile filante se mouvoir

dans une direction sensiblement la même que celle du brillant météore

dont je parle plus haut. »

MÉTÉOKOLOGIK. — Sur un bolide obseivé au sémaphore du cap Sicië^ le \!\ juin

1871. Note de M. Sagols, présentée par M. Ch. Sauite-Claire Deville.

<c Yers Sheures du soir, pendant le crépuscule, une clarté parut dans le

ciel et aunord, sous forme d'étoile filante, qui grandit |)rogressivement jus-

qu'à acquérir lui diamètre du tiers environ de celui de la liuieel laissant une

traînée fumeuse qui dura cinq secondes. La marche était dirigée du sud-

ouest au nord-est, et quand le météore disparut, il éclata en im grand
nombre d'étoiles de couleur variée. Le phénomène était magnifique à voir.

L'arc parcouru pouvait avoir de 70 à 80 degrés, et le méléore paraissait se

mouvoirà4ou 5 kilomètres au-dessus des montagnes de la Sainte-Baume. »

La séance est levée à 4 heures et demie. D.

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE.

L'Académie a reçu, dans la séance du 12 juin 1871, les ouvrages dont

les titres suivent :

Recherches sur les meilleures conditions de conslruclion des électro-aimants ;

par M. le Comte Th. du Moncel. Paris et Gaeu, 1871 ;
in-S".
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Coup d'œilsurla marche des sciences minérales en Belgique. Discours pro-

noncé à la séance publique de la classe des Sciences de l'Académie royale, le

i6 décembre 1870; par M. G. Dewalque. Bruxelles, 1870; br. in-S".

Voyage en ballon, de Paris en Notivége, du capitaine Paul Rolier ; par

M. E. Cartailhac. Toulouse, 187 1
; pelit in-i8.

Notice sur la langue universelle. Paris, sans date; 4 pag''s in-Zi".

Meniorie. .. Mémoires de l'Institut royal vénitien desSriences, Lettres et Arts;

t. XV, deuxième partie. Venise, 1871; in-4''-

Atti... Actes de l'Institut vénitien des Sciences, Lettres et Arts; t. XVI, troi-

sième série, 4" livraison. Venise, 1 870-1 871 ;
in-8°.

Sopra... Sur la division des angles en un nombre impair quelconque de par-

ties égales; par M. le prof. Tessari. Turin, 1870; in-8''.

Sopra... Mémoire sur les principes de la projection assonométrique ; par

M. le prof. Tessari. Turin, 1871 ; br. in-S".

Estadistica... Statistique minière correspondaid à l'année 1868, publiée sous

la direction générale des Travaux publics, Agriculture, Industrie et Commerce.

Madrid, 1870; in-4''.

Memoria... Mémoire présenté à Son Exe. le Ministre des Finances par l'In-

specteur général des mines D. JosÉ DE MONASTERIO Y Correa, sur l'essai com-

paratij du système de distillation des minerais de mercure proposé par l'Ingé-

nieur français M. E. Pellet, et décelai qui est en usage à Almaden dans les

fours dits Hidria. Madrid, 1870; grand in-8°.

L'Académie a reçu, dans la séance du ig juin 1871, les ouvrages dont

les titres suivent :

Traité du développement de la fleur et du fruit; par M. H. Baielon, hv. 2

Paris, 1871 ;
iii-8".

L'Académie des Sciences pendant le siège de Paris, de septembre 1870 à fé-

vrier 1871; /'«r M. Grimaud (de Caux). Paris, 1871; in- 12.

Mémoires de la Société de Physique et d'Histoire naturelle de Genève, t. XX,
2* partie. Genève, 1870; in-4" avec planches.

Etudes sur la géologie des Alpes. I. Le massif du Moléson et les mon-

tagnes environnantes dans le canton de Fribounj; par M. E. Favre. Genève

et Bâle, 1870; br. in-8°.
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Epidémie cholérique observée dans les communes de Condé, Vieux-Condé,

Fresnes et Escaupont pendant l'année 1866; par M. le D"' BOURGOGNE fils.

Bruxelles, 1871; in-S". (Adressé par l'auleiir au concours du j)rix Bréant,

,87,.)

Pourquoi la France n'a pas trouvé d'hommes supérieurs an moment du

péril. Réponse à M. Pasteur, de l'Institut; par M. A. BOBIERRE. Paris, 1871 ;

br. in-8°.

Pisciculture dans l'Amérique du Nord; par M. J.-Léon SOUBEIRAN. Paris,

sans date; br. in-8°. (Extrait du Bulletin de la Société d'acclimatation.)

Programme des prix proposés par la Société industrielle de Mulhouse dans

son assemblée générale du zS mai 1871, pour être décernes dans l'assemblée

générale de mai 187a. Mulhouse, 1871; in-8°.

Mouvement delà population et constitution médicale de l'année 1869 au

Havre; par M. A. Lecadre. Le Havre, 1870; br. in-S".

Dupuytren en i8a6; par M. A. Lecadre. Le Havre, 1870; br. in-8°.

Elude sur la mécanique des atomes; par M. F. LuCAS. Paris, 1870; in-4°.

(Présenté par M. Chasles pour le concours au prix Dalmont.)

Atti... Actes de la Société italienne des Sciences nnturelles, t. XIII, fasci-

cules I à 3; t. XIV, fascicule r .

Trattato... Traité élémentaire d'onlolof/ie universelle; par M. G. Gallo,
i™ partie. Turin, 1871 ;

in-8°.

Esperienze... Expériences relatives à la flexibilité de la glace, Mémoire de

M. G. BiANCONi. Bologne, 1871 ; in-4°.

PCBMCATIONS PERIODIQUES REÇUES PAR l'aCADÉMIE

PENDANT IM MOIS DE MAI 1871.

Annales de Chimie et de Physique; septembre et octobre 1870; in-8''.

Annales de l'Agriculture française ; n°' des i 5 et 3o août, et des i 5 et

3o septembre 1870; in-8''.

Bulletin de la Société d'Anthropologie de Paris ; juillet à décembre 1869;
in-8».

Bulletin général de Thérapeutique; i5 mai 1871; in-8°.

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences;

n"' 18 à 21, i" semestre 1871; in-/^".
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Gazette des Hôpitaux; n°' 1/(8 à i5i, 1870, et n"' i à 3, 1871; in-4''-

Gazette médicale de Paris; n°' 18 à 22, 1870; in-4°.

Journal de l'agriculture; 11°' 107 à 109, 1871; in-8''.

Journal de l'Eclairage au Gaz; n"' 9 et 10, 187 r
; in-/j".

Journal de Mathématiques pures et appliquées; sejitembre et octobre 1870;

in-/,°.

Journal de Pharmacie et de Chimie; janvier 1871; in-8".

Journal des Fabricants de Sucre; n° 5, 1871; iii-fol,

L'Abeille médicale; n°' to à 12, 1871 ; 111-4°.

Le Moniteur scientifique Quesnevillc; n°' des 1" et i5 mai 1871; gr. in-8°.

Monthly... Notices mensuelles de la Société royale d'Astronomie de Londres;

n° 5, 1871; 111-8".

Nouvelles Annales de Mathématiques ; janvier et février 1871; in-S".

Revue médicale de Toulouse; avril 1871; in-8°.

The Food Journal; n"' i5 et t6, 1871; 111-8".



COMPTE RENDU
DES SÉANCES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES.

SKANCE DU LUNDI 2(> JUIN 1871,

PRÉSIDÉE PAR M. CLAUDE BERNARD.

ME.YIOIRES ET COMMUNICATIONS
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

M. Ch. Robix, en présentant à l'Académie nn ouvrage qu'il vient de

publier sous le titre : « Trailé du microscope, de sou emploi, etc. », s'ex-

prime comme il suit :

« I/ouvrage que j'ai l'iiouneur d'offrir à l'Académie est le développe-

ment d'un essai sur le même sujet, que j'ai fait paraître il y a vingt-

deux ans. Les applications du microscope aux recherches scientifiques, à

l'histologie et à l'embryogénie parlicnlièrement, se sont considérablement

accrues depuis cette époque, elles tiennent une grande place dans ce livre,

dont la première partie traite des procédés à suivre dans les injections

vasculaires.

» La seconde partie donne la description des microscopes, de leurs pro-

priétés, de leur emploi, de celui des agents physiques et chimiques qui

servent à la préparation, à l'examen et à la conservation des objets micro-

scopiques.
» La dernière partie est consacrée à l'étude des applications du micro-

scope et de ses auxiliaires, à l'anatomie, à la physiologie, à la médecine et

à l'histoire naturelle. J'v expose les m<xles de préparation que j'ai |)rati-

qués et enseignés pendant de longues années.

C. K., 1871, 1" ^tmesfre. (T. LXXIl, N<"io.) ' o()
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» J'ai donné la même attention à la description des procédés permettant

d'examiner les dispositions organiques inapercevables à l'œil nu, offerte

par les animaux invertébrés et par les êtres vivants appelés microscopiques,

en raison même de ce qu'ils nous restent inconnus hors de l'emploi du

microscope.
» Ces procédés se modifient lorsqu'au lieu de chercher à découvrir des

dispositions anatomiques ou morphologiques animales et végétales, on

veut suivre l'accomplissement de certains phénomènes physiologiques,

tels que la circulation, la contraction nuisculaire, la fécondation, les chan-

gements ovulaires qui lui succèdent et tant d'autres.

» S'agit-il d'étudier les cellules végétales, la constitution intime des

Phanérogames ou des Cryptogames, les actions physiologiques dont ils

sont le siège, l'emploi du microscope devient plus facile, au point de vue

de l'exécution de certaines préparations, mais non de toutes pourtant;

aussi les moyens à employer dans ces recherches exigent une description

spéciale que j'ai dû donner.

» Je l'ai donnée aussi à propos des applications du microscope aux prin-

cipales branches de l'économie agricole, de la zootechnie, des arts indus-

triels, etc.

n Des faits scientifiques, que je crois nouveaux, sont, en certain nombre,

exjiosés dans ce livre; mais les rappeler et chercher à montrer les liens

étroits qui rattachent ce traité à l'enseignement dont je suis chargé serait

abuser des instants de l'Académie. »

GÉOMÉTRIE. — Propriétés des diamèlres clei courbes géométriques;

par M. Chasles.

« Newton, dans son Énuméralion des courbes du troisième ordre, a fait

connaître et a appelé diamètre d'une courbe une certaine droite, qui est le

lieu des centres de gravité (ou centres des moyennes distances) des points

dans lesquels une série de droites parallèles rencontrent la courbe.

» Cette belle propriété des courbes géométriques paraît être la première

que l'on ait connue. Newton la présentait comme une généralisation, ainsi

que celle du rapport constant des produits des segments faits sur deux

transversales parallèles à deux axes fixes, des propriétés des sections co-

niques. Elles étaient susceptibles elles-mêmes d'une certaine généralisation,

qu'on obtient par une simple perspective, dans laquelle les droites paral-

lèles deviennent des droites concourantes en un même point. Le théorème
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des diamètres conduit ainsi, comme l'a fait remarquer M. Poncelet (i), au

beau théorème de Côtes, démontré par Maclaurin, savoir que, » si sur des

» transversales partant d'un point fixe ou prend les centres des moyennes
» harmoniques des points d'intersection de ces droites et d'une courbe

» géométrique, le lieu de ces points est luie droite (2),
» droite que l'on

a appelée depuis axe harmonique du point fixe.

» On s'est fort peu occupé jusqu'ici de la conception des diamètres de

Newton, dont on ne trouve peut-être quelques propriétés que dans un

Mémoire de Steiner. Bien que le théorème de Côtes n'ait pas été non plus

le sujet de recherches spéciales, il intervient dans la belle théorie des po-
laires des courbes, de Bobillier (3), où il prend une importance réelle par
son association avec la courbe même cpie l'on appelle la polaire d'une

courbe donnée U. Que celle-ci soit d'ordre m, la polaire est une courbe

d'ordre [m
—

i) qui passe par les points de contact des m{m — i) tangentes
de U qu'on peut mener par un point fixe. Ce point est dit le pôle de la polaire.

Bobillier considère la polaire de la courbe d'ordre [m — i), laquelle est

d'ordre m — 2; puis la polaire de celle-ci, et ainsi de suite, et arrive à une

conique dont la polaire est une droite. Cette droite est précisément l'axe

harmonique du point fixe, relatif à la courbe d'ordre m. Un théorème

général fort important, concernant deux quelconques des polaires suc-

cessives (4), renferme en particulier cette double proposition, relative à

la première polaire d'une courbe et à la dernière, c'est-à-dire à l'axe

harmonique :

» La polaire d'un point V est le lieu des points dont les axes harmoniques

passent par ce point P.

» Et réciproquement ; L'axe harmonique d'un point est le lieu des points

dont tes polaires passent par le point.

» Cette double propriété des axes harmoniques est la clef de cette théorie.

Ainsi l'on conclut immédiatement dn second énoncé que : Une droite, con-

sidérée comme axe harmonique, a (m — i)^ potes, qui sont les points d'inter-

section des polaires de deux points de la droite; et, par suite, que ces (m — i)^

points appartiennent aux polaires de tous les autres points de la droite:

(1) Mémoires sur les centres des moyennes luirmoniques; voir Journal de Crellc, t. III.

(2) Maclaurin, Truite des courbes géométriques.

(3) Wo\t Annales de Mathématiques de Geryonne, t. XVIII, 1827-1^28, p. 89, iSt,

253, et t. XIX, p. 106, i38, 3o2.

(4) Ibid.,\.. XIX, p. 302-307.

106..
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que ces polaires jorinenl donc un faisceau (Foidre fm — i); d'où se conclut

aussi que 2(m — 2) de ces polaires soitl tangentes à une droite quelconque :

proposition fort utile, et de laquelle dérive ;uissi celte propriété foudameu-

lale de la théorie des axes liarinouiques, savoir que :

» La courbe enveloppe des axes harmoniques des points d'une droite D est de

la classe (m — i).

» C'est-à-dire que {m
—

i) axes harmoniques passent par un même

point I. En effet, les axes qui passent par ce point ont leurs pôles sur la po-

laire du point l
;
or celte polaire, d'ordre ui — i, a [m

—
i) points sur la

droite D; ce sont les pôles des [m — i) axes harmoniques passant par le

point I.

» Ou reconnaît aussi que cette courbe de la classe {m — 1)
est de l'ordre

a(H2
—

2), c'est-à-dire qu'elle a 2(/«
—

2) points sur une droite quel-

conque L. En effet, un point de la courbe est à l'intersection des axes

harmoniques de deux points infiniment voisins a, a' de la droite D. Ce point

d'intersection est le pôle d'iuie polaire passant par les deux points a, a',

et conséquemment tangente à la droite D en n. Mais les polaires de tous

les points de la droite forment un faisceau d'ordre [m — 1); il y en a donc

2 (m — 2) qui sont tangentes à la droite D. Or les axes harmoniques des

2{in
—

a) pouits de contact sont tan!>ents à leur courbe enveloppe aux

points où ils coupent la droite L; ce qui (i'moutre que la courbe est de

l'ordre 2 [ni
—

u).

» Steiner, dans un travail fort étendu, concernant les courbes algé-

briques et leurs transversales rectilignes, dont l'analyse a été conuiuiuiquée

à l'Académie de Berlin, en mai i85i (1), a considéré les (/i'amèt/e* de Newton,

et en fait connaître quelques propriétés. On y trouve notauuneut la classe

et l'ordre de la courbe enveloppe de ces diamètres, et deux théorèmes que

j'indiquerai parmi ceux qui font le sujet de ma Communication. J'ignore

si les démonstrations du beau Mémoire de Steiner ont été publiées depuis

sa mort, et si d'autres géomètres se sont occupés aussi de cette théorie des

diamètres.

» C'est par le principe de correspondance que je démontre toutes les

propositions qui vont suivre, et que je réunis ici comme nouvel exemple

des applications si variées de ce mode de raisonnement.

(l) Voir Journal de Mothcnuili<iacs , ilo Cifllc, t. XLVII, p. 7-106; i854. Une tra-

duction, tliie au regrelté M. Woepcke, avait déjà |iani dans le Journal df Mallu'iiiainiucx,

de M. Liouvilie, t. XVIII, y. 3i5-356; i853.
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§ î Ou l'on considère deux SÉlilES DE POIKTS QUI SE nORRESPOXDENT ANHAEMONIQUEMENT

SUR LA DROITE UE l'iNFINI.

« 1. Si l'an a sur la droite située à l'infini deux séries île points a, a' (jui se

corresjiondeiil anharmonujuemeiit, une courbe U,„ possède m diamètres dont

les transversales passent par les points a'
ipti correspondent aux points a îles dia-

inèlres.

» Par conséquent :

I) a. Il existe dans une courbe U,„ m diamètres dont chacun /ait, avec ii di-

rection de ses transversales, un ancjle de Cjrandeur constante, coDipté dans un sens

de rotation déterminé.

» b. Il existe m diamètres perpendiculaires ctiacim'à ses transversales.

» c. Il existe m diamètres faisant avec leurs transversales des angles dont la

bissectrice est de direction constante.

» Dans les propositions suivantes, susceptibles de trois énoncés différents,

nous ne donnerons Cjue l'énoncé relatif aux perpendicnlaiies.
" 2. Les perpendiculaires aux transversales des diamètres menées par les

points où ces diamètres rencontrent la courbe U,„ enveloppent une couroe de la

classe ni", (pli
a une tangente multiple d'ordre m [m — i) à

l'infini.

» 3. Deu.x diamètres, dont l'un est perpendiculaire aux transversales de

l'autre, se coupent sur une courbe de l'ordre ni (m
—

2), qui a m points multi-

ples d'ordre [m — 2) à
l'infini.

» 4. Deux diamètres dont les transversales sont rectangulaires se coupent

sur une courbe de l'ordre 2 (ni
—

2).

>i 5. Deu.x iliamètres rectangulaires se coupent sur une courbe de l'ordre

2 (ai
—

i) (m — 2), cpd a deux points multiples d'ordre (m —
1) (ni

—
2) à

l'infmi.

§11. Ou l'on considère les points DE RENCONTRE DES DIAMÈTRES ET DE LA

COURBE U„|.

» 6. Les transversales des diamètres menées par les points oii ils rencontrent

la courbe U,„ enveloppent une courbe de la classe m ( m — i), qui a une tan-

gente multiple d'ordre m (ni — 2) à
l'infini.

» 7. .S'(, par le centre des moyennes distances des points de rencontre d'un dia-

mètre et de la courbe U,„, on mène la transversale du clinnèlre, ces transversales

enveloppent une courbe de la clasf,e
(
ni^ — 2 m — 1

j, qui a une tangente multiple

d'ordre ni (ni
—

2) à l'infini.

» 8. Les centres des moyennes ilistanccs des points d'iidersedion de cluujue
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diamètre avec la courbe U,„ sont sur une courbe de l'ordre m (m — 2), qui a

m points multiples d'ordre (m — 1) à
l'infini.

» 9. Les transversales des diamètres menées par leurs points de contact avec

leur courbe enveloppe sont les tangentes d'une courbe de la classe (2 m — 3), qui
a une tangente multiple d'ordre (m — 2) à

l'infini (1).

» 10. Les perpendiculaires aux transversales des diamètres menées par leurs

points de contact avec leur courbe enveloppe sont les tangentes d'une courbe

de la classe (2m — 3).

» 11. Les transversales des diamètres menées par les points ou ils rencontrent

la courbe U„ enveloppent une courbe de la classe m (m — i).

§ III. — Ou l'on considère les tangentes et les normales ue la courbe Um.

» 12. Les diamètres de la courbe U"„ rencontrent les tangentes de cette courbe

parallèle aux transversales des diamètres, en des points situés sur une courbe de

l'ordre m (n
—

i).

» 13. Les diamètres de U", rencontrent les tangentes qui leur sont perpendi-

culaires en despoints dont le lieu est une courbe de l'ordre 2n(m — 1), quiadeux

points multiples d'ordre n (m
—

i) aux deux points circulaires de
l'infini.

» 14. Les diamètres de \J",^ rencontrent les normales parallèles à leurs trans-

versales sur une courbe de l'ordre m (n -+-1), qui a m points multiples d'ordre n,

et m points simples à
l'infini.

» 15. Les diamètres de V^,^ rencontrent les tangentes perpendiculaires à leurs

transversales sur ime courbe de l'ordre mn, (fui
a m points nndliples d'ordre n

à
l'infini.

» 16. Les diamètres de V", rencontrent les normales qui leur sont perpendicu-

laires sur une courbe de l'ordre (m — 1) ("^ ~*~ ^ 'i )î 7'" ^ à l'infmi deux points

multiples d'ordre n(m — i)
aux deux points circulaires et m points multiples

d'ordre (m — i)
aux points de \]"„.

» 17. Les diamètres de U"„ rencontrent tes normales perpendiculaires à leurs

transversales sur une courbe de l'ordre rn(n +1).
» 18. Si, par les points oit les diamètres rencontrent la coiirbeV,,,, on leur

mène des perpendiculaires, ces perpendiculaires enveloppent une courbe de la

classe 2 m (ni
—

i), qui a une tangente multiple d'ordre m [m — i) à
l'infini.

(i) Ce théorème et le précédent sont les deux de Steiner, que nous avons annoncés ci-

dessus. Voir Journal de Mathématiques de M. Liouville, t. XVIII, p. 34o et 34i.
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§ IV. — Ou l'on considère une courbe U",' en rapport avec les diamètres

DE LA courbe l]„.

» 19. Les tangentes d'une courbe U"' parallèles aux transversales d'un dia-

mètre d'une courbe U,„ rencontrent ce diamètre en des points dont le lieu est une

courbe de l'ordre ran'.

» 20. Les normales d'une courbe U"j, parallèles aux transversales d'un dia-

mètre de JJ^ rencontrent ce diamètre en des points situés sur une courbe de

l'ordre m' + ran'.

» 21 . Les normales d'une courbe U",j, perpendiculaires aux transversales d'un

diamètre de Xi^ rencontrent ce diamètre sur une courbe d'ordre inn' + m'.

» 22. Si, par les points oii les diamètres de U,„ rencontrent une courbe U,,/ on

mène des parallèles à leurs transversales, ces parallèles enveloppent une courbe

de la classe mm'.

» 23. Si, par les points de rencontre des diamètres de U,„ et d' une courbe U,„',

on mène des perpendiculaires aux transversales des diamètres^ ces perpemlicu-

laires enveloppent une courbe de la classe mm'.

» 24. Les diamètres de deux courbes U,„, U,„ conjugués <nix mêmes trans-

versales se coupent sw- une courbe d'ordre (m -H m, — 2).

§ V. — Diamètres d'une courbe U„, en relation avec une courbe dnicuhsale !!„'.

» On a sur une courbe uiiicursale quelconque U,„' d'ordre m', deux sé-

ries de points «, a' qui se correspondent anharmoniquement. Les théo-

rèmes suivants se rapportent à ces deux séries de points.

» 25. Lemme. — Il existe, sur la courbe unicursale JJ,,,', 2mn\' points « tels,

qu'un diamètre de U,„, passant par chacun de ces points a, a pour transversale

la droite menée d'un point donné P au point a'.

M 26. Si l'on mène par chaque point a de U,„' les diamètres de U„„ les trans-

versales de ces diamètres, menées par les points correspondants a! , enveloppent

une courbe de la classe mm'.

1) 27. Les diamètres menés par cltaque point a rencontrent leurs transver-

sales menées par le point a', en des points dont le lieu est une courbe de l'ordre

m'(2m — i).

» 28. Les diamètres passant par chaque point a remontrent les tramversales

menées avec leurs propres diamètres par le point a.', en des points situés sur une

courbe de l'ordre m (m'
—

i) (2 m — i).

» 29. Par chaque point a on mène les transversales des diamètres qui passent

par ce point; et de même, par chaque point correspondant a' on mène les trans-
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l'ersnles des dininètrei qui passent par ce point : ces tninsversoles ren( outrent

les premières stir une courbe de l'ordre 2 m' m (m — i ).

» 30. Les perpendiculaires élevées par charpie point u sur les diamètres qui

passeril par ce point rencontrent les transversales des diamètres menées par les

points a', sur une courbe de l'ordre mm'. »

PHYSIQUE. — Mémoire sur te transport de certains sels j>ar les dérlunijes

électriques ; par M. Becquekel. (Extrait par l'Auteur.)

« Les décharges électriques, lors même qu'elles ne consistent qu'en une

simple étincelle, produisent plusieurs effels distincts dont l'intensité n'est

pas toujours en rapport avec celle de ces décharges. Ces effets sont méca-

niques, physiques, chimiques ou physiologiques ;
ils ont été déjà le sujet

de recherches nomljreuses, mais il ne sera question, dans ce Mémoire, que
des effets de transport de la matière, constatés par des réactions chimiques
et dont on ne s'est pas encore occupé. Les résultats que nous avons obtenus

à cet égard se lient à ceux que nous avons exposés dans le Mémoire présenté

à l'Académie dans la séance du 12 juin dernier.

» Les décliarges électriques consistent :

» 1° Dans nu ou plusieurs li;iits de lumière, dont la longueur dépend
de la distance des électrodes et de la tension de l'éleclricité

;

» 2° En transport de matières provenant soit des électrodes, soit des mi-

lieux ambiants, d'où résulte, par suite du mouvement excessif de vibra-

tion imprimé à ces matières par l'électricilé, une production de chaleur et

de lumière;

» 3° En actions chimiques, auxquelles concourt quelquefois l'ozone ou

l'oxygène électrisé, corps très-oxydant.

» On voit par là que les effels des décharges électriques sont Irés-com-

plexes ;
il tant donc s'efforcer de distinguer chacune des causes qui concourt

à l'effet observé pour eu donner l'explicalion.

» On connaît les effets produits par l'étincelle électrique sur les gaz et les

vapeurs, les liquides, et même les solides. Elle enflamme un mélange d'oxy-

gène et d'hydrogène, opère la combinaison de divers mélanges gazeux, et

|)roduit même des effels inverses; c'est ainsi, par exemple, qu'elle détermine

la combinaison du chlore et de l'hydrogène, tandis qu'elle décompose
l'acide chlorhydrique, en le soumettant à une succession d'étincelles; on

attribue cette double propriété de l'étincelle, non-seulement à une action

jjroprc (le l'éleclricité, mais encore à l'incandescence des particules maté-

rielles transportées par l'éleclricité.
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» Les phénomènes de transport ont fait le sujet d'études approfondies
de la part de Davy, île Fiisinieri, et même antérieurement de Priestley :

Fusinicri notamment a reconnu [Journal de Pavie, p. l[oS ) que l'étincelle

qui traverse l'air en sortant d'un conducteur en laiton, emporte avec elle

du laiton à l'état de fusion et des particules incandescentes de zinc; il y a

là transport et décomposition. Lorsque l'étincelle éclate entre deux boules

de métal différent, il y a transport de l'un sur la surface de l'autre; si l'on

expérimente avec une boule de métal et une plaque métallique, celle-ci,

suivant Fusinieri, peut être traversée par le métal provenant de la pre-

mière, si la décharge est assez forte. En général, il y a réciprocité d'action.

» L'étude qui a été faite, par divers physiciens, des raies que présentent
les spectres de l'étincelle électrique, a prouvé que le nombre de ces raies et

leur position changent avec la matière des métaux entre lesquels éclate

l'étincelle. A chaque métal correspond donc un spectre particulier, ce qui

indique bien l'eidèvement des matières métalliques par l'électricité.

» Wollaslon et Faraday ont décrit les appareils simples à l'aide desquels
on met en évidence les effets chimiques produits nvec l'étincelle.

» M. Grove a obtenu avec l'appareil d'induction des résultats intéres-

sants, en variant la nature des électrodes et opérant dans un espace ijIus

ou moins raréfié ou privé d'humidité. En faisant entrer dans l'appareil une

petite quantité d'eau mélangée d'air et d'hydrogène, et en opérant la dé-

charge entre une lame d'argent positive et une électrode d'un autre métal,

il se forme en très- peu de temps sin- la lame d'argent une tache circulaire

tl'oxyde. En renversant le sens de la décharge, la tache disparaît.

» Dans l'air raréfié, sans hydrogène, l'oxydation a lieu, quel que soit le

sens de la décharge; mais elle est beaucoup plus rapide lorsque la lame est

positive que lorsqu'elle est négative. Dans l'hydrogène, la surface se dépolit

légèrement si préalablement elle était oxydée, surtout si elle est négative.

En introduisant dans le récipient une petite ijuantilé d'azole
pui-, la lame

d'argent s'oxyde encore, quand elle est positive, aux dépens |ieut-élre de

l'oxygène qui n'a pu être enlevé entièrement.

» En substituant à cetle lame d'autres lames de bismuth, de plomb, de

zinc, etc., on trouve que le bismuth se comporte comme l'argent; le zinc

et le cuivre ne s'oxydent qu'en introduisant une grande quantité d'air.

» D'après la facilité avec laquelle s'oxyde l'argent, dans ces ex|5ériences,

n'est-on pas porté à croire que l'ozone qui se forme pendant l'électrisation

d'un mélange d'air ou d'antres gaz, qui contiennent nue petite quanlilé

C. R., 1871, i'>- 5<-m.-.tfrf. (T. LXXM, N° 2S.) I "7
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d'oxygène, est la cause principale de l'oxydation de l'argeiil, aussi bien au

pôle positif qu'au pôle nc'galif .

» Nous ne devons pas omettre non plus de rapporter comme se ratta-

chant à notre sujet des expériences faites par divers expérimentateurs, et

notamment par M. Ed. Becquerel [Comptes rendus des séances de fAcadémie

des Sciences, t. LXV, p. 1097), *'"'' ^'* coloration de l'étincelle électrique, en

expérimentant comme il suit : on excite des décharges avec lui appareil

d'induction entre l'extrémité d'un fil de platine et la surface supérieure

d'une dissolution contenant un sel facilement vaporisable. Avec l'eau pure,

la lumière est très-pâle; quand elle contient en dissolution de faibles

quantités d'un sel se volatilisant facilement, comme le chlorure de sodium

ou de calcium, les décharges sont vives et présentent des nuances diflé-

rentes; si l'appareil d'induction a une faible puissance, il n'y a aucun effet

de coloration quand l'extrémité du fil de platine est négative, tandis qu'elle

est très-marquée lorsqu'elle est positive. Avec im appareil puissant, on

observe des effets de coloration dans les deux cas. Il est à remarquer tou-

tefois que le maximum a lieu quand le fil est positif; le contraire devrait

avoir lieu d'après la propriété que possède le courant électrique de trans-

porter la matière, soit dans les liquides, soit dans les milieux gazeux, du

pôle positif au pôle négatif, comme Davy l'a démontré, avec sa célèbre

expérience de la lumière produite dans le vide, par la décharge d'une forte

pile entre deux pointes de charbon, et Porrett en faisant passer le courant

d'une pile dans un liquide occupant deux compartiments séparés par une

cloison perméable.
M M. Edm. Becquerel pense qu'il pourrait bien se produire à la surface

du liquide une décomposition polaire, donnant lieu à une réduction

métallique, cause de la coloration de la décharge. Nous reviendrons plus

loin sur cette propriété du pôle négatif.

» L'étincelle de la décharge au travers de la matière est très-complexe,

comme on le sait, et sa durée variable suivant les circonstances de sa pro-

duction. En général, avec une machine électrique ordinaire, le trait de

feu qui la constitue provient en grande partie de l'incandescence des par-

ticules gazeuses ambiantes, bien qu'on v trouve encore des traces des ma-

tières provenant des conducteurs.

» Avec les appareils d'induction, les traits de feu s'accompagnent de

l'auréole formée par les matières volatilisées des électrodes qui servent

à transmettre les courants induits, dont la durée est prolongée au delà de

celle des traits de feu.
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» Dans les expériences de coloration dont on vient de parler, c'est sur-

tout l'auréole qui présente les effets de coloration des sels métalliques vo-

latilisés au pôle négatif; car, avec les décharges d'une machine électrique,

on n'observe que peu ou point d'effet. Lorsque les dissolutions sont con-

centrées, les effets lumineux sont Irès-marqués, avons-nous dit; les chlo-

rures donnent des effets très-brillants; avec le chlorure de strontium, la

teinte est rouge; le chlorure de sodium donne une teinte jaune; le ma-

gnésium, une teinte verte; le chlorure de cuivre, une teinte vert-bleuâtre;

le chlorure de zinc, une teinte bleue, etc., etc.

» Ces résultats montrent que la matière transportée par la décharge

électrique colore la lumière qui l'accompagne d'une teinte dépendante de

sa nature, laquelle peut servir à la caractériser.

>y On sait, d'un autre côlé, que l'électricité favorise l'évaporation de

l'eau, ainsi que celle des liquides vaporisables; mais, dans les expériences
dont il va être question ci-après, ce sont les sels, du moins certains sels

en dissolution, qui sont enlevés par la décharge, en même temps que le

liquide, quand celle décharge a lieu, non pas dans le sens de l'électrode

positive à l'électrode négative, comme on aurait pu le croire, mais bien

dans une direction opposée. Cette propriété, dont nous allons donner des

preuves nombreuses, pourra servir à jeter quelque jour sur l'influence

qu'exerce l'électricité atmosphérique siu' la végétation.
» Les expériences ont été faites soit avec une machine électrique ordi-

naire, soit avec un appareil d'induction ne produisant pas des effets de

chaleur assez puissants pour détruire ou altérer les substances soumises à

l'expérience; aussi doit-on employer la première quand on expérimente sur

des matières colorées très-impressionnables. On a employé à cet effet les

excitateurs ordinaires pourvus de divers accessoires, destinés à recevoir ces

substances à l'état de dissolution, telles que capsules plates en platine pour-
vues d'appendices pour les mettre en comnumication avec les tiges de l'ex-

citateur, bandes de papier blanc ou coloré, afin de faire ressortir la couleur

des précipités résultant des réactions produites, qui mettent en évidence le

transport des sels en dissolution par les décharges.
» Une bande de papier humectée d'une dissolution de protosulfate de

fer a été appliquée sur une lame de platine reposant sur la tablette de

l'excitateur et en communication avec une sphère de laiton isolée, placée

à quelques centimètres de distance du conducteur d'une machine élec-

trique en action, servant à donner des étincelles. Au-dessus de la bande de

|)apier, à une distance de i à 2 centimètres, se trouvait une petite boule

de platine fixée à l'extrémité de l'autre tige de l'excitateur en communica-
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lion avec le sol, et rc couverte d'une autre bande de papier à filtrer, double

ou triple, humectée d'une dissolution saturée de ferri-cyanurede potassium.
Aussitôt que la machine électrique commence à fonctionner, on voit se

former sur hi bande de papier humectée de la dissolution de protosulfate

de fer un précipité bleu, indiquant que l'étincelle électrique a transporté
du négatif an positif du ferri-cyanurede potassium qui a réagi siu- le sul-

fate; or, comme il ne s'est pas formé de précipité sur la bande de papier
humectée d'iuie dissolution de ce dernier sel, il faut en conclure que le

sulfate n'a pas été déplacé par l'étincelle et que le ferri-cyanure l'a été seul.

En opérant la décharge inversement, il ne s'est formé aucun dépôt sur

l'une et l'autre bande de papier. On voit, par ces résultats, que le ferri-

cyanure de {jolassium est seul transporté par l'électricité dans la direction

seulement du négatif au positif, et que le protosulfate ne l'est dans aucune

des deux directions, du moins dans les conditions où les expériences ont

été faites, c'est-à-dire dans des circonstances telles, qu'il est nécessaire de

certaines proportions de sidjslances pour rendre manifeste le transport.

De semblables résultais ont été obtenus avec la machine d'induction.

» On peut encore opérer connue il suit : on substitue à la bande de

papier humectée de la dissolution de ferri-cyanure do potassium une cap-
sule plate de platine, contenant la même dissolution : les effets produits

ont été semblables. On peut encore opérer avec des boules de platine dont

les surfaces sont humectées des mêmes dissohitions.

» Le protosulfite de fer n'est pas le seul sel qui ne soit pas transporté par
des décharges électriques qui n'ont pas une force suffisante pour décom-

poser les sels ou brûler les bandes de papier humectées de leurs dissolu-

tions. Nous donnons ci-après les résultats obtenus dans une série d'expé-
riences faites dans le but de préciser les circonstances dans lesquelles ont

lieu CCS phénomènes de transport, qui sont complexes, attendu que plusieurs

causes concourent à leur production. Les signes 4- et — indiquent que
la substance, du moins sa dissidution

,
est en contact avec l'électrode po-

sitive, et celle qui est accompagnée du signe
— est en contact avec l'élec-

trode négative.

1" Chlorure du cobalt. +
)

, . . , ,

,
. / Précipite biiin-ioin;e sur le cliloriirc.

Ferri-cyanure <Ie ])otassiuni.. .
—

)

» Le ferri-cyanure de potassium est le sel transporté par le coin-anl.

2" iSitrate d'ariient -h 1 „ . . . .

,

,
.

'

Précipite sur le nitrate,

[•"erri-cyanure (le ))otastiuni. . .
—

\

» ÏjG forri-cyatuire de potassium est le seul composé transporté.
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3° Nitrate d'aryent -+-
'j Précipité de cliroiiiate d'argent sur

Bichromate de potasse
—

)
le nitrate.

4" Sulfate de potasse -t-
} Précipité de sulfate de baryte sur le

Chlorure de baryum —
(

sulfate.

5° Nitrate d'ari^ent + ) , . . , , , , „
,

.
'.

Précipite de chlorure <1 aij^cnt.
Chlorure de potassium

—
(

6° Nitrate d'argent . -f-
} Précipité de chlorure d'ar;^fiit sur

Chlorure de sodium —
j

le nitrate.

n" Chlorure de magnésium )
Aucun précipité dans les deux di-

Potasse \ rections.

8" Acide sulfurique —
1 , ,

, f Le papier tournesol est rouL'i.

Papier tournesol + )

tf Acide pliospiioriquc -f- 1 . ,

. ,
> Le papier tournesol

Papier tournesol —
)

10" Potasse causiiiitie + / Précipité jaune rmigcàlre sur la po-

Pi'otochlorure de fer —
) tasse.

» On voit, par ces résultats, que les sels IraiisporU'S |inr les décharges

électriques, dans la direction de l'éleclrode négative à l'éieclrode positive,

et non tlans l'antre, sont :

Il i" Le ferri-cyannrc de polassitnn,

» 2° Le bichromate de potasse,

» 3" Le chlorure de baryum,
» 4° 1-6 chloruie de sodium,

» 5** ].e chlorure de potassium,
» 6*^ L'acide sulfurique,
»

7° Jj'acide phosphorique,
» 8° Le chlonu'e atumoniqiie,
1) 9° Le protoclilorure de fer.

» Les acides qui émettent des vapeurs datis lair n'ont pu être soiunis

à l'expérience, attendu que ces vapeurs, réagissant sur le papier à réaction,

compliquent les effets cherchés.

» Les sidistances non transportées par les dc^'cliarges électiiqiics, quel

que soit le sens du courant, sont :

)) 1° Le chlorure de cobalt,

)) 2° Le chlorure de platine,

» 3" Le nitrate d'argent,

» l[° La potasse caustique,

» 5° Le sulfate «!e potasse, elc, elc.

» Nous n'étendrotis pas davantage la iislc des substances f|ui soti! Irans-
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portées ou non transportées par les décharges électriques Hans la direction

seulement du négatif au positif, attendu que les exemples que nous avons

rapportés suffisent pour établir le principe.
» Les expériences ont été faites, comme on l'a déjà dit, alternativement

avec une machine électrique ordinaire et un appareil d'induction de faible

force; la première donne luie succession d'étincelles beaucoup moins ra-

pide. Aussi, avec l'appareil d'induction se produit-il plus de chaleur, qui

réagit sur les précipités, comme cela arrive avec le protoxyde de fer, qui

passe peu à peu à l'état de peroxyde. D'un côté, le papier se carbonise

assez promptement avec l'appareil d'induction, et peu ou point avec la

machine électrique. On peut substituer au papier, qui peut être altéré, de

l'asbeste.

» A quelles causes attribuer les propriétés que possèdent les sels d'être

transportés ou non par les décharges électriques dans une direction déter-

minée du négatif au positif? Est-ce à une volatilisation plus grande dans

les uns que d;uis les autres, sous l'influence de la chaleur dégagée par
l'électricité? (Mais si cela était, le liquide serait seul enlevé, tant que l'éva-

poration ne serait pas complète.) Ou bien doit-on attribuer ces effets à une

action mécanique spéciale de cet agent, dépendante de la conductibilité

des substances dissoutes? Il est bien difficile pour l'instant de répondre à

cette question ;
de nouvelles expériences en donneront peut-être la solution.

)) 11 est possible maintenant de donner une explication des effets de co-

loration observés par M. Ed. Becquerel, et dont il a été fait précédemment
mention; l'étincelle, du moins l'auréole qui l'accompagne, n'est coloréed'une

manière très-prononcée que lorsque la dissolution est négative et la pointe
de platine qui sert de seconde électrode est positive. Cet effet tient visible-

ment à ce que le transport des sels dissous n'a lieu que dans le sens de la

décharge du négatif au positif. Dans ce cas, les sels enlevés au liquide par
l'électricité colorent l'auréole en même temps que les substances enlevées

aux électrodes par les décharges, l'étincelle ne devant presque entièrement

sa lumière qu'au milieu gazeux qu'elle traverse.

« Dans un prochain Mémoire, nous exposerons les effets de coloration

et de décoloration des pétales des fleurs, sous l'influence de faibles dé-

charges électriques, effets qui peuvent être produits également par l'élec-

tiicilé atmosphérique. »
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ZOOLOGIE. — Remarques sur la faune de la principauté tliihëtaine du Mou-pin ;

])arM. Emile Blanchard.

« Au commenceiïient de l'année 1870, arrivèrent au Muséum d'histoire

naturelle de grandes collections formées par M. l'abbé Armand David dans

la principauté de Mou-pin. Depuis longtemps, rien de plus saisissant n'était

parvenu d'un pays lointain : tous les groupes du règne animal se trouvaient

représentés par des formes jusqu'alors entièrement inconnues, par des

espèces déjà observées en divers points de l'Asie centrale et par des formes

qui frappent par leur ressemblance avec celles de certaines espèces euro-

péennes.
» La principauté de Mou-pin,encore si peu connue que nous ne la voyons

indiquée sur aucune de nos cartes, est ime portion du Thibet oriental qui
confine à la Chine. Située entre le 3o'' et le Sa*" degré de latitude nord, elle

touche la province de Sse-tchueu. Région û oide, pluvieuse, d'un accès dif-

ficile, où, selon les expressions de l'abbé David, les montagnes raides et

aiguës semblent entassées les unes sur les autres, la principauté indépen-
dante de Mou-pin paraît n'avoir été visitée par aucun Européen antérieure-

ment aux explorations du savant lazariste, qui, pendant huit années, a étudié

avec une rare sagacité les productions naturelles de la Chine et des pays

limitrophes. La contrée est boisée, et des ifs gigantesques comme en ont vu

des voyageurs anglais sur les pentes méridionales du Thibet, constituent la

principale essence de forêts habitées par une foule d'animaux. Dans la partie

occidentale du Sse-tchuen, à une trentaine de lieues de Tchen-tou, la capitale

de la province, s'élèvent déjà de hautes montagnes qui sont les premiers
contre-forts du Thibet oriental. Les animaux qu'on y rencontre donnent la

preuve que les deux côtés de la frontière du Céleste-Empire appartiennent
à la même région naturelle. En un mot, la bordure occidentale de la Chine

se rattache au Thibet oriental, comme les montagnes du nord des provinces
de Pe-tche-li et de Chan-si marquent les véritables limites de la Mongolie.

» Au 'Thibet oriental, tous les groupes d'animaux présentent des formes

qui donnent lieu à d'instructives comparaisons. De remarquables mammi-
fères ont été signalés par M. Alphonse-Milne Edwards : des singes, plusieurs

insectivores, quelques rongeurs (1). Jusqu'ici, c'est seulement dans les en-

droits les plus solitaires et les plus inaccessibles de la principauté de Mou-

pin qu'on a rencontré le grand carnassier plantigrade au pelage blanc, aux

(i) Comptes rendus, t. LXX, p. 342 (février 1870).



( 8o8
)

oreilles et aux lueiubres noirs, qui, avec les proportions et l'aspect des

Ours, se rapproche des Pandas par divers caractères (i).

M La même région est encore le séjour pnrticidier de nombreux i uuii-

nants. Outre le Bovidé, que Hodgson a découvert il y a plus de vingt ans

sur l'Himalaya [Budorcas taxicolor), l'abbé David a observé pour la pre-

mière fois j)lusieurs espèces de la famille des Cerfs et du groupe des Anti-

lopes. Une des Antilopes que le savant missionnaire a décrite vit égale-

ment sur les montagnes de Sse-tchnen et au Thibet oriental (2).

» Les oiseaux de Mou-pin offrent un ensemble du plus haut intérêt. Ce

qui frappe tout d'abord, c'est une merveilleuse réunion de magnifiques

Gallinacés. A côté du Faisan doré et du Faisan argenté, sauvages dans les

montagnes du Sse-tchnen, habite une espèce jusqu'ici mconnue [Pliasiamis

ambiguus 3 . Verr.), voisine du Faisan ordinaire, qui semble représenter dans

la Cliine occidentale le Faisan à collier, répandu dans la Chineorientale. Puis

dans les n)onfagnes de Mou-pin, outre le Faisan de Amherst, qui habite aussi

les pentes méridionales du Tiiibet, le beau Crossoptdon blanc (^CrossoplKon

Drouinii), que M. Milne Edwards niellait sous les yeux de l'Académie, il y

a trois ans à peine; un Lophophore [Lopliophorus LhuysiiYei-r.), aussi riche-

ment paré que l'espèce longtemps unique du Népaul [L. Impeyanus); uue

espèce du même geru'e au pliuiiage moins éclatant {L. obscimisYnrv.), un

ïragopan [Ceriornis Teminiiickii) et mi nouvel Ithagine [Ithaijiiiis Geoffroyi

Verr.). Les oiseaux d(;s autres groupes, qui saisissent moins par les propor-

tions ou par la vivacité des couleurs, méritent inie égale attention de la

part du naturaliste. Parmi eux, on reconnaît encore des espèces répandues

en différentes parties de la Chine, mais on remarque en plus grande abon-

dance des espèces déjà observées sur les monts Himalaya et des oiseaux qui

jusqu'à présent n'avaient été rencontrés en aucun heu du monde. M. Jules

Verreaux, aide -naturaliste au IMuséum d'histoire naturelle, qui a étudié

avec un soin minutieux les oiseaux recueillis par l'abbé David dans la

principauté de Mou-pin, en compte trente et quelques espèces nouvelles,

dont il publiera très-prochainement des descriptions détaillées. Dans cet

ensemble, on trouve des formes qui ne sont représentées qu'en Asie, et

d'autres au contraire, comme des Pics, des Merles, des Fauvettes, des

Mésanges, cpii
manisfestent une parenté étroite avec nos espèces d'Europe.

(i )
Ursus melanoleucus, de l'abbé David, dans les Archives i/it Musi'tiiii d 'lihtoîre naturelle.

— CV'sl le genre Mluropus de .M. Alpli. -Milne Edwards.

(?. 1 Antitnpc EcUvnnlsii {Archives du Muséum d'histoire nnlureUr^^.
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» Dans la faune d'une région, les insectes ne sont pas entre tous les ani-

maux les moins caractéristiques. Ils sont toujours en grand nombre, et avec

le nombre se multiplient les termes de comparaison. S'il y a des insectes

doués de puissants moyens de locomotion qui facilitent la dissémination, il

en est beaucoup aussi cpii ne se déplacent que bien peu pendant leur

courte existence. De belles espèces déjà observées sur divers points des

montagnes de l'Asie centrale, et se rattachant aux types propres aux contrées

tropicales, se montrent nombreuses à Mou-pin, à côté d'espèces si voisines

de celles d'Europe, qu'on s'étonne d'une telle associ;ition. Puis ce sont des

formes particulières, des types même, pour nous hier encore tout nou-

veaux, qui impriment un caractère singulier à la partie du Thibet récem-

ment explorée. Des exemples donneront une idée précise de l'association

de formes qui a paru étrange à tous les naturalistes.

» Parmi les Lépidoptères, on voit une douzaine de ces grandes et belles

espèces du genre Pnpilio, qui nous viennent habituellement du Népaul, du

Silhet ou des contrées tropicales de l'Asie (i), auxquelles se trouvent mê-

lés le Paptiio xutlius, qui habite la Sibérie, la Mongolie et le nord de la

Chine, le Papilio machaon, commun dans nos campagnes, et quelques

espèces différant beaucoup de toutes celles qu'on connaissait jusqu'à

présent (2). Plus extraordinaire est un type de la famille des Papilio-

nides, que la taille et la forme générale pourraient faire prendre pour une

espèce du genre Papilio, et que les caractères rapprochent peut-être davan-

tage des gracieux Lépi(lo|)tères de moyenne dimension, aux ailes délicates

et festonnées, tachetées ou quadrillées de rouge et de noir sur un fond jau-

nâtre, qu'on appelle les Thaïs. Singulier par les caractères, l'insecte est ra-

vissant par la variété et l'heureuse disposition des couleurs (3). Maintenant

(i) Ornithoptera heliacon, Papilio Paris, P. biartor, P. arcturus, P. Pammon, P. Pro-

tenor, P. Cloanthus, P. Glycerion.

(2) Papilio hercdle.s, ayant le corps très-robuste, l'aspect des espèces du genre Charaxes,

les ailes d'un brun foncé, traversées par une bande d'un fauve pâle et par une série de

taches niarj^'inales de même nuance, les ailes postérieures pourvues d'un prolongement
caudal de médiocre longueur, fauve avec une ligne médiane noire.

Papilio horatiiis, ayant le port d'une Danaïde et une certaine parenté avec les Papilio

agestar et .renâcles, les ailes d'un noir terne, parsemées d'écailies d'un blanc-jaunâtre, for-

mant de larges raies, les ailes postérieures arrondies, ornées d'une tache fauve à l'angle

interne.

(3) Annandia thaïdina, nommons-nous ce nouveau Lépidoptère. Corps frêle comme

chez les Thaïs, port de nos Papilio, ailes plus délicates, antennes aussi longues à massue

C. R., 1871, I" Semestre. (T. LXXII, N» 23.)
Io8



(
8io

)

ce sont des Coliades aux ailes anguleuses [Rhodocera), qui sont de très-

proches parents d'une espèce répandue par toute l'Europe, l'iuie seulement

de plus grande taille, l'autre un peu plus petite et extrêmement voisine

d'une espèce observée par les naturalistes russes dans le bassin du fleuve

Amour (i).

» Parmi les Nymphalides, on remarque de grandes et brillantes Argynnes
et de superbes Nymphales de l'Inde (2), auxquelles se trouvent associées

plusieurs Vanesses qui rappellent d'une façon saisissante les espèces de nos

bois. Notre Vanesse, si connue sous le nom vulgaire de Petite-Tortue [Fa-
nessa iirticœ), est représentée au Thibet oriental pai'

une espèce qu'on a déjà

rapportée du Cachemire (3); notre Gamma i^Vanessa c. album], par une

espèce qui habite aussi le nord de la Chine (4); notre Vanesse carte-géogra-

phique [Vanessa prorsa), si remarquable par une alternance de coloration

dans les générations qui se succèdent, par une espèce nouvelle offrant la

même sorte de variation (5). Puis ce sont des Argus et des Polyonnnates
encore très-apparentés aux espèces européennes : l'un d'eux ne diffère peut-

être pas spécifiquement de notre Tliécla du Bouleau {Tliecla betulœ), qu'il

dépasse beaucoup par la taille, tandis qu'aux environs de Pékin, il existe

une espèce voisine qui s'en distingue par plusieurs traits (6). Un autre petit

mince, palpes aussi saillants que ceux des Thaïs et presque semblables par la forme. Taille

de nos Pa/>i/io podalirius et machaon; les ailes d'un noir mat; les antérieures traversées

par huit raies jaunes, dont la troisième, la cinquième et la huitième incomplèles, les

ailes postérieures également traversées par des raies jaunes et ornées d'une bande rouge

dentelée, n'atteignant que le bord antérieur, plus en arrière, de trois taches bleues un peu
éteintes et enfin de trois petites raies fauves; un grand prolongement médian en forme de

queue et deux dents internes de longueur inégale; le corps noir avec des pnils jaunâtres sur

le côté du thorax et de l'abdomen. La femelle semblable au mâle.

(i) Rhodocera amintha
,
d'un tiers plus grand (\y\t\e Rhodocera rhiimni, les ailes ayant

les angles médiocres et une tache centrale fauve très-marquée. Rhodocera nlvinda, très-

voisin du R. rhamni, plus voisin du R. aspasia de Ménétries, des rives du fleuve Amour,

ayant les ailes plus étroites avec la tache centrale fauve, unie et nullement ceiclée.

(2) Jrgjnnis Childrenœ et Argynnis riiplte, Charaxes Doloii AVestw; .Idolias Franciœ

Gray; AdoUas [OEnopc] Daola Boisd., aux ailes noires traversées par une bande blanche.

(3) Fanessa Cnchiniriensis Kollar.

(4) Vanessii c. aurciim Lin.

(5) Fariessa prorsoïdes, notablement plus grande ipie la T'aricsia prorsa, avec les ailes

plus fortement dentelées, rayéts suivant un système analogue, et une variété Uvanoïdcs,

ressemblant par la teinte générale des ailes à la variété Lcvuna.

(6) Cette es[>èce [Thccla bctittoides Lucas) a les ailes teintées de bleu en dessus et grises

en dessous.
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Lépidoptère du même groupe contraste, près de ces deiniers, par un éclat

qui n'a|)partienl d'ordinaire qu'aux insectes des tropiques (i).

» Plus encore que les Lépidoptères, les Coléoptères des montagnes du

Sse-Tchuen et du Thibet oriental présentent à la fois des types caractéristi-

ques de la région et des formes analogues à celles des espèces de l'Inde

et de l'Europe, ou même de la Chine orientale. Parmi les Scarabéides, à coté

d'espèces voisines de notre Cétoine dorée, on rencontre de petits Goliaths

propres à la contrée, mais qui se rattachent à des types indiens (2). Nous

voyons une série entière de Mélolonlhines brillants {Euclilorn et Popilia),

comme en fournissent les parties tropicales de l'Asie, et de vrais Mélolon-

thes, qui ne ressemblent de bien près à aucun de ceux qui ont été apportés
des autres régions du monde (3), en même tempsqu'une espèce qu'au pre-
mier abord on prendrait pour notre Mélolonthe foulon (4). Ce sont encore

des Bousiers, qui ont toute l'apparence de ceux d'Europe, et une espèce de

forte taille et de forme étrange qu'on s'imaginerait provenir d'un pavs très-

chaud (5). Les Coléoptères carnassiers n'offrent pas un mélange moins re-

marquable. La belle Cicindèle, commune dans la Chine méridionale (C/c/n-

deln chinensis), une Cicindèle de l'Inde (ICiVnjt/c/a oî<rti/en/a) vivent au Ti-

bet oriental en compagnie d'une espèce jusqu'à présent inobservée, qu'on
croirait volontiers d'Europe si l'on en jugeait par l'aspect (6). Puis ce sont

des Chlœnies qui ressemblent à ceux de l'Inde, des Féroniesqui ressemblent

à celles d'Europe, des Carabes qui se rapprochent de plusieurs espèces de

(i) Thecla saphir: appartient au type des Tliccla r/ue/ciis, T/i. spini, etc.; les ailes il'iui

beau bleu métallique en dessus, avec les bords noirs, les postérieures aj'ant une raie niarjji-

nale dentée rougeàtre; en dessous les (juatre ailes d'un fauve terne, avec le l)ord des posté-

rieures d'un rouge pâle et une raie dentelée blanche.

(2) Dicranocfplialus Adamsi Pascoe, Neophœdimus Juzoïixii Lucas [Annales de la société

entomologiquc^.

(3) Melotonia ciiprescens, presque aussi grand que le Metoloniha fullo, brun, couvert d'une

pubescence d'un gris clair, la tête cuivreuse sur le sommet, le protliorax avec deux saillies

allongées, lisses et cuivreuses, l'écusson cuivreux, les élytres brunes, pubescentes ayant la

sature et deux côtes très-saillantes, l'indice d'une troisième et une quatrième presque mar-

ginale.

(4) Melolontha giacilicornis, très-voisin du jT/c/o/o/îMrt _/«//«, un peu plus petit, avec le

chaperon relevé sur le bord et échancré, les feuillets des antennes beaucoup plus étroils.

(5) Ennplolrupcs sinensis Lucas [Annales de la Société entonwlogiquc).

(G) CicinJela tliihetana, voisine de la Cicindela aprica, plus grande avec les élytres plus

ovales, ayant la tache médiane étroite et très-oblique.
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Sibérie, l'un deux représentant d'une façon curieuse une espèce qui se

trouve sous la même latitude dans la Chine orientale (i).

» Les Capricornes ou Cérambycides reproduisent les traits de la faune

de Mou-pin d'une façon peut-être encore plus frappante. Quelques types

qui tranchent nettement avec tous ceux que nous connaissons des diffé-

rentes du parties monde se distinguent dans un ensemble, où des espèces de

Chine et de l'Asie centrale attirent les yeux par une taille supérieure (2), et

où dominent parle nombre des espèces très-voisines et néanmoins parfai-

tement distinctes de celles de l'Europe et du nord de l'Asie. C'est ainsi que
nous trouvons plusieurs Lamies, luie suite de Saperdes et de Leptures qui

viennent se ranger près de celles que nous rencontrons en France et sur

les Alpes, ou dans l'Amérique du Nord (3).

» Depuis longtemps, on a reconnu sur les montagnes de l'Asie centrale,

confondus avec des types indiens, des animaux qui sembleraient appartenir

aux faunes européennes. Des zoologistes anglais ont signalé cette apparente

(i) Carabiis Lafossei-, dans la Chine orientale; Carabiis pustuUfer Lucas [Annales de la

Société entomnlogique), dans la Chine occidentale [Sse-tchuen) et au Thibet oriental.

(?,)
Callichroma cyanicornis Guerin; des espèces du type de la Lamia punctator.

(3) Mcsosa stirtica, pareille de taille et de forme à la Mesosa curculionoides, ayant éj^ale-

ment quatre taches ocellées sur le prothorax, toutes les parties supérieures tuberculées, les

élytres couvertes de petits tubercules veloutés, pour la plupart ceinturés de fauve.

Pachyta lubcrculicotlis, un peu |)lus grande que la Pacliyta virs^inea avec l'aspect et la

coloration des P. virginca et collaris, le corps d'un rouge-brique, la tète et les élytres d'un

bleu noirâtre tirant parfois un peu sur le vert, les élytres criblées de gros points enfoncés.

Strnngalia dichroa, très-voisine de la Str. nigripcs Payk. de Russie et de Sibérie, avec le

i)rothora.'c rouge-brique moins chagriné que dans la S. nigripes, les élytres plus acuminées

au bout, les premiers articles des antennes plus anguleux à l'extrémité.

Strangalia arcifcrn, voisine de la S. duodccimguttata Fabr., plus massive, les élytres noires

avec une bordure interne à la base, un arc au milieu et une tache près de l'extrémité d'un

jaune terne.

Strangalia zonifera, voisine des S. (/undrifiisciata d'Europe elS. zcbrata de Pensylvanie,

plus svelte, la tète et le prothorax i)lus étroits, couverts d'une xillosité d'un gris doré, les

élytres fauves traversées par quatre bandes noires.

Stiangalia thibetana, voisine de la S. attcnuata de rEuro|)e centrale; le |)rothorax plus

ghibiileiix, les élytres un |)eu plus planes, épineuses à l'extiémite chez le mâle avec une légère

saillie sur l'épaule, lisses, luisantes, fauves nu noirâtres avec deux petites raies à la base et

deux bandes rapprochées au milieu de couleur jaune.

(Les coquilles de Jlou-Pin viennent d'être décrites par M. Deshayes dans le dernier cahier

du tome VI des Archives du Muséum d'iiistoire naturelle. On en compte 10 espèces nou-

velles du genre Héli.r, 4 Bulimus, 2 Clausilia, 1 Limnœus, i Piano/pis.)
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singularité dans l'ouvrage de Royle sur l'histoire naturelle des monts

Himalaya, et autrefois j'ai fait ime semblable remarque dans la relation du

voyage de Victor Jaoquemont. Mais jamais, jusqu'à présent, on n'avait

constaté sur un point de la terre une association de formes aussi diverses.

C'est, pour l'étude de la distribution des êtres à la surface du globe, une

lumière nouvelle, que nous devons aux laborieuses recherches du P. Ar-

mand David. Ce n'est pas le seul résultat que procurent à la science les

dernières explorations du savant missionnaire. Une région du monde hier

tout à fait inconnue peut être caractérisée aujourd'hui par ses productions
naturelles. Nous savions que des pays plus ou moins circonscrits, où

l'homme n'a pas modifié les conditions de la nature, présentent en gé-

néral une flore et une faune très-spéciales : la faune de la principauté de

Mou-pin, c'est-à-dire d'une portion du Thibet oriental, en offre mainte-

nant l'un des plus remarquables exemples. Tout ainsi nous dit que l'explo-

ration entière des régions montagneuses qui s'étendent a l'ouest de la Chine

amènerait encore la connaisssance d'une foule d'anuiiaux. Il faut donc

regretter, avec l'abbé David^ les inunenses difficultés d'un voyage vers les

sources du fleuve Bleu et du fleuve Jaune; mais il faut espérer que quelque

investigateur tentera de pénétrer dans le Khou-kou-noor, qui, d'après
certains indices, paraît être le séjoiu" de beaucoup d'animaux qui n'existent

pas ailleurs. Les cultures, les voies de conKnunication pratiquées par les

peuples plus ou moins civilisés ont créé l'uniformité sur de vastes éten-

dues, et avec celte uniformité, comme avec l'ouverture de nombreux pas-

sages, s'est pioduite une extrême dissémination des [jlantes et des animaux.

Les traits particuliers de la flore et de la faune de certains pays qui ont

presque échappé à l'action de l'homme témoignent qu'il fut un temps où

la plupart des espèces animales demeuraient confinées sur des espaces
relativement très-restreints. »

« M. MiLNE Edwards ajoute que le savant et infatigable voyageur dont

M. Blanchard vient d'entretenir l'Académie est arrivé à Paris depuis quel-

ques jours. Sa santé est rétablie, et l'on peut espérer que ses importantes
recherches ne sont interrompues que momentanément. En effet, M. l'abbé

Armand David paraît disposé à retourner dans le Thibet chinois, et M. IMiine

Edwards est persuadé que tous les naturalistes ap|)rendront cette nouvelle

avec une vive satisfaction, »
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NOMENCLATURE SCIENTIFIQUE. — Sur quelques termes présentés comme

(les emprunts jaits par le français à la langue arabe. Remarques de

M.Roklin(i), à l'occasion d'une Communication récente [2* partie (a)].

« En insistant sur la nécessité de faire une nouvelle et complète révision

des termes que notre langue a pris de l'arabe, M. Sédillot s'est exprimé tout

(i) L'Académie a décidé que celte Communication, bien que dépassant en étendue les

Uniitrs réglementaires, serait insérée en entier au Compte rendu.

(2) Les Remarques que je présente aujourd'hui formaient, avec celles qui ont été déposées

le i5 mai et imprimées seulement dans le Compte rendu de la séance du 29, l'objet d'une

Note unique que je dus scinder en deux parties, à raison du développement qu'elle avait

pris. Je me proposais de présenter, le 12 juin, cette deuxième partie; mais apprenant, par

le dépouillement que faisait M. le Secrétaire perpétuel des pièces de la Correspondance, que
M. Sédillot avait adressé à l'Académie une nouvelle Lettre, et pensant qu'il y pouvait signaler

des points où mes remarques auraient porté à faux, je crus devoir différer ma présentation,

étant disposé à y faire, s'il y avait lieu, un franc aveu de mes torts. Vérification faite, il

m'a semblé que je n'avais de rétractation à faire que sur un seul point, et j'y étais décidé. En re-

lisant, en effet, le paragraphe où l'auteur parle des inadmissibles étymologies que donnent,

pour des mots évidemment dérivés de l'ar-ibe, nos meilleurs dictionnaires, « même celui de

M. Littré », j'ai reconnu que cette dernière expression avait eu ])Our l'auteur un sens assez

différent de celui que je lui avais attribué, et j'aurais trouvé, en corrigeant les épreuves de

cette seconde Note, l'occasion de témoigner que j'étais revenu de ma première impression.

Quant à ce que j'ai dit qu'il me faudrait des preuves avant que je pusse souscrire à la con-

damnation prononcée par M. Sédillot, jireuves (jui, suivant lui, « ont été ])roduites et sura-

bondamment, sans doute à mon insu, » je vois qu'il ne m'a pas compris, bien que je crusse

m'étre expliqué assez clairement : M. Litiré étant, en effet, le seid lexicographe qu'il eut

nommé, c'était seulement pour ce qui concerne le travail de notre savant confrère que

j'avais les moyens de contrôler une assertion suivant rani mal fondée. Je connaissais déjà ce

qu'avait dit, dans nos Comptes rendus, le savant orientaliste sur les travaux des astronomes

arabes; depuis j'ai parcouru les ouvrages qu'il cite dans sa nouvelle Communication, sauf

la Revue orientale, notre bibliothèque ayant cessé de recevoir ce Recued longtemps avant

que parut le numéro d'avril 1870 auquel il renvoie. Je ne doute nullement que les auteurs

de ces différentes publications, MM. Sédillot père et fils n'aient eu sur l'histoire de l'astro-

nomie chez les Arabes des renseignements beaucoup plus complets que d'Herbelot, qui n'en

avait pas fait l'objet d'une étude spéciale, à laquelle d'ailleurs il n'était ])robablement pas

suffisamment préparé; mais je n'en persiste pas moins à croire, avec le consciencieux auteur

de la Bibliothèque orientale, qu'un mot composé de deux mots grecs a été formé par des

Grecs. J'ajouterai qu'il n'est pas à présumer qu'ils aient fait d'avance un nom pour un instru-

ment encore à inventer. Il se peut ([ue le mot lui-même ne se trouve dans aucun des traités

grecs d'astronomie qui sont parvenus jusqu'à nous; mais comme sans doute les Arabes, une

fois animés du désir de s'instruire, avant de recourir aux ouvrages anciens, commencèrent

par consulter les savants qui ,
dans la Grèce dégénérée, cultivaient encore les sciences, il est
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(l'abord de manière à faire bien comprendre qu'il y a pour lui dans cette

révision quelque chose de plus qu'une simple question de philologie, dé-

clarant même expressément qu'il y voit surtout un moyen de compléter
les preuves de la grande supériorité qu'avaient déjà les Arabes sur les po-

pulations néo-latines, lorsque, un siècle environ après leur conversion à

l'islamisme, ils entrèrent en contact avec elles ; il a insisté enfin sur ce point

important, qu'une fois remis des effets du premier choc qui avait été un peu
rude, les vaincus entrèrent progressivement à la suite des vainqueurs dans

la voie du progrès qu'ils avaient depuis longtemps délaissée.

» L'influence arabe, qui s'est fait sentir de diverses manières (i), a laissé

des traces dont le nombre et la profondeur dépendent de la durée du temps

pendant lequel elle a pu s'exercer. Il n'y a donc, à l'un et l'autre égard,

très-vraisemblat)le que ce fut à la suite de relations personnelks avec des astronomes grecs

qu'ils connurent l'instrument sous sa première forme, en même temps que son nom et la

manière dont on s'en servait. Qu'ils l'aient bientôt perfectionné de manière à en faire enfin

un instrument tout nouveau, c'est ce qui ne fait pas l'objet d'un doute; mais ce qui ne me

semble guère moins certain, c'est que, s'ils en avaient été de tout point les inventeurs, ils

lui auraient donné un nom pris de leur langue, comme ils le firent pour les diverses pièces

qu'il y ajoutèrent successivement.

(i) M. Sédillot croit pouvoir affirmer que, durant leur séjour dans la Septimanie, ils v

firent revivre le goût des lettres et contribuèrent à adoucir les mœurs, leur influence même
s'étendant au loin, de sorte (jue l'arrivée à Paris de la princesse Constance, appelée à partager

letrùne de Robert II, y aurait opéré sous ce double rapport une complète révolution. Je ne

suis pas en mesure de dire jus(|a'où pût aller la transformation; mais ce dont je ne puis

douter, c'est que les Arabes, avec le temps et par leur exemple, produisirent chez les Espa-

gnols une révoliuion tout autrement importante que celle qui ne portait que sur le beau

langage et les belles manières, révolution dont les effets se faisaient encore sentir jusque dans

ce siècle.

L'esclavage, sous quelque forme qu'il se présente, a toujours quelque chose de révoltant;

mais quand on ne l'a observé que dans les pays colonisés par les Espagnols, on ne s'en fait

pas une juste idée, car il y est dépouillé des traits les plus odieu.x qu'il a dans les colonies

fondées par la France, l'Angleterre, la hlollande. Or à quoi tient cette différence, qui des

mœurs était passée dans les lois, comme on peut s'en assurer en compaiant à notre affreux

code noir la législation qui y correspond parmi les Espagnols, si ce n'est à ce que ceux-ci

traitèrent leurs esclaves (car ils en avaient déjà avant la découverte du Nouveau Monde),
comme les traitaient les Maures. Si ce que je dis ici paraissait en désaccord avec ce qu'ont

pu observer les voyageurs qui, dans les cinquante dernières années, ont visité l'île de Cuba,

je me contenterais de faire remarquer que le régime actuel n'y date guère que des années

correspondant aux désastres de Saint-Domingue, (pii amenèrent tant de planteurs français à

la Havane; c'est depuis ce temps que les Espagnols ont appris qu'il leur était possible, en

économisant sur l'alimentation des nègres et en prolongeant les heures du travail, d'aug-

menter notablement leur revenu.
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aucune comparaison à faire entre la langue espagnole et les langues fran-

çaise et italienne; pour cette dernière, cependant, il convient de se rappeler

que les Musulmans, après l'abandon de leurs dernières conquêtes, n'en con-

tinuèrent pas moins à entretenir des relations avec plusieurs villes com-

merçantes du littoral, où, au temps de leur prospérité, ils avaient établi des

comptoirs. Pour ce qui est de notre pays, dont la plus grande partie n'a

jamais vu dans ces étrangers que des ennemis, quoique dans les provinces
du midi, où ils avaient vécu en assez bonne intelligence avec les Chrétiens,

ils eussent obtenu au moment de leur soumission définitive l'autorisation

de rester dans les parties qu'ils occupaient encore et d'y conserver leurs

biens, leur nouvelle condition était bientôt devenue si précaire, qu'ils ne

tardèrent pas, pour la plupart, à repasser les Pyrénées. Ainsi les marques
laissées par leur passage ont eu plus de temps pour s'oblitérer et sont ainsi

devenues de moins en moins distinctes, celles surtout qui ne se conservaient

que dans la langue parlée.

» Ce sera donc une tâche ardue que celle du savant qui entreprendra de

faire pour le français ce qui a été fait, dansées dernières années, pour l'es-

pagnol et l'italien, et les résultats pourront en sembler moins importants.

Qu'il se garde pourtant de chercher à grossir sa récolte, en sortant du

champ dans lequel il a le droit de moissonner: qu'il n'aille pas, quand il

s'agit de quelque terme qu'on peut faire historiquement remonter jusqu'à
un mot latin, dont il conserve suffisamment le sens et dont il ne s'écarte

pour la forme que par suite des transformations régulières, qu'il n'aille pas,

dis-je, essayer de le rattacher à une racine arabe : lors même qu'il [lar-

viendrait à donner à son étymologie un air de vraisemblance, s'il se faisait

illusion à lui-même il n'en ferait pas à ses lecteurs, qui, en pareil cas, devien-

nent tous pour lui juges aussi compétents que le seraient des orientalistes.

En supposant, par conséquent, que M. Sédillot songe, comme il y a quelque
lieu de l'espérer, à nous donner un « Glossaire des mots français dérivés de

» l'arabe », il ne manquera pas, sans doute, de commencer par une revue

sévère des termes qu'il y devra admettre, et peut-être trouvera-t-il conve-

nable de n'y pas conserver quelques-uns de ceux qui se sont glissés dans

sa Note du 8 mai, termes dont il a été déjà question à l'occasion de ceux

qui commencent par la lettre A. En suivant l'ordre alphabétique (i), le

(i) Voici la fin de cette liste dressée uniquement, comme il a clé dit, pour faciliter le rap-

prochement des noms qu'elle a en commun avec le Dictionnaire de M. I^ittre :

Barque, bazar, hol, boussole; — Calfat, caravelle, chaloupe, chasse, chiffre, chiourme,

cor de chasse, curée; — Darse, douane; — Elixir, escadre, cstacade;
— Fanfarre, felouque,

I
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premier qui se présenterait sur la liste serait le mot barque, duque\ je rappro-

cherai, comme le fait M. Sédillot, les autres termes qui se rapportent de

près ou de loin à la navigation fluviale ou maritime. « Il était naturel, dit-il,

» que les Arabes, maîtres de la Méditerranée dès le viii* siècle, donnassent

» à la France et à l'Italie la plupart des termes de marine : amiral, escadre,

»
flotte, frégate, cornette, caravelle, felouque, chaloupe, sloop, barque, chiourmej

» darse, calfat, estacade. >>

u Ce résultat serait naturel sans doute, si au vili* siècle la navigation

eût été, dans nos pays, tout à fait en son enfance; mais, pour ne parler

que de la France, nous savons qu'à l'époque de la conquête de la Gaule,

on en était déjà arrivé, sur quelques points de notre littoral, à remplacer

par des chaînes en fer les câbles des ancres qui reSenaient les navires près

d'une côte bordée de roches battues souvent par des vagues furieuses. Il

s'agit ici, il est vrai, de l'Océan, mais s'il y avait à cette époque, en fait

de navigation, une différence entre les deux mers, elle devait être tout à

l'avantage de la Méditerranée.

» Je ne m'arrêterais point sur le premier des noms qui viennent d'être

cités, son origine arabe n'étant contestée par persoime, s'il n'était bon de

rappeler que, dans sa forme française, de même que dans les formes ita-

lienne et espagnole, il ne reste de trace que du mot Jmir (Commandant)
et rien du déterminatif indiquant de quelle sorte de commandement il

s'agit.
" Au moyen âge, le mot en question n'avait pas ordinairement la

»
signification de Commandant sur mer, mais de Commandant sur terre: on

» en peut trouver une foule de preuves chez Ducange, sous Amir, dans le

» Lexique roman de Raynouard et, en général, dans les dictionnaires des

)) langues du moyen âge. » Voilà ce qu'écrivait, en 1869, M. Dozy, et ce

que disait en substance six ans plus tôt M. Littré, qui avait su même se

garder d'iuie légère erreur dans laquelle était tombé M. Engelmann.

flotte, frégate;
— Gabelle; — Halali, liaschisch ;

—
Juleps;

—
Laisse; — Meute, mirobolan;

— Nadir; — fiigel ;
—

Siiop, slooj), sorbet, syndic ;
—

Taille, tarif, tournoi
;
— Weya ;

—
Zenith, zéro.

Ce n'est pas ainsi, bien enlendii, tprils se trouvent disposés dans la Note de M. Sédillot,

mais, comme ils le devaient être, par ordre de matière. Il est seulement à regretter ipie l'au-

teur ne se soit pas toujours exprimé assez clairement pour iierniettre de bien voir si c'est la

chose ou le nom qu'il dit pris des Arabes : tel est le cas pour le mot bmissotc. Pour d'autres,

tels que bombe, grenade, obus, il n'y a lieu à aucun doute; aussi ne figurenl-ils point sur la

liste.

G. R., 1871, 1" Semestre. (T. LXXII, N" 2S.)
' Of)
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» (}iiai)tà la boussole, la question ne peut |)as être éclaircie en aussi peu

(le mots, plusieurs pays ayant très-probablement leur part à réclamer dans

l'invention de cet admirable instrument, qui n'est arrivé que par des per-

fectionnements successifs à l'état où nous le connaissons aujourd'hui (i).

(i) Si loin que l'on remonte dans l'histoire des sciences, on n'y trouve rien qui indique

comme le résultat d'une observation nouvelle la propriété que possède l'aimant d'attirer le

fer; sa polarité, an contraire, est restée ignorée jusqu'au x' siècle, sinon plus tard, des peu-

ples étalilis dans le liassin de la Méditerranée. Il est à peu près certain que c'est aux Arabes

qu'ils doivent la connaissance de cette propriété si importante pour l'application qu'on en

a su fiirc, mais il y a de bonnes raisons pour croire que ce sont les Chinois ipii ont eu la

chance d'être les premiers à la constater. Parmi les jouets ingénieux qu'ils savent depuis

longtemps fabriipier, il en est un qu'ont appris à connaître les enfants de nos villes : c'est un

petit poisson, en métal creux, qui, grâce à une aiguille aimantée cachée à l'intérieur, semble,

((uand on le place sur l'eau, nager pour suivre l'appât (pi'on lui présente à la pointe d'un

couteau. Un beau jour on se sera aperçu (ceci, je m'enqiresse de le déclarer, est une ])ure

supposition; mais, dans l'absence de documents positifs, on est autorisé à recourir au.\ con-

jectures, et celle que je hasarde me paraît la plus vraisemblable), un beau jour, dis-je, on

se sera aperçu que ce simulacre de poisson, quand on le laissait sur l'eau sans plus chercher

à l'y promener, finissait par y prendre une position toujours la même, sa tète se tournant

vers un point déterminé de l'horizon. Le fait ime fois bien constaté offrait un moyen de

s'orienter, assez indifférent peut-être pour des gens qui ne voyagent guère que par terre ou

sur des canaux, mais qui ne pouvait tarder à être apprécié par des marins, souvent si em-

barrassés pour se diriger dans ces sombres nuits où aucune étoile ne brille au ciel. Il semble

donc naturel de faire à quelqu'un de ces navigateurs arabes qui, demi-marchands, demi-

pirates, ont d'assez bonne heure fréquenté la mer de Chine le mérite d'avoir compris tout le

parti qu'on pouvait tirer de celte mystérieuse propriété : le jouet, qui ne devait plus servir

à amuser les enfants, mais à protéger la vie des hommes, fut simplifié; on supprima le

poisson dont le corps creux servait de flotteur, et l'on donna pour support ;i l'aiguille deux

petits bouts de calâmes (roseaux à écrire) dont l'Écrivain du bord avait toujours ])rovision.

(Le mot KctXttfiiTu, qui est en grec moderne un des noms de l'aimant, rapproché de Kaf.àfti,

rnsctiu, semblerait indiquer que la boussole, dans sa forme primitive, fut connue des Grecs,

avant de l'être des Italiens, qui ont bien aussi le mot ralnmita, mais nomment le roseau

caii/ia.) Dans son premier état, la boussole était d'un emploi toujours malaisé, peu sur

dès que la mer était agitée, et complètement inutile dans les gros temps; elle ne devint un

instrument commode et usuel que lorsqu'on eut imaginé de suspendre l'aiguille sur un |)i\ot

ipii, la laissant libre de se mouvoir en tous sens, ne s'op|)ose qu'aux déplacements (pii en

rendraient les indications infidèles. " Perfectionner ainsi c'est réellement inventer, » dit

Émeric David dans le tome XVII de la Biographie universelle, où, à l'article Gioja, longtenq)s

supposé l'inventeur de cet admirable instrument, il a donné une idée des nombreuses re-

cherches faites au sujet de l'invention, abrégeant un résumé très-bien fait qu'en avait donné

Montucla dans son Histoire des Matliémnliqncs. Si, comme on est fondé à le croire, c'est au

pilote d'Amalfi, à Flavio Gioja, qu'est due l'idée de la suspension sur pivot, on iroiiveia
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M. Littré, comme on va le voir, ne propose snr ce point rien cJe nouveau.

Voici, en effet, ce qu'il nous dit à l'article Boussole: « Étym. Espagn. hruxula

)) (avec l'intercalation d'un r) ;
de l'italien bossolo, petite boîte, diminutif

» de bosso, buis (uq/ez Buis). Le mot boussole a été pris des Italiens assez

» tard; auparavant la boussole se nommait mflrme^e. «

» Je me permettrai de faire, à l'occasion de ces lignes, deux remarques.

justement acquise la célébrité (jui s'est attachée à son nom. Un peu plus taid, on eut l'idér

(le placer l'aiguille snr un carton cjui se meul avec elle et porte une rose des vents; comme

le nord s'y trouve indiqué par une fleur de lis, il semble que nos compatriotes ont quelque
droit à réclamer, comme leur appartenant, cette addition qui n'est rien moins qu'inutile.

Un travail plus récent, où la question est reprise depuis l'origine, est celui de Klaprotli.

Dans sa Lettre à M. le baron de Humboldt sur l'invention de la boussole, brochure de près

de i4o pages, publiée à Paris en i834, l'auteur y donne, au milieu d'un étalage un peu fas-

tueux d'érudition orientale, divers renseignements qu'on chercherait ailleurs en vain, et pro-

pose pour le nom de l'insuument une étymologie fort séduisante, mais que, par malheur,

les orientalistes dont j'ai pu connaître le jugement déclarent inadmissible.

Après avoir rappelé l'opinion qui est encore le plus généralement admise, mais qui s'est

formée, il ne faut pas l'oublier, à une époque où l'on ne doutait point que cette merveilleuse

invention n'appartînt tout entière à l'Italie, Klaproth fait remarquer que la ressemblance

entre les deux mots italiens bossolo {hohe) et bnssola
(
boussole 1 est peut-être toute fortuite,

et que le doute qui e.xiste pour l'italien existe de même pour le grec modeine dans le rap-

prochement entre M^pri^n^aç et Msratri/An. « De ce dernier, dit-il, est dérivé M-^rnu-uXxg , faiseur

lie boîtes, comme en italien boisolajo vient de bossolo. » n Cette circonstance, ajoute-t-il, fait

soupçonner que ni le bussola des Italiens, ni le Mîi-s5'K>>e£f des Grecs modernes ne sont des

termes originaires dans ces àeuy. langues; il paraît, au contraire, qu'ils dérivent d'un des

mots <iui, en arabe, désignent la boussole : savoir de Moiiassala, le dard, qu'on prononce

vulgairement inoussala (ce mot est le féminin de Moussai, qui indique tout ce qui est

pointu). Dans le moyen âge, Yiii initial des mots arabes a souvent été changé en b, et il v a

des tribus arabes dans lestpielles ce changement est encore très fréquent. »

.l'ai soumis ce passage à un très-savant arabisant, notre confrère M. de Slane, qui y a trouve

matière aux observations suivantes :

« Je ne connais pas le mot Mouassala que ne donne aucun dictionnaire, que je ne me

rappelle avoir trouvé dans aucun livre ni avoir, pendant mon long séjour en Algérie, en-

tendu prononcer parles gens parlant l'arabe vulgaire; les capitaines des navires à qui j'ai

eu souvent occasion de faire des questions relatives à l'histoire de la boussole, considèrent

en général l'instrument comme une invention franque et le désignent communément par le

nom de boussola, qu'ils ont pris des Grecs. Je soupçonne le mot Mouassala d'être une allé-

ration faite à dessein de Misella, grosse aiguille, tiré d'une racine sel qui n'a aucun rapport

avec l'idée de pointe, mais avec l'action de tirer, retirer, comme quand on tire une épée «le

son fourreau, quand on retire une aiguille de l'étoffe avec le (il qu'elle y a fait pénétrer.
«

Il serait superflu, ce me semble, de faire suivre d'aucune réflexion des remarques qui pé-

nètrent ainsi jusqu'au fond du sujet.

109..
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La première sera relative au mot espagnol bntxula, dans lequel je ne puis

voir que l'altération d'une forme oubliée biixiila, dérivée de box, huis, lequel

a aussi donné buxeta, boîte, encore en usage aujourd'hui, mais restreint au

sens spécial de boîte de senteur. T/intercalation de l'r s'est faite par suite

d'un rapprochement avec le mol britxa, sorcière : il était, en effet, naturel

que des gens grossiers soupçonnassent quelque sorcellerie dans cette ai-

guille qui semble animée d'un mouvement volontaire lorsqu'on la voit,

quoi qu'on fasse pour la troubler, se tourner constamment vers le lîord.

J'ai eu moi-même l'occasion de voir surgir cette idée parmi les hommes

qui m'accompagnaient lorsque je traversais une forêt de la Nouvelle-Gre-

nade, oii ni eux ni moi n'étions jamais entrés, et où, faute de routes tra-

cées, nous n'avions pour diriger notre marche que la boussole. N';iyant pas

tardé à reconnaître la si'ireté des indications d'un instrument qui d'abord

ne leur inspirait aucune confiance, mes compagnons bientôt s'obstinèrent

à ne l'appeler autrement que la bruxila, la petite sorcière.

» Ma seconde remarque portera sur le nom de marinette, que l'on veut

être le |)remier nom qu'ait porté chez nous la boussole. Quand je me de-

mande sur quoi repose cette croyance, je ne trouve d'autre témoignage in-

voqué que celui de Guyot de Provins, qui, dans un poëme terminé en

lïo'i, s'exprime en ces termes :

« Un art font qui mentir ne puet (peut)

Par vertu de la marinette.

Une pierre laide et noirette

Où li fers voulentiers se joint i

» Or le mot marinetle n'est pas même constant dans toutes les copies

manuscrites, quelques-unes portant :

« Par la vertu de la manière,

Une pierre laide et brunière »

Comme cependant bniniùre n'a jamais été un mot français, un copiste a cru

bien faire d'écrire brunetle, ce qui l'a obligé de remplacer, dans le vers

précédent, manière par marinette, pour conserver la rime, et, pour ne pas

rompre la mesure, de supprimer l'article la devant le mot vertu.

» Ceci dit, revenons au mot barque, fornie française fin latin barra. Ce

mot ne se trouve pas dans les aiUeurs de la bonne époque, et c'est dans

les Origines ou Etymolo<jies d'Isidore de Séville qu'on le voit apparaître

pour la première fois; mais cela suffit pour nous prouver que les habi-

tants de l'Espagne ne l'ont point reçu des Matu'es, car il se trouve qu'Isi-
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dore et Mahomet sont contemporains, et à ce point qu'étant nés l'un et

l'autre en 670, leur mort eut lieu, pour le prophète, le 8 juin 632, et pour

l'évèque, le 4 avril 636.

» M. Littré remarque, à ce propos, qu'on a lieu d'être surpris qu'un mot

qui est déjà dans Isidore, et qui est commun à toutes les autres langues

romanes, ne se trouve pas dans le vieux français, qui n'a que barge. « Cela

» ne peut guère s'expliquer, ajoute-t-il, qu'en admettant une confusion

» entre barge et barque. « Il fait, d'ailleurs, dériver barra du celtique (gael-,

barc; bas-bret., bark).

» L'article d'Isidore, qu'on trouvera au chapitre l du livre XIX des Ori-

gines, est assez court pour que je puisse le reproduire en entier; on y lit :

» BarcA est
cjuce

ciincta uavis commercia ad liltus portât. Hatic, navis in pelago
» propter nimias iindas, suscipit gremio. Ubi aiitein appropinquaveril portai
» reddit vicem barca navi quam accepit in pelago. » Un peu plus loin, même

livre, même chapitre, on lit : « Miopako... idem, et C&rabvs..., parva sca-

» pha ex vimine facta qiiœ contecta critdo corio genus navigii prœbel; qanlt

» iiluntur Germanorum piratœ...
» M. Eiigehnann, dans la [)remière édition

du Glossaire des mots espagnols dérivés de l'arabe, à l'article suivant :

« Cararo (espèce de barque). Ce terme espagnol, ainsi que le latin carabus,

« et le grec -/.apaÇo^, me semble dériver de l'arabe cârib, qui désigne une

» petite barque. Faut-il y chercher aussi l'origine de carabela ou caraveUi,

>< it. caravella, fr. caravelle? » Mais M. Dozy, qui a reproduit ce passage dans

la deuxième édition du Glossaire (p. 378), y ajoute cette remarque : « Ce

» sont, au contraire, les Arabes qui ont emprunté ce mot aux Européens. «

!) Certainement il y a loin de la barque eu osier couverte de cuir à l'em-

barcation aujourd'hui désignée sous le nom de caravelle; mais ce n'est,

après tout, qu'un passage du petit au grand, et l'espagnol a conservé le

souvenir du sens probablement le plus ancien
;
en effet, le Dictionnaire

de l'Académie de Madrid, après avoir défini le mot dans sa nouvelle ac-

ception, ajoute qu'en dialecte galicien carabela se dit d'un grand panier
d'osier que les femmes de la cam|)agne portent sur la tête quand elles

viennent à la ville vendre les légumes et antres comestibles produits de

leurs fermes.

» Je ne sais si le mot de cotvetle ou plutôt de corbita, dont il dérive, nous

a été aussi emprunté par les Orientaux; mais, ce qui n'est pas douteux,
c'est qu'il était employé par les Latins dès la fin du v' siècle, et peut-être
bien auparavant. Cette dénomination, aussi, s'appliquait à un genre d'em-
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barcation autre que celui qu'elle désigne aujourd'liiii. Nous savons par
Festus, grammairien d'époque incertaine, mais qui est postérieur à Martial,

qu'il cite, et antérieur à Macrobe, par lequel il est souvent cité, que la cor-

liiln était un vaisseau de transport, et que ce nom lui avait été donné parce

qu'il portail au haut du mât, comme signe de sa destination, un panier
ou manne [corbis] servant à contenir les marchandises que les con)merçants
faisaient transporter par mer.

» Pour le mot Felouque, au contraire, si on lui attribue aujourd'hui as-

sez généralement une origine arabe, on est loin cependant d'être d'accord

sur son élymologie. M. Engelmann, en effet, après avoir rajipeléque, dans

le magrib, on nomme Falouca ce genre d'embarcation, fort en usage parmi
tous les peuples commerçants de la Méditerranée, remarque qu'on n'en est

pas pour cela autorisé à le faire venir de l'arabe; « car il se peut que les

» Magribins l'aient emprunté à l'italien ou à l'espagnol. M. Jal, ajoute-t-il,
» mettant ce mot en rapport avec Varahe foie, navire, mot qui est aussi

» usité en turc, et n'ayant pas moi-même de meilleure élymologie à pro-
» poser, je ne puis que reproduire l'opinion du savant marin français. «

Cette concession lui attire une assez verte réprimande de la part de M. Dozy,

qui, dans la seconde édition du Glossaire, s'étonne de ce que « cette éty-

» mologie, admise par Sousa, Diez et Pihan, n'ait pas été rejetée immédia-
» tement par un savant qui connaît l'arabe connue le connaît M. Engel-
) mann. » Suivant lui, le moi foie, qui est ancien et n'est plus connu

depuis longtemps du peuple ni des marins, n'a pu passer dans les langues
romanes. Faluea, donc, dérive, et par une suite de transformations régu-

lières, de luirraca, qui dans l'origine signifiait un brûtul et s'est appliqué

plus tard à une espèce de galère employée sans but hostile sur la mer et

sur les fleuves; il était passé avec ce dernier sens dans le vieil espagnol,
sous la forme lialoque. « Remarquons à présent, ajoule-t-il, que les lettres h

» et J permutent entre elles en espagnol. Au lieu de lialoque, on peut
» donc ttcvirejaloque; c'est une différence dans l'orthographe, mais non

» dans la prononciation. »

» Cette dernière phrase me paraît exiger une explication, sans laquelle
la pensée de M. Dozy pourrait êlre interprétée à contre-sens par les lec-

teurs peu familiers avec la littérature espagnole; car, en réalité, il y a entre

les deux mots lialoque etfaloque différence de prononciation aussi bien que

d'orthographe, et il n'est pas exact de dire que les lettres h et J permu-
tent. Le fait est que beaucoup des mots commençant par f, et pris du la-
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lin, conservaient encore jusqu'à la fin du xv^ siècle leur initiale, et qu'on
(lisait jêerro, (er; Jazer, faire, et en prononçant 1'/,

tandis qu'aujourd'hui

on écrit et l'on prononce liierro, liacer, etc.; mais ici, comme partout, le

passage a toujours lieu de Vf -a Vh, jamais de 1'^ à VJ.

» Ce que je ne puis omettre d'ajouter, quoique cet article soit déjà

bien long, c'est que le mot, sous sa nouvelle forme, ainsi que nous l'ap-

prend M. Dozy, « est retourné aux Arabes, qui n'y reconnaissent pas leur

harrâca et qui le prononcent comme ils l'ont entendu prononcer eux-

mêmes [Felouca] (i).
»

» Frégate est, comme on l'a pu voir, un des mots que M. Sédillot sup-

pose empruntés de l'arabe. Je ne connais, jusqu'à présent, que lui qui soit

de cette opinion; le silence de M. Engelmann et celui de M. Dozy indiquent
assez qu'ils ne la partagent point; M. Jal le tire du grec cKpfazla, bâtiments

non pontés; M. Littré, sans se prononcer expressément sur cette opinion,
non plus que sur celle de M. Diez, laisse assez voir sa préférence pour la

dernière, qui rapproche frégate du \At'\n fabricala, chose fabriquée, bâti-

ment. Les personnes qui seraient d'abord peu disposées à admettre une

pareille transformation changeront peut-être d'avis après avoir lu, dans le

même dictionnaire, l'article Forge, auquel M. Littré aurait bien fait de ren-

voyer (2). Je n'aurais pas moi-même songé à y recourir sans l'air de famille

qu'ont gardé en espagnol les deux noms correspondants Fragua et Fragata.
» Chaloupe... « Petit bâtiment à voile et à rame non ponté, que l'on

» emmène pour le service d'un grand vaisseau Étym. ospagu. chalupa ;

» ital. sciahtppa; du hollandais sloep (3); danois slitppe; d'où l'anglais

))

sliallop et sloop. »

(1) M. Dozy cite plusieurs cas semblables d'cmpiiints faits jiar les Baiharesqiies aux navi-

gateurs parlant de la rive opposée de la Méditerranée; tantôt c'est tout simplement, comme

ici, lin rendu pour un prêté , parfois aussi c'est un mot d'origine latine que les Marocains

ont adopté et défiguré en le laissant encore, d'ailleurs, suffisamment recunnaissable.

(2) « FORGE... Étym. provenç. et ca[ii]. fiirga, du \ai\nfiibiicii, avec l'accent suv fn
h'n s'est conservé dans quelques formes romanes et chez nous dans /a Farge, qui e(]uivaut

à ta Forge. Ce qui achève de démontrer cette étvmologie, c'est que Forgex, nom d'une

localité en Normandie, est dit en latin Fnùricia';... que dans une charte de 1286 le earrcforc

des forges est dit Biviuin Fal>ricariiin, et que Forges, hameau de l'arrondissement de

Loches, est dit Fabrieœ. Forge est la forme presque régulière pour fabricii ; il n'y a

d'irrégulier que la chute du b; mais ica se rendant par ge [pcdica, piège), le b est devenu

impossible : il ne pouvait y avoir Fabrge ; le b est tombé. »

l3) Le hollandais stoep se rattache évidemment au verbe slcepen, traîner, tirer après soi.
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» Les deux mots escadre et flotte, ou i)lulôt ceux qui leur correspondent

en espagnol, ne sont comptés, ni par M. Engelniann, ni par M. Dozy, au

nombre des emprunts faits par cette langue à la langue arabe. Ils peuvent

l'un et l'autre donner lieu à une remarque toute semblable à celle quia été

faite à l'occasion du mot amiral: dans leur emploi le plus ancien ils s'ap-

pliquent à l'armée aussi bien qu'à la marine. Pour le mot /lotie en parti-

culier, Covarrubias, dans son Tesoro de la lengua CASTELLana (Madrid,

1611), le rapproche déjà du latin JJuctus, pris dans le sens de multitude,

comme l'a fait depuis M. Litlré; c'est ce dernier sens qu'il conserve encore

chez un écrivain de la fin du xvi* siècle, Louis de Grenade : « Qu'est

» devenue, dit-il, cette multitude de Dieux {Jloia de Dioses) dont il y avait

1) presque autant que de provinces? » Tout le monde se souviendra, à

celte occasion, de cette redoutable flotte [la invincible armada) que Phi-

lippe II préparait, en i588, pour une descente en Angleterre, où elle n'ar-

riva jamais; le molJlota
n'était donc pas encore en usage. Dans uotre langue,

Jlolte n'eut longtemps d'autre sens que celui de multitude. « L'ancien fran-

(On nomme sleeper le voilurier de la brasserie qui conduit le petit baquet sans roues sur

lequel sont disposés les barrils de bière). Il ne faut pas confondre ce verbe avec slippcn,

qui signifie glisser, el, par extension, s'échapper, et qu'on emploie, par exemple, à l'occa-

sion de l'anguille qui glisse entre les mains et s'échappe. Dans le danois, il n'y a pas cette

ressemblance entre les deux verbes : glisser se disant glide, tandis que tirer après soi se rend

par skib, d'oii vient skihsbaad, nom d'un bateau qui suit à la traîne le navire au service

duquel il est attaché. Il y a donc dans ces deux mots, sloep et skibslinad, exactement la

même idée que dans le grec ïpa>^'.ia, cpii, comme nous l'apprend Hesyrhius, en indiquant

l'étvmologie du mot, désignait de jietites embarcations
(fiî/.^a x«ç«?(«) que tiraient à leur

suite de grands navires ou des galères. M. Jnl dérive sloop « de l'anglo-saxon slipan, glisser

(comme une chaloupe que les rames font voler à la surface de l'eau) ou se glisser (comme

une petite embarcation qui s'introduit dans une crique pour épier),
u Après avoir ])ris

connaissance de l'opinion émise par le savant marin, je persiste dans celle que je m'étais

depuis longtemjis formée.

Je reviendrai peut-être un jour sur les noms des pi lites barques (souvent passés depuis

à des navires d'assez grandes dimensions), atin d'arriver à démontrer :

1° Que tous ces noms sont significatifs, et font allusion, soit aux matériaux qui entiaient

dans la construction de ces moyens de trans])ort, soit à la manière dont le mouvement leur

etait imprimé, les uns avant leur équipage à bord, les autres suivant a la rcnior(]uc un plus

grand navire;

2" Qu'il n'y a pas de meilleur mnyen, pour comprendre les produits de l'industrie aux

temps préhislori<|ues de l'ancien monde, qu'en les comparant aux produits coircspondants

qu'on a eu l'occasion d'observer, au xv' siècle dans le Nouveau Monde, et au xviii" dans

rOcéanie.
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» rais, dit M. Littré, ne se servait pas de ce mot pour signifier une réunion

)) (le vaibseaux, mais de esloire (i). On a dit flotte de nefs, comme Jlotle de

n
cjens; mais les langues germaniques ont un mot qui signifie réunion de

» vaisseaux : holland., vlool; suéc\.,JloHa; angl.-sax., fliet; angl., fleel... »,

ajoutant que ces mots, « ainsi que le remarqiie Diez, ont agi sur
Jlotte,

» multitude, poui- y déterminer le sens de réunion de vaisseaux ».

» Le mot escadre va, comme on va le voir, nous offrir, ainsi que le mot

flotte, un exem[)le de l'influence parfois exercée sur des termes dérivés du

latin par d'autres appartenant aux langues germaniques; commençons ce-

pendant par entendre M. Littré nous faisant l'histoire de ce mot : « Escadre,

» dit-il, est entré dans le français, au xv^ siècle, venant de l'italien (2);

1) auparavant le français avait esquier-e, plus souvent altéré en eschicle,

(i) /V«V, au mot Eslol du « Lexique roman », ce que dit à ce sujet Raynouard, qui cite

d'abord un vers d'un poêle provençal, Rambaud de Vaquieras, où le mot s'entend d'une

flotte } puis deux de Rambaut d'Orange, où il s'applique à une année. A la suite viennent

deux passages de Ville-Hardouin où se trouve Estoire dans le sens Ae Jlotte.

Il est dlflicile, pour ne pas dire impossible, de supposer aux .deux mots des étymoiogies

différentes; or ^CiVo/ correspond à 'ZrcXaç, ([iie le dictionnaire grec d'Alexandre déduit ainsi :

n expédition militaire, tioupcs d'expédition, mais princijinlcmcnt expédition par mer, flotte,

escadre.... » M. Engelmann cependant le croit dérivé plutôt de l'arabe ôstol que directement

du mot grec, et M. Do^y trouve une confirmation de cette conjecture dans la forme catalane

Itostot.

(2) C'est aussi de l'italien, autant qu'on peut le croire, qu'est venu l'espagnol csquadra,

qui a le triple sens A\sc(i(lr,;, A'cscadron et iVcqucrrc. La langue avait bien déjà un mot très-

voisin, i/uiiil/it/<i ; mais celui-ci avait, comme les mots rjucidro et fjiiadrado, un rapport

direct avec l'idée de quatre, les deux derniers en raison des quatre angles droits formés par

l'intersection de deux lignes pei pendiculaires l'une <à l'autre; le premier, par suite de sa

signification primitive, n'ayant été d'abord appliqué qu'aux brigades de cavaliers qui, dans

les fêtes publiques, tournois, jeux de cannes, se distinguaient par des couleurs ou des devises

différentes, et étaient d'ordinaire au nombre de quatre. Si aujourd'luii ré(juerre de l'archi-

tecte se nomme esquadra, celle du tailleur de pierre ou du charpentier n'a pas perdu son

ancien nom, cartabon, qui existe aussi, en italien, sous la forme quarto buoriu, exprimant

très-bien que, des trois angles de l'instrument, le seul qui soit nécessairenient constant, c'est

l'angle droit. On pourra remarquer, à cette occasion, que les savants ont, à l'époque de la

Renaissance, refait avec <ln lalin des mots qui existaient déjà dans la langue et avaient les

mêmes étymologies, devenues d'ailleurs méconnaissables par suite des transformations que

ces mois avaient subies dans le cours des temps. La terminologie des arts libéraux eut sa

bonne part dans cette nouvelle création; pour celle des professions mécaniques, on ne dai-

gna pas s'en occu])er. Dans les |>ays où la renaissance avait été plus tardive, on se contenta

souvent, au lieu de créer à nouveau, de faire des emprunts au pays qui s'était mis le pre-

mier en marche.

C. F.., i8-;i, 1" Semestre. (T. LXXII, N» 28.) ' 'O
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« eschele, bataillon, troupe de guerre, qui est le provençal esquiera; ital.,

» schiera; bas-lat., scara; du germanique haut-alleni., scora; allem. mod.,

» schanr ». Ajoutons-y le suéilois skara et le danois skare, signifiant l'iui

et l'autre muUiliide.

» Je ne dirai rien du mot darse, que tout le monde aujourd'hui s'accorde

à faire dériver d'une expression arabe dâr-cinaa ou dàr-ac cinaa, laquelle

nous a fourni le mot arsenal, et signifie jh^/ao/i de construction, fabrique.

C'est ce que n'ignore point M. Littré, comme il a eu par deux fois l'occasion

de le montrer. Il remarque que le mot darse n'est pas usité sur l'Océan.

» Eslacade, nom donné à plusieurs grosses pièces de bois garnies de fer et

de chaînes, qu'on met à l'entrée d'un port, d'un chenal, pour les fermer.

C'est la définition que donne M. Littré de ce terme, dans la seule acception

qu'il ait conservée de nos jours; mais par un passage qu'il cite de La Noue,

on voit que, presque à la fin du xvi" siècle, entrer en estacade se disait

pour combattre en champ clos. Estacade était dune alors synonyme de

palissade, et c'est même le sens qu'il a dû avoir d'abord : celui de palis-

sade flottante n'a dû venir que plus tard. M. Littré, en effet, montre très-

bien que les pièces dont se composait primitivement l'estacade étaient des

pieux, le nom qu'elles portent dans les langues germaniques se liant à l'idée

de piquer, d'enfoncer, de ficher, et ces substantifs ayant (chacun dans

la langue à laquelle il appartient) un verbe correspondant avec une telle

signification (i).
Il y a là bien évidemment tout autie chose qu'une de ces

ressemblances fortuites qui peuvent faire illusion, ici la ressemblance se

poursuit dans toute la famille : il n'y a pas à se méprendre sur la parenté.

M Calfater, du moins, est-il un emprunt fait à l'arabe? le point reste

douteux. Suivant M. Littré, il serait venu « de l'arabe kalafa, introduire

de l'étoupe dans les fentes d'un navire ». Mais M. Dozy pense que c'est

un pur hasard si ce verbe et ceux qui lui correspondent en italien et en espa-

gnol ont quelque ressemblance avec le substantif kilfa, étoupe, et avec le

verbe kalafa. Prenant en considération l'ancienne orlhographe française,

calfaicter, calefecler, etc., il se range à l'opinion de M. Jal, qui fait venir

ce verbe de calefacere ou calefictare.
« Calfater, dit l'auteur du Glossaire

» NAUTIQUE, fut d'abord chauffer le navire; le chauffeur fut en même temps

(i) Une partie des remarques faites sur le uiot estacade, synonyme, dans sa preiaière

signification, i\e palissade, s'appliquerait aussi bien à ce dernier mot; en effet, yjrt/,
d'où il

est dérivé, est une des anciennes formes du moty^je;/, eu latiji palus; m-jin palus n'est que lu

contraction de paxillus, qui se rattache à pugo ou p^i'go, fîciier.
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>) un ouvrier liabile à réparer le bâtiment, un charpentier dont la fonction

» spéciale fut rie remplir les fentes du bois avec de l'étoupe, et de les re-

couvrir de brai. » J'ajouter.ii qu'outre les ancieiuies formes citées pour le

verbe français, celle de gallifester a été employée : on la trouve dans
VHisloire de la Nouvelle- France, de Lescarbot (chap. 24, deuxième voyage
de J. Cartier).

» C/iîourme, enfin, est tout aussi contesté quant à son étymologie. M. Littré

ne semble pas disposé à admettre celle qu'avait proposée autrefois Ménage
(dérivant le mot du latin titrma, d'où l'italien ciurma), à cause de la dif-

ficulté de passer du ( au ch. M. Diez, arrêté par la même difficulté, essaye
de le faire venir du grec xiXi>j7/uet, et quoique aucune des concessions suc-

cessives qu'il faut faire pour arriver au mot italien et au sens qu'il présente
ne soit rigoureusement impossible, la chose semble tirée de bien loin.

M. Jal, enfin, a pensé au turc tcheurmè, qui a le même sens; mais reste à

savoir à quelle époque on peut le faire remonter; il y a quelques raisons

pour croire que les Turcs ne l'ont employé que lorsqu'ils étaient déjà de-

puis quelque temps en rapport ;ivec les Génois.

» Passons maintenant à luie autre catégorie d'emprunts faits à l'arabe.

On nous cite comme exemples de ceux qui seraient ainsi entrés dans la

langue administrative les noms de syrndic, aides, gabelle, taille, tirif, douane^
bazar.

» Pour Bazar et Tarif le point n'est pas contesté : les deux mots sont

chacun la reproduction du mot arabe correspondant. Tarifent du nombre
de ceux que le Dictionnaire ne tlounera que plus tard, et alors l'auteur ne

manquera pas de prendre connaissance de ce qu'en a dit M. Dozy, qui
fait remarquer que l'arabe tarif ost l'infinitif du verbe 'anvr/rf signifiant

fai7-e savoir, publier. Relativement à Douane, MM. Littré et Dozy sont

d'accord pour le rapportera l'arabe ad-diwdn, qui, remarque M. Engelmann,
est lui-même d'origine persane. Il n'en est pas tout à fait de même pour le

mot Gabelle : M. Littré paraît disposé à adopter ro|)inion de M. Diez, qui
le fait venir de l'anglo-saxon gaful,gafol, impôt, et ne veut point qu'on le

rattache à l'espagnol alcabala dérivé de l'arabe cabâla, regardant comme
inadmissible le changement du ca en ga pour faire gabella ou gabelle.
M. Dozy, de son côté, soutient qu'un pareil changement n'est pas rare :

« le mot anglo-saxon, au contraire, nous dit-il, présente beaucoup de
» difficultés, et, en outre, il serait assez étrange que les peuples du Midi
» eussent emprunté le nom d'im impôt aux Anglais, avec lesquels ils

» avaient bien peu de rapports, tandis qu'ils en avaient beaucoup avec

I lO..
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» les Arabes. » I-os deux mots restants 5//)r/jV et Taille ne nous ont pas en-

core été donnés dans le Dictionnaire, et ainsi nous n'avons pas à nous en

occuper.
» Quand même on serait disposé à ne pas contester l'influence qu'au-

rait eue, en fait de finances et d'administration, l'exemple des gouverne-
ments de Bagdad et tle Cordoue, on n'en serait pas moins quelque peu

surpris d'entendre dire que « les rois de France de la troisième race les

w imitaient en louf, ce qui fait que la plupart des termes def, grandes clinsses

» sont arabes : chasse, meute, laisse, curée, linllali, cor de chasse, fanfare ».

» Quand on aura lu, dans le Dictionnaire de M. Littré, les articles chasse

et chasser, châsse et enchâsser, qu'on aura suivi dans la j)artie historique les

changements successifs de forme qu'ils présentent, tout en conservant |f>

même sens, il semble qu'on ne potirra guère se refuser à admettre qu'ils

remontent, |)ar une filiation légitime, les deux premiers au bas-latiti
caj/lia,

les deux autres au latin du bon temps capsa (i). J'ai déjà parlé du mot

meute et je n'y reviendrai point.

« Quant au mot laisse, qui se dit au pays de INamur lâche, le nom sous ces

deux formes se rattache sans difficulté au latin laxo (2), et par suite aux

verbes français qui en sont dérivés, lâcher ot laisser. L'un et l'autre, trouvant

son emploi dans la langue de la chasse : « laisser-courre » et « lâcher une

laisse de lévriers » sont des locutions que nous fournit le dictionnaire.

» Le mot curée avait été rattaché par quelques élymologistes à courée,

expression encore conservée dans quelques provinces pour signifier les vis-

cères de la poitrine (cœur et potunons); mais M. Littré montre que si c'est

à l'idée de cœur que se rapporte courée, c'est celle de cuir que doit ré-

veiller curée (ou ciiirée, comme l'on disait autrefois), parce que ce repas

qu'on donne au chien après la chasse leur est servi sur le cuir encore tout

sanglant de la bête.

» Hallali, cri de chasse qui annonce que le cerf est sur ses fins. « Il

» y a dans le grec, dit M. I^iltré, «AcAh, cri de guerre; mais comment le

(i) Capsa «'St, dans Cicéron {in Ferrcm], «me cassette destinée à renfermer des lettres,

des notes serrâtes; dans Horace (Fîp. II), un coffret pour contenir des œuvres littéraires;

dans Pline (paxsim), une caisse en bois où l'on place des fruits qu'on réserve pour l'arrière-

saison : avec ce dernier sens, il devient, dans le l)as-lalin racria, correspondant à l'italien

moderne rassii.

[}.)
J. CfiSAB, (le Belln gatlicn, II, cap. 153, emploie ce verbe |)our exprimer tjiic les fan-

tassins faisant partie d'un manipule furent, à un certain moment, laissés libres d'ai^ir sépa-

rément ri non |>lus en troupe r <i Manipiilos la rnrc jii.isit ijiia fiicitius i^lailiis iitii /)tix\i//r ».
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» mot grec se serait-il iiilroiliiit clans le français? n On répondrait d'une

manière assez plausible à cette question on supposant que le mot no nous

ser;iit pas venu directement des Grecs, mais aui-ait olé impoi tô chez nous

par les Arabes (i).

» T^e mot cor, écrit anciennement coni, est assurément de ceux auxquels,
comme il a été dit plus haut, il faut se garder de chercher luie étymologie
dans l'arabe; cor de chasse est encore, à plus forte raison, dans ce cas. »

ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur les relations qui existent, dans le Soleil, entre

les fncules, les protuhéranres cl la couronne. Lettre du P. Secchi à M. le

Secrétaire perpétuel.
" Rome, ce i3jiiin iS'ji.

» Permettez-moi d'informor l'Académie d'une découverte importante

que je viens de faire, et qui met en coimexioii les phénomènes observés

dans les éclipses totales du Soleil avec ceux qu'on peut observer tous les

jours. Elle consiste en une relation existante entre les facules, les protu-
bérances et la couronne.

» Il a été bien constaté, par les photographies prises pendant les éclipses,

que la couronne n'est pas régulière autour du Soleil, qu'il y a deux lé-

gions où son élévation est un miniiiuim et qui se trouvout près des
|)ôles,

s'étendant sur un arc de 5o à 60 degrés environ; qu'un autre minimum
secondaire est visible prés de l'équateiu", qui sépare les doux maxiina prin-

cipaux s'étendant depuis l'équateur jusqu'à environ 60 degrés. Ces masses

plus lumineuses ne sont pas rigoiu'eusement iinifornios, mais présentent

fi) MM. Engelmann et Do/.v ont cité l)on nombre ile cas de ce mode de transmission

pour l'espagnol et le portugais; ni lim ni l'antre n'y a compris le mot syndic, que M. Sé-

dillot coni|)te parmi les termes empruntés à la langue arabe, bien que le mot existe dans les

deux langues comme titre de l'homme chargé de défendre les intérêts d'une communauté,

d'une corporation, ou d'un ilignitaire exerçant un patronage sur une classe particulière de

personnes. Tel fut, à une certaine époque, l'office du nonce de Syrie par rapport aux chré-

tiens qui se trouvaient en Palestine. Il est très-probable que les gouverneurs arabes qui

acceptaient ce patronaf^e désignaient celui qui en était chargé par le nom que lui donnaient

ses coreligionaires, en l'accommodant à li'iir langue. Cet état de choses durait enroiecn ia45,

comme nous l'apprend le passage suivant de Matthieu Paris : « llliic advcnit de Tcnri iancta

Epi.icnpiis Berylensis, tothts Syriœ Niintiiis gencrnlis et Srndiciis nmniiini christianortiiii Terrœ

snnclœ. >> Rien ne prouve que ce terme de syndic, (|ui, dit un jurisconsulte latin {\y\ iv' sièile,

répondait à relui de l\ci piihlicif Drfcnxnr m\ de Pntioniis, fût oublié en T'airnpe (piand les

Arabes v entrèrent en vaiiu]ueurs.
»
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un maximum de lumière près de 3o degrés, er un antre minimum près

de la limite des zones polaires. A cette limite, les masses lumineuses pa-

raissent séparées du contour polaire par une interruption assez sensible

dans la couronne, et leur contour paraît formé de rayons curvilignes dont

la concavité est tournée vers l'équateur.

» Cette conformation se voit très-bien dans les figures obtenues à Shei-

bysville en 1869 et a été reproduite à Xérès en décembre passé, et on

la trouve visiblement la niêmedans celles du Desierlo en 1860. On est donc

autorisé, par cette constance, à croire que cette conformation est une réa-

lité dans le Soleil lui-même.

» Cela étant, j'ai cherché s'il ne serait pas possible d'observer, en plein

soleil, quelque phénomène qui fût en relation avec ces apparences obser-

vées pendant les éclipses.

» A cet effet, j'ai étudié avec soin la distribution des facules et des pro-

tubérances sur le globe solaire, en faisant pendant plusieurs jours un dessin,

aussi exact que possible, de leurs formes et de leurs positions. L'observation

des facules a été faite dans le dôme de l'équatorial de Cauchoix, réduit en

une chambre noire où l'observateur ne reçoit d'autre lumière que celle de

l'image solaire, projetée sur un papier blanc. L'observation des protubé-

rances a été faite avec le spectroscope, et loin- position déterminée graphi-

quement par rapport à la figure des taclies, faite en grandes dimensions.

L'image totale a un diamètre de 2^3 millimètres, et, avec cette échelle, on a

construit les figures des protubérances sur le contour du disque, en parties

proportionnelles.
)) On a tracé ensuite, sur chaque figure, la position de la projection de

l'axe de rotation et de l'équateur solaire, d'après les éléments de Cirrington,

et, avec un rapporteur, on a détenniné les positions de toutes les protubé-

rances et des facules.

» Les conclusions qui se sont immédiatement manifestées sont les sui-

vantes :

« 1° Il existe im maximum de protubérances dans les zones des taches

et des facules qui s'étendent des deux cùtés de l'équateur, séparées par un

minimum relatif. Le maximiun principal tombe nctncllemcnl dans l'hémi-

sphère sud à 10 degrés de latitude, et dans l'hémi-iphère nord à 3o degrés.

Le minimum intermédiaire tombe entre 10 et 5 degrés de l'hémisphère

nord. Mais cette excentricité ne continuera probablement pas, et elle dé-

j)end de la plus grande activité de l'hémisphère sud dans le temps présent.

» 9." Dans une zone placée entre Go cl 70 degrés de latitude, il y a un
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autre maximum de protubérances très-prononcé : ce maximum secondaire

correspond à une zone de faculos assez bien prononcée qui environne les

calottes polaires, dans un cercle d'environ 3o degrés [de rayon qui cepen-

dant est excentrique au pôle. Ces deux calottes, dans les jours clairs, sont

parfaitement faciles à discerner à la ligne constante des facules qui borne

la marbrure ou la réticulation brillante dont le Soleil est recouvert. Il

est remarquable que les protubérances qui se trouvent à cette limite

ont bien souvent une figure curviligne, avec la courbure tournée vers

l'équateur. Il est manifeste que cette limite coïncide avec les faisceaux

brillants et curvilignes que la photographie a tracés dans la couronne,

et que les calottes polaires correspondent aux régions de la plus petite

hauteur de la couronne. Entre ces deux maxima des protubérances, il y a

un minimum secondaire assez prononcé, qui est accusé par une lumière

moins brillante dans ces couronnes. Comme les calottes polaires ne sont

pas concentriques aux pôles, on remarque une fluctuation dans ces limites,

bien visible, et dont la période synodique correspond à 27 jours environ.

Mais cela demande à être encore mieux défini, car ces régions sont loin

d'être circonscrites par des courbes régulières.

» 3° Aux pôles, on a un minimum des protubérances entre un cercle de

20 à 25 degrés de rayon en distance polaire. Il est vrai que le nombre pa-

raît parfois assez considérable, jusqu'à constituer un autre maximum se-

condaire près du pôle; cela tient à ce que la même protubérance dure

quelquefois plusieurs jours consécutifs, et qu'on la marque, comme nou-

velle, avec les autres. Mais, pendant que les autres peuvent (à cause de la

rotation solaire) être observées tout au plus deux fois en deux jours dif-

férents, ou exceptionnellement trois fois, ici on peut l'observer pendant

|jresque toute leur durée. J'en ai trouvé une qui a persisté 18 jours, et

une autre 10 jours. Le temps de rotation synodique donné pour la pre-

mière était 27,2 jours; la seconde a montré une immobilité assez curieuse

et qui demande à être mieux discutée.

» C'est cependant lui fait assez intéressant de voir, dans cette région,

une telle stabilité des protubérances, pendant que, près de l'équateur

(même en faisant abstraction de la cause de la rotation), ces protubérances
s'évanouissent avec une grande rapidité, quelquelôis eu quelques heures,

et les éruptions violentes même souvent en quelques minutes.

w Ces conséquences ont été obtenues dès la première rotation solaire

entière qu'on a discutée, mais j'ai voulu en attendre une seconde : celle-ci

ayant donné les mêmes résultats, je crois devoir désormais considérer ce



( 832 )

fait comme assuré; seulement, pour mieux eu fixer les particularités, je

me propose fie suivre ces observations, quoiqu'elles soient un peu fati-

gantes si l'on veut avoir une précision couviMiable.

» Lorsque toutes les réductions seront achevées, je demanderai à l'Aca-

démie la permissioTi de lui pré^enter les tableaux des résultats numériques. «

ciliMll': OIKJANIQL'E.
— Rcclieiches expériincnlnlcs sur la préparalion cl les pro-

priélts (les ildorurcs
jiropylirpte

et
bulfliiiiie. Note de MM. Is. Piuiirl

et Ed. Pi'CHOT.

Chlorure proj>ytique, C H ' Cl .

« Pour le préparer, nous avons suivi deux procédés différents :

» Le premier consistait à faire passer de l'acide chlorhydriqiie gazeux

jusqu'à refus dans de l'alcool j:)ropylique (i), puis à distillei' le ujélaiige

acide a|)rès un contact plus ou moins |)rolongé.

» Dans le second procédé, qui nous a semblé le plus avantageux au

point de vue du rendement, nous avons fait réagir le perchlorure de phos-

phore sur l'alcool j)ropylique pur, en ayant soin de maintenir aussi basse

que possible la températtue du mélange, qu'on n'effectuait que peu à peu,

en faisant tondjer par petites parties à la fois le perchlorure dans l'alcool.

» Nous opérions à la fois sur 240 grammes et 168 grammes de per-

chlorure.

» Pour éviter le désagrément et les inconvénients oui résultent de laO 1

volatilité et de l'altérabilité du perchlorure de phosphore, et pour nous

sou.itraiie eu même temps aux ennuis d'un dégagement d'acide chlorhy-

drique, nous adaptions à la coriuie contenant l'alcool une allonge munie

d'un bouchon traversé, à frottement doux, par une baguette de verre

plein qui eu bouchait presque exactement la queue, dans laquelle celte

baguette se mouvait comme un piston un peu libre. Après avoir mis dans

l'allonge, en une seule fois, la totalité du perchloriu-e de jjhosjdiore, et

adapté le bouchon, on |)ouvait fiire tomber |)eu à peu dans la cornue le

perchloriu'e de l'allonge, par luie série de UKJUvements alternativement

ascendants et descendants de la tige de verre.

.
» Pour éviter des pertes du produit qu'on se proposait d'obtenir, le

récipient condenseur était suivi d'une série de trois petits flacons de Woolf

(i)
L'alcool propylique pur et anhydre peut dissoudre, à saturation, environ 58 pour 100

de son poids d'acide chloiliydrique ^'azeux ;
la densité subit, |)ar suite de cette dissolution,

un accroissement assez considérable.
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contonnnt un pou il'oaii, clans lesquels se dissolvait l'acide chlorliydriqiie

entraîné, en mètne temps que le chlorni'e pro|)} liqiie écliappé à la conden-

sation, et qui surnageait alors aii-dessns du liquide acide.

» Lorsque la totalité du perchlornre de phosphore avait réagi, on reli-

rait l'allonge, qu'on remplaçait par un thermomètre, et l'on chauffait pio-

gressi\ement le liqiiitle de la cornue : l'excès d'acide cldorhydricpie se dé-

gage d'abord, eiitrninant avec lui un |ieu de chloriue propylique, qui se

condense dans les petits flacons de Woolf, énergiquement refroidis par lui

mélange réfrigérant.

» On a mis à part le produit recueilli an-dessous de ^5 degrés, puis en-

suite celui qui a passé entre yS et go degrés.
» La reprise du second [produit a donné encore luie assez notable pro-

portion t!u |)reinier, auquel a élé réuni le iifjuide étiu'ré surnageant, con-

densé dans les flacons de Woolf.

<' Le liquide recueilli an-dessous de ^5 degrés se composait principale-

ment de chlorure propylique; par plusieurs lavages à l'eau, on l'a dépouillé

de l'acide chlorhydrique et de l'alcool pr()pylic[ue dont il était accompa-

gné, puis on l'a desséché en l'agitant à plusieurs reprises avec du chlorure

de calcium bien sec, sur leipiel on l'a laissé en digestion pendant vingt-

c[uali'e lieiu'es.

» Nous avons achevé sa |)unlication en le rectifiant plusieins fois de

suite, avec la précaution de laisser de côté, chaque fois, les premières et

les dernières gouttes.

\) Ces rectifications n'occasioiuient qu'une assez faible perte, malgré la

grande volatdité des produits, si l'on a soin de relroidir énei'giquement les

appareils condenseurs.

•' Nous avons pu séparer ainsi environ i8o grammes de chlorure pres-

que pur, de 480 grammes d'alcool employé.
» I^e chloriu'e propylique conijilétemcnt purifié est un liquide limpitle,

incolore, ti'ès-mobile, doué d'une odeur assez suave, cpioique un peu allia-

cée, comme celle de la plupart des éthcrs formés par la famille des clilo-

ridês.

» Il bout assez régulièrciuent à /|G",5. li a pour densité :

A o" 0,9156

19,75 0,8918

39 o,(S67 1

» Si, au moyen de ces données, on calcule, de 5 en 5 d( grés, les àcn-

C. n., 18;], i"Sc™«;/6-. (T. LXXII, iX"2J.)
' I '
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sites, les volumes rapportés soit an volume à zéro, soit au volume à 46°, 5

pris pour unité, ou trouve pour résultats :

Tctnpéralures. l'oids spécifiques. Volumes (V„= i).
Volumes

(V,5_,
= i).

o" o,gi56 I ,oooo 0,9362

5 0,9096 1,0066 0,9424

10 0,9035 i,oi34 0,9488

i5 0,8974 i,02o3 0,9552

20 0,8912 1,0-274 0,9618

25 0,8849 > /o347 0,9687

3o 0,8786 1,0422 OîO?^?

35 0,8722 1,0498 0,9828

40 0,8657 1,0576 Oi9902

45 0,8592 I ,o656 o>9977

46,5 0,8572 1,0681 1,000.

» Si l'on soumet à la distillation le résidu contenu dans la cornue quand
la température a été poussée jusqu'à 90 degrés, on obtient d'aboid de l'al-

cool propylique non attaqué, assez facile à purifier, puis la température

s'élève progressivement.
» Il arrive un moment où le résidu tend à mousser, en donnant lieu au

dégagement d'une certaine quantité de gaz inflammable. Si, lorsque le dé-

gagement de gaz paraît cesser, on retire le feu, i\ se produit une réaction

très-vive, accompagnée d'une bruyante effervescence qui se continue sans

feu, en donnant lieu à une abondante et rapide distillation, sans mousse.

» Le liquide condensé pendant celte réaction, très-limpide et doué

d'une odeur éthérée très-légèrement alliacée, insoluble dans l'eau, est en

ce moment l'objet d'une étude particulière de notre part.

» Il reste habituellement dans la coriuie deux couches distinctes, dont

l'une, surnageante et légèrement ambrée, a été réunie au liquide précédent;

l'autre, plus dense, sirupeuse, se dissout dans l'eau, en dégageant beaucoup
de chaleur, et nous a paru n'être autre chose que de l'acide phosphorique

hydraté presque pur.
') Le gaz inflammable tpii se dégage avant la réaction spontanée, traité

par un volume de chlore égal au sien, à une lumière diffuse très-faible, se

comprime rapidement avec lui, en dégageant de la chaleur et en donnant

un produit liquide ayant beaucoup de ressemblance avec la liqueur des

Hollandais; nous y reviendrons bientôt.

Chlorure butrliqiic, C'H'CI.

» Nous avons suivi pour sa préparation, comme |)our celle du chlorure

propylique, deux procédés différents :
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» Le premier consistnil à distiller, après un contact plus ou moins pi-o-

longé, une solution sursaturée de gaz acide chlorliydrique dans l'alcool

butylique (i).

» Le second procédé consistait à traiter l'alcool butylique par le per-
chlorure de phosphore, puis à séparer, par une série convenable de distil-

lations fractionnées, le produit de la réaction.

» Chaciui de ces deux procédés fournit du chlorure butylique; mais la

réaction est moins nette et le rendement moins avantageux que celui de

la plupart des autres élhers que nous avons préparés.

» La réaction du perchlorure de phosphore sur l'alcool butylique nous

ayant donné un résultat plus satisfaisant que l'emploi de la dissolution sa-

turée d'acide gazeux, nous avons donné la préférence au premier de ces

procédés. Nous opérions à la fois sur environ 35o grammes d'alcool

butytique et 175 grammes de perchlorure, en ayant soin de maintenir,

aussi basse que possible, la tempéiatiire du mélange, qu'on n'effi^ctuait

que peu à peu, pour éviter un dégagement trop violent d'acide chlorliy-

drique.
» Pour rendre plus commode et moins désagréable la manœuvre de

l'introduction par petites parties du perchlorin'e de phosphore, et |)our

diminuer les chances de perte de chlorure butylique entraîné par l'acide

chlorhydrique dégagé du mélange, nous adaptions à la tubulure de la

cornue destinée à la réaction luie allonge munie d'un bouchon tie liège,

dans lequel, pouvait se mouvoir, à froltement doux, une tige de verre qui
formait une sorte de piston un peu libre dans la queue de l'allonge.

)) Après avoir introduit dans le corps de l'allonge, en une seule fois, la

totalité du perchlorure de phosphore, et ajusté le bouchon traversé par
la tige de verre, on pouvait faire tomber peu à peu dans la cornue, par
une série de mouvements ascendants et descendants de la

tige, le perchlo-
rure destiné à réagir sur l'alcool.

Il Le récipient condenseur était suivi d'uiie série de trois petits flacons

de Woolf, contenant un peu d'eau, destinés à condenser, en même temps

que l'acide chlorhydrique en excès, le chlorure butylique entraîné avec

lui, et qui surnage à la surface du liquide acide.

» Lorsque la réaction était terminée et que tout le perchlorure de phos-

(1) L'alcool LiUyliqiie pur tt atihydie peut dissoudre à saUiiation environ S- pour 100

(le son poids d'acide chlorhydrique gazeux. La dissolution donne lieu à un dégagement de

chaleui' considérable, et le licpiide augmente de densité.

III..
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|)ljore
avait été employé, on remplaçait rallonge par un thennomètrc !i

l'on chanlTait progressivement le liquide contenu dans la cornue.

» Il s'en dég.ige d'abord de l'acide chlorliydrique gazeux, entraînant

avec lui un peu de chloriu'e bufylique dans les petits flacons de Wooit", re-

froidis par un mélange réfrigérant. La température, dans la cornue, s'élève

graduellement; le liquide qui distille au-dessous de 75 degrés est presque

enlièremeut composé de chlorure butylique ;
celui qui passe entre 76 et

90 degrés peut encore en fournir, en le soumettant à une série méthodique
de reprises; le liquide condensé entre 90 et io5 degrés n'eu contient

])resque plus, et renfeime beaucoup d'alcool butylique non transformé.

Enfin, ce qui vient après, jusqu'à 120 ou iïB degrés, se compose presque

exclusivement d'alcool.

» On reprend, une première fois, les produits condensés entre 90 et

io5 degrés; on en relire une (puuiîité notable de liquide distillant au-des-

sous de 90 degrés; on réduit ce liquide à celui qui avait passé entre
7.^

et

90 ilegrés. Repris lui-même à son tour plusieius lois de suite, le liquide

recueilli entre
-jB

et qo degi'és fournit luie quantité plus considérable de

matière distillable au-dessous de 76 degrés.

» On lave à deux reprises, avec environ aS i)Our 100 d'eau, le liquide

total ainsi obtenu, afin de le dépouiller de l'acide qu'il contient en disso-

lution, a|>rès y avoir réuni le liquide éliiéré condensé dans les flacons de

Woolf; on le dessèche ensuite en l'agitant, à jibisieurs reprises, avec du

chlorure de cuilcium bien sec.

» Nous l'avons soumis ensuite à une série méthodique de rectifications

successives, plus répétées que lorsqu'il s'agissait du chlorure propylique,

jjarce que l'alcool butylique, moins soluble que l'alcool propylique, était

beaucoup plus difficile à entraîner par les lavages, et que la séparation a

dû en être faite principalement par les rectifications successives.

» Nous avons ainsi préparé, en plusieurs fois, environ 65o grammes de

chlorure butylique. C'est un liquide très-mobile, parfaitement limpide,

doué d'une odeur éthérée assez agréable, quoique très-légèrement alliacée,

bouillant à 69 degrés sous la pression ordin.tire. Nous avons trouvé, pour
son poids spécifique :

A 0° 0,8953

2^ ,8 o ,8()5i

59 o,8î8i (i).

(1) Un antre i''cli;inlillim, |ir(ivi n.inl (l'nnc .Tnlir prcpai.itii ii, < 1 (|uc nmis n'avions [las
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» Si, au moyen des données qui |)récè(lent, on calcule, i!o lo en lo ile-

e;rés, les poids spécifiques, et les volumes rapportés soit au voiiune à zéro

pris pour unité, soit au volume pris à la température d'ébullition, on

trouve les nombres inscrits ci-après :

Temiiéraliires. Poids spécifiques. Volumes ( V„^= i). Volumes ( Vj,=: i).

o" 0,8953 1,0000 0,9111
10 0,8847 1,0119 o>92'9
20 0,8738 1,0245 0,9334
3o 0,8626 1,0378 0,9455

40 0,85 II i,o5i9 0,9553
5o 0,839?. 1,0668 0,9719
60...... 0,8269 1,0827 o,g863

69 0,8159 1,0981 1,000,

» En comparant, à éj^ales dislauces des températures d'ébullition, les

voliunes du oblorure propylique et du cliloiurc; butylique, en prenant

respectivement pour imités les volumes à ces dernières températures, on

trouve :

Uislaiices

des temporat'.ires dVbulUtîun. Chlorure propyîîiliiP. Chlorure! butylique,

O" 1
, 0000 I

,
0000

10 o
, 9850 o

, 9848
?o 0,9708 0,9705
3o 0,9572 0,9570

4o 0,9443 0,1)443

5o 0,9322. 0,9322
60 0,9209 o ,9208

70 0,9103 0,9101

» Il serait difficile de trouver ini accord plus parfait.

« En continuant la distillation du liquide acide qui reste dans la cornue

à 125 degrés, il s'en dégage d'abord im produit riche en alcool bnijlicpie;

vers 200 degrés, ou voit apparaître des vapeurs blanches dans la cornue,

et le liquide tend à produire tle la mousse. En conduisant le feu convena-

blement, il se dégage une certaine (piantité d'un gaz inflammable, brillant

jugé assez bitn purifié, piiire (jne s.i prépai'iition avait été faite sur tme éclielle
ljeaiiciju|)

plus lestreinle, nous avait donné, pour sa densité :

A o"... 0,8967; à 3i",75. . . 0,861 1, et à 5cf,i . . . o,828(),

résultats
pies(jii(.' identiques avec les piécéilenis, si l'on lient cunipli' de 'a dilfi r. née des

trnipiiatiires d'éiinllilion.
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avec une flamme fuligineuse Ires-éclairanfe, el susceptible de se combiner

rapidement avec le chlore, en donnant lien à un dégagement de chaleur,

sous l'influence d'une très-faible himière diffuse.

» Lorsque le dégagement de gaz se ralentit^ la mousse tend à augmenter
im peu, et il se produit, au sein du liquide, un mouvement d'effervescence

avec bruissement; il faut se hâter alors d'enlever tout le feu sous la cornue
;

la réaction continue néanmoins d'une manière bruyante, et il distille abon-

damment un liquide limpide, doué tout à la fois, à l'état hritt, d'une légère

odeur alliacée et d'une odeui' d'huile brute de pétrole. La tempérafui'e de

la vapeur qui distille pendant la réaction reste ordinairement comprise

entie i35 et i38 degrés.

» Il reste dans la cornue deux couches : l'une, supérieure, légèrement

ambrée, paraît n'être autre cliose qu'une partie du liquide provenant de

la réaction, et, après l'avoir séparé, nous l'avons réuni à celui qui a distillé

spontanément; la couche inférieure paraît n'être autre chose que de l'acide

phosphorique sirupeux, très-facilement soluble dans l'eau avec dégagement
de chaleur.

» Le dégagement de gaz précède toujours la réaction spontanée finale;

au contraire, pendant cette dernière, il y a toujours tendance à absorption.

» Nous reviendrons prochainement sur le gaz qui se dégage et sur les

produits de la réaclion spontanée. »

MÉTÉOROLOGIE. — Gelées hiaiiclies du mois de mai.

M. Elie diî Beaumont connuunique les observations suivantes, faisant

suite à celles qui ont été préseiiiées dans les deux dertiières séances.

« Dans beaucoup de parlies de la France, les gelées blanches du milieu

de mai ont atteint leur maximum d'intensité et produit leurs effels les plus

nuisibles dans la nuit du i 7 au 18 mai, notanunenl :

» A Gisors, d'après M. Adolphe Brongniart;
» A Meudou, d'après XL Duchartre;

)) Dans les bois voisins de Versailles, d'après M. Bouquet de la Grye;
» Aux environs de Chatellerault (Vienne), d'après SL Moll ;

» Dans la Haute-Marne, d'après M. Flammarion, dont une Note spéciale

est consignée ci-après, dans le présent numéro des Comptes rendus, ]). 873.

M Enfui en divers autres points de la France, d'après M. Barrai, qui pu-

bliera sans doute les documents qu'il a réunis. »
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M. Élie de Beaumont signale à l'attention de l'Académie, parmi les pièces

imprimées de la Correspondance, un volume posthume de M. E.-L. Rivot,

portant pour titre : « Nouveau procédé de traitement des minerais d'or

et d'argent », travail que viennent de publier les « Annales des Mines ».

En présentant à l'Académie l'exemplaire qui lui est adressé par MM. Fé-

lix Rivol el Moissenet, M. le Secrétaire perpétnel donne lecture des passages

suivants de la Lettre d'envoi :

« Selon le désir de l'auleur, le manuscrit a été terminé par l'un de nous et inséré dans le

recueil des Annales des Mines. Ce Mémoire comprend l'exposé détaillé des longues recher-

ches faites par M. Rivot sur les minerais d'or et d'aryent, et du nouveau procédé do Iraile-

nient de ces minerais, bast sur l'emploi rationnel de la vapeur d'eau.

» Nous savons f]u'en écrivant ce tiavail, M. Rivot voulait le soumettre au jugement de

l'Acadiiuie, et nous avons pu voir que parmi ses nombreux travaux, cette dernière œuvre

était pour lui une œuvre de |jrédilection. C'est vous, Monsieur, son maître si profondément
aimé et révéré, qu'il eut certainement prié d'inlroduiie ce travail devant l' Académie. iSous

venons vous prier de rendre ce service à la mémoire de celui (jui nous fut cher. »

« Sans analyser, ajoute M. Elie de Beaumont^ le vohune posthume dont

mon ancien et excellent collègue M. Rivot a laissé les éléiuents, je puis

dire que le procédé niélallurgique élaboré par lui pendant douze ans dans

le laboratoire de l'École des Mines présente une simplicité qui est assez

souvent le cachet de la perlection. Il consiste essentiellement à faire agir,

sur les minerais sulfiués, de la vapeur d'eau à une hatite température.
Poursuivant la série des expériences commencées autrefois par notre sa-

vant confrère M. V. Regnault ,
et continuée par un autre ingénieur des

Mines des plus distingués, M. Cumenge, M. Rivot est paiventi à réduire,

de 4oo parties à 8 parties, la quantité de vapeur surchauffée nécessaire poiu'

attaquer une partie en poids du mélange de minerais soimiis au traitement.

A ce terme, le procédé devient économiqtie. La vapetir d'eau décomposée
et les pyrites aurifères grillées qu'on mélange avec les minerais donnent do

l'hyrogene sulfuré et de l'acide sulfureux. Les sid^staiices métalliques sont

changées eu oxydes contenant des parcelles d'or natif et d'argent natif. Ces

dernières sont enlevées par l'amalgamation, et ce procédé, qui est lui-même

d'iuie simplicité primitive, et qui est usité deptiis des siècles d'un bout de

l'Amérique à l'autre, agit sur ces matières avec une telle efficacité, que
là oii les essais les plus soignés indiquent loo des métatix précietix, l'appli-

cation en grand en retire i lo.

» Le procédé métallurgique de M. Rivot est déjà mis en pratique dans

les sierras de la Californie. Il y est appliiiué au cuivre giis anlimonial riche
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en argent, aux jn rites arseiiicali-s, et aux minerais tléjà signalés à l'Acailéniie

(Jaiis deux Lettres de M. le IV Charles T. Jackson (i), (argent sulfuré, argent

rouge antimonial, argent antimoine sulfuié fragile, auxquels se joingnent

tu) peu (l'argent natif, et, près de la surface, des chlorures, iodures et bro-

mures d'argtiit). 11 peut s'appliquer aussi à certains minerais noirs connus

depuis lougtem|Js dans beaucoup de gisements américains comme très-

riches, et cependant à peu près négligés à cause du peu de prise que la mé-

tallurgie avait jusqu'ici siu' eux. Ce procédé contribuera |)nissamment à ce

que la Californie reste un nouveau Potose, alors même que les lavages d'or,

dont la richesse étonnante avait d'abord éimi le inonde financier, seront

complètement épuisés.

» D'après les documents reçus par lui dans ces derniers temps, M. Rivot

jiensait que les minerais sur lesquels repose l'avenir des exploitations de

ces contrées se sont introduits après cou|) dans des filons plus ou moins

anciens et souvent fort larges. Ils y auraient pénétié en suivant des filons

beaucoup plus minces, qui, à une époque moderne, sont venus couper les

premiers. »

M. Dklauxay fait hommage à rAcailémie des derniers numéros parus du

Bulletin intcmniional de l' ObiervulGire de Paris.

M. Ch. Saixte-Ci-aire, Devii.le en présentant à l'Académie les derniers

« Bidletins de l'Oservatoire de IMontsouris », s'exprime comme il suit :

« J'ai l'hoiinein' d'offrir à l'Académie les Bulleliiisde iObscrunloire météo-

rologique central de Monlsoiiris, que les événements douloiu'eux de ces neuf

derniers mois m'avaient empêché, jusqu'à présent, de faire autographier et

de livrer aux météorologistes. Je remets aujourd'hui les mois arriéiés de

septembre, octobre, novenibre et déceudjre 1870, et le mois de mars 1871.
Les mois de janvier, février, avril et mai sont calculés et prêts; on les auto-

graphie en ce moment, et j'espère pouvoir les publier avant peu.
» J'ai repris, dès les premiers joui's de juin, notre publication quoti-

dienne, ainsi (pie le Bulletin hebdomadaire d histoire naturelle agricole et

iiiédirale. Ce mois de juin, qui est compris dans les documents ci-joints,

com|jlète deux ans et demi d'observations faites à Montsouris, et n'ayant

subi que quelques jours d'interruption. Nos correspondants de la France

(i) Cniiiptcs rendus, t. LXI, j). 947 et cjgq, siames dos }.' novciuhrc cl 4 drcenibre i865.
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et de l'étranger ont répondu avec empressement à notre ap|)ei : de mes

anciens collaborateurs, les uns, restés à Paris, ont continué, sous ma direc-

tion, les observations, réduites au simple nécessaire : les autres, et en par-
ticulier M. Kenou, sont revenus prendre près de moi leur part du travail

commun.
» Au point de vue matériel, l'établissement a naturellement souffert des

événements. Situé à la limite des fortifications, le jardin, presque entière-

ment planté en septembre, a été, en partie, dévasté. Le bâtiment, qui avait

complètement échappé aux obus prussiens, a été occupé, les 23 et 24 mai,

par nos troupes, qui, avant de s'en élancer avec intrépidité pour traverser,

sous le feu des insurgés, la vallée de la Bièvre, ont dû soutenir longtemps
les attaques des batteries installées à la Glacière et au pied de la Butte-aux-

Cailles. La construction a donc reçu un grand nombre de projectiles, et on

a dû même y éteindre un commencement d'incendie; mais aucune des par-

ties essentielles n'a été atteinte. Seule, une des trois riches coupoles qui la

dominent a été fortement éprouvée. L'administration de la Ville de Paris,

dans laquelle j'ai retrouvé le même appui et la même bienvedlance, s'est

déjà mise à l'œuvre pour réparer les dommages. Avant peu, j'espère, les

deux hectares qui nous sont accordés seront entièrement clos, et l'édifice

remis en état.

» Heureusement, ni les instruments utilisés en ce moment, ni les abris et

dispositifs destinés à les contenir et à les préserver n'ont été atteints; et,

en définitive, Montsouris et ses appareils météorologiquesexiérieurs restent

tels que je les avais fait figurer, en juin 1870, dans la belle photographie

que je mets sous les yeux de l'Académie. Je réinstalle de nouveau a leur

ancienne place les appareils télégraphiques et enregistreurs, ainsi que le mo-

bilier que j'avais dû mettre à l'abri du danger dès les premiers jours de

septembre 1 870. Le service scientifique sera donc, à très-peu près, redevenu

le i*^' juillet ce qu'il était il y a neuf mois. Dès aujourd'hui, avec un per-

sonnel qui .supplée à son petit nombre par son dévouement, j'obtiens vingt

observations par jour, et je prépare ainsi (ce qui nous manque encore pour

Paris) les moyens précis d'établir les variations horaires des principaux
éléments de la climatologie (r).

(i) J'ai ainsi, pour les mois de décembre 1869 à septembre 1870, des tableaux que je

mets sous les yeux de l'Académie, et qui donnent, jour par jour et heure par lu- ure, la tem-

pérature de l'air à l'ombre (ttiermomètre fixe et thermomètre fronde), la pression baromé-

C R
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» Néanmoins, je ne puis me dissimuler que le travail météorologique est

loin encore d'être complet. Les fonds que M. le Ministre de l'Instruction

publique a bien voulu, comme ses prédécesseiu-s, mettre à ma disposition,

sont nécessairement insuffisants, et ce ne sera que lorsque l'Assemblée na-

tionale aura donné, par un vote de révision, une nouvelle consécration au

budget accordé pour 1871 à l'Établissement parle Corps législatif, qu'il nous

sera possible de réaliser cette étude complète de l'atmosphère aux points

de vue physique, chimique et organoleptique, dont j'ai esquissé le plan,

comme rapporteur de la Commission d'organisation (1), et qui a eu cette

bonne fortune, que l'un des maîtres de la météorologie moderne, le com-

modore Maury, ait pu écrire de lui les lignes suivantes : « Je suis enchanté

» du Rapport relatif à l'Observatoire météorologique de Montsouris. J'es-

» père que le gouvernement l'adoptera et établira un observatoire sur une

» échelle conforme aux besoins de la science et digne du peuple français. »

)) Quelques mots eu terminant. Une simple remarque, reposant sur la

constatation d'un fait, remarque qui, dans ma pensée et, j'ajoute, dans son

expression, n'avait rien de désobligeant, ni même aucun caractère person-

nel, m'a attiré, dans la séance du 3 avril dernier, de la part d'un de nos

confrères, des attaques que ma Communication ne me semble pas justifier

et que je ne crois pas devoir relever. L'.\cadémie me saura gré, je l'espère,

de ne point donner suite à ces discussions personnelles, auxquelles la

science n'a rien à gagner. »

M, Ch. S.4iNTE-Cr,AiRE Deville s'cxprimc ensuite en ces termes :

« Je viens de recevoir, comme tous les Membres de l'Académie, une cir-

culaire par laquelle MM. le directeur de l'Observatoire de Paris et le chef

du Bureau météorologique de cet établissement aiuioncent leur intention

de publier un Allas physique de la France, comprenant la description géo-

logique, la climatologie, l'agronomie, etc. Mon nom étant cité dans ce do-

cument, l'Académie me permettra de m'expliquer à ce sujet.

)) Dés 1847, """'' '^^'oiis formé, M. Renou el moi, le projet de publier

trique, la tension de la vapeur, les quantités de pluie tombées, la mesure de la nébulosité

et de l'ozone atmosphérique, la direction et la force du vent.

(i)
Je rappelle que cette Commission, que j'avais l'honneur de présider, se composait de

MM. Belgrand, Bouchardal, Hervé-Mangon, Marié-Davy, Renou et Véron-Bcllecourt, ca-

pitaine de frégate. J'ai offert à l'Académie un exemplaire du Rapport dans la séance du

12 juillet 1869.
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lin Atlas jihjsique universel, que nous aurions clierclié à rendre plus com-

plet et plus exact que l'ouvrage, déjà remarquable, de M. Bergliaus. Le plan
en avait été rédigé et arrêté entre nous d'iui commun accord, et soumis,

dès lors, à M. Élie de Beaumont, comme au savant le mieux placé incontes-

tablement pour accepter le |)atron:ige et la direction d'une oeuvre pareille.

Je ne doute pas que les souvenirs de notre illustre Secrétaire perpétuel ne

soient ici en parfaite conformité avec les miens.

» Les événements politiques de 1848 ne nous permirent pas de mettre ce

projet à exécution. J'en réalisai seulement une faible partie, en publiant,

en i85i, comme Secrétaire de la Commission chargée âe rédiger]'Annuaire

(les Eaux de la France, la Carie des Eaux douces de la France, pour l'exécution

de laquelle le ministère des Travaux publics voulut bien mettre à ma dis-

position les re[)orts sur pierre de la Carte d'assemblage de la Carte géolo-

gique.
» Lorsque, en 1869, M. 3/Iarié-Davy m'entretint d'un projet analogue,

je lui répondis de suite que cette pensée était déjà ancienne pour moi : je lui

communiquai tous les plans que j'avais exposés, vingt-deux ans auparavant,
à M. Élie de Beaumont, et lui proposai de nous adjoindre mon premier col-

laborateur, M. Reiiou, et l'un des hommes les plus compétents en tout ce

qui concerne l'agronomie, M. Hervé-Mangon. Cette Commission, formée

spontanément et dont je me trouvais le doyen, me chargea d'entretenir à

ce sujet le ministre de l'Instruction publique, M. Duruy, qui accueillit

avec empressement ce projet, tout national, de faire connaître les ressources

physiques et intellectuelles de notre patrie, et m'autorisa à en conférer,

pour l'exécution, avec M. le chef de division Bellaguet. Après avoir réuni

un assez grand nombre de fois chez moi mes trois collaborateurs, et, à la suite

d'une discussion approfondie, répartition ayant été faite entre nous des di-

verses parties du travail projeté; après avoir eu, en compagnie deM.Marié-

Davy, plusieurs conférences avec l'un des chefs de la maison Hachette, qui
se chargeait de l'exécution, et le devis des dépenses arrêté, je pus soumettre

à rAdmiiiistration supérieure, qui l'adopta, un plan complet. Le projet de

M. le directeur de l'Observatoire ne me paraît que la reproduction abrégée

de ce plan, notre travail commun.
» L'Atlas physique de la France, qui n'était que la première partie d'un

Atlas universel, devait paraître en l'espace de douze ans, avec une souscrip-

tion annuelle tle 5ooo francs, que le ministre s'engageait à fournir sur les

fonds des missions et publications scientifiques.

» Je fus alors seul délégué par M. le ministre de l'Instruction publique
1 12..
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auprès du ministre de la Guerre, puis, par celui-ci, auprès de M. le général

Jarras, alors directeur du Dépôt, et, d'après leurs ordres, M. le comman-

dant Demilly voulut bien faire, pour notre travail, une très-belle repro-

duction photographique, au YôôoTinTi ^^ '^ grande Carte de France, avec

les courbes de niveau. Cette réduction devait servir de base à toutes nos

représentations géographiques des divers éléments étudiés. Je possède

encore cette reproduction photographique, que je n'ai communiquée à

personne, et je pourrais mettre sous les yeux de l'Académie un spécimen
de la gravure exécutée, sous ma direction

, par notre habile graveur,

M. Erhard.

» Je reçus une délégation analogue auprès de M. le ministre des Tra-

vaux publics; et celui-ci, sur lavis favorable de M. l'inspecteur général

des Mines, directeur de la Carte géologique, autorisa rini|)rimerie natio-

nale à me communiquer les reports du Tableau d'assemblage (au 2 u o ô u u o )

qui pourraient nous être nécessaires.

» En 1869, la fondation de l'Observatoire météorologique central de

Montsouris étant décidée, ce travail de statistique y trouva naturellement

sa place, et, lorsque je fus, comme président de la Commission d'organi-

sation, délégué par M. Segris, ministre de l'Instruction publique, auprès de

la Commission du budget, je fis figurer, avec son autorisation, dans l'emploi

projeté des 60000 francs alloués annuellement à l'établissement de Mont-

souris, la préparation et la rédaction de Y Allas phymiue de la France. Cette

pièce doit être dé|josée parmi les documents à l'appui du budget de 1871.
» De tout ce que je viens de dire il résulte que, si M. le directeur

actuel de l'Observatoire a, comme il l'annonce, l'intention de publier un

atlas |)hysique analogue à celui dont il vient d'être question, la pensée en

étant manifestement très-ancienne chez moi, le plan rédigé et fornielleinent

proposé dès 1847, '^ réalisation même commencée, mais arrêtée par les

événements qui ont retardé d'une année entière l'organisation définitive

de l'Observatoire météorologique central de Montsouris, tout le monde

trouvera juste et naturel que je me réserve, pour moi comme pour mes

deux autres collaborateurs, la possibilité de reprendre cette ijubhcation,

dont la propriété littéraire ne peut nous être contestée. »

M. Élie de Beacmont déclare se rappeler [)arfaitement la double Com-

munication qui lui a été faite par M. Ch. Sainte-Ciaiie Deville, l'une en

1847, ^^ concert avec iNI. Renou, au siijet d'un projet de publication d'un

Adas physique universel., et la seconde en i85i, à la suite de la publication
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lie VAnnuaire des Eaux de la France, qui devait être suivi d\iu Atlas phy-

sique (le la France.

M. Yvo.v ViLLARCEAu fait hoirimage à rAcadéinie d'un Mémoire qu'il

vient de publier et qui a pour titre : « Étude sur le mouvement des meules

horizontales de moulins à blé, et méthode pour les équilibrer. » Ce Mé-

moire a été imprimé dans le Journal de Malliémotiques pures et appliquées.

]V03I1NATI0.\S.

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'une Com-

mission qui sera chargée de juger le Concours pour le grand prix de Sciences

Physiques (Étude de la fécondation dans la classe des Champignons).

MM. Brongniart, Tulasne, Duchartre, Decaisne, Trécul réunissent la ma-

jorité des suffrages.

MÉMOIllES LLS.

PHYSIOLOGIE. — Recherches sur l'amidon animal; par M. C. Dareste.

« J'ai constaté, il y a plusieurs années, l'existence, dans le jaune d'œut

de la poule, de granules microscopiques possédant des propriétés phy-

siques et chiiiiiques tout à fait compai'ables à celles de l'amidon, et que

j'ai, par conséquent, considérés comme des granules d'amidon animal.

C'était une analogie de plus entre l'œuf et la graine, luie relation nouvelle

entre la physiologie animale et la physiologie végétale.

» Depuis celte époque, j'ai souvent entendu contredire l'exactitude de

mes observations. Ces contradictions tenaient aux difficidtés que Ton

éprouve à mettre en évidence ces granules amylacés qui, dans les globules

du jaune, se trouvent mélangés avec des matières albumineuses, des huiles

colorées, et cette graisse phosporée que l'on désigne sous les noms de

lécithine et de protagone. Toutes ces substances niasquent souvent la réac-

tion caractéristique déterminée sur les grains d'amidon par les solutions

aqueuses et alcooliques d'iode, et empêchent de voir les phénomènes

optiques déterminés dans ces grains par la lumière polarisée. Il faut alors

essayer de séparer sur le porte-objet du microscope les granules d'amidon,

mais ces préparations, longues et difficiles, ne réussissent qu'exceptiou-

uelleiiicnt, et d'une manière en quelque sorte fortuite. Mais, après bien des
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essais infructueux, j'ai trouvé un procédé qui décèle iruniédiatemenl l'exis-

tence de l'amidon dans le jaune de l'œuf. Il consiste à placer sur le porte-

objet quelques gouttes du contenu du sac vitellin, à cette é|)oque de l'in-

cubation où le sac vitellin s'est complètement séparé de l'intestin. Les

globules jaunes ont subi dans ces conditions une sorte de digestion, dont le

premier effet est de dissocier les divers éléments qui les constituent. L'em-

ploi de la lumière polarisée fait voir alors, dans le jaune, un très-grand

nombre de granules présentant les caractères optiques de l'amidon, carac-

tères qui n'ont été jusqu'à présent constatés que dans cette substance,

parmi les substances non cristallines. Les dimensions tie ces granules sont

généralement assez petites : ils ont, en moyenne, un diamètre de o™™,025.

Ces granules ne se colorent pas toujours en bleu, sous l'influence de l'iode,

comme ceux que l'on parvient à extraire des globules du jaune des œufs

non couvés, et prennent souvent une coloration rouge. Cela tient à ce

qu'ils ont éprouvé un commencement de résorption. M. Nœgeli, qui s'est

beaucoup occupé de J'étude de l'amidon végétal, a souvent constaté des

faits analogues sur les grains d'amidon déjà partiellement résorbés.

» Ainsi donc, les globules jaunes du jaune de l'œuf contiennent des gra-

nules d'amidon, et ces granules se résorbent et disparaissent dans les der-

niers jours de l'incubation. Ce fait est en rapport avec cet autre fait signalé,

depuis longtemps déjà, par M. Lehmann, de la présence du glycose et de

l'augmentation de cette substance pendant l'incubation. Évidemment ce

glycose résulte de la transformation des granides amylacés.
» En poursuivant ces recherches, à l'aide d'un excellent appareil de

polarisation qui ma été fourni par M. Hartnack, et qui me permet de con-

stater les propriétés optiques de l'amidon sur des granules d'une petitesse

excessive, j'ai pu m'assurer que la présence de l'amidon dans le jaune
d'œuf n'est pas un fait unique, et que, lorsque l'on suit les différentes

phases de l'évolution des œufs dans l'ovaire, et celles de l'embryon dans

l'œuf, on constate l'apparition successive de plusieurs générations toutes

semblables de granules amylacés.
» La première de ces générations a pour siège l'ovaire lui-même. Les

ovules traversent dans l'ovaire une suite très-nombreuse d'états successifs

qui ne nous sont encore que très-iucomplétemenl connus, et que je me

propose qu( Iqne jour de faire connaître plus exactement, lorsque j'aurai

recueilli un nombre suffisant d'observations. Or il y a une époque de la

vie de l'ovule où un très-grand nombre de très-petits granules d'amidon

s'accumulait, par très-|)etits amas isolés, sur la surface interne île sa mem-
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biane extérieure. Je n'ai pu encore décider quand et comment se fait la

disposition de cette première génération de granules. Sont-ils entièrement

résorbés avant la formation des globules jaunes? Ou bien ne sont-ils point

l'origine de ceux que l'on constate dans les globules jaunes? J'ai lien de

croire, mais je ne puis encore l'affirmer, que la première hypothèse sera

vérifiée par les faits.

» Vient ensuite la seconde génération, celle que l'on constate dans les

globules du jaune, et dojit j'ai
fait précédemment l'histoire. J'ajouterai

seulement que les granules amylacés des globules jaunes sont, en général,

notablement plus gros que ceux de la génération qui précède et des géné-
rations qui suivent.

» Une troisième génération des granules amylacés se produit dans les

cellules du feuillet muqueux du blastoderme, et, plus tard, après la sépa-

ration du jaune et de l'intestin, dans les cellules des appendices vitellins.

On voit alors que la formation de ce que loti a appelé Vaire transparente

résulte autant de la disparition des granules d'amidon que de celle des

gouttelettes d'huile, dans les cellules du feuillet muqueux du blastoderme,

qui, dans les premiers temps de l'évolution embryonnaire, sont immédia-

tement au-dessous de l'embryon.
> Enfin, lUie quatrième génération de granules amylacés se produit

dans le foie. Ces granules, les |)lus petits <le tous ceux que j'ai observés,

ne peuvent se voir qu'à l'aide des plus forts grossissements du microscope;
mais leurs caractères optiques ne peuvent laisser aucun doute sur leur

véritable nature. Ils forment évidenunent la matière glycogène du foie que
M. Bernard a fait connaître depuis longtemps.

» On peut donc ainsi constater au moins trois et probablement quatre

générations de granules amylacés dans l'œuf, depuis son apparition dans

l'ovaire, jusqu'à l'éclosion.

» Ces apparitions et ces disparitions successives de l'amidon animal dans

l'œuf de la poide sont encore inexpliquées; mais |ieut-étre est-il possible

de s'en rendre compte par l'isomérie de l'amidon et du glycose, par la fa-

cilité de la transformation de l'amidon en glycose, que Payen a si bien mise

en évidence, et par la régénération très-probable de l'amidon aux dépens
du glycose. C'est ainsi, du moins, qu'un botaniste physiologiste, M. Sachs,

expliqiu^ le trans[)ort de l'amidon dans les diverses parties de la plante, ex-

plication qu il a rendue très-probable, s'd ne l'a pas complètement démon-

trée. Dans cette théorie, l'amidon ne se produirait que dans la chIoroph\le
des plantes sous l'influence de la radiation solaire, et il armerait toujours,
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sous tonne de glycose, dans les organes dépourvus de chlorophylle. Ce

n'est point ici le lieu de rappeler les faits sur lesquels M. Sachs a appuyé sa

théorie. Disons seulement qu'elle nie semble devoir s'appliquer aussi bien

à l'amidon des animaux qu'à celui des plantes, et que cet amidon animal

paraît entrer dans l'organisation des animaux, sous la forme de glycose,et

parvenir par conséquent toujours médialement ou immédiatement des ali-

ments tirés du règne végétal.

)i .l'ai constaté encore d'autres appaiitions de granules amylacés dans

l'organisme animal, soit avant l'éclosiou, soit postérieurement à l'éclosion,

mais mes observations à ce sujet ne sont pas encore suffisamment complè-

tes. J'espère être bientôt eu mesure de les faire connaître dans leur ensem-

ble. »

MÉMOIUES PRÉSENTÉS.

PHYSIQUE M.4THÉMAT1QUE. — Théorie des phénomènes capillaires (deuxième

Mémoire); par M. E. Roger. (Extrait par l'Auleur.)

(Commissaires : MM. Liouville, Bertrand, Duhamel.)

« Lorsqu'on recherche les conditions de l'équilibre d'une colonne li-

quide soulevée ou déprimée dans l'intérieur d'un tube cylindrique ou entre

deux lames parallèles, on est forcé de recourir, dès le début, à une hypo-
thèse sur l'état physique du liquide dans le voisinage de la surface libre.

» Poisson a supposé que, par suite surtout des variations de la densité,

la force attractive qui s'exerce entre deux molécules doit dépendre, non-

seulement de la distance de ces molécules, mais aussi de leur profondeur
au-dessous de la surface. Les calculs qui découlent de celte hypothèse pré-

sentent une telle complication, qu'il devient impossible d'en déduire au-

ciuie conséquence susceptible d'être vérifiée par l'expérience, à moins d'in-

troduire ultérieurement des simplifications, qui équivalent à la destruction

de l'hypothèse primitive et réduisent la force atlractive à n'être plus, con-

formément aux idées de Laplace, de Gauss et des autres géomètres qui se

sont occupés de la question des phénomènes capillaires, qu'iu)e simple
fonction de la distance des molécules.

» On laisse au problème toute sa généralité, sans se jeter pour cela dans

des complications inextricables, en distinguant expressément trois cas, se-

lon que les molécules entre lesquelles l'ai traction s'exerce sont placées, l'une

et l'antre sur la surface libre, ou toutes deux dans l'intérieur de la ma.sse,
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ou enfin l'une à l'intérieur de la masse et l'autre à la surface. Chacune

des trois espèces d'attraction ainsi définies doit varier avec la distance X,

suivant une loi particulière; de là, trois lois d'attraction possibles, qu'on

peut exprimer par trois fonctions, n(X), F(X), W{\), la première caracté-

risant les attractions superficielles, la seconde les attractions intérieures, et

la dernière les attractions mixtes. Deux de ces fonctions pourront d'ail-

leurs être annulées, en dernière analyse, ou une seule, si cela devient né-

cessaire pour rendre compte des faits d'expérience. A priori, ces dis-

tinctions semblent très-plaiisibles; l'état physique des molécules liquides

infiniment voisines de la surface peut en effet et doit même différer extrê-

mement de celui des molécules placés au-dessous, puisqu'elles sont inces-

samment soumises à la vaporisation; mais au-dessous de la surface, et

même à une très-faible profondeur, la masse doit devenir rapidement ho-

mogène, sauf d'imperceptibles différences dans la densité.

)) Nous admettons, dans luie première approximation, que les attrac-

tions moléculaires décroissent assez rapidement pour qu'il soit permis, eu

imaginant une série de molécules disposées sur une courbe plane de part

et d'autre d'un point appartenant à la surface libre, de remplacer la courbe

par sou cercle osculateur. Alors les forces attractives doiment évidemment

une résultante normale à la surface; et si le liquide est supposé dé|)ourvu
de cohésion, celte résultante doit annuler l'excès de pression provenant
de l'élévation ou de la dépression de la molécule par rapport au niveau

extérieur. De là, pour chaque point, une condition d'équilibre qu'on peut
écrire ainsi :

en désignant par h la hauteur du point, par A et B les rayons principaux
de la surface et par H, H', H" des constantes arbitraiies dont l'expression

analytique, en ayant égard aux fonctions II, F et 4^, et en posant

est comme il suit :

II" = ±27:
/

""

'F,().)/.^/>.,

C. R., 1871, 1" Semestre. (T. LXXII, N" 23.) 1 I 3

32



(
85o

)

le signe + ou le signe
—

ayant lieu selon que la surface est concave ou

convexe.

» Lorsque les attractions mixtes s'évanouissent, H' et H" sont nuls et

l'équation d'équilibre prend la forme bien connue

«a
Cette équation, à laquelle Thomas Young est parvenu le premier, par des

considérations empruntées à la théorie des surfaces élastiques, permet d'ob-

tenir, presque sans calcul, les lois énoncées par Newton, lesquelles n'ont

jusqu'ici été trouvées en défaut que pour les tubes extrêmement étroits.

Donc, ce dernier cas étant provisoirement réservé, on peut affirmer que

l'équilibre résulte, soit des attractions réciproques des molécules superfi-

cielles, soit des attractions de toutes les molécules sans distinction, soit en-

fin d'une combinaison de ces deux espèces.

» [/équation précédente peut s'intégrer complètement lorsqu'il s'agit

d'une lame verticale unique. L'équation du ménisque est alors, en prenant

pour plan des .xy un plan vertical normal à la lame, l'axe des j- étant d'ail-

leurs vertical et l'origine étant placée à une distance arbitraire de la lame,

L'angle Q sous lequel le ménisque rencontre la paroi, à la hauteur h, est

donné par la formule
2H

(i
—

sinS) = h-.

Lorsque d est nul et qu'on place l'origine sur la lame même, l'équation du

ménisque devient

h , hif2-h J2. h' — r- 7
—

ryr T
a: = ^ log

^-—^ -\-h- s^h- -y.

On retrouve ainsi une équation qui a été donnée pour la première fois,

à notre connaissance, par M. Hagen (i). On doit au même géomètre une

expression de la distance de deux lames, obtenue eu partant de l'équation

d'écpiilibre d'Young et sii|)posant nul l'angle à la paroi; cette expresssion

est celle-ci :

2a = ^l'^Jp- +,/>" -^J"f-'' + • • •);

(i) Annales de Poggendn?/, 18;} 5.
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|x y désigne le rapport
—

jj-,

—
? h et h' les hauteurs aux points extrêmes,

eaûnj^, f\/" . .. des coefficients numériques, faciles à calculer et indéfini-

raent décroissants. Lorsque l'angle ô, sans être nul, est très-petit, la for-

mule précédente doit, ainsi que nous l'établissons dans ce Mémoire, être

remplacée par celle-ci, que de nombreuses expériences dues à Wertheim

permettent de vérifier :

2 a = A'a +
/^'p.[^

+
(i-/A)^]sinS;

dans cette équation, a n'est autre chose que la série^iu. +J'y.' +y f-^+
Si l'angle ô est considérable, l'équation qui exprime aa devient beaucoup

plus compliquée; il serait inutile de la reproduire ici.

» Par la discussion de nombreuses séries d'expériences, effectuées les

unes par Wertheim et les autres par M. Hagen, et toutes relatives à l'as-

cension ou à la dépression de divers liquides à l'encontre de deux lames

verticales ou d'une seule lame, nous montrons, dans le présent Mémoire,

qu'aucune influence appréciable ne peut être attribuée aux attractions

mixtes. Les discordances entre les formules théoriques, déduites de l'équa-

tion d'Young, et les résultats d'expériences peuvent toujours s'expliquer,

soit par de légères incorrections dans les mesures de hauteur, soit par des

variations plus ou moins irrégulières de la force attractive dans les divers

points du ménisque. Nous avons indiqué les limites, habituellement très-

restreintes, dans lesquelles se trouvent comprises ces variations, qui accu-

sent des défauts d'homogénéité ou bien des modifications dans l'état phy-

sique du liquide pendant le cours d'une série de mesures.

» Considérant, en dernier lieu, les points extrêmes du ménisque qui se

produit entre deux lames parallèles, nous faisons voir que, dans le voisi-

nage du point le plus bas si le ménisque est concave, du point le plus haut

s'il est convexe, le ménisque peut être identifié à une ellipse dont les axes

2(1 et 2/; satisfont aux équations suivantes :

b 3. h h''+ Sli-

» Dans le voisinage des lames, la forme du ménisque est déterminée par

équation
(h'—ry {h'—xY (h'—vYX =

3fi/i'" fi'»//^

formule qui s'applique à une lame unique en prenant /x
= 1 . Lorsque les

ii3..
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lames se rapprochent de
i)liis

en plus, ,a
leml vers zéro, et la valeur de

l'abscisse x tend à prendre la forme-; il est facile de s'assin-er qne l'équa-

tion du ménisque se confond, à In limite, avec celle d'un cercl-e dont le

rayon serait
-p
— »

LITHOLOGIE. — Nouvel arrnnqemenl sjstéinatiqiie des roches;

par M. St. Meunier. (Extrait.)

(Commissaires : MM. Delafosse, Cli. Sainte-Claire Deville, Daubrée.)

« J'ai l'honneur de soumettre à l'Académie, un tableau résumant un

nouvel arrangement systématique des roches. Partant de l'opinion qu'une

classificalion naturelle est impossible en lithologie, où n'existent pas, à pro-

prement parler, des individus et par conséquent des espèces, j'ai eu surtout

en vue de réaliser une distribution qui fût commode pour l'étude. Celle à

laquelle je me suis arrêté me paraît présenter une grande rigueur dans l'ap-

plication du principe de la subordination des caractères.

» Comme la plupart des lithologistes modernes, je pars avant tout de la

composition minéralogique; mais, ce qu'aucun d'eux, cà ma connaissance,

ne s'est résolu à faire complètement, j'écarte d'une manière absolue toutes

les considérations de gisement ou d'origine qui ne semblent propres qu'à

introduire dans le système du vague et des répétitions.

» Le nombre des minéraux essentiels constituants conduit d'abord à ré-

partir les roches en trois grandes divisions, dites des roches unitaires, bi-

naires et lernaii'es, qui ne laissent à l'écart que quelques roches élastiques

mal déterminées.

» Le genre chimique des minéraux essentiels constituants détermine

l'établissement de séries. Ainsi, dans la première division, se trouvent les

séries des oxjdes, des carbonates, des silicates, etc.
;
dans la seconde, celles

caractérisées par la présence simultanée d'un oxyde et d'un silicate, ou de

deiLX oxydes, etc. ;
et ainsi de suite.

» L'espèce chimique des minéraux essentiels constituants sert de base à

l'établissement des groupes qui composent les séries. Par exemple, on trouve

le groupe des silicates doubles d'alumine et de protoxyde, celui des roches

formées i)ar le mélange de l'oxyde de silicium avec un silicate hydraté d'alu-

mine, etc.

» La variété minéralogique des minéraux essentiels constituants donne

lieu à des sous-groupes. Ainsi, les roches formées de feldspath et de mica se



( S5:>
)

répartissent en trois sous-gronpes : le premier comprend les roches formées

(l'orthose et de mica ordinaire (gneiss, le plynolilhe); le second les roches

formées d'orlhose et de mica brun (uiinelte, liéraiite); le dernier enfin, les

roches formées de mica ordinaire et d'oligoklase (Rersanton).

» La structure n'inlervient que dans les groujjes et y caractérise les types.

Ainsi, le groupe des roches essentiellement formées par le mélange du quartz
avec le feldspath comprend des masses qui se rapportent à sept structures

principales : il en résulte sept types distincts. Ce sont ceux qui correspon-
dent aux roches : i" grenues (granulite), i° gra|)hiques (pegmatite), S^por-

phyroïdes (porphyre felspathique quarfzifère), 4° grauuloïdes (k/.), 5" schis-

toïdes [id.), 5° globulifères (pyroméride), et 7" grésiformes (arkose).

» Enfin la présence de minéraux accidentels détermine la distinction des

variétés : les variétés du granité poipliyroide sont appelées ainphibolifère,

pinitifèrc, etc.

» Au j3oint de vue pratique, ce système paraît devoir faciliter beaucoup
la détermiiiatiou des roches, puisque l'on sait à l'avance la valeur taxono-

mique de chaque ordre tie caractères pris inciividuellement. »

M. A. Prévost adresse, de Saint-Privé (Loiret), une démonstration ana-

lyti(|ue du
posliiliiluiii

d'Ruclide.

(Renvoi à la Commission nommée pour tontes les Communications relatives

au jjostulalmn d'Euclide.)

M. A. BuACHET adresse un nouveau « ]\îémoire sin- la jnodificalion ap-

portée jiar l'emploi des cuves <'n forme de parallélépipède à ses premiers

obturateurs des radiations ultra-violettes dans l'arc voltaïque «.

(Commission précéilennnent nummée:MM.Fizeau, Ed m. Becquerel, Jamin.)

31. RoussET adresse, du Mans, une nouvelle Commiuiication conceiMiant

un cas de développement de tubercules et de graïudations dans les régions

périné.de et anale.

(Conunission piécédemment nommée : MM. Andral, Bouillaud, Nélaton.)

CORRESPONDANCE.

M. LE Sf.crétaike î'EiîPÉTiiEr, aunouce à l'Académie que, li'après une

Lettre qui lui est adressée par MM. Striive, Auwers cl fFinne< he, la réunion
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des Astronomes allemands aura lieu cette année à Stuttgard, du i4 au

i6 septembre 1871.

ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Théorèmes sur les groupes primitifs ;

par M. C. JoKDAN.

« Les principales difficultés de la théorie des substitutions se rencontrent

dans la recherche des groupes primitifs.
Les propriétés générales de ces

groupes méritent donc une attention particulière; mais on n'en connaît

encore qu'un petit nombre.

» L'nne des plus utiles est la suivante, dont nous avons donné la dé-

monstration dans notre Traité des Substitutions et des Equations algébriques,

Note C.

» Proposition 1. — Si un groupe G, primitif et de degré n, contient nne

substitution circulaire de degré premier/^, il sera au moins n — p -h i lois

transitif.

» D'où l'on dédnit ce corollaire :

» Proposition II. — Tout groupe G, satisfaisant à la condition précé-

dente, contiendra le groupe alterné, si son degré dépasse la limite

» Les usages de ces propositions sont nombreux. On en déduit immé-

diatement les théorèmes de M. Bertrand et de M. Serret sur les nombres

minima de valeurs des fonctions; maison en tire surtout un grand parti

dans les recherches, souvent difficiles, relatives à l'abaissement des équa-

tions [voir l'ouvrage cité n°^ 446-452 et Note C). Il y a donc quelque

intérêt à montrer que ces théorèmes sont susceptibles d'être considérable-

ment généralisés. Des éludes récentes nous ont fourni à cet égard les résul-

tats suivants :

» Théorème 1. — Si un groupe G, primitif et de degré «, contient un

groupe r dont les substitutions ne déplacent que p lettres et les permutent
transitivement

(/j
étant un entier quelconque), il sera au moins n—p— 25» -+-3

fois transitif, q étant un diviseur àep tel que l'on puisse répartir les lettres

de r, de deux manières différentes, en systèmes de q lettres jouissant de la

propriété que chaque substitution de F remplace les lettres de chaque sys-

tème par celles d'un même système.

» Si aucun des diviseurs de p ne jouit de cette propriété (ce qui arrivera

notanunent si F est primitif, ou s'il est formé des puissances d'une seule

substitution), G sera n —
/^
+ ' fois transitif.

» Corollaire. — Tout groupe G, satisfaisant à la condition précédente.
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contient le groupe alterné, si son degré surpasse 3p — 3 (
— dans le cas

où G est « — P + f fois
transitif]-

» Théorème II. — Soit A une substitution quelconque déplaçantN lettres.

Tout groupe primitif G, contenant la substitution A, contiendra le groupe

alterné, dès que son degré atteindra une certaine limite Lp,, qu'on détermi-

nera comme ci-dessous :

» Tout groupe qui contient A contient ses puissances, parmi lesquelles

sont des substitutions d'ordre premier. On peut donc, sans nuire à la géné-
ralité de la question, supposer que A est d'ordre premier p, auquel cas on

aura N =
/?/,

l étant le nombre de cycles de A.

» Si A ne contenait que deux ou trois lettres, G serait nécessairement

alterné, et le théorème serait évident. Supposons qu'il soit démontré dans

tous les cas où A contiendrait moins de N lettres, et soit Lp,^^ la limite que
l'on trouverait dans cette hypothèse. Nous démontrons que le théorème

sera encore vrai si A contient N lettres, et que la limite cherchée Lj, sera

donnée par la formule

L,^3(Le-p)(N-i) + i,

où L désigne le plus grand des deux entiers L,,-,. 5N -h^,ete le plus grand

entier contenu clans -
2

» Cette limite pourra s'abaisser beaucoup dans chaque cas particulier.

Nous citerons par exemple le théorème suivant :

)) Théorème III. — Si A est d'ordre premier p, et déplace 2p lettres, la

limite L^ se réduira à — •

» Ces propositions résultent d'une analyse assez délicate, et trop com-

plexe pour pouvoir être résumée ici. »

PHYSIQUE. — Sur (es phénomènes d'inlerférences p7'oduils par les réseaux

parallèles. Note de M. Crova, présentée par M. Balard.

« La lumière émanant d'une fente étroite vivement éclairée est reçue

normalement sur un système de deux réseaux à stries bien équidistantes,

dont les plans sont parallèles et distants de quelques millimètres.

» L'œil d'un observateur placé aussi près que possible du second réseau

reçoit les rayons transmis. Si les stries des réseaux font entre elles un

certain angle, on observe les phénomènes des réseaux croisés. Si, par un

mouvement très-lent de rotation de l'un des réseaux, on amène leurs stries
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à èfre rigoureusement parallèles entre elles et à la fente, les phénomènes
d'interférences suivants se manifestent :

» 1° Les spectres diffractés sont sillonnés de bandes noires d'interfé-

rences, sensiblement équidistantes pour un spectre de même ordre, mais

dont la distance augmente avec l'ordre du spectre.

2° Les bandes d'interférences sont parallèles aux raies des spectres dif-

fractés, s'il existe un parallélisme rigoureux entre la direction commune des

stries des deux réseaux et celle de la fente. Dans le cas contraire, les bandes

coupent obliquement les raies des spectres, en restant parallèles à la direc-

tion des stries. Des franges irisées, parallèles à la même direction, coupent

obliquement l'image de la fente. Tout phénomène d'interférence disparaît

dès que les stries des deux réseaux ne sont plus parallèles.

» 3° Le nombre des bandes contenues dans un spectre augmente avec la

distance des réseaux.

» 4° I^es bandes se déplacent rapidement, si l'on incline légèrement le

système des réseaux autour d'une droite parallèle à. la fente. Elles dispa-

raissent, lorsque l'inclinaison est trop grande.
» 5" Si la largeur de la fente devient un peu considérable, de nouvelles

franges irisées sillonnent le champ lumineux de la fente, parallèlement à

ses bords. Leur distance varie avec celle des réseaux, et elles se déplacent

aussi par l'inclinaison du système. Ce sont ces franges qui apparaissent dans

l'image de la fente quand elle fait un angle avec la direction des stries.

» Ces phénomènes s'expliquent par l'interférence des rayons transmis

normalement à travers le premier réseau et diffiactés par le second, avec

ceux qui ont subi la diffraction dans le premier et la transuiission dans le

second. En appelant e la distance des réseaux, et â la déviation de la frange

d'ordre k, la condition nécessaire pour l'interférence est

—- — e =^ (ik -\- ])
- on

COS s ^ ' 1 2 f -f-
(
2 /• — I

)
À

» Mais la déviation de la lumière de longueur d'onde X, dans le n"'""'

spectre, est donnée par la relation

sinc? = »îNX,

en appelant N le nombre de traits par millimètre.

» Il suffit d'exprimer la condition, c[ue la direction angulaire île la bauile

d'ordre k soit la même que celle de la lumière diffraclée dans le n"""" spec-

tre, et l'on calculera la position des diverses bandes noires correspondant
à la lumière de longueur d'oudi- À dans les divers sjjeclres.
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» Avec la lumière blanche, on obtient la superposition de deux spectres

égaux dont les rayons ont une différence de marche considérable et varia-

ble avec l'obliquité.

» Les spectres à bandes qui ont été déjà obtenus (i) nécessitent des dis-

positions en général compliquées. Les spectres des réseaux ont un autre

aAantage : c'est de donner le spectre noiinal et d'éviter les variations anor-

males de la dispersion, et, par suite, de l'écartement des bandes.

» Les franges irisées de l'image de l'ouverture s'expliquent de même par
Tinterfércnce des rayons transmis, puis diffractés, avec les rayons diffraclés,

puis transmis, incidents dans des directions différentes dépendant du dia-

mètre angulaire de l'ouvertiu-e.

» La j)rojection de ces phénomènes donne lien à de brillantes expériences

d'optique :

11 La lumière solaire réfléchie par le miroir d'un héliostat est reçue sur

une fente de largeur variable. Au moyen d'une lentille, on projette, sur un

écran, l'image amplifiée de la fente. Le système des deux réseaux fixés dans

des montures métalliques se place au foyer principal de la lentille, de ma-

nière que le point de convergence des rayons tombe à égale distance des

deux réseaux. Le phénomène est très-éclatant lorsque la liuuière n'intéresse

que les plages striées des réseaux.

» De part et d'autre de l'idjage de la fente, se projettent les divers spec-

tres avec leurs bandes; on peut leur doiuier plus d'un mètre de hauteur,

et plusieurs mètres de largeur à^la projection, tout en lui conservant un

assez grand éclal. On dilate les franges en rapjjrochant les réseaux à l'aide

d'une vis micromélrique ; par luie légère inclinaison des réseaux, on les

fait courir le long des spectres; en inclinant la fente, on projette les bandes

obliques, tandis que les franges colorées de la fente lui donnent l'aspect

d'une torsade lumineuse. On voit souvent, quand l'inclinaison est suffi-

sante, les spectres se couvrir d'un réseau noir à mailles losanges. On peut
le déplacer rapidement par une légère inclinaison du système des deux ré-

seaux. Enfin, si l'on élargit la fente, ou voit apparaître les franges colorées

sur l'image de l'ouverture, et les bandes des spectres se modifient. Une

ouverture circulaire de 2 à 3 centimètres de diamètre, substituée à la fente,

(i) FiZEaii et Foucault, Annales, t. XXVI, p. i38. — Bernard, Comptes rendus, 20 juin

i864-
— PowEL Stokfs, l'hil. Tians., 1848, p. 2i3 et

9.2'j.
— Talbot, Phil. Magaz.,

vol. X. — AiRY, Pltil. Trans., i84o.
— Clfrk Maxwell, Phil. Trans., vol. CL, part. 1,

p. 67.
— ScHWERu, Die Beugungsersclieinungen.

C. R. 1871, 1" Semestre. T. LXXll. N" 2Jî.)
I M
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(ionne au centre de la projection l'image ampliBée de l'ouverture; de part

et d'autre, des disques à bords frangés, empiétant les uns sur les autres

et correspondant aux spectres successifs; les bandes noires ont disparu,

mais l'ensemble de la projection est sillonné d'un nombre considérable de

franges irisées, sensiblement équidistantes d'une extrémité à l'autre. L'inter-

position d'un verre rouge augmente la netteté des franges.

» On peut appliquer ces phénomènes à la mesure des longueurs d'ondes

et à la détermination des indices de réfraction. En effet, si l'on introduit

entre les deux réseaux une lame épaisse, les franges s'écartent, comme si

la distance des réseaux était diminuée; l'effet est surtout sensible avec les

franges irisées de l'ouverture circidaire. Il est facile de construire ime pe-

tite cuve dont les faces parallèles sont constituées par deux réseaux. En la

remplissant d'un liquide, on dilatera les franges et l'on pourra, par ce

moyen, mesurer son indice de réfraction. En effet, l'interposition du liquide

diminue la longueur d'onde et l'obliquité. On calculera l'indice en fonction

de la distance desfranees et de celle des réseaux. »

PHYSIQUE. — Chileur de combustion du magnésium ,
de iindiuni, du cadmium

et du zinc [2" Mémoire] (i). Note de M. A. Dstte, présentée par

M. H. Sainte-Claire Deville.

ic La différence entre le nombre 42 45i calories de 1\L Favre, et le mien,

44258 calories, tient en majeure partie à ce que l'oxyde de ce savant et

le mien peuvent n'avoir pas été préparés dans les mêmes conditions. Or il

est essentiel de remarquer que la quantité de chaleur qui accompagne la

dissolution d'un oxyde dans une liqueur déterminée varie avec la tempé-

rature à laquelle on a porté cet oxyde, et que, par suite, la chaleur de

combustion du métal n'est pas la même lorsqu'on la détermine au moyen
d'un oxyde plus ou moins calciné; il est donc nécessaire, pour trouver les

mêmes nombres, que les observateurs soient placés dans des circonstances

identiques. Les résultais suivants, qui m'ont été fournis par l'étude de

l'oxvde de zinc, font ressortir d'une manière bien nette l'importance du

fait énoncé.

» i" Oxyde de zinc préparé en maintenant pendant quatre heures à 35o de-

(/lés de l'ox/de hydraté (2).
— Cet oxyde parfaitement blanc, se dissout

(
I
) Comptes rendus, séance du ) g juin 1871.

(2) Pour tout ce qui concerne la chaleur dégagée paf ces diverses sortes d'oxyde dt zinr

se r,i|)|)eler ce que M. Chevreul a dit des oxydes cuits.
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instanlaiiément dans une solution renfermant par litre 367^', 5 d'acide

sulf'urique monohydraté. ofî',5oo d'oxyde, en se dissolvant dans 3o centi-

mètres cubes du liquide, donnent au calorimètre :

I. II. Moyenne.
cal cal cal

laS, I 121 ,1 122, 1

Ce qui fait par gramme ... . 246,2 242,1 344»*
» par équivalent . . 10096,0 9928,0 10012,0

» 2° Oxyde préparé au moyen de i lijdrale, porté quelques inslanis au rouge
sombre. — Il est blanc et se dissout moins facilement que le premier, o^', 5oo

demandent environ trois minutes pour disparaître et donnent :
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du calorimètre, de définir avec soin l'état physique des substances em-

ployées. Je reviendrai du reste prochainement sur les variations simulta-

nées que l'on observe entre les propriétés des corps, et les quantités de

chaleur que l'on peut dégager.

III. — Chaleur de combustion île l'indium.

» L'indium, mis en contact avec une dissolution étendue d'acide sulfu-

rique, n'est pas attaqué d'une manière sensible; le dégagement d'hydro-

gène ne commence que lorsqu'on touche le métal avec une tige de platine,

encore est-il toujours très-lent à la température ordinaire. J'ai opéré comme

dans les deux cas qui précèdent, en me servant d'une dissolution renfer-

mant par litre 367^'', 5 d'acide sulfurique monohydraté; le métal, réduit en

lames et pesé, était placé dans un petit panier eu toile de platine suspendu

dans 3o centimètres cubes de la liqueur et qu'on retirait au bout d'un cer-

tain temps (quarante minutes) pour peser de nouveau l'indium. Eu opérant

comme pour le magnésium et le zinc, on trouve les résultats qui suivent :

I. II. Moyenne.

Chaleur observée Q par gramme 388"', 1 388<^''',6 388"",3

» par équivalent (35,9).. i3g32 iSgSi '394'

Température du calorimètre ^ = 16°,o

Hauteur du baromètre à 0° H = 747'"°,5

Tension inaxima delà vapeur d'eau à ^. . . /i = 13""', 5 (M. Regnauit)

Chaleur latente de vaporisation de l'eau a t°. \=^ 61 1"',4

Poids de la vapeur d'eau entraînée P = i5%o39

Chaleur de volatilisation de cette eau 7 = 635*^"', 2,

ce qui fait, pour la chaleur qui accompagne la dissolution d'un équivalent

d'indium,
I. II, Moyenne.

^ =: 49030"' 49048"' 49039™'.

» D'autre part, oS',175 d'oxyde d'indium
|)tu',

obtenu en précipitaiu le

nitrate par l'ammoniaque et calcinant au rouge sombre le produit, donnent,

en se dissolvant dans jo centimètres cubes de la liqueur acide, 49'^*'»9i
ce

qui fait par gramme 262'^*', 2, et par équivalent i 1 6^7 calories. Ce nombre

retranché de ^ donne, pour la chaleur de combustion de l'indium:

I. II, Moyenne.
cal cal cal

Par gramme io44,4 'o44)9 io44)6
Par équivalent 37493, o 37512,0 37502,0
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IV. — Chaleur de combustion du cadmium.

» Le cadmium n'attr.que pas à froid les dissolutions étendues ou concen-

trées d'acide suH'urique ni celles d'acide chlorhydrique, même au contact

du platine. J'ai eu recours, pour déterminer sa chaleur <le combustion, à

l'acide iodique qui, nous l'avons fait remarquer plus haut, permet d'arriver

avec certitude au résultat cherché.

» Le cadmium, en décomposant l'acide iodique, donne un dépôt d'iode

qui se trouve alors eu présence d'un excès de ce métal; cependant il ne

peut se former d'iodure, car, lorsqu'on mélange deux dissolutions, même

très-étendues, l'une de ce sel, l'autre d'acide iodique, on obtient immédia-

tement de l'iode avec un précipité d'iodate de cadmium; la ré.ictidii qui a

lieu dans le caloriiuèlrc est donc très-simple, tout se passe comme si un

équivalent de cadmium déconijiosait, pour s'oxyder, ^^d'équivalent d'acide

iodique anhydre, en mettant l'iode eu liberté; il suffit donc d'ajouter, à la

chaleur observée Q, S'yga calories, poiu* avoir la chaleur ^ qui accom-

pagne l'oxydation d'un équivalent de métal (i).

» f.a solution d'acide iodique doit être très-conceiilrée [)onr attaquer

(i) 1° Il n'y a pas à se préoccuper ici du passage de l'acide iodi(iue décomposé de l'état

dissous à l'état anhydre. o""',565 de cadmium correspondent à o5'',34o d'acide iodique an-

hydre qui, pour se dissoudre dans 3o centimètres cubes de la liqueur employée, ne produit
aucun phénomène calorifique appréciable au calorimètre.

2° Le cadmium en lames ou en limaille attaque rapidement à froid une solution concen-

trée d'acide iodique, mais la réaction s'arrête bientôt, grâce à la formation d'un dépôt d'io-

date de cadmium à peine soluble qui protège le reste du métal. Pour déterminer la quantité

dissoute, on décante le liquide qui entraîne l'iodate avec lui, on lave pUisieuis fois le cad-

mium à l'eau distillée, en passant un pinceau sur les lan>.cs ou en agitant la limaille, et, quand
il reste à la surface des traces d'iodate, quelques i;outtes d'ammoniaque étendu suffisent à

les enlever; le métal est alors séché, puis on détermine sa perte de poids.

On peut, du reste, doser le cadmium dans la liqueur qui contient l'iodate; pour cela, on
la réunit aux eaux de lavage et l'on évapore doucement à sec, ou reprend le résidu par
l'alcool concentré, qui dissout l'iode libre, tandis que l'iodate y est complètement insoluble;
on sèche à 120 degrés et l'on pèse le résidu, qui est de l'iodate neutre et aiiliydii' de cad-

mium.

Si l'on a lavé le métal avec un peu d'eau ammoniacale, on évapore celle-ci à part, en pré-
sence d'une petite quantité de potasse pour chasser l'ammoniaque; on reprend la matière

sèche avec l'eau froide, qui n'enlève que la potasse, et le résidu séché et peso est une faible

quantité d'iodate de cadmium, à ajouter à la première.
Kn dosant le cadmium par ce procédé dans l'une des expériences, j'ai Irouvé

i'^',6']-x

d'iodate, au lieu de %^',&Si qui correspondent à la perle de i)oids éprouvée par le métal.
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rapidement à froid le cadmium et son oxyde. Les expérienc< s ont été faites

avec 3o centimètres cubes d'une liqueur renfermant 676^,8 d'acide iodique

monohydraté pour 100 parties d'eau et du cadmium en excès; elles ont
fourni les résultats qui suivent :

'. !! Moyenne.
cal cal cal

Chaleur observée Q pour oE"', 565.. 482,7 474» i 478)4
Ce qui fait par gramme 854,5 889,0 846,7

par équivalent 47850,0 46982,0 474i6,o

» Enfin, en dissolvant dans 3o centimètres cubes de la même liqueur

os',772 d'oxyde de cadmium préparé par la calcination du carbonate au

rouge sombre, réchauffement du calorimètre correspond à :

I. II. m.
cal cal cal

420,1 419,2 4'9'6
Ce fini fait par gramme 554,3 548,7 546,5

par équivalent 34838, o 35 116,0 34977,0

» Ce nombre retranché de 2 donne poiu' la chaleur de combustion du
cadmium

I. II. m.
cal cal cal

Par gramme 277,8 264,9 271,1
Par éi|iiivalent i5527,o i4835,o i523i ,0 »

ZOOLOGIE. — Recherches bathymélriques sur la f.iune de la fosse du cap Breton.

Note de MM. de Foli\ et Fischer, présentée par M. Blanchard.

« Les découvertes zoologiques faites par des naturalistes anglais, Scandi-

naves et américains, à la suite d'explorations des fonds de la mer par de

grandes profondeurs, nous faisaient regretter que des recherches analogues
n'aient pas été entreprises en France. Malgré des difficultés nombreuses
et les moyens restreints dont nous disposions, nous prunes la résolution de

tenter, en 1870, quelques draguages sur le littoral de la France. Mais l'exis-

tence d'iuie vaste terrasse sous-marine, qui se prolonge en i)ente douce à

l'ouest, nous plaçait dans l'obligation de draguer très-loin des côtes pour
atteindre une profondeur de quelques centaines de mètres. Heureusement
la terrasse est interrompue sur un point rapproché du rivage par une dé-

pression où ia sonde descend à 11 55 pieds (Beautemps- Beaupré); c'est

dans la fosse du cap Breton, près de la plage des Landes et des Basses-

Pyrénées, à peu de distance de l'embouchure de l'Adour. Nous avions des

Gorgones, des Polypiers provenant de la fosse, et nous espérions trouver là
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une station convenable pour l'existence des Brachiopodes qui accom-

pagnent presque toujours les Coralliaires.

» Nos draguages ont donc eu pour objectif l'exploration de la fosse du

cap Breton. Ils ont été opérés sur quatorze points dont la position a été

déterminée avec le plus grand soin. Dix de ces draguages ont indiqué un

fond de sable vasard ou de vase molle, à des profondeurs variant entre ^5

et aSo brasses.

» 1° et 2° Profondeur : aS/à 3o brasses. On sait que cette profondeur est

celle qui a été généralement atteinte par Robert Mac-Andrew dans ses re-

cherches sur la ré[)artition des Mollusques des mers d'Europe. Nous avons

obtenu ainsi plusieurs espèces intéressantes (i) de Mollusques, réputées

rares, parce qu'elles n'arrivent jamais au voisinage des côtes et à peu de

mètres au-dessous du balancement des marées. Le Mollusque dominant est

un Gastéropode que nous rencontrons pour la première fois sur les côtes

océaniques de France : Rinqicula buccinea.

» Les Crustacés décapodes sont i-eprésentés par des Ebalia, que nous

avons trouvés dans tous les draguages du sud-ouest de la France, depuis

l'embouchure de la Gironde jusqu'à l'embouchure de l'Adour. L'élude des

Crustacés ostracodes a été confiée à M. Brady, qui a déterminé un grand
nombi'e d'espèces (i). Les Echinodermes se réduisent à des Echinocyamus et

à quelques Ophiurides que nous ne connaissons pas et qui sont probable-

ment nouvelles.

» 3" et 4" Profondeur: de 70 à go brasses. La vase est très-molle; là,

plusieurs coquilles [Nassa seinistiiala, Ringicula buccinea, Mangelia brachy-

sioma, Tellina coinjiressn) sont ramenées tantôt pourvues de leur mollusque,
tantôt dans un état de fossilisation qui rappelle les marnes de Saubrigues,

relevées dans le département des Laudes et se prolongeant peut-être au

fond de la mer. Il semblerait donc que certaines espèces se sont perpé-
tuées sur place depuis l'époque miocène moderne. Dans la même vase nous

trouvons, sans l'animal, un Dentatium [D. Jnnii Hornes) décrit comme fos-

sile du miocène, et une autre espèce du même genre, qui paraît nouvelle,

mais dont le test renferme des parties molles.

» Il est à remarquer que tous les jours la faune des grandes profondeurs

(1) Soleil pelluridiis, Liicina Jlcxuosn, Lcpton nitidum., Jùycina ferrugiiiosa, C\licli,'ia

iimbilirata, Bullœa scabra, Rissoa /j/o.tiwa, Crclostrenw striatiim, Discliides intlet., l'ic.

(2) CytJieie albomaculata, C. antiqiia, C. laticaiina, C. oblongti, Cytheridea etoiigalii.

PaïadoTOStomn arcuatiim, Loxoconcha riiboidra, Bythorytlicw constricta, B. turgido.
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s'accroît en espèces réputées éteintes, et que, pour détei miner les résultats

fies (Iraguages, il n'est pas de meilleur guide que l'étude des livres qui
traitent de la paléontologie tertiaire ou quaternaire.

)) Mentionnons enfin une espèce de Mollusque dont la distribution géo-

graphique semblait anormale : le Tellina halaiislina, recueilli sevdement

dans la Méditerranée et au nord des lies Britanniques, sans stations inter-

médiaires connues.

» En même temps que les Foraminifères, communs sur tous nos rivages,

la drague rapporte quelques formes méditerranéennes et un exemplaire
de grande taille, mais incomplet, d'Orbiculimi compressa, espèce des mers

chaudes.

» Parmi les Ostracodes, M. Brady a découvert une nouvelle espèce
nommée par lui Philomedes FoUni.

M Enfin, une quantité de fragments de Crustacés, de tubes d'Ainiélides,

de débris d'Hydrozoaires, d'Échinides et de Bryozoaires.
» 5° et 6°. Profondeur : i i5 brasses. La vase est telleir;ent ténue qu'elle

traverse la toile du filet de la drague. Les fauberts que nous avions atta-

chés à la drague, d'après le conseil d'A. Agassiz et suivant l'exemple des

corailleurs, ramènent à profusion un njagnifirjue Echinide du genre Bris-

sopsis, et qui diffère du B. l/rifer par sa fascioie |)éri|)étale plus étroite, sa

forme plus ovale, sa région sous-anale plus rostrée. Nous l'appellerons pro-

visoirement B. Bisca^'tnsis.

»
'7°

et 8". Profondeur : r35 à i 8o brasses. Vase tres-molle, où vit un

Dentalium n. sp., en compagnie de quelques petits iMollusques (i) Acépha-
les et Gastéropodes, de rares Foraminifères, mais remarquables par leur

taille énorme. Les Crustacées Ostracodes atteignent aussi une grosseur

inusitée.

» 9" et 10". Profondeur: sSo brasses. Vase molle, à la surface de la-

quelle pullulent le Nassa semistriatn et quelques autres iMollusques (2). Nous

trouvons, pour la première fois, le test d'un Ptéro|3ode [Cleodora). Le Bris-

sopiis Biscnyensis s'accroche encore aux fauberts de la drague. Les nombreux

débris d'Aunélides nous font penser qu'en labourant en quelque sorte le

fond on ferait là ime riche récolte de ces animaux. Les Crustacés sont

(i) Syndesinya olbn, Luciiin Jlexuosit, EiiUmelln acicula, Rissoa vitrea. R. nb\ isirola.

— Ostracodes : Cylhere emaiiata, Pontncry/iris mytiloïdes.

(2) Lucina flexuosa , Cardin ni niininium, Butla utriciilu^. EitHma distnria. Eitlimclla

iicirula, Rissoa v:{rcn, R. <ihys\icola, Dentalium n. sp.
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représentés p;ir des Ebniia et un Oslracode [Aslerojte Marhe). r>es Foraini-

iiifères n'oflVent rien c!e particulier. Ce sont ceux de toutes nos côtes océa-

niques.
» Quatre autres séries de draguages ont été opérées sur des fonds

rocheux et nous ont donné des résultais très-iliffércnts de ceux cpie nous

avons obtenus en explorant les fonds vaseux.

» 1 1° et \.2°. Profondeur : 45 brasses. Fond rocheux et parsemé de trous

dans lesquels une petite drague particulière a pu être descendue. C'est ici

que nous avons eu la satisfaction d'atteindre un gisement où abondent les

Brachiopodes. Les espèces de ce genre sont au nombre de six [Crania

ringeus, fFaldheiinia crcuiiiim, Tercbrnlidinn capul-serpeiUis, Aujiope cistellula,

A. delruncata, Mecjeiiin Irancala) ;
mais les deux dernières sont répandues

à profusion. Les autres Mollusques sont très-nombreux, plusieurs d'entre

eux sont méditerranéens (i).
Les Ostracodes appartiennent à des espèces

variées (a) et remarquables; les Crustacés Décapodes se présentent à divers

états de développement ;
un des Foraminiferes les plus énigmati([ues des

mers chaudes
( l'olylrema m'miacea) est fixé sur les coquilles mortes; eiilin

la drague ramène des amas d'Otolithes, de Poissons et ties dents de Clnyio-

Ij/iiys.

» i3" et i4°. Profondeur de 70 à 80 brasses. Même fond
;
les dragues sont

descendues dans les trous des roches du Champ-des-Vaches. Quantité de

Mollusques Brachiopodes, Acéphales et Gastéropodes : |)lusieurs d'enire

eux à physionomie franchement méditerranéenne (3). Un beau Bryozoaire

des mers Arctiques (£'s<;7i((n( eleyanlitla), recueilli d'abord au Spilzberg; i\\)

Polypier méditerranéen [Caijophjltia clavits), portant son Cirrhi|iède para-

site [Pyrgoina sulcaluin); quelques Hydrozoaires (.-/(//«o/jAt'/i/f/) ;
nombreux

Foraminiferes, Echinodermes, Ostracodes, etc.; enfin des petits corps énig-

matiques, aplatis, stelliformes, agglutinant le sable et les Foraminiferes,

mesurant en moyenne 8 millimètres et rappelant par leur forme VOibilo-

lites stellata.

» Dans cette Counnuiiication, nous nous abstiendrons de déductions

(
I

)
Tel/ifiri scrrtila. Crenellu Pcta^nœ, Coniltioiiliiiga Uthopliagrllii, Ceritliinpsis iiictaxa,

Enuirginula Adnalica^ elc.

(2) Bairiliu injhita, B. Cro.ikciana, Cytlicre Jnnesi, C. Stiiiipsoni, Crl/u-rith-a angiistnla,

Pliiloiiicdcs Brenclti, P . Gioaiiliunlica, P. Foliiii.

(3) Lfdii coiiiiuiitiild, TcUiiia cuiii/j/ i:\sii, 7'. sciialii, Eglisi<i siililniasnlii
, (\i:(itliiijjliiigii

lithujihagcllii, C'ardi tiin pciiKicostatinn, clc.

C. r.., 1S71, i" Semestre. (T. LX\ll, iN" '23.)
' ' 5
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théoriques ;
nous ne considérons pas nos recherches comme achevées, et

nous espérons les continuer plus au fond du golfe de Gascogne, afin d'ar-

river à recueillir les représentants de la faune des Abysses. Nous nous bor-

nons à constater ici l'importance de ces investigations au point de vue de

la connaissance de la faune française, qui se trouve ainsi augmentée tous

les jours dans des proportions considérables. »

PHYSIOLOGIE COMPARATIVE. — Sur les rapides changements de cnloralion pro-

voqués expérimentalement chez les poissons. Noie de M. G. PorciiET,

présentée par M. Robin.

« La couleur des poissons, dans beaucoup de cas, comme celle des crus-

tacés, est due à la combinaison d'une teinte propre aux tissus, et de pigments

de nuances diverses contenus dans des éléments auatomiques, tantôt ana-

logues aux épithéliums (épinoche, ablette), tantôt analogues aux éléments

anatomiques contractiles du tissu lamineux. Généralement, ces derniers

éléments colorés i>e siègent pas dans l'épiderme; ils sont situés au-dessous

du derme et même au-dessous des plaques osseuses de certaines espèces

(syngniithes, lump), au milieu des tissus profonds; et, selon qu'ils sont

rétractés en sphère ou qu'ils s'étalent en nappes, masquant plus ou moins

la teinte propre des tissus, ils provoquent une variété presque infinie de

tons et de nuances. Mais les influences sons lesquelles ont lieu ces change-

ments, en dehors du temps des amours, sont eu général assez mal connues.

J'ai pu, pendant un séjour que j'ai fait à Concarneau l'été dernier, com-

mencer à ce sujet quelques expériences, et, comme l'occasion ou les

moyens de les poursuivre me manqueront sans doute, j'ai
cru bon de les

indiquer dès à présent, afin d'attirer sur ce sujet l'atlention.

» La tétanisation, dans beaucoup de cas, i)rovoqiie le reîrait rapide des

prolongements des éléments colorés contractiles. J'ai employé le petit ap-

l)areil
de Gaiffe. De tout jeiuies trigles, longs de 4 à 5 centimètres, entière-

ment noirs, deviennent, sous l'influence de la tétanisation, gris avec un

sablé noir dû aux éléments pigmentés réiluits à l'état sphériqne. En même

temps, la bordure bleue des nageoires, les taches rouges de la téle, dé-

masquées, deviennent apparentes. L'action de l'électricité est manifeste,

immédiate sur les larges cellules à pigment des parties profondes de petits

embryons de Cottus {C. Buhalis?) longs de i5 à 20 millimètres. Le même

résultai a été obtenu également sur de petites loches longues de 5 à G centi-

mètres; il a été moins sensible siu' de jeunes turbots de même longueur; il
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a été util sur de jeunes syngnathes venant de quitter la poche inciibalrice,

malgré la facilité avec laquelle ces derniers changent spontanément de cou-

leur. L'action de l'électricité toutefois ne paraît point indéfinie; il arrive

souvent, malgré que l'on continue le courant, de voir les prolongements
des corps pigmentés s'étendre de nouveau, comme si les énergies de la

substance contractile, devenues un moment convergentes, reprenaient

dans la masse leur dispersion antérieure.

») On observe la pâleur due au retrait de ces éléments contractiles sur

certains poissons malades; je l'ai vue persister plusieurs jours sur une tor-

pille qui a fini pur mourir; elle était devenue d'une teinte brique claire,

mouchetée par places de larges taches blafardes. Cette pâleur accompa-

gnerait aussi, chez certaines espèces, différents actes physiologiques. Un

excellent observateur des choses de la mer, M. Guillou, qui dirige le vivier

de Concarneau, m'a assuré que le mâle de l'hippocampe, alors qu'il se

débarrasse de sa portée, pâlit et prend une couleur terne. Il suffit, au reste,

de quelque attention pour voir que ces changement.s de couleur sont par-

fois très-rapides chez les poissons, et entre autres chez les jeunes Cotlus :

il semble qu'il suffise de les tourmenter quelque peu pour les voir aussitôt

devenir plus foncés.

» Je dois faire remarquer que ne me fiant point, pour ces observations

d'un genre tout particulier, au témoignage d'impressions successives, dont

la comparaison est par conséquent toujours suspecte d'erreur, j'ai cons-

tamment mis en expérience plusieurs individus à la fois, me bornant à

constater les écarts de coloration présentés par eux quand on les compa-
rait de nouveau. Ne m'en rapportant pas à moi-même, je me suis entouré

du témoignage d'artistes que le hasard m'avait misa même de consulter,

ou de celui plus précieux encore de M. Gerbe, qui a bien voulu me secon-

der dans ces expériences avec son abnégation habituelle. Le premier il

avait appelé mon attention sur ce fait bien connu des pécheurs, que cer-

tains poissons prennent la couleur du fond sur lequel ils vivent. C'est ainsi

que les pleuronecles péchés sur les vases de la b;iie d'Audierne sont iiAles,

tandis que ceux des fonds granitiques des îles Glénan sont relevés de ton.

On pouvait être tenté de voir là des races différentes, un des mille faits at-

tribuables à la loi de sélection naturelle formulée par M. Darwin : l'animal

qui offre la luiance du fond devant par cela même être plus préservé. Je

me suis assuré que ces variations de couleur, dans certains cas au moins,

ne dépendent point d'une sélection lentement acconi|)lie sur la race, mais

uniquement d'une influence directe et ra[)ide du milieu sur l'individu. Au
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vivier inètiie de (Joiicanieitu j'ai pu voii' dans fleiix bassins, l'un à lond de

yieiix bois, presque noir, Taulre ren)|)li
de sable blanc, déjeunes turbols

longs de I 5 à 20 cenlimèlies offrir deux nuances absobimeiit différentes,

quoiqu'ils aient été péchés dans les mêmes parages. Et si l'on faisait passer

d'un bassin dans l'autre un de ces animaux, il venait au bout de peu de

temps au même Ion que ceux avec lesquels on l'avait mis, brun-verdâtre

sur le fond noir, "ris-blanchâtre sur le fond de sable.

M De très-petils turbots longs de 5 à 6 centimètres, nourris dans des cu-

vettes de verre, sont placés alternativement sur des étoffes de laine de diffé-

rentes couleurs. Ils présentent des changements rapides qui portent princi-

palement sur le ton, la nuance restant parfois un peu différente d'un animal à

l'autre, mais pouvant aussi offrir, de son côté, des niodifîcalions sensibles.

L'expérience suivante faite le 27 février de celte année, par un temps ex-

ceplionnellement chaud, sur deux jeunes C^o^/ks longs de 4 à 5 centimètres,

résument les faits dont nous venons de parler. J^es deux individus A el B

sont péchés dans le même trou de roche
;
A est légèrement plus foncé. Tous

deux sont placés dans deux cuvetles de verre de même dimension, a léla-

nisé devient après 20 minutes plus pâle el plus jaune que /;. Tous deux sont

alors placés sur fond rouge et, le ^8 au malin, sont lrouv;'s exaclement de

même nuance. A 8 heures, a est placé sur fond blanc el b sur fond noir;

à 9''3o"', a est beaucoup plus pâle; la ddlérence est constatée par un pein-

tre. Ii'ex|)érience est renversée, a esl placé sur fond noir et /; sur fond

blanc : le lendemain, i*^'' mars, à 7''3o'" du matin, a est très-foncé et I)

très-pâle.

» L'expérience ne donne pas toujours des résultats aussi nets, surtout

quand au lieu d'opérer sur des foncs blancs et noirs, on fait usage de fonds

colorés, verts, rouges. Mais la moyenne de mes expériences, dont j'ai lenu

le registre détaillé, atlesle manifeslement celle influence immédiale de la

coideurdu fond sur l'clat de coniraclion ou de dilatation des corjjs con-

tracliles pigmentés. Une question se posait aussitôt : par quelle voie sont

imjircssionnés ces éléments regardés généralement comme indépendanis

du système nerveux? Cet état de dilatation ou de contraction (ces mots sont

inexacts el seraient avantageusement remplacés par ceux de contraction

convergente et de contraction aberrante), cet état dé|)cnd-il ou non d'une

sorle d'action réflexe dont la source serait dans les impressions ménies de

la rétine? Est-il dû à une action directe de l'extérieur, par exemple à l'in-

fluence, sur les éléments méaies, de certains rayons du spectre? De quelle

manière enfin celle action peut-elle être modifiée par les agents toxiques.
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La seule ex[)érience quej'aie pu tenter pour éclairer ce point,
— sans instrii-

inenls, sans ressources suffisantes, n'ayant pas même à ma disiwsilion le

nombre nécessaire d'accessoires favorables, — était de les aveugler et de

supprimer avec la rétine la source de l'aclion rétlexe su|-,posée. Je n'ai

point obtenu de ce côlé le résultat uniforme siu' lequel jt»
me croyais en

droit de compter. Un ColUis aveuglé est resté sujet à des changements de

coloration assez marqués : on ne doit pas oublier toutefois que c'est une

des espèces où les changements s])ontanés,
— c'est-à-dire ceux dont nous

ignoious la cause déterminante, — sont le plus marqués. Au contraire, un

turbot aveuglé, pris parmi ceux qui vivaient moitié sur fond noir et n.oitié

sur fond gris, a revêtu, après l'ablation des yeux, une teinte roussâlre uni-

forme, tenant à peu près le milieu entre celles des habitants des deux bas-

sins dans lesquels je le mettais alternativement, plus clair f|ne les tnrbols

vivant siu- fond noir, plus foncé que ceux vivant sur fond blanc. Cet état

a persisté pendant plus de quinze jouis, jusqu'au moment où j'ai dû quitter

Concarneau.

» J'ai pu faire aussi une série d'expériences du même ordre sur les cius-

facés, qui offrent, sous le rapport de ces changements de couleur jirovo-

qués, certaines analogies et aussi certaines différences avec ce ([ue l'on

observe chez les poissons. »

MFTÉOROLOGIE. — Sur Ics caracicres de l'hiver 1870- 1871. Noie de

31. E. Renou, présentée par M. Ch. Sainte-Claire Deville.

« Dans une dernière Note insérée aux Comptes rendus, séance du 29 mai

1871, M. Delaunay (i) parait vouloir contester le retour des grands hivers

(i) M. Dtlaunay fait remarquer que la Note sur l'iiiver de 1870-1871, insérée au Caiiiplc

rendu du 2g mai dernier, n'est pas de lui, mais de M. i\Iarié-l)avv.

M. Cil. Sainte-Claire Deville fait remarquer, de son côté, que iM. Rcnou a pu se lroui|ier

sur l'auleur de la Note, qui a été insérée parmi les Coniniunicalions des Membres et Coires-

pondanls de l'Acadéniie.

M. Rlie de Beanmont fait observer que, dans la séance du i5 mai, présidée par M. I)e-

l.iunay, le savant directeur de l'Observatoire avait annimcé au Secrétaire |)er])éluel une Com-

mnuicalion [lour la séance suivante, Comuiunicatiuri dont il n'avait pas précisé le sujet. La

séance suivante a été celle du ii) mai, à hupieile M. Delaunav n'a pu assister, et le Secrétaire,

ayant reçu de l'Observatoire une Note dont l'étendue atteignait celle ipie le règlement permet
aux Membres de l'Académie d'occuper dans le Cowy^rc rcrtf/H, a cru que ce travail, présenté

au nom de M. Delaunay, était, au fond, son ouvrage, et l'a place dans la jjartle du Compte
rendu réservée aux Membres et Correspondants de l'Académie. Le nom de M. Marié-Davy
a été ajouté par lui sur l'épreuve.
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tous les quarante et un ans. Dans ce but il fait voir que plusieurs uiois

de décembre, depuis 1806, ont eu des moyennes inférieures à celle de dé-

cembre 1870; de même, plusieurs mois de janvier ont offert des moyennes
notablement plus basses que janvier 1871 .

» En suivant ce raisonnement, on i)rouverait, en apparence, que l'hiver

de i83o n'a rien de remarquable, car on trouve des années pendant les-

quelles chacun des mois de l'hiver a présenté des moyennes beaucoup plus

basses; ainsi on peut former le petit tableau suivant :

Températures inoycriiics de cliacun des mois d'hiver.

1829, décembre —
s'js 1788 —

g",5 enviion

1830, janvier —2,5 1793 —(5,5
1830, février 1,2 i7V0 — 4,o »

» Néanmoins, la moyenne — i°,6 de l'hiver de i83o est plus basse que
celle des hivers 1789 et 1795, plus basse aussi certainement que celle de

1709, et il ne paraît même pas qu'elle ait jamais été notablement moindre

dans les hivers les plus rudes, tels que [4o8, i658, etc., pendant lesquels

la Seine a été gelée plus de cinquante jours, comme en 1789.

» En 1871, c'est la réunion de deux mois froids qui constitue un& ano-

malie, d'autant plus remarquable que le froid a porté sur ces mêmes mois

de décembre et de janvier en 1789 et i83o, et que, depuis plus d'un siècle,

le même fait ne s'est présenté que pour un seid autre hiver, celui de 1784.
M Ce retour, prévu depuis longtemps, est donc parfaitement net. Ai-je

prétendu pour cela que l'hiver de i 871 serait lui hiver connue celui de 1789?
Non certes. J'ajouterai même que cet hivei-, tel qu il s'est présenté à Paris,

ne sera pas à citer dans l'avenir comme un hiver bien remarquable; mais

les environs de Paris ne constituent pas toute la France, et des froids de

— aS degrés à Moulins, de — -iTt degrés à Périgueux, accompagnant des

moyennes très-basses pendant longtemps, constituent bien, pour le centre

delà France, un hiver tres-rigoureux, qui nous est signalé avec un carac-

tère exceptionnel pour le midi de la France; il a été extrêmement rigou-

reux en Danemark, en Allemagne et dans presque toute l'Europe.

» M. Delaunay a comparé le nondjre de jours de gelée de l'hiver 1871

avec ceux qu'ont offerts quelques autres hivers. Il insiste sintout sur le

nombre de jours cons<''culifs tie gelée îles hivers les plus remarquables;

mais plusieurs des nombres qu'il cite sont erronés. Ainsi, il y aurait eu à

Paris :

en 1784 69 jours conscciilifs de £;elrc.

1789 5o

1795 4^ » " "
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» Ces chiffres ont été donnés pour la première fois, par Arago, dans

VAnnuaire du Bureau des Longitudes pour iSaS; mais on trouve dans ses

OEuvres complètes, t. VIIF, p. 196 et snivanies, des détails qui permettent

(le les rectifier. Dans l'hiver de 1784, Cotte a éprouvé à Laon (et non à Paris)

soixante-neuf jours de gelée consécutifs, excepté les aS et 26 décembre,

i", 2, 3, 16, 17 janvier. En réalité, il n'y a eu, en 1784, que trente-cinq

jours consécutifs de gelée, et trente en 1789, le aS décembre 1788 ayant

offert une interruption. Reste le nombre de quarante-cinq jours en 1795

que nous ne pouvons vérifier, les table;uix de cette année n'ayant jamais

été publiés, et les renseignements étant même fort rares.

M En suivant le même ordre d'idées, M. Delaunay aurait dû citer l'hiver

de 1827, qui a offert trente-trois jours consécutifs de gelée, du 18 janvier

au 19 février, c'est-à-dire une des séries les plus longues que l'on con-

naisse : mais l'hiver de 1827 n'est remarquable qu'en ce que le mois de fé-

vrier de cette année est le plus froid depuis 1740-
» Depuis longtemps, les années présentent une grande analogie avec celles

qui les précèdent de quarante et un ans environ. Ainsi i856 et ses inonda-

tions désastreuses ressemblent beaucoup à 1816, avec une distribution de

la pluie légèrement différente. L'hiver 1860 correspond à 1820; le prin-

temps de 1862 est le plus chaud depuis 1822, et l'hiver le plus chaud

connu, celui de 1869, est arrivé cjuarante et un ans après l'hiver de 1828,

dont la moyenne est presque aussi élevée. On remarque naturellement, dans

le détail, de nombreuses divergences, mais, en considérant en bloc un cer-

tain nombre d'années, la ressemblance devient frappante, surtout à mesure

qu'on approche de l'hiver central 18'yi. Ainsi de 1862 à 1869, conuue de

1821 à 1828, les années présentent des moyennes de la température et de

la ])ression atmosphérique plus élevées et un temps plus clair que d'habi-

tude; ce qui est remarquable pour un groupe de huit années consét utives.

» On en jugera par le petit tableau suivant :

Hauteur moyenne
Température du baromètre

moyenne. à midi.

1821-1828 11,0,4 756,24
18G2-18()9 11,08 756,^5
18IO-18(i5 10, 65 755,88

» La moyenne barométrique 1 821-1828 doit être augmentée, et bien

peu différer de la suivante, parce que, à cette époque, on réduisait la hau-

teur barométrique à zéro sans avoir égard à la dilatation de l'échelle;

l'Observatoire n'ayant jamai? fait part au public des changements qu'il a
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introduits dans les inslninieiils ou clau?. le luoilecrobservatiou. jp ne sais pas

encore à partir de quelle époque la correction exacte a été faite. M. le

Directeur de l'Observatoire nous rendrait service eu nous donnant ce ren-

seignement. Il nous rendrait également service en nous apprenant à quelle

époque ou a abandonné la lecture directe des instruments pour lui substi-

tuer les minima et maxima fournis par des instruments à index; à quelle

époque précise les nombres thermométriques ont été publiés sans cor-

rection.

M Dans mes calculs de moyeinies, je me suis serVi des corrections indi-

quées par M. Le Verrier à son entrée eu fonctions à l'Observatoire, et j'ai

conuneiicé a l'année 1841, d'ajM'ès un reuseigiiement que je tenais de feu

Haeghens.
> M. Delaunay, n'ayant pas tenu compte de cette correction dans sa Note

du 20 mars, a cité plubieius nombres erronés : par exemple, la nioycune

température de décembre i853 n'est pas
—

o'',7, mais — 1°, i.

» Le retour de certains étés est aussi régulier, peut-être même plus ré-

gulier, que celui des hivers : quatre ou cinq ans après l'hiver ceulral arrive

un été remarquable; les étés de 1753, i7y3, i83/i, et bien d'autres, sont

dans ce cas; l'été de 1875 sera très-probablement un été très-chaud. ]Mais,

comme nous enirons, depuis 1862, dans une période de mois de juin froids,

on aura sans doute en 1870 un commencement d'été froid ou du moms

sans grandes chaleurs, et des températures très-élevées en juillet et août;

l'été 1870 ressemblerait ainsi à 1793, et non à ceux de 1753 et i834, pen-

dant lesquels la chaleur a été répartie sur un temps beaucoup |)lus long.

» Je reviendrai, dans une prochaine Note, sur cette variation séculaire

des températures du mois de juin. »

« M. Cii. S.\i.\ïe-Claire Devili.e, à la suite de cette Communication,

croit devoir rappeler qu'au mois de juillet 1870, M. de Tasles, professeur

au lycée de Tours, avait envoyé à la Société Météorologique de France un

travail sur les courants atuiosphériques, qui contenait la phrase suivante :

« Il est à peine nécessaire de dn-e que la |)ersistance de la situation actuelle

M des couraïUs atmosphériques ferait, de l'hiver de 1870 a 1871, un des

» grands hivers du siècle (ij.
»

(i) Celle phrase est reproduite dans un article de M. de Tasles, inséré, en juillet 1870,

dans les Annules de lit Snciélc il'Jgriciiltiiic; Svit'iicrs, .Iris et Belles-Lettres du déiKirtenieiit

d'Indre- et- Loire, t. XLIX, p. ''4*^-
^^ ilipiise sur le l)uri-;iii de l'Ai-ailéniic un excmiilairt- de

cette brociiure.
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» Celle annonce, qui s'est justifiée, est postérieure de dix ans :iu Mémoire

dans lequel M. Renou avait formulé la même conclusion. Mais, comme le

point de vue de M. de Tastes est tout différent du sien, il m'a paru néces-

saire, dit M. Ch. Sainte-Claire Deville, de faire la citation précédente. Reste

à savoir, ce qui est possible, si la persistance dans certains courants atmosjtlté-

riqnes dont parle M. de Tastes n'est pas elle-même périodique, auquel cas

les deux considérations s'appuieraient l'une sur l'autre. »

MÉTÉOROLOGIE. — Surlejroidde la nuit du
l'j

au \S nuii. Note de

M. Fl.4m.mario.v, présentée par M. Cli. Sainte-Claire Deville.

« En lisant le relevé des gelées du mois de mai dernier que vous venez

do communiquer à l'Académie en réponse à l'appel de M. le Secrétaire per-

pétuel, je crois utile de vous signaler les froids analogues qui ont sévi à la

même époque dans la Haute-Marne. La gelée la plus fiuieste a eu lieu le

matin de l'Ascension, c'est-à-dire le 18. Les arbustes ont souffert tous les

effets signalés aux environs de Paris. Dans la vallée de la Meuse, les plan-

tations des coteaux et de la plaine offrent partout des traces singulières de

ce froid tardif et imprévu. Dans une vigne, dont j'avais fait renouveler le

plant il y a quelques années, toute la partie qui date d'un et deux ans est

entièrement morte et doit être remplacée. L'ancien plant a été également

gelé, et une partie de la récolte est détruite eu fleur, mais par places, et

comme par taches sur le terrain. Les parties récemment bêcbéeë ont été

gelées plus fortement. I^a circonstance la plus curieuse est que ce ne sont

pas les endroits les plus exposés au rayonnement nocturne qui ont subi en

général l'action du froid dans cette matinée, mais un grand nombre de ceux

qui sont abrités et qui ne gèlent presque jamais. Des vignerons ont été très-

surpris de ces effets et de cette espèce de choix fantastique que la gelée

semble avoir fait sur une côte exposée en plein sud.

» Il me semble ainsi, d'après les divers renseignements recueillis, que la

plus grande partie de la France a subi en même temps les effets tl'un froid

exceptionnel dans cette même nuit du 17 au 18 mai, sur laquelle M. Élie de

Beaumont a appelé l'attention des météorologistes. «

C. K., 1S71, I" S. m, Sire. (T. l.XXll, N» !i3.) I 1 (>
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MÉTÉOROLOGIE. — Sur le Jioid des premiers jours de juin 1871. Note

de 31. H. Baudy, présentée par M. Ch. Sainte-Claire Deviile.

« Nous avons eu à Saint-Dié (Vosges), an commencement de ce mois,

une période de refroidissement assez remarquable , qui a duré du 3

an 10. On a fait du feu dans tous les appartements et repris les vêtements

d'hiver. Dans la journée du 3, il a neigé à flocons et fait des giboulées de

grésil, en divers endroits de nos environs, notamment sur les Raids-de-

Robache, sur la côte de Sainte-Marie-aux-Mines et au-dessus de Lusse.

Le 4, les Hautes-Chaumes étaient couvertes de neige, et le marquar de la

métairie du Tanet avait été forcé de faire évacuer par son bétail les pâtu-

rages des sommets, pour le conduire dans les forêts situées plus bas. Le 6,

tontes les sommités des Vosges étaient blanches.

» A Saint-Dié nous avions, pendant tous ces jours-là, des vents du nord,

nord-ouest et ouest. La pluie tombait, fine et froide, abondamment. »

AÉROST.^TION. — Les ballons du siège de Paris. Note de M. G. Tissandier.

« J'adresse à l'Académie un tableau lithographie, récemment publié, sur

les ballons du
siéc/e

de Paris.

» Les quatre premiers aérostats sortis de Paris, du 23 septembre au 1" oc-

tobre 1870, conduits par MM. Duruof, Mangin,L. Godard et G. Tissandier,

étaient de vieux ballons que l'on a réparés, et qui sont arrivés à bon jiort

en dehors des lignes prussiennes. Les autres aérostats, fabriqués pendant le

siège, cubaient 2000 mètres.

» Le nombre des ballons qui ont quitté Paris depuis le u3 sep-

tembre 1870 jusqu'au 28 janvier 1871 est de soixante-quatre.

» Cinq aérostats : la Bretagne, tombé à Verdun; le Galilée, à Chartres; le

Daquerre, à Ferrières; la Ville de Paris, à Wetzlar en Prusse ; et le Général

Clianzf, à Rottemberg en Bavière, ont été faits prisonniers par les Prus-

siens.

» Deux aérostats se sont perdus en mer : le Jacquard, conduit par le

marin Prince, parti le 3o octobre 1870 à 11 heures du soir, n'a jamais re-

paru; des Anglais prétendent l'avoir vu planer au-dessus de l'Océan, en

vue de Plymouth; l'aérostat Richard Wallace, monté par le soldat Lacaze,

s'est également perdu en nier en vue de La Rochelle, le 27 janvier 1871.

» La Ville d'Orléans, conduit par M. Rolier, a traversé la mer du Nord

et a pu attérir on Ntirwége, après un voyage de iGoo kilomètres, tait en

quinze heures.
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» Les soixante-quatre ballons du siège ont enlevé environ 9000 kilo-

grammes de dépèches, qui représentent trois millions de lettres à 3 gram-

mes, 354 pigeons voyageiu's. Ils ont conduit dans les airs, outre les

soixante-quatre aéronautes, quatre-vingt-onze passagers.
»

A 5 heures et demie, l'Académie se forme en Comité secret.

La séance est levée à 5 heures trois quarts. E. D. B.

BULLETIN BlBLlOtiKAPIlIOUE.

L'Académie a reçu, dans la séance du 2G juin 1871, les ouvrages don!

les titres suivent :

Tiailé du niicroscoiie; paiM.Ch. RoiiiN, Membre de l'Inslitut. l'aiis, 1871;

in-S*^ relié.

Etude sur le mouvement des meules liorizonlcdes de inouhns à blé, et méltiodes

j>our les équilibrer; par M. YvoN-Villarceau. Paris, 1871; iu-4°. (Extrait

tlu Journal de Malltémaliques pures el appli(iuées,
t. XV.)

Essai sur les croisements ellinupies^ quatrième Mémoire; /^a/'
M. J.-A.-N. Pt:-

RlER. Paris, 1870; iu-S*^. {Présenté par M. le Baron Larrey.)

Elude (le la nature. Formation de la terre; par M. G. ROBLirr. Paris, 1869;

ni- 18.

Projet de société udtionale et internationale d'enseignement cl de propacjande

agricole et horticole ; par M. V. Chatel. Caen, 1871; opuscule iu-8°. (Deux

exemplaires.)

Société scienlifupœ et littéraire d'Jlais, année 1870, i*''' Bulletin. Alais,

1870; in-8°.

1. Du rôle des corps qazeux dans les phénomènes volcaniques. 11. Mode de

formation de quelques roches volcaniques aux environs du Puy-en-Velay ; par
M. J. Delanoue. Paris, 1870; br. iti-8''. (Présenté par M. Dumas.)

Nouveuu procédé de traitement des minerais (l'or el d'aryent; par feu M. L.

RivOT. Paris, 1871; iii-S".

Quelques faits d'obstétricie; par M. E, PuTÉGNAT (de LunévilU;). Paris et

Bruxelles, 1871; ui-S". (Adressé au Concours des prix Montyon, Médecine

et Chirurgie.)
116..



( «7^' )

/Ivnales, de la Société d'ÀgriculUire, Sciences, .4ils cl Belles- Lellrcs du dc-

partemenl d'Indre-et-Loire, t. XLIX, juillet 1870. Tours, 1870; in-B". (Pré-

senté par M. Ch. Sainte-Claire Deville.
)

Thèses présentées à la Faculté des Sciences de Paris pour obtenir le grade de

docteur es sciences physiques; par M. J. RauliN. i'^ Thèse: Etudes chimi-

ques sur In végétation. 2" Thèse : Propositions données par la Faculté. Paris,

1870; in-S". (Arh-essé par l'auteur au coucours du prix de Physiologie

expérimentale, 1871.)

Observations sur l'histoire naturelle des écrevisscs; par M. Chantpan. Paris,

1870; in-4°. (Adressé au Concours du
|)rix

de Physiologie expérimen-

tale, 1871).

Nouvelle force motrice applicable à la plupart des opérations de l'industrie et

de l'agriculture; par M. Pkrreul. Moulins, 1871; br. in-8". (Adressé au

Concours du prix de Mécanique.)

Nouvelle théorie des principaux éléments de l<i lune et du soleil; /m/' M. le

cap. C. SiiTTlMANlNi. Florence, 1871; in-4".

Sulia... Sur la constitution physique du soleil; pnr M. L. 1U;S1'1G1I1. Rome,

J87!; in-4''.

Sulle... Sur les observations speclroscojiiques des bords et des piolubéranas

solairesfaites à l'Observatoire de P Université romaine, 3" Noie du professeur

L. Respighi. Rome, 1871; iu-Zj".

Dimostrazione... Démonstration d'une nouvelle et très-importante vertu mé-

dicamenteuse de la quinine et sur les moyens de la préparer; par M. A. MONTii-

VEiiDl. Crémone, 1870; in-S".

The Théorie météorique des anneaux de Salurne considérée par rapport

au mouvement du Soleil dans l'espace, etc.; par M. A. Mouse-Davies. Lon-

dres, 1871 ;
in-8° relié.

National... Sur la santé pubU<jue ; par^l. H.-W. AcLAND, professeur royal

de médecine à ITJuiversité d'Oxford. Oxford et Louches, 1871; in-12.

Tho... Société royale Polytechnique de Cornouaillcs fondée en 1 833 ,

38* Rapport auiHiel, 1870. Falmouth, 1871; in-8".

Resultate... Résultats des observations météorologi(ptes faites dans vingt-

cinq stations du royaume de Saxe, rédigées par M. le 0' C. liRUUNS. Dresde,

1870; in-/|".
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PUBLICATIONS PERIODIQUES REÇUES PAR L'ACAnÉsiIE

PENDANT LE MOIS DE JUIN 1871.

Annales de Chimie et de Physique; novembre et décembre 1870; in-8".

annales des Conducteurs des Ponts et Chaussées; décembre 1870; in-8".

Bibliothèque universelle et Revue suisse; 11°' i53 à 162, 1870; iii-S".

Bulletin de l^Académie de Médecine ; n°^ des i5 et 3i mai 187 i; iii-8°.

Bulletin de l'Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de

Belgique; n°' 9 à 12, 1870, n"* i à 5, 1871; in-B".

Bulletin de la Société de Géocjrajihie; janvier el février 1871; in-8°.

Bulletin (te la Sociétéfrançaise de Photographie; septembre 1870; iii-8".

Bulletin de la Société industrielle de 31ulhousc ; juillet à décembre 1870,

janvier 1871 ; in-8".

Bulletin général de Thérapeutique; n°' des 3o mai et 1 T) juin 1871 ;
in-8".

Bulletin international de V Observatoire de Paris, du i" au 18 juin 1871^

in-4".

Comptes rendus hebdomadaires des séaiu^es de l'Académie des Sciences;

n"' 22 à a5, i" semestre 1871 ; iu-^".

Gazette des Hôpitaux; 11°' /| à 22, 1871 ; in-4".

Gazette médicale de Paris; n"' 23 à ^5, 1871 ; in-/)".

Journal d'Agriculture j)ratique; n"'
?,r)

et /\o, 1871; in-8".

Journal de l'Agriculture; n"' 11 i à 1 i5, 1871; in-B".

Journal de VEclairage au Gaz; n"' 11 et 12, 1871 ; in-/|".

Journal de Mathématiques pures et appliquées; novembre 1 870 ; in 4".

Journal de Pharmacie el de Chimie; février el mars 1871; in-8".

Journal des Fabricants de Sucre; n"'* G à 10, 1871 ;
in-lol.

L'Abeille médicale; n°' i3 à 18, 1871 ; in-4".

L'Aéronaute; mars 1871; in-B".

Le Moniteur scientifique Quesiievillc; n°' des i*''' et i5 juin 1871; i^r. in-8".

Les Mondes; n"' des i5 et 22 juin 187 c, in-8".

Monihly... Notices mensuelles de la Société royale d'Astronomie de Londres;
n"" G et

7, 1871; in-8".
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observatoire météoiologique de Montsouris; du i*"^ septembre 1870 au

24 juin 1871 ; in-4°.

Observatorio... Publications de l'Observatoire météorologique de l'Infant

don Luiz à l'Ecole Polytechnique de Lisbonne; décembre 1870, janvier et

février 1871; in-f°.

Revue des Cours scientifiques ; n*** 5i et 52, 1871; in-4°.

Revue de Thérapeutique médico-chirurcjicale ; n° du i5 mai 1871; iu-8''.

Revue médicale de Toulouse; n"' 11 et 12, 1870; i, 2, 5, 6, 1871; in-S".

The Food Journal; 11° 17, 1871; in-8°.

FIN DU TOMIi SOlXâNTE-DOUZIKMI-;.
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— Nouveau système de ballon pouvant se

manœuvrer et permettant d'opérer à

volonté la descente; Note de M. Bellay. 369
— Note relative au problème de la naviga-

tion aérienne; par M. H. Simon 732
— Sur les ballons du siège de Paris; Note

de M. G. Tissanrlier 874
— Indication do diverses Notes concernant

l'aérostation adressées par MM. Toselli,

Cassé, Dclacroi.r:, Brachct, Feyrin, Ber-

nis, Barbou; — par MM. Pelm, Ber-

iiis, Brachrt, Toselli, Diinent ;
—

par

MM. Delacroix, Tcllier, Bazin

39, 64, 88 et 122

Alimentation.
— Des subsistances pendant

le siège de Paris en 1870; Mémoire de

feu M. Payen Oi3

Kote de M. Clievreul annexée au Mé-

moire de M. Payen, qui y travaillait en-

core l'avant-voille de sa mort 628

— Note de M. Dubrunfaut sur le suif et les

corps gras alimentaires 37

— Deuxième Note sur l'application des corps

gras alimentaires ; par le même 5;

o
)

Pages.
— Procédé pour la purification des graisses

et des suifs
;
Nfite de M. Boillot 36

— Sur la purification des graisses et des suifs

provenant des abattoirs, pour l'alimen-

tation
;
Note de M. Fua ig

— Sur la composition du lait et sur la pré-

paration d'un lait obsidional
;
Note de

M. Dubrunfaut 84
— Sur la substitution dans le lait artificiel,

proposé par M. Dubrunfaut, de la graisse

de cheval à l'huile d'olive; Note de

M. Fua 1 09
— ;-'ur la préparation d'un lait artificiel a|i-

plicable dans les circonstances pré-
sentes

;
Note de M. Gaudin 108

— Sur la conservation de la ..viande; Note

de M. Tellier 39
— Sur un procédé de transport et de con-

servation des viandes par l'emploi d'une

solution d'acide phénique ;
Noie de

M. Baudet 61

— Remarques de M. Dumas au sujet de

cette Communication (13

— Observations de M. Morin relatives à la

même Communication 64
— De l'emploi de la viande des animaux at-

teints de la peste bovine pour l'alimen-

tation ; Notes de M. Bouler . . . 198 et 270
— Innocuité de la viande des animaux at-

teints de ty|)hus; Note de M. Fua. . . . 235
— Sur les inconvénients du soufflage des ani-

maux de boucherie
;
Note de M. Tellier. 217

— Observations de M. Hénicnt relatives à

une Communication de M. H. Sainte-

Claire Dcfille sur les modifications des

propriétés nutritives des matières ali-

mentaires 66
— Conservation des grains, graines et fari-

nes au moyen du vide
;
Notes de M. Lou-

vcl 120 et 128

— Conservation des pommes de terre au

moyen de l'acide sulfureux ;
Note do

M. Labarrc 161

— Sur la façon de faire entrer le riz dans la

fabrication du pain ;
Note de M. Tellier. 109

— Sur un procédé particulier pour la cuis-

son du pain ;
Note de M. Brachct 110

— M. le Secrétaire perpétuel s]gnii\e parmi
les pièces imprimées de la Correspon-
dance un opuscule de M. de Madré con-

cernant les salaires et l'alimentation des

ouvriers 4o

A.MiDONS. — Note de M. Darcsie ayant pour
titre : « Recherches sur l'amidon animal » 845

Analyse jiatméhatiouk. — M. fiouf;et, l'un

des caniliilats pour la place vacante dans

la Section de Géométrie par suite du

décès de M. Lamé, demande l'autorisa-
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tion de reprendre un Mémoire sur les

racines imaginaires qu'il avait précé-
demment présenté, pour en substituer

un iiutre qui n'en ditière guère que par
une addition destinée à rendre plus clair

certain point de doctrine 175— Sur la résolution des équations les unes

parles autres; Note de M. C. Jordan. 283
— Théorème sur les groupes primitifs; Note

de M. C. Jordan 834— Note relative au théorème de Fermai;
par M. J. Châtelain 4 1 4— Méthode nouvelle pour la résolution

d'une classe importante et très-nom-

breuse d'équations transcendantes
;
Note

de M. Boiissine.sq 480— Nouvelles remarques sur l'analyse indé-

terminée du i" et du 2" degré; par
M. Mner

"

682
Animaux domestiques. — Le porc a-t-il été

en Égy|)te un auxiliaire de l'agriculteur,
comme semble le dire Hérodote, et n'est-

ce pas plutôt à un copiste négligent qu'à
l'illuslre historien, qu'il faut attribuer

une aussi étrange assertion? — Habi-
tudes de l'espèce ovine qui la rendent

propre au genre de service qu'en tirait

le cultivateur égyptien et qu'il eût vai-

nement demandé au porc ;
Notes de

l\. Roulin 3j et Siy
Antiseptiques. — l'oir l'article Acide phé-

niriiie.

Appareils divers. — Note sur un appareil au-

quel l'inventeur donne le nom de
« Taupe-Marine»; par M. Tnselli (écrit
à tort la seconde fois Toutin).. 114 et 122— Note de M. Toselli concernant les modi-
fications qu'il croit pouvoir faire subir
à sa « Taupe -Marine » pour l'utiliser

dans la pèche du corail 1S9— Lettres de M. Tcllier relatives à la des-

truction des torpilles sous-marines, et

à la construction d'une sonde qui per-
mettrait la vérification constante des
fonds sous-marins gO et 129

Arts militaires. — Note de M. E. Grégoire
concernant un procédé qu'il a employé
autrefois avec succès pour rendre im-

possible la précision du tir de l'ennemi

dans une ville bombardée G;— M. le Gouverneur de Paris fait remar-

quer que le nouveau système d'artillerie

enlève au procédé proposé par M. Gré-

goire les avantages qu'il a pu avoir dans
l'ancien système 8(j— De linéiques résultats obtenus de la dy-
namite iMnpIoyée comme engin de

gueiTe ;
Note de M. Champion.". 292

(158

64

6C2

— Sur un nouveau projectile à trajectoire al-

longée et à double effet; Note de M. Ba-
:in 223

— Sur la destruction des torpilles sous-

marines; Notes de M. Tellier.. 129 et i3o
— Lettre de M. Clinnrourtois concernant les

deux premiers points de l'École des

Mines touchés par les obus prussiens . 96— M. Dumcry adresse un complément à sa

Note sur les perfectionnements à intro-

duire dans les tentes-abris en usage
dans l'armée française 110

~ Notes de M. Aubert ayant pour titres :

« Sur une nouvelle tactique rendant la

défensive supérieure à l'offensive »
;

—
« Sur les causes morales de l'infériorité

des armées françaises dans la campagne
de 1870-1871 »; — « Sur une nouvelle

organisation de l'armée».. 39, 452 et
— Note de M. Urachet sut le pointage et la

conservation des pièces d'artillerie. . . .

Association britannique pour l'avancement
DES SCIENCES. — M. Elle de Beaumont
annonce que la prochaine réunion de

cette -Association aura lieu à Edim-

bourg le2aoùt!87i
Astronomie. — M. le Secrétaire perpétuel

annonce que, d'après une Lettre qui lui

est adressée par MM. Struve, Auwers et

Winnecke
,

la réunion des astronomes
allemands aura lieu en 1871 à Stuttgard,
du 14 au 16 septembre— Éléments et éphémérides de lapetile pla-

nète (w) Hera; Note de M. Leceau...
— Notes de M. Bnilht ayant pour titre :

« Plan d'études appliqué à la connais-

sance des astres
; première partie : phé-

nomènes d'incandescence dus aux flam-

mes; — deuxième partie : conditions

générales dans lesquelles se produisent
les phénomènes d'incandescence

; origine
de ces phénomènes; — troisième par-
tie : constitution physique du soleil ».

534 ,
602 et

Voir aussi les articles Comètes, Pla-

nètes, Histoire des sciences.

Attraction. — Note de M. Aunier & Sur
l'identité des forces moléculaires de ré-

pulsion et d'attraction ou cohésion, et

de l'électricité » •
. . .

Aurores boréales. — Note de M. £. Kenou
sur les aurores boréales observées à Ven-
dôme en 1 870— Sur l'aurore boréale observée en Italie le

12 février 1871; Note du P. Denza
— Observations faites à propos de cette

Note, par M. Ch. Sainte-Claire Dcvillr,
sur les relations qui existent entre les

853

162

189

253

I [ 7-
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apparitions des aurores boréales et les

variations de température 376

— Sur l'aurore boréale du 9 avril 1871 ob-

servée à Angers ;
Note de M. Chcu.r. .

P âges

787

B

Balistioie. — rnir l'article Ar/s mili -

tiilrrs ,

Bolides. — M. Delaunay communique deux

Lettres: l'une de M. XnmJicu, l'autre do

M. Cirvau.r, sur l'apparition d'un mé-
téore lumineux dans la soirée du 17 mars,
et trois autres sur l'observation de ce

bolide faite à Castillon-sur-Dordogne,

par M. Pàquenée ; à Nérac, par M. Lcs-

piatilt; à Frenois
( Côte-d'Or ), par

M. J'ainiuelin 3a8 et— M. le Sccréiaire perpélunl signale dans

les journaux de Paris deux articles an-

nonçant l'apparition, le 17 mars, d'un

bolide qui paraît être celui dont parlent
les Communications précédentes— Sur un bolide observé à Tours le 17 mars

1871 ;
Note de M. A. Briffmilt— Sur un bolide observé au Sémaphore du

383

384

788

cap Sicié le 14 juin 1871; Note de

M. Sngnls ?... 789
Botanique. — Sur l'état actuel de nos con-

naissances relativement au genre Lis

(Liliiim Tournef.
),

et sur la distribu-

tion géographique des espèces qui le

composent; Note de M. Duchartrc. . . . 53i
— Observations sur une monstruosité de la

fleur du violier [Cheiranthus CheiriL.]\

par le Dieme 714
Bromures. — Études sur le bromure propy-

lique et sur le bromure butylique; par
MM. Is. Pierre et Eil. Piichot 9.7g

Bulletins BiBLioon.APiiiQUES. — Pages ii5,

i3o, 257, 3o2, 344, 385, 4x6, 455, 54(i,

658, 693 et 789
Bulletins météorologiques de l'observa-

toire DE Paris : mois d'avril, mai, juin,

1871 548 et C94

Candidatures. — M. Maumené prie l'Aca-

démie de vouloir bien le comprendre
dans le nombre des candidats pour la

place vacante, dans la Section d'Econo-

mie rurale, par suite du décès de

M. Pnren C82

Cellulose. — Développement des végétaux,
cellulose et matière ligneuse; effets

comparés dans l'alimentation; influence

des substances grasses et azotées
;
Note

de M. Priycn 457— Observations de M. C/ieiTci/l iur la Note

de M. Payen 465
C.nALEun. — Recherches sur la chaleur, par

fou M. Despretz (expériences inédites

communiquées par M. Stiigey, d'après
dos notes que l'auteur lui avait autre-

fois remises, et des explications de vive

\oix qu'il avait données à cette occa-

sion) 484— Chaleur do condiustion du magnésium,
de l'indium, du cadmium et du zinc;
Notes de M. A. Ditte 762 et 858

Chauteage. — Sur les cheminées d'appar-

tement; Note de M. Morin 69— Sur le parti que l'on pourrait tirer des

fumiers agglomérés par des huiles lour-

des pour le chauffage de Paris durant le

siège ;
Note de M. Flnmcnt 60

— Réclamation de priorité de M. Bachy au

sujet de cette Communication 87— Note de M. Tellier également relative à

la Communication de M. Flament 88
— M. Mnrin fait connaître à ce propos le

procédé proposé par MM. Corbin et

Marindaz pour l'utilisation des fumiers

comme combustible, procédé qui, es-

sayé au Conservatoire des Arts et Mé-

tiers, a donné des résultats satisfaisants. 88

— Note de M. Mnrin sur un moyen pratique
de préparer du charbon de bois pour
les usages domestiques 104

Chemins de fer. — A l'occasion d'une lettre

dans laquelle M. Aiig. Sismnmln an-

nonce l'envoi prochain de la collection

complète des roches du tunnel Alpin
dont les deux portions ont été mises en

ciimmunication le 28 décembre 1870,

M. Elir de Bemunonl appelle l'attention

do l'Académie sur la précision dont ont

fait preuve les ingénieurs dans cet im-

mense travail, le percement n'ayant pas
moins de 12220 mètres de longueur... 827

— Note de M. Morelli ayant pour titre :

« Projet d'un chemin de fer de Was-

hington eu Europe par le détroit de

Behring » 246
Chirurgie. — Sur les effets de la pénétration
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des ballps et biscaïens dans les parties

molles ou osseuses du corps humain;
Note do M. S. Lmigicr aa

— Sur le pansement des plaies par armes

à feu et les congélations partielles;

Note de M. Déclnt Sg
— Tableau statistique du mouvement des

blessés reçus à l'ambulance du Corps

législatif, du 19 septembre au 3i décem-

bre 1870, et des opérations chirurgicales

exécutées pendant la même période;

pièce adressée par M. Mumlr 64
— Sur la pourriture d'hôpital, ses causes et

son traitement; Mémoire de M. Réznrd

de lf''oin'cs 1 10
— Mémoire et Note de M. Netter sur le

traitement de la pourriture d'hôpital

par le camphre en poudre 290
— Note de ^\.Sé<lillol accompagnant l'envoi

d'un opuscule imprimé ayant pour litre :

« Chirurgie do guerre ;
du traitement

des fractures des membres par armes à

feu » 399
Chloral. — Recherches sur l'hydrate de

chloral
; par M. Brasson 742

CnLORi'REs. — Recherches expérimentales
sur la préparation et les propriétés des

chlorures propylique et butylique ; par
MM. Isid. Pierre et Ed. Puclml 832

CHOi.KBA-jionnus. — Résultats des observa-

tions faites sur les dernières épidémies

cholériques; Note de M. Grimaud (de

Caux) i58
— Mémoire de M. Morelli sur diverses

questions se rattachant au choléra a49
/'o//' aussi l'article Le^a Bréant.

Cohésion. — « Sur l'identité des forces molé-

culaires de répulsion et d'attraction ou

cohésion, et de l'électricité »
;
Note de

M. Aitnier 1 89
C0L0R.4NTES ( Matières).

— Note de M. Petit

sur une nouvelle matière colorante bleue

dérivée de l'ésérine .SCg

Commission administrative. — MM. Chastes

et Dciaisne sont nommés Membres de

cette Commission pour l'année 1B71 . . . i3

Commissions des Prix. — Concours relatif

aux applications de la vapeur à la ma-
rine militaire. Commissaires : MM. Du-

puy de Lôme, Paris, Morin, Dupin,
Combes 57

— L'Académie décide (séance du 16 janvier)

que cette même Commission aura à exa-

miner les pièces adressées au concours

pour le prix Plumer 84
— Concours pour le prix dit : « des Jrts in-

salubres ». Commissaires : MM. Che-

vreul, Payen, Combes, Dumas, Bussy.. 84
— Prix Barbier. Commissaires : MM. S. Lau-

gier,Andral, Bussy, Nélaton, Brongniart. io5

— Prix Godart. Commissaires : MM. Néla-

ton, S. Laugier, Andral, Cloquet, Bouil-

laud :.. io5

— Prix Savigny. Commissaires : MM. Milno

Edwards, Blanchard, de Quatrefages,

Robin, Longet 120

— Prix Z)rv7«/(s«'/T,v. Commissaires : MM.De-

caisne, Brongniart, Duchartre, Naudin,
Trécul 120

— Prix Thnre. Commissaires : MM. Bron-

gniart, Tulasne, Blanchard, Trécul,

Duchartre 1 57
— Grand prix des Sciences physiques

(
Étude de la fécondation dans la

classe des champignons). Commissaires :

MM. Brongniart, Tulasne, Duchartre,

Decaisiie et Trécul 84.'>

— L'Académie décide, séance du 19 juin,

que les Commissions nommées pour dé-

cerner, au concours do 1870, les prix

portant sur des questions générales se-

ront également chargées de décerner au

concoursdei87i lesprixcorrespondants. yHt

Commissions spéciales. — Commission char-

gée de proposer la question pour le grand

prix de Mathématiques à décerner en

1871. Commissaires: MM. Bertrand,

Serret, Bonnet, Liouville, Hermite. .. 751

Concours pnur fc,v pri.r à décerner, s'il y
a lieu, en 1871.

— L'Académie décide,

séance du 5 juin, que le concours pour
tous les prix qu'elle propose sera pro-

rogé, en 1871, du i''' juin au 1" août,

terme de rigueur 08 1

— Lettre de M. Beroerct annonçant l'envoi

de pièces destinées au concours pour les

prix de Médecine et de Chirurgie : on

fera savoir à l'auteur que cette année le

concours restera ouverljusqu'au i"aoùt. 732
— M. G. Pnucliet adresse la liste des travaux

qu'il croit pouvoir présenter comme des

titres à obtenir le prix Gegner 681

D

DÉCÈS. — W. Robin annonce à l'Académie,
dans la séance du 8 mai, la perte qu'elle
a faite dans la personne de M. Lnnget,

Memlire de la Section d'Anatomie et de

Zoologie, décédé subitement à Bordeaux

le 20 du mois précédent 5 h
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M. le Président, en rappelant à l'Acadé-

mie la perte qu'elle vient de faire de-

puis sa dernière séance dans la per-
sonne de M. Pareil, décédé le 12 mai,

donne quelques détails sur ses obsèques,
cil M. Decaisne, en l'absence du doyen
de la Section

,
s'est rendu rinleri)rète

des regrets de tous ses confrères 577
M. Clicvreul informe l'Académie qu'il a

été, aux mêmes obsèques, l'interprète

des sentiments de la Société d'Agiicul-

ture C09
M. le Secrétaire perpétuel annonce à

l'Académie la perte qu'elle vient de faire

dans la personne de sir Jahn Herschetl,

le plus ancien de ses Associés étrangers. 745
M. le Secrétaire perpétuel annonce une

nouvelle perte que vient de faire l'Aca-

démie, celle de M. le i^éiiéral Piobert,

Membre de la Section de Mécanique, dé-

cédé le 9 juin 745
M. le Président entretient l'Académie du

coup qui vient de frapper un de ses

Membres, M. H.-f. Rei^nault, dont le

fils H. Regnault a été frappé par une

balle ennemie, le 19 de ce mois, à l'at-

taque du bois de Buzenval 97
M. Jf'urtz donne quelques détails sur les

tentatives faites pour retrouver le corps

decejeune homme, qui, comme peintre,

s'était déjà rendu célèbre 97
Lettre adressée au nom de l'Acadé-

mie française, par M. l'ilet, à M. le

Pages.

Président de l'jVcadémie des Sciences,

au sujet de la mort du peintre Henri

Rci^iianlt
— M. Dtiinas, après avoir donné lecture de

cette Lettre, se rend l'interprète des re-

grets que laisse cette mort à trois des

.Académies de l'Institut

— M. Dumas entretient l'Académie de la

perle que viennent de faire les Sciences

dans la personne de M. Gustave Liiin-

hert, qui vient de succomber aux suites

d'une blessure reçue le 19 janvier
— M. Élie de Beaumnnt ajoute quelques

mots relatifs aux travaux de physique
du globe et de géographie dus à M. G.

Lambert
— M. r/(rti'fev donne quelques autres détails

sur le même sujet

DissociATio.\. — Note de M. Moutier ayant

pour titre : « Sur la dissociation au

point de vue de la thermodynamique »..

Dy.n'AMite. — Sur divers modes d'emplois de

cette matière et sur quelques résultats

qu'on en a obtenus dans son applica-

tion aux besoins de la guerre ;
Note de

M . Champion— Note sur l'emploi de la dynamite pour
briser les blocs de fonte; par le même.

— Sur l'altération que présente quelque-

fois, après un certain temps, la dy-
namite contenue dans des cartouches

en papier, comme la livre souvent le

commerce; Note de M. P. Ginot

117

117

u8

292

770

688

E

Éco.NCMiE RURALE. — Projet d'utilisation des

eaux d'égout de la ville de Paris; par

M. Duraïid-Claje 8(i

— Sur un procède de conservation des

liommes de terre, au moyen do l'acide

sulfureux ;
Note de .M. Labarre iCi

— Sur la conservation des grains, graines et

farines, au moyen du vide
;
Note de

M. Lnuvel 120

— Note de M. Louvel (écrit à tort Jtiiivei)

concernant un dis|iositif au moyen du-

quel on peut, dans son procédé pour la

conservation des céréales, réaliser le

vide hermétique 218

— Sur les progrès de l'acclimatation du i//////-

ijuina njfirinalis à l'île (le la Réunion
;

Note lie M . Marin J 1 5

Élastiques (Forces ).
— Formules donnant

les })ressions ou forces élasliciues dans

un .-olide, quand il y en avait déjà en

jeu d'une intensité considérable avant les

petites difformations qu'on lui fait éprou-
ver

;
Note de M. c/c-, S'/;////-/ >«««/. 35,5 et 391

Éi.ECTnicrrÉ. — Note de M. lieapierel ac-

compagnant la présentation du manu-

scrit d'un ouvrage comprenant l'en-

semble de ses recherches sur les appli-

cations des forces physicochimiques aux

phénomènes naturels 3o4
— Sur l'origine céleste de l'électricité atmo-

sphérique; Slémoire de M. Beajuerel.. 709
— Observations relatives au précédent Mé-

moire
; par M. Ch. Sainte-Claire De-

rille 714
— Sur un transport de certains sels par

les décharges électriques; Mémoire de

M . Becquerel 800
— Mémoire sur les meilleures conditions de

construction des électro-aimants; par
M. Th. du Moneel 738

— a Sur l'identité de l'électricité et des

forces moléculaires de répulsion et
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Pages
d'attraction ou cohésion »

;
Note de

M. Junior 189

Électrique (Éclaibage).
— Sur l'emploi

des verres à base d'uranium ou de

sesquioxyde de fer dans l'éclairage élec-

trique ;
Notes de iW. Biarlwt. . 483 et Sog

lÎNSEiGivEMENT. — iM. H. Sdiiitc-Clilirc Dcvillc

lit, séance du 6 mars, une Note ayant

pour titre ; « De l'intervention de l'Aca-

démie dans les questions générales de

l'organisation scientifi(jue en France ». 3.38

— L'Académie décide, sur la proposition de

M. de Qualrefiiors, qu'un premier exa-

men des questions auxquelles peut don-

ner lieu la proposition de M. H. Sainte-

Claire Deville sera fait par elle dans un

prochain Comité secret 23ç)
— Parmi les Membres de l'.^cadémie qui ont

pris la parole à l'occasion de la lecture de

M. II. Sainte-Claire Deville, quelques-uns
ont déposé à la séance suivante un résu-

mé écrit de ce qu'ils avaient dit, savoir ;

— M. Boidcy 2G I

— M. Morin 2G2
— M. dr Qiiiitrefnges 264 et 268
— IM. Diimiis 264
— Réclamation de M. Combes au sujet du pro-

cès-verbal de la séance du 6 mars où son

l'ages.

nom aurait dû figurer parmi ceux des

IMembresqui ont pris part à la discussion. 269
— I^ettre de M. Baudouin relative aux di-

verses questions qui pourraient èlio

examinées par l'Académie, conformé-

ment à la proposition faite par M. H.

Sainte-Claire Deville 3oi

Épizooties. — Note de M. Baudet concernant

un procédé pour combattre la peste bo-

vine par la naphtaline et l'acide phéniquc. 248
— Observations sur la peste bovine; par

M. Souley 178 et 270— Sur le traitement de la peste bovine par
les oxydes et les sels de cuivre; Note de

M. Burrj 692
Errata :

—• Page 122, neuvième ligne en remontant:

au lieu de TouTliN, Usez Toselli.
— PageiG2, dix-neuvième ligne: <ui lieu de

Renvoi à la Commission d'Astronomie,
lisez Renvoi à la Commission du prix
Lalande.

— Page 21 8, première ligne : au lieu de

JouvET, lisez LouvEL.

/^o;> aussi aux y^ages 25g, 385. 744.

Explosifs (Mélanges).
— Sur la force des

mélanges gazeux détonants; Note de

M. Berlheiot |C5

F

Fer. — Sur un tubercule de fer natif trouvé

dans le calcaire jurassique blanc des

carrières de Groslée, et sur l'intérêt

qu'il y aurait à soumeltre cet échantil-

lon aux expériences propres à décider

s'il ne serait point, comme on serait

d'abord porté à le supposer, d'origine

météorique ; Remarques de M. Elle de

Bcauninnt à l'occasion d'une des Com-
munications de M. Stanislas Meunier,
sur la Géologie comparée

Flottants
(
Corps

)
.
— Note de Zalia-sl,i avant

pour titre : « Étude des corps flottants »

faisant suite à de précédentes Commu-
nications « Sur une nouvelle direction

des corps de la nature dans l'espace » . 566
— Note sur les mouvements des corps flot-

tants; par M. Cil. Eninumuel. 596,672 et 73i
Feu liquide. — M. P. Guyot adresse une

Note sur un composé spontanément in-

flammable qu'il désigne sous ce nom. . . 685

Fossiles (Corps organiques).
— Faune des

dépôts littoraux de la France; Note de

MM. P. Fischer et Delesse « 370

Gaize. — Note de M. A. Sclieurer-Kestncr

sur l'emploi de la gaize pour la prépara-
tion des silicates alcalins

— M. Duniûshii remarquer, à cette occasion,

qu'il convient de tenir compte de cer-

tains usages du silicate de soude qui com-

portent sa fabrication par la voie humide.

Gaz des ballons. — Explication de l'opacité

subite et spontanée acquise par le gaz
renfermé dans un aérostat ;

Note de

M. Fnnvielle

Gélatine. — Lettre de M. Chccrcul concer-

yOo

nant son « Résumé historique des tra-

vaux relatifs à la gélatine » 17— Résumé historique des travaux dont la

gélatine a élé l'objet par M. Chcvreul

(troisième partie ) 44 et 67
GÉODÉSIE. — M. Delaiinay informe l'Acadé-

mie que la pyramide géodésique de Vil-

lejuif n'a éprouvé aucun dommage pen-
dant le siège de Paris 3o4

GÉOGRAPHIE. — Observations relatives à un

projet d'Atlas physique de la France; par
xM. Ch. Sainte-Claire Deville S42



— Remarques de M. Élic de Bcaumoru au

sujet de la précédente Note

GÉOLOGIE. — M. Hébert demande et obtient

l'autorisation de retirer une Note pré-
cédemment présentée par lui sur la craie

du bassin de Paris

— Distribution des formations Iriasiques,

jurassiques et crétacées dans le dépar-
tement du Var

;
Note de M. Dieulafnit.

/o/> aussi l'article i''t).v,s(7t'ji [Corps or-

garii<jiics] .

GÉOLOGIE COMPARÉE. — Sur la structure du

globe d'où proviennent les météorites. —
Mode de rupture de l'astre d'où dérivent

ces météorites.— Situation astronomique
du globe d'où elles dérivent; Notes de

M. Stanislas Meunier.... Ii4, laS et

— M. Élie de Beaumonl rappelle, à l'oc-

casion de celte dernière Note, qu'un tu-

bercule de fer, auquel on pourrait sup-

poser une origine météorique, a été

trouvé dans le calcaire jurassique blanc,

exploité comme pierre de taille dans les

carrières de Grosiée
— Nouvelles expériences relatives au méta-

morphisme des météorites; par M. St.

Meunier
— Étude chimique de la matière colorante

noire de la tadjérite, c'est-à-dire de la

roche qui constitue la météorite tombée

en 1867 ,
à Tadjera {.Algérie); par le

même
— Note sur un second exemple de métamor-

phisme chez les météorites
; par le

même
— Nouvelles expériences concernant le méta-

morphisme des météori tes
; par le même.

— Translormation de la serpentine en tad-

jérite; par le même
— Nouvel arrangement systématique des

roches
; par te même

GÉ0.11ÉTRIE. — Détermination, par le principe
de correspondance, de la classe de la

dévelojipée et de la caustique par ré-

flexion d'une courbe géomotriqne d'or-

dre m et de la classe n; Note de

M. Chiisles

—
Pro|)riétés des systèmes de coniques,

relatives, toutes, à certaines séries

de normales en ra|)port avec d'autres

lignes ou divers points ;
Mémoire de

M. Cluistes

— Note sur les propriétés des systèmes de

coniques dans lesquels se trouvent des

Halos. — Sur un halo lunaire observé en

deux stations diflérentes; Note de M. ^^ .

[
6H6

'âges.

844

)

414

775

i8'3

187

162

339

452

5o8

541

852

394

l'O

conditions de perpendicularité entre di-

verses séries de droites
; par le même. .

— Théorèmes divers concernant les sys-

tèmes de coniques représentés par deux

caractéristiques ; par le même
—

Propriétés des courbes d'ordre et de

classe quelconques démontrées par le

principe de correspondance ; par le

même
—

Propriétés des courbes géométriques; par
le même

— Note sur les surfaces orthogonales; par
M. F. Tisserand

— Démonstration géométrique du postula-
tum d'Euclide, Note de M. A. Prévost.

— Note de M. Zaliwski ayant pour titre :

« Rapports entre l'arithmétique et la

géométrie »

Graisses. — Procédés pour la purification

des suifs et des graisses ;
Note de M. Boil-

lot

— Note de M. Dubrunfaut sur le suif et les

corps gras alimentaires
— Sur l'épuration des corps gras alimen-

taires; deuxième NotedeM. Dubrunfaut.
— Sur la purification, pour l'alimentation,

des graisses et des suifs provenant des

abattoirs
;
Note de M. Ch. Fua

— Sur le parenchyme des os et les matières

grasses du cheval; par M. Paycn (
troi-

sième Note
)

— M. Chevrcul insiste, à l'occasion d'un

passage de cette Note, sur les observa-

tions qui y montrent la facilité avec la-

quelle les graisses prennent accidentelle-

ment des odeurs étrangères , comme,
dans la parfumerie, des huiles inodores

se chargent du parfum de certaines

fleurs. Il cite, par suite, plusieurs faits

analogues qu'il a eu occasion d'observer.

— M. Payen demande si l'on ne pourrait

pas rattacher à ces faits très-précis une

observation qu'il a faite, depuis bien des

années, sur l'accumulation d'une ma-

tière fortement odorante dans le tissu

musculaire de poissons vivant dans une

eau où cette substance se retrouvait,

il est vrai, mais dans une si faible pro-

portion que l'eau était bue, sans répu-

gnance, par les chevaux de l'usine

— Conservation des graisses, graines et fa-

lines au moyen du vide
;

Notes de

M. Loufel (écrit une fois par erreur

Jauvet
)

WLO et

487

5ii

577

794

734

853

607

36

37

57

59

169

173

'74

21U

H
de Fonvietle 234

Histoire des Scie.nces. — Rectification de



88.

listes d'arlicles détachés de JI. C/iii-

cliy , pt restitution à M. Cournot de

quelques-uns de ces articles; Note de

M. Biennymé 9.5

T'oir aussi les articles Nomenclature

et Observatoires.

Hdii.es. — Note sur l'huile de colza; par
.MM. H'iirtz et U'ilm 5;— Sur le parti que l'on pourrait tirer, pour
le chauffage durant le siège, des huiles

lourdes pour agglomérer les fumiers qui

fourniraient ainsi un combustible équi-
valent à la tourbe

;
Note do M. Flament. Go

— Réclamation de priorité adressée à l'oc-

casion de cette Communication, par
M. Bachr 87— Note de M. Tellier, également relative

à la Communication de M. F'Iament. ... 88
— M. Fun propose de substituer à l'iuiilo

d'olives, que M. Dubrunfaut fait entrer

dans la composition de son lait obsidio-

nal,la graisse de cheval, qui, durant le

siège, s'obtiendrait plus aisément 109
(Itdraui.ique. — Théorie do l'intumescence

liquide appelée « onde solitaire » ou « de

translation «, se propageant dans un ca-

nal rectangulaire; Note de M. Bnussi-

ncsq 755
Htgiè.ne i'ublioue. — Sur un projet d'uti-

lisation des eaux d'égout de la ville de

Paris; Note de M. Durand-Claye 8g— Note de M. Tellier sur un nouveau sys-
tème de ventilation naturelle i3o

— Mémoire de M. E. Derais/ie ayanl pour ti-

tre : « La santé publique pendant le

siège de Paris » 21a
— Sur les dangers qu'offre l'inhumation des

cadavres à une faible profondeur sur les

)

l'a «es.

champs de bataille
;
Note de M. Te/lier. ai7

M. te Secrétaire perpétuel communique
une Lettre dans laquelle l'auteur, (]ui ne

se fait point connaître, appelle l'atten-

tion sur les moyens à employer pour
désinfecter les locaux qui ont servi d'am-

bulances 2' 8

Assainissement municipal de Paris, pen-

dant le siège; Note do M. Duraml-

ClAye .". 228

Rapport sur la désinfection des locaux

affectés, durant le siège, aux personnes
atteintes de maladies contagieuses; rap-

porteur M. Pnre/i r•l^^i

Des subsistances pendant le siège de Paris

en 1870, et des questions d'hygiène pu-

blique dont a dû se préoccuper, pen-
dant cette période, le Conseil de salu-

brité; Note posthume de M. Pareri... 6i3

Remarques annexées par M. Chevienl à

ce travail, dont s'occupait encore l'au-

teur l'avant-veille de sa mort G28

Sur la ventilation que l'on peut produire
dans une cheminée munie d'une trappe

par l'emploi d'une simple \eilleuse;

Note de M. Mercier 3oi

Nouveaux Mémoires sur l'assainissement

des rivières de l'arrondissement de

Saint-Denis
; par M. Gpr«/Y///?. 4n el 606

Observations relatives À l'hygiène des

hô|iitaux militaires; par M. Morin 748
Ol.iservations de M. Liirrey relatives au

même sujet 719
Sur l'emiiloi de la crémation comme

moyen d'éviter les effets funestes résul-

tant de l'accumulation des cadavres à la

suite de grandes batailles; Notes do

M. Grégoire 390 et 36g

I

Incendies. — Déclaration de M. Clievreid re-

lative à l'état du Muséum d'histoire natu-

relle, après la journée du 24 mai C09— Déclaration du même .académicien rela-

tive aux désastres éprouvés par la Ma-

nufacture des Gobelins pendant cette

déplorable journée G 10

— Note de M. Yi'on VilUtrceaii sur la des-

truction du cercle méridien n° II de

Rigaud, par les incendiaires de la Com-
mune G 1 1

— M. Elie (le Beaiunont armonce que l'École

des Mines, qui n'a été endommagée
que par l'explo.-iion de la poudrière du

Luxembourg, n'a souffert, dans ses col-

lections, ni dégâts ni dilapidation C12

I'. R. iS-o, \" S,m,-!n^. (T. I.Wtl.^

— Dégâts éprouvés par l'Observatoire le 23

et le 24 'ii'ii
;
Note de M. Delannay. . . Gfia

iNSTiTtiT. — L'Académie des Sciences est in-

vitée par M. /( Présiilent de l'Institut à

vouloir bien désigner un de ses Membres

pour la représenter comme lecteur dans

la prochaine séance trimestrielle, fixée

au mercredi 5 avril 1871 961
— Semblable demande est adressée à l'Aca-

démie, dans sa séance du la juin, par
M. le Président de l'Institut, pour la

séance trimestrielle suivante, fixée au

mercredi 5 juillet G97
Instri'ments d'optique. — Sur diverses mo-

difications dans la construction du mi-

croscope ;
Note de M. -4. Brachet 249

118
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Pnpes.

Note sur deux nouvelles lunettes à largos

objectifs et à foyers courts fondées sur

le principe de la vision binoculaire; par
le nu'me ago

Note sur un nouveau microscope riiop-

trique composé, basé principalement
sur l'emploi d'un simple oculaire piano-
concave

; par le même 606

De l'application des verres à base d'ura-

nium ou de sesquioxyde de fer aux be-

sicles pour combattre certaines affec-

tions de l'œil et principalement celle où

la rétine n'est plus protégée par le cris-

Pages.

tallin; Note de MM. Rrnchrt et Gvf//.. 544

Noie sur une modification apportée aux

obturateurs des radiations ultra-violettes

dans l'arc voltaïque ; par M. Bracllrt . . 853

Voir aussi l'article Electrirjue [Eclni-

mgr )
.

Note de M. Bnichet ayant pour titre :

« Corollaire à ma première Note sur

l'emploi de l'oculaire concave dans le

microscope » 658

Nouvelle Note sur l'application des re-

touches locales au télescope Lemaire;

par le même 743

r.

Lait. — Sur la composition du lait naturel

et surla préparation du lait obsidional;

Notes de M. Duhrunfaut 84 et 106
— Sur la constitution des globules du beurre;

Note de M. Sanson i23
— Remarques de M. Fnye relatives à cette

Note 124
— Sur la substitution de la graisse de che-

val à l'huile d'olive dans la préparation
du lait obsidional proposé par M. Du-

brunfaut; Note de M. Fan 109— Note de M. Gnudin sur la préparation du
lait artificiel, applicable pendant l'inves-

tissement 108
— Note de M. Grimaud (de Caux) ayant

pour titre : « Etude première concernant

l'analyse physique du lait; conséquen-

ces qui en sont résultées j)our l'écono-

mie domestique et l'industrie » 181

— Note de M. Thieny-Mieg sur les succé-

danés du lait lai

Legs Bhéant. — J'nir l'article Chnlérri-mnr-

bus.

Logarithmes. — Note de M. Bosramier .ac-

compagnant l'envoi d'un manuscrit inti-

tulé ; « Tables nouvelles des logarith-

mes des nombres et des lignes Irigono-

métriques à quatre et à sept décima-

les, etc. » 247
Lumière zodiacale. — Observation de ce

phénomène le ao février 1871; Note de

M. Flainmarinit 232
— Sur la lumière zodiacale observée à Angers,

le 19 février 1871 ;
Note de M. Cheux. . 788

M

Magnétisme. — Nouvelle méthode pour me-

surer le magnétisme en unités méca-

niques; Note de M. Cazin , . .

MÉCANIQUE. — Formules donnant les pres-

sions ou forces élastiques dans un so-

lide, quand il y en avait déjà en jeu

d'une intensité considérable avant les

petites déformations qu'on lui fait éprou-

ver; Mémoire de M. de Saint-Venant.

355 et

— Étude nouvelle sur l'équilibre et le mou-

vement des corps solides élastiques dont

certaines dimensions sont très-petites

par rapport à d'autres. 1" Partie : des

tiges; 2" Partie : des plaques planes;
Mémoire de M. Boiissinesq. . . . 407 et

— Sur le principe de la moindre action
;

Mémoire de M. Scrret

— Études sur le mouvement des meules ho-

rizontales de moulin à blé et méthode

pour les équilibrer; Note de M. Ymn

682

391

449

697

Villarceau 17— Sur la théorie de la poussée des terres
;

Note de M. Curie 366

MÉCA.MQUE CÉLESTE. — Théorie des pertur-
bations de la Lune qui sont dues à l'ac-

tion des planètes; Note de M. S. New-
comb 4o3— Calcul de quelques nouveaux termes de

la série qui exprime le coefficient de l'é-

quation séculaire de la Lune; Note de

W. Dchmmiy 495
MÉDICALE (Statistique).

— La sanlé pu-

blique pendant le siège de Paris; Note

de M. E. Decnixne 212
— Sur les maladies de l'armée pendant le

siège de Paris
;
Note de M. Colin 235

— Tableau statistique du mouvement des

blessés reçus à l'ambulance du Corps

législatif, du 19 septembre au 3i décem-

bre 1870 ; par M. Mumly 64

MÉTALLURGIE. — Note de M. Élie de Beau-
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Pages.

mont accompagnant In présentation d'un

Mémoire posihume rie M. Rim/ intitulé:

« Nouveau procédé pour le traitement

des minerais d'or et d'argent » 83f)

MÉTÉORITES. — Sur la structure du globe
d"où proviennent les météorites: sur le

mode de rupture d'où résultent ces frag-

ments ; sur la situation astronomique
du globe d'où ils dérivent. L'auteur,

M. Slan. Meunier, demande que ces

Communications, de même que celles

qu'il a présentées !'an passé sur la

même question, soient admises au

concours pour le prix d'Astronomie de

la fondation Lalande. m, ii5, 1G2 et i8'3

— Observations de M. Blic de Beaunmnt, à

propos d'une de ces dernières Commu-

nications, sur un tubercule de fer trouvé

dans le calcaire jurassique et auquel on

pourrait supposer une origine météo-

rique I
i^;

— Étude chimique de la matière colorante

noire de la h Tadjérite », c'est-à-dire de la

roche qui constitue la météorite tombée

en 1867, à Tadjéra (Algérie); par
M. Stan. Meunier SSg

~ Note sur un second exemple de métamor-

phisme chez les météorites ; nouvelles

expériences relatives au métamorphisme
des météorites

; par te même. . . 452 et 5o7
— Transformation de la serpentine en tad-

jérite ; premier cas de reproduction
d'une météorite au moyen d'une roche

terrestre
; par te même 54 1

MÉTÉOROLOGIE. — Sur le froid du mois de

décembre 1870 et sur la période des

grands hivers signalée par M. Renou;
Note de M. Ch. Sainte-CInire Dei'ilte. . 29— Note sur les températures observées à

Montsouris pendant le mois de janvier

1871 ; par te même i35

— Sur les températures observées à Mont-

souris pendant le mois de février
; par

te même 23()

— M. Ch. Sainte-Claire ZJt'w/fe mentionne,
à cette occasion, une Lettre de M. Le-
moine concernant l'influence qu'ont pu
exercer les barrages en amont et en aval

de Paris sur la congélation de la rivière

en décembre dernier 1 3G
— Sur le service météorologique de l'Obser-

vatoire de Paris
;
Note de M. Detaunay. 178— M. Ch. Saisie-Claire Deville communique

des Lettres de MM. Bérigny et Renou
concernant les observations météorolo-

giques poursuivies par eux dans les con-

trées envahies par l'ennemi 1 j.j— Note sur l'hiver de 1870-71 ; par M. De-

)

Pages.

taiinay 3o5
— Remarque faite à cette occasion par M. TA.

Sninte-Ctidrr Derittc, qui, n'ayant pas
eu communication en temps opportun
du travail de ^\. Delaunay, se réser\'e

d'examiner les chiffres qu'il contient, et

de présenter, dans la prochaine séance,
une réponse plus développée 3i4

— M. y?ef7Herf/ présente, également à l'oc-

casion de la Note de M. Delaunay, quel-

ques remarques sur les précautions à

prendre pour la détermination de la tem-

pérature d'un lieu 3i5
— Observations relatives à la précédente

Note de M. Ch. Sainte-Claire Deville; par
M. Detaunay 355

— Sur les caractères de l'hiver 1870-71 et

sur la comparaison de la température

moyenne à l'Observatoire de Paris et à

l'Ctbservatoire météorologique central de
de Montsouris; Note de M. C7i. S/iinte-

Ctaire Deritte 347
— Réponse de M. Detaunay à la dernière

Note de M. Ch. Sainte-Claire Deville.. . 887—
Réplique de M. C/i. Sainte-Ctaire Dei'itte. 389— M. Detaunay rectifie quelques-uns des

nombres qu'il avait donnés dans sa Note
du 20 mars dernier pour l'hiver de 1870. 439— L'hiver de 1870-71 dans le .Jardin des

plantes de Montpellier; Note de M. Ch.
Martins 5f)l— Sur l'hiver de 1870-71 ;

Note de M. Ma-
rié-Daiy C29— Sur quelques faits météorologiques qu'il

importe de bien préciser ; remarques de

XL Elie de Beaumonl, à l'occasion d'un

article de journal sur des neiges tom-

bées le 2 elle 3 juin dans le Yorkshire. 722— Sur les froids du 18 mai et des premiers

jours de juin; Note de M. Ch. Sainte-

Ctaire Devilte '

746— Sur les froids du mois de mai dans l'ar-

rondissement de Montargis; Remarques
de M. Edni. Becquerel à l'occasion do
la précédente Communication 748— Sur lesfroidsdemai etdejuin 1871 etsur

les froids tardifs
;
Note de M. E. Renou. 7S6— Sur les gelées blanches du mois de mai

;

Note de M. Étie de Beaunmnt 838
— Sur les caractères de l'hiver 1870-71 ;

Note de M. Renou 869

Remarques faites par M. Ch. Sainte-Claire

Dei'itle, à l'occasion de la précédente

Note, sur une publication antérieure de

M. de Tastcs 87a
- Sur le froid rie la nuit du 17 au 18 mai

;

Note de M . Flammarion 873
- Note de M. Chapelas&MV les circonstances

.18..
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Pages,

météurologiques qui ont accompagné la

chute de neige du 16 mars 1870 343
Note de M. //'. de Fomiielle intitulée :

« Symptômes du temps déterminés par
l'étude des régions supérieures de l'at-

mosphère » 372
Lettre de M. Biiys-Ballm à M. Delaunay
sur la Station météorologique àsiAcorcs.

y'S'j.

Observations de M. Delaunay relatives à

la précédente Noie 731)

Remarques de M. Élie de Beaumont à

l'occasion de la niôine Communication.. 73.1

Sur le régime iiUivial de l'Allemagne sep-
tentrionale et lie la Russie d'Europe;
Note de M. /'. Raulin 782

faces.
— Note de M. Ch. Sainte-Claire Deril/e ac-

compagnant la présentation des derniers

Bulletins météorologiques de l'Observa-

toire de Montsouris 84o
— M. Delaunay faii hommage à l'Académie

du Bulletin météorologique de l'Obser-

vatoire pour les mois de mars et d'avril

1871 416 et 548
— M. Delaunay présente les derniers nu-

méros parus du Bulletin international

de l'Observatoire de Paris ^^o

Microscope. — Note de M. Ch. Robin ac-

compagnant la présentation de son Ou-

\rage intitulé: « Traité du microscope,

de son emploi, elc. » 79^

N

Navigation. — De l'altération du doublage
des navires et des moyens d'en préjuger
la nature; Note de M. Bobierre 752

NoME>'CLvruRES. — Observations critiques

sur l'emploi des termes empruntés à la

langue grecque dans la nomenclature des
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4>.)7

la langue arabe; Note de M. Sédillnt. . 571
— Remarques de M. Boulin à l'occasion d'un

passage de cette Note ; i'" et 2'' parties

ô()i, 648 et 814
— Des connaissances scientifiques des Orien-

taux à propos des étymologies arabes ;

nouvelle Note de M. Sédilloi 777

Observatoires. — Lettre adressée, en 1783,

par J.-D. Cassini au comte d'.4n^i-

villers, intendant général des bâtiments

du roi, sur l'Observatoire construit par
Perrault. (Communiquée par M. Delau-

nay, comme pièce à l'appui de cette thèse,

que le bâtiment en question a été, dès

l'origine, considéré par les astronomes

comme tres-mal disjiosé pour l'observa-

tion des phénomènes célestes.
) 4 >

— Communication de M. f.'//m7(-,ç concernant

l'Observatoire royal; Lettre de Ch. Per-

rault, de l'Académie Française, secré-

taire du Conseil des bâtiments, etc.,

pièce qui confirme à certains égards et

modifie à ([uelques autres les assertions

de J.-D. Cassini 80
—

Réponse de M. Delaunay aux remarques
dont M. Chasies a accompagné celte

Communication ijS—
Réplique de M . Cliasles 100

— Réûexions de M. Cliasles sur les observa-

tions de M. Delaunay relatives à la

Lettre du comte de Cassini 1 37— M. Drlaunay ne croit pas devoir prolon-

ger le débat en rélutanl les nouvelles
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\atoire; Note de M. Yvon Villaneau. . Gi 1

— Dégâts éprouvés à l'Observatoire le 23 et

le 24 niai
;
Note de M. Delaunay (JGa

Di'TiQUE. — Reclierches nouvelles sur la
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par M. Croullebois 376 et 454
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M. Croi'a Siïâ

ÔiiOANOGRAi'iiiE VÉGÉTALE. — Remarques siir

la structure des Fougères ( Cyathéacées ) ;

Mémoires de M. Trécul

142 (paginé à tort 144) et 2o3
—

Remarques sur la structure des Fougères :

ramificalion du rhizome de VAspidium

quiiiijuangulare; par le même 4/2
— Des vaisseaux propres et du tannin dans

quelques Fougères ; par le me'me 638

Foir aussi l'article P/iysiologie végé-
tale.
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ses causes et son traitement; Mémoire
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trice
; par M. Fidiu 658
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sous pli cacheté) GBi
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développement de tubercules et de gra-
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Peste bovixe. — De l'emploi, pour l'alimen-

tation, de la viande des animaux at-
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;
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M. Bouler 198
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;
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M. Bouler 270
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;
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Clnire Devilte 191
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Pages.
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physiologiques. Titre d'un Ouvrage de

M. Becquerel présenté en manuscrit à

l'Académie dans sa séance du 20 mars

1 87 1 3o4
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;
Note de M. Melsens 296

— Développement des végétaux : cellulose
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M. Payen 457
— Observations de M. Chevreul à l'occasion

de cette Note 465
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Note de M. E. Roger 848
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;
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sur l'épaisseur probable de la croûte

solide du globe 252
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Hennessy 278
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Ihvshi 447, 5o6 et 53i
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par M. fl. Luther So-'i
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Prophïlai:tiqle. — De la préservation des

maladies transraissiblos, et spécialement
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Pages.

369

Pages.

vérole
; Note de M. Grimaud

(
de C.aux ). 9a

Résultats des observations faites sur les

dernières épidémies cholériques; par le

même 1 58

De la belladone comme agent prophylac-

tique contre la variole
;
Note de M. Gré-

goire 162

OciKOiiNAS. — Sur les proijrès de l'acclima-
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;
Note de M. Murin 3 1 5

Sacchabates. — Note de M. Mattmcné sur

le saccharate de chlorure de sodium.. . . 5o3

Sang. — Recherches expérimentales sur la

constitution du sang et sur la nutrition

du tissu musculaire; Note de M. ff^.

UlrirreC 771

SÉLÉNIUM. — Faits nouveaux concernant ce

métal
;
Note de M. P. Gi/yot 6S'"i

Signaux. — Établissement de signaux pour
le ser\ ice des places fortes et des armées

en campagne; travail de M. Le terrier

présenté à l'.Vcadémie par l'intermé-

diaire de M. Dimias 269— M. Élie de Beaumont lit une Lettre de

M. Lausscdat relative à la Note de M. Le

Verrier sur les signaux 3-23

Silicates. — Note de M. Scheurer-Kestner

sur l'emploi de la gaize pour la prépara-
tion des silicates alcalins 767

— Observations de M. Dumas relatives à
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Soleil. — Lettre de M. .lunssen à M. le Se-

crétaire perpétuel sur les résultats du

voyage entrepris pour observer en Al-

gérie l'éclipsé de Soleil du 22 décembre

dernier 218

— Nouveaux résultats d'observations con-

cernant la constitution physique du

Soleil
; par le P. Serchi 3Ca

— Sur les relations qui existent, dans le

Soleil, entre les facules, les protubé-

rances et la couronne
; par le même. . . 829

— Formes successives d'une tache solaire

observée dans les premiers jours de mai

1871 ; Note de M. Tremeschini 575
Sucs propres des végétaux. — Du suc pro-

pre dans les feuilles des aloès ;
Note de

M. Trécul 5l I

Suicide. — Quelques réflexions sur trois

causes de suicide ;
Note de M. E. Dc-

caisne "74

Suint. — M. Chevreul présente les cent

premières pages de son Ouvrage sur le

suint, ouvrage auquel il travaille depuis

plus de (]uarante-cinq ans etqui, d'après

une décision récente de l'Académie, for-

mera, à lui seul, le XXXIX"" volume de

ses Mémoires > Sa

Télégraphie. — Note sur les progrés de la

télégraphie élertri(iue ; par M. fV. de

Fonviellc

Théhapeutiquk. — De la préservation des

maladies transmissibles, et spécialement
de la vaccination appliquée à la petite

vérole
;
Note de M. Grimaud (do Caux).

— Emploi du camphre en poudre appliipié

ou abondance pour la pourriture d'iio-

pital ;
Notes de M. A'eltcr. 216, 290 et

— Lettre de M. Boi/Jr-an accompagnant l'en-

voi d'un Mémoire imprimé sur l'eui[iloi

de l'ergoline chez les malades et blessés

•|0

'.)•'

;j^

de l'armée du Rhin: l'auteur annonce

qu'il y a eu en quatre ans diminution

considérable de la mortalité chez les

amputés des hôpitaux de Bordeaux par

l'emploi (1.; l'ergotiiie à l'intérieur SîG

Note de M. Drouet sur l'emploi du coUo-

dion riciiié dans le traitement du cho-

léra, de la fièvre typho'Kle, de l'érysi-

pèle, de la colique de plomb 4"
Mémoire de M. Burq ayant pour titre:

« luiouiétalloscopie... Nouveau crité-

lium de l'action curalive des métaux;

application aux eaux minérales » 670
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Viandes (Conservation des).
— Note de
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la viande par l'air chaud 3i7 ,

— Sur un procédé de transport et de con- I
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;

Note de MM. Fischer et Delêsse 370— M. Paul Gervais fiiit hommage à l'Acadé-
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son 689
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eaux minérales ^70
— Note sur le traitement de la peste bovine

par les oxydes et les sels de cuivre. . . 692

BUSSY présente, au nom de M. Bmirgoin,

une brochure intitulée : « Du blé : sa

valeur alimentaire en temps de siège

et de disette » "4
— M. Bussy est nommé Membre de la Com-

MM. Pas»»-

mission chargée de juger le concours

pour le prix dit des Arts insalubres. . . 84

— Et de la Commission chargée de juger le

concours pour le prix Barbier lo5

BUYS-BALLOT. — Lettre à n.Delau/iar sur

la station météorologique des Açores.. 73a

BYASSON (H. ).
— Recherches sur l'hydrate

de chloral 74»

c

C.VMPREDON. — Description d'un appareil

destiné à la navigation aérienne 218

CASSÉ. — Communication sur l'aérostation. Sg

CAZIN. — Nouvelle méthode pour mesurer

le magnétisme en unités mécaniques.. G82

CHAMPION. — Sur divers modes d'emploi

de la dynamite et sur quelques résul-

tats obtenus avec cette matière, em-

ployée comme engin de guerre 292
— Sur l'emploi de la dynamite pour briser

les blocs de fonte, loups, etc 770
— Sur la préparation de deux acides orga-

niques obtenus par la réaction des alca-

lis sur la soie et la laine 33o

CHANCOURTOIS (de).
— Lettre à M. Élie

de Beaumont, à l'occasion des premiers

obus qui ont frappé l'École des Mines. 94

CHAPELAS. — Sur les circonstances mé-

téorologiques qui ont accompagné la

chute de neige du 16 mars 1870 343

CHASLES. — Note relative à l'établissement

de l'Observatoire 80

— Réponse aux remarques de M. Delaumty. 100

— Réilexions sur les observations de M. De-

launay relatives à la Lettre du comte de

Cassiiii sur le bâtiment de l'Observa-

toire '37

— Détermination, par le principe de cor-

respondance, de la classe de la dévelo[i-

pée et «le la caustique par réilexion

d'une courbe géométrique d'ordre m et

de la classe ri 394
—

Propriétés des systèmes de coniques, re-

latives, toutes, à certaines séries de nor-

males en rapport avec d'autres lignes,

ou divers points 4^9
—

Propriétés des systèmes de coniques, dans

lesquels se trouvent des conditions de

perpendicularilé entre diverses séries de

droites 4^7
— Théorèmes divers concernant les sys-

tèmes de coniques représentés par deux

caractériblicpies
Su

—
Propriétés des courbes d'ordres et de

classes quelconques démontrées par le

principe de correspondance
—

Propriétés des diamètres des courbes géo-

métriques— M. Chastes donne quelques détails sur les

travaux de M. Cuslave Lambert, décédé

par suite d'une blessure reçue le 19 jan-

vier

— M. Chastes présente, de la part de l'au-

teur, M. Tessari, de Turin, un opuscule

« Sitpra la dii'isionc degli angoli in un

numéro dispari qualunquc »

— M. Chastes est nommé Membre de la Com-

mission centrale administrative pour

l'année 1B7 1

CHATEL.AIN. — Note relative au théorème

de Fermât

CHEUX. — Sur l'aurore boréale du 9 avril

1 87 1
,
observée à Angers

— Sur la lumière zodiacale observée à An-

gers, le 1 9 février 1 87 1

CHEVREUL. — Lettre concernant la der-

nière partie déjà annoncée de son Ré-

sumé historique des travaux relatifs à

la gélatine— Résumé historique des travaux dont la

gélatine a été l'objet 44 et

— Déclaration relative au bombardement du

Jardin des plantes médicinales

— M. Che^-reut présente les cent premières

pages imprimées de ses « Recherches sur

le suint », recherches commencées de-

puis plus de quarante-cinq ans, et à l'ex-

])Osition desquelles l'Académie, par une

décision qui date seulement de quelques

mois, a décidé qu'elle consacrerait le

XXXIX' volume entier de 'ses Mé-

moires
— M. Chevreul donne, de vivo voix, la sub-

stance de trois Notes se rapportant à des

recherches et travaux tout récents, no-

tamment à sa découverte de l'acide

a\ique dans le plumage d'un oiseau do

mer

577

794

C92

i3

4i4

787

788

'7

67

41

i3i

l32
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Pafïes.

— A l'occasion d'une Communication de

M. Pnren, sur le parencliymp des os

et les matières grasses du cheval, M. CAc-

vreul insiste sur les observations qui
montrent avec quelle facilité un produit

animal, la graisse, peut prendre acci-

deiilellement une propriété qui ne lui

appartient pas, par une action compa-
rable à celle qui préside à l'extraction

du principe odorant de certaines fleurs

au moyen d'une huile inodore; il cite,

comme nouveaux exemples, plusieurs

faits analogues qu'ilalui-mômeobservés. 173
— « Quelques mois relatifs à une Lettre de

M. le iiiarcrhal Vaillant et à une Lettre

de M""' Berzéliiis, veuve de l'illustre As-

socié étranger de l'Académie. » 177
— A propos d'une Lettre qu'il a récemment

reçue de M. Costc, M. Chcrreulîiii es-

pérer à l'Académie qu'elle ne tardera

pas à le revoir, sa santé étant aujour-
d'hui fort améliorée au

— Observations relatives à une Note do

M. Cliampion, sur la préparation de deux

acides organiques obtenus par la réac-

tion des alcalis sur la soie et la laine. . 33»

— Sur trois végétations d'un mémo oignon
de jacinthe rose 43f

— A l'occasion d'une Note de M. Pa^cn, où

il trouve la confirmation de ce fait,

que le sous-carbonate de chaux restant

dans les fruits du Celtis a été, durant

leur développement , en contact avec

la pulpe acide du fruit, M. C/ieircn/ rap-

pelle des faits analogues qu'il a obser-

vés, non dans la nature vivante, mais

dans des produits chimiques de labora-

toire 4C5
— M. Clwfreul présente à l'Académie un

opusculequ'il a composé pendant lesiége
de Paris, et annoncé dans la séance du

6 février 1871 : cet opuscule a pour
titre : « D'une erreur de raisonnement

très-fréquente dans les sciences du res-

sort de la philosophie naturelle
, qui

concernent le concret, expliquée par les

derniers écrits de M. Chevreul » 466
— M. Clwi'feul informe l'Académie qu'il

s'est rendu l'interprète des regrets de la

MM. Pa;je3.

Société d'Agriculture aux obsèques de

M. Parcn 609— Déclaration relative à l'étal du Muséum
d'Histoire naturelle, après la journée du

mercredi a4 mai 1 87 1 6o()
— Déclaration relative aux désastres éprou-

vés par la Manufacture des Gobelins

pendant la journée du mercredi 24 mai. Cm
— Note annexée à un « Mémoire sur les sub-

sistances pendant le siège de Paris en

1870 )), travail posthume de M. Payen,

qui y travaillaitencore l'avanl-veille de

sa mort (i-^^S

— iM. Chcvreid est nommé Membre de la

Commission chargée de juger le con-

cours pour le prix dit dex Arts insalu-

bres 84

CLOQUET (J.) est nommé Membre de la

Commission chargée de juger le con-

cours pour le prix GodarC io5

COLIN. — Note sur les maladies de l'armée

pendant le siège de Paris 235

COMBES. — Réclamation au sujet du procès-

verbal de la séance du 6 mars : ce

procès- verbal aurait dû le nommer

p;irmi les Membres de l'Académie qui

ont pris part à la discussion soulevée

par la proposition de M. H. Sainte-

Claire Dei'ille concernant des modifica-

tions à introduire dans l'organisation

scientifique en France 269
— M. Combes est nommé Membre de la Com-

mission chargée de juger le concours rela-

tif aux applications de la vapeur à la

marine militaire 67
— Membre de la Commission chargée déjuger

le concours pour le prix dit des Arts

insalubres 84
— Et de la Commission chargée de juger le

concours pour le prix Plumry 84

CROULLEBOIS. — Recherches nouvelles sur

la double réfraction elliptique du quartz.

376 et 454

CROVA. — Sur les phénomènes d'interfé-

rences produits par les réseaux paral-

lèles 85j

CURIE. — Sur la théorie de la poussée des

terres 3G6

D

DARESTE (C).
— Recherches sur l'amidon

animal 845

DECAISNE est nommé Membre de la Com-
mission centrale administrative pour
l'année 1 87 1 1 3

— De la Commission chargée de juger le

concours pour le prix Desmazières . . . . 120
— Et de la Commission chargée de juger le

concours pour le grandpri-r des Sciences

physiques (Étude de la fécondation

119 •
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dans la classe des champignons ) 845
DECAISNE f E. ).

— Note intitulée : « La santé

publique pendant le siège de Paris »... 212
— Observntions de nostalgie recueillies pen-

dant le siège de Paris 444
— De la température chez l'enfant malade. 538
—

Quelques réflexions sur trois causes de

suicide 674
DÉCLAT. — Note relative au pansement des

plaies par armes à feu et des congéla-
tions parlielles Sg—

Expériences sur l'application à la peste
bovine de la nouvelle méthode de trai-

tement applicable à toutes les maladies

endémiques, contagieuses et infec-

tieuses, notamment au charbon et à la

pustule maligne ou sang de rate, à la

dysenterie, à la fièvre typhoïde , à la

fièvre intermittente, et probablement à

la fièvre jaune et au choléra 44o
— M. Déclat demande et obtient l'autorisa-

tion do faire prendre copie d'un Mémoire,

présenté par lui, sur l'emploi de l'acide

phénique en médecine 384
DELACROIX. — Communications sur l'aéro-

station ^9 et 88

DELAUNAY, en sa qualité de Président de

l'Académie, lui annonce (séance du i5

mai) la perte qu'elle vient de faire dans

la personne de M. Varcn, Membre de la

Section d'Économie rurale, décédé à Paris

le i3 de ce mois 577— Calcul de quelques nouveaux termes de

la série qui exprime le coelîicient de l'é-

qualion séculaire de la Lune 495— M. Dclaunnr communique une Lettre

de Cassini IV au comte d'Angivillers,

concernant le bâtiment de l'Observatoire. 1 4 1

— Réponse aux observations de M. Chastes,
relatives à la Lettre de Cassini 98— M. Delaunar ne croit pas devoir prolon-

ger le débat en réfutant les nouvelles

assertions de M. Chnslcs, et veut s'en

tenir à la déclaration qui termine sa

Note précédente 141
— Note sur le service météorologique de

l'Observatoire de Paris 178
— Dégâts éprouvés par l'Observatoire le 23

et le 24 mai 1871 661
— Observations relatives à l'hypothèse de la

fluidité intérieure du globe terrestre,

présentées par M . Delaunar à l'occasion

d'une Lettre récente do M. Henncssr. 278— M. Delaunar annonce qu'une nouvelle

planète vient d'être découverte à Bilk,

par M. R. Luther 3o5
— Note, lue le 20 mars, sur l'hiver de 1870-

71 3o5

P.Tj^es

— Observation relative à une Communica-
tion de M. Ch. Sainte-Claire Deville

sur les caractères de l'hiver 1870-71.. 355
— Réponse à la Noie lue par M. Ch. Sainte-

Claire Deville dans la séance du 27 mars. 387
— Rectification de quelques nombres don-

nés dans sa Note du 20 mars 439
— M. Delaunar communique deux Lettres :

de M. Xamheu et de M. Crevaux, sur

l'apparition d'un météore lumineux dans

la soirée du 27 mars 328
— Observations relatives à une Lettre de

M. Burs-Bnllot \nû\,\i\ée : «Station mé-

téorologique des Açores » 733
— M. Delaunar informe l'Académie que la

pyramide géodésique de Villejuif n'a

éprouvé aucun dommage pendant le

siège de Paris 3o4
— M. Delaunar fait hommage à l'Académie

de la collection du Bulletin international

de l'Observatoire de Paris, de septem-
bre 1870 à février 1871 347

— M. Delaunar dépose le Bulletin météoro-

logique de l'Observatoire pour le mois

de mars et pour le mois d'avril 1871 . .

416 et 53i

— M. Delaunar fait hommage à l'Académie

des derniers numéros parus du « Bulle-

tin international de l'Observatoire de

Paris » 840

DELESSE. — Faune des dépôts littoraux de

la France. (En commun avec M. Fis-

cher.
) 370

DENZA (Le P. ).
— Note sur l'aurore boréale

observée en Italie le 12 février 1871.. 374
DIEULAFAIT. — Distribution des formations

triasiques, jurassiques et crétacées dans

le département du Var 775
DITTE (A.).

— Chaleur de combustion du

magnésium et du zinc 76a
— Chaleur de combustion du magnésium, de

l'indium, du cadmium et du zinc 858

DROUET. — Note relative à l'emploi du col-

lodion riciné dans le traitement du cho-

léra, de la fièvre typhoïde, de l'érysi-

pele, de la colique de plomb, etc 4' •

DUBRUNFAUT. — Note sur le suif et les

corps gras alimentaires 37 et 57
— Note sur la composition du lait et sur la

préparation d'un lait obsidional 84
— Note sur les œufs et sur les procédés usi-

tés pour les conserver 106

DUCHARTRE. — Note sur l'état actuel de

nos connaissances relativement au genre
Lis (Lilium Tourn.) et sur la distribu-

tion géographique des espèces qui le com-

posent 55i
— Observations sur une monstruosité de la
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ûevT AwXioWpT {Cheiranthus CheirisL.) 714
— M. Duchartre est nommé Membre de la

Commission chargée de juger le con-

cours pour le grand prix tirs Srience.i

phrsiqiicx (Étude de la fécondation dans

la classe des champignons ) 845
— Membre de la Commission du concours

pour le prix De<:mazières 120

— Et de la Commission du concours pour le

prix Tlwre l57

DUMAS. — Remarques au sujet d'une Com-
munication de M. Baudet, sur un pro-
cédé de transport et de conservation des

viandes, par l'emploi d'une solution

d'acide phénique 63
— M. Dumas se rend l'interprète des re-

grets que laisse dans l'Institut la mort

d'Henri Reanaultqui semblait devoir en-

trer à l'Académie des Beaux-Arts aussi

jeune que l'était son père, M.Victor Re-

gnault, lorsqu'il fut reçu à l'Académie

des Sciences. Il rappelle que son aïeul,

Alexandre Duval , appartint longtemps
à l'Académie française 117— M. Dumas annonce également à l'.Acadé-

mie la perte que viennent de faire les

sciences dans la personne de M. Gus-

tave Lambert, mort des suites d'une

blessure reçue le 19 janvier 118
— M. Dumas donne des nouvelles de l'état

de la santé de M. Babinet, qui depuis
bien des mois n'a pu assister aux séances

de l'Académie i3i

— Réflexions présentées à l'occasion de la

lecture de M. //^. Sainte-Claire Devdle,
(c sur l'intervention de l'Académie dans

les questions générales de l'organisation

scientifique en France » 264
— Après une absence de Paris prolongée par

des causes indépendantes de sa volonté,

M. Duma^, en reprenant place au bu-

reau, prie l'Académie de lui permettre
de commencer par exprimer sa recon-

naissance pour les marques de sympa-
thie qu'il a reçues des savants de Ge-

nève, pendant les désastres qui ont

affligé la France 746— M. Dumas fait hommage- à l'Académie

d'une « Note sur la constitution du lait

et du sang », lue par lui à la Société de

Physique et d'Histoire naturelle de

Genève 75i— Observations relatives à une Communi-
cation de M. Scheurer-Kestner : « Sur

l'emploi de la gaize pour la préparation
des silicates alcalins » 769— A l'occasion d'une réclamation de M. Ser-

ret en faveur de M. le capitaine Bnuca-

( 899 )

MM. nfT(ïs.

rut, comme premier inventeur d'un com-

pas aéronautique, M. le Secrétaire per-

pétuel remarque que l'antériorité de
M. Bourarut était reconnue par M. Jans-
sen dans la Lettre qui accompagnait sa

Note et dont il désirait qu'un extrait fût

imprimé avec elle, ce qui n'a pas 8u
lieu par suite d'un malentendu 178— M. le Seerétaire perpétuel annonce èi l'A-

cadémie, dans sa séance du 19 juin, la

double perte qu'elle vient de faire dans
la personne de Sir John Hcrschell, le

plus ancien de ses associés étrangers,
et dans celle M. le général Pioberi,
Membre de la Section de Mécanique,
décédé le 9 de ce mois 745— M. le Secrétaire perpétuel s\gna]e, parmi
les pièces imprimées de la Correspon-
dance, une brochure de M. de Madré,
concernant les salaires et l'alimentation

des ouvriers 40— Une brochure de M. E. Favre, portant

pour titre : « Étude sur la Géologie des

Alpes, le massif de Moléson et les mon-

tagnes environnantes dans le canton de

Fribourg »
;
— Une brochure de M. Gri-

maud (de Caux ), portant pour titre :

« L'Académie des Sciences pendant le

siège de Paris »

— M. Dumas est nommé Membre de la

Commission chargée de juger le con-

cours pour le prix dit des Arts insalu-

bres

DUMÉRY. — Complément à sa Communica-
tion sur les améliorations à introduire

dans les tentes-abris en usage dans l'ar-

mée française 1 10

DU MONCEL (Th.).
- Mémoire sur les

meilleures conditions de construction

des électro-aimants 788
DUNENT. — Communication sur l'aérosta-

tion 65
DUPERRAY (J.-G.).

- Note sur des relations

simples entre la pression de la vapeur
aqueuse et la température 723

DUPILLE. — Note ayant pour titre : « Bal-

lons jumeaux système Dupille, direction

par courants artificiels » iy6
DUPIN est nommé Membre de la Commission

chargée de juger le concours pour le

prix relatif aux applications de la va-

peur il ta marine militaire 5-— Et de la Commission chargée de juger le

concours pour le prix Plumer 84
DUPUY DE LOME est nommé Membre de la

Commission chargée de juger le con-
cours pour le prix relatif aux appli-
cations de la vapeur à la marine mili-

755

84
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taire Sy
— Et de la Commission chargée de juger le

concours pour le prix Plumer 84

DDRAND-CLAYE. — Sur un projet d'utili-

MM. Pages,

sation des eaux d'égout de la ville de

Paris 89— Sur l'assainissement municipal de Paris

pendant le siège aaS

E

EDWARDS (Milne).
— Observations à pro-

pos de ce qui le concerne directement

dans une Note de M. Chevreul « Sur

une erreur de raisonnement très-fré-

quente dans les sciences du ressort de

la philosophie naturelle » 47'— M Mil/ie-Eda'ards informe l'Académie

que M. l'abbé J. David est maintenant

en état de retourner dans le Thibet chi-

nois, pour continuer ses recherches

d'histoire naturelle 8i3

— M. Milne Edwards est nommé Membre
de la Commission chargée de juger le

concours pour le prix Savigny 120

EGGER. — Observations critiques sur l'em-

ploi des termes empruntés à la langue

grecque dans la nomenclature des

sciences 497
ÉLIE DE REÂUMONT. — Rappel fait, dans

la séance du 3o janvier, de quelques-
uns des travaux présentés à l'Académie

par M. Gustave Lambert, décédé par
suite d'une blessure reçue le 19 du même
mois. Le 12 décembre 1870, M. Lambert

présentait un dernier travail, intitulé :

« Projet de communication entre Paris

assiégé et la province « 1 18

— A propos d'une Communication deM..S'<o/?.

Meunier intitulée : « Situation astrono-

mique du globe d'oîi dérivent les météo-

rites », M. Elle de Beaumont rappelle

qu'un tubercule de fer natif, auquel on

pourrait supposer une origine météo-

rique, a été trouvé dans le calciiire ju-

rassique des carrières de Groslée 187— Observations à propos de la Note de

M. HennessY, sur l'épaisseur probable
de la croûte solide du globe aSa

~ Communication relative a l'ouverture du

tunnel des Alpes occidentales
,
entre

Mudane et Bardonnèche 827— A l'occasion de chutes de neige observées

dans la partie moyenne de l'Europe
occidentale aux environs du i" juin,

M. Élie de Beaumont fait remarquer

que ce sont là des faits météorologiques
dont il serait bon de préciser et de

conserver le souvenir 72a
— Observations relatives à une Communi-

cation de M. Burs-Baltot , intitulée :

K Station météorologique des Açores ». 734
Sur les gelées blanches du mois de mai. 838

Note accompagnant la présentation d'un

Mémoire posthume de M. Rivnt, inti-

tulé : « Nouveau procédé de traitement

des minerais d'or et d'argent » 889
• Remarques au sujet d'une Communication

de M. Ch. Sainte-Claire Dei'ille sur un

projet d'Atlas physique de la France... 844
• M. Élie de Beaumont communique (séance

du 6 mars) une Lettre de M. P. Thc-

nard, qui exprime l'espoir d'être de
retour à Paris dans quelques jours.. .. 287

- M. Elie de Beaumont annonce à l'Acadé-

mie qu'il a reçu des nouvelles rassu-

rantes de M. Dumas 661

M. Elie de Beaumont communique une

Lettre de M. Parlaiore, exprimant un
vif désir d'avoir des nouvelles des

Membres de l'Académie qui sont restés

à Paris pendant le siège 3a8
- A propos d'une Note sur la destruction

de plusieurs instruments de l'Observa-

toire par les incendiaires de la Com-

mune, M. Elie de Beaumont fait remar-

quer que l'École des Mmes n'a été

endommagée que par l'explosion de la

poudrière du Luxembourg, et que les

collections n'ont éprouvé ni dégâts ni

déprédation 612
- M. le Secrétaire perpétuel donne lecture

d'une Lettre de M. Faye, qui s'excuse

de ne pouvoir assister à la séance du

3 avril 387
- M. le Secrétaire perpétuel donne lecture

d'une Lettre de M. iMussedat, qui, à

l'occasion d'une Note de M. LeFcrrier,
intitulée : « Établissement de signaux

pour les places fortes et les armées en

campagne », rappelle que des appareils

de télégraphie optique très-simples ont

été construits à Paris par une Commis-

sion dont il était le Président 329
- M. le .Secrétaire perpétuel anuonce à l'A-

cadémie que la prochaine réunion de

l'Association brilaniii(iue pour l'avance-

ment de la science auralieu à Edimbourg
le 2 août 1871 662
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M. le Secrétaire perpétuel annonce éga-

lement que, d'après une Lettre qui lui

est adressée par MM. Striwe, Amvcrs et

H'innecke, la réunion des Astronomes
allemands aura lieu cette année à Stult-

gard, du i4 au i6 septembre 1871 853

M. le Secrétaire perpétuel met sous les

yeux de l'Académie la seconde série du
Moniteur scientifique offerte par le Di-

recteur de cette publication, et lit un
extrait de la Lettre d'envoi 571
M. le Secrétaire perpétuel svffiAXe, parmi
les pièces imprimées de la Correspon-
dance de diverses séances, les ouvrages
et opuscules suivants : Un Mémoire de
M. Rounieguère, intitulé : « Bryologie
de l'Aude » 326

MM. Pa(;es.— Deux articles empruntés aux journaux de

Paris, annonçant l'apparition, le 17

mars, d'im bolide qui parait être celui

dont parlent des Communications faites

directement à l'Académie 384— Un Mémoire de M. Ch. Brisse, portant

pour titre : « Mémoire sur le déplace-
ment des figures » 68a

— Le premier fascicule d'un « Cours de

Physique à l'usage des élèves de la

classe de Mathématiques spéciales »,

])ar MM. Ch. Brisse et Ch. André... 411
EMMANUEL (Ch.).

— Note sur les mouve-
ments des corps flottants 5g6— Note « Sur la rotation des sphères flot-

tantes » 73 1

FALIU. — Mémoire ayant pour litre : « Étude

sur les tumeurs fibreuses de la ma-
trice » 658

FAYE est élu Vice-Président pour l'année

1871 , i3
— M. /vye, faisant fonction de Président,

annonce à l'Académie la mort du peintre
H. Regiundt, tué le 19 janvier à l'at-

taque du bois de Buzenval 97— Observations relatives à une Note de

M. Sansnn sur la constitution des glo-
bules du beurre 124— M. Fayc, de retour après une absence

forcée de deux mois, exprime à l'Acadé-

mie les sentiments que lui inspirent les

terribles événements qu'elle vient de
traverser 661

FISCHER. — Sur la baleine des Basques
(
Balœna Biscayensis ) 298— Faune des dépôts littoraux de la France.

(
En commun avec I\L Delesse.

] 370— Recherches bathymétriques sur la faune

de la fosse du cap Breton. (En com-
mun avec M . Falin.

) 86a
FLAMENT. — Sur le parti que l'on pour-

rait tirer des fumiers, agglomérés par
des huiles lourdes, pour- le chauffage
dans Paris durant le siège 60

FLAMMARION. — Observation de la lumière

zodiacale, le 20 février 1871 282
— Sur le froid de la nuit du 17 au 18 mai. 873
FOLIN. — Recherches bathymétriques sur

la faune de la fosse du cap Breton. (En
commun avec M. Fischer.

) 862
FONVIELLE (W. de).

— Observations à

propos de l'expédition du ballon le Du-

tjuesnc 188
— Halo lunaire vu de deux stations diffé-

rentes 234—
Explication de l'opacité subite et spon-
tanée acquise par le gaz renfermé dans
un aéiostat 3oo

— Symptômes du temps, déterminés par
l'étude des régions supérieures de l'at-

mosphère 372— Du progrès de la télégraphie électrique. 740
FUA (Cil. ).

— Sur la purification des graisses
et des suifs provenant des abattoirs,
et destinés à l'alimentation 69— Sur la substitution de la graisse de cheval

à l'huile d'olive dans la préparation du
lait obsidional proposé par M. Dubrun-

faut log— Sur l'innocuité de la viande des animaux

atteints du typhus.
— Sur des procédés

qui permettent d'engraisser rapidement
les animaux de boucherie a35

J

GAUDIN.— Sur la préparation d'un lait ar-

tificiel applicable pendant l'investisse-

ment de Paris 108
GÉRARDIN adresse deux nouveaux Mé-

moires relatifs à l'assainissement des

rivières de l'arrondissement de Saint-

Denis 411 et

GERVAIS (Paul) fait hommage à l'Académie

CoC
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Pages.

de bi seconde édition de ses « Éléments

de Zoologie » SS i

— Remarques sur l'anatomie des Cétacés de

la division des Balénidés, tirées de l'exa-

men des pièces relatives à ces animaux,

qui sont conservés au Muséum d'his-

toire naturelle 6G3

GOUVERNEUR DE PARIS (M. le).
— Let-

tre concernant une Note de M. E. Gré-

goire qui lui avait été transmise par

l'Académie, et se rapportait à la défense

de la ville 88

GRANDIUIER. — Observations sur les Propi-

Ihèques de Madagascar, extraites d'une

lettie adressée à M. Milne Edwards.. aSi

GRÉGOIRE. — Note relative à l'emploi de

la belladone comme agent prophylac-

tique contre la variole 162

GRÉGOIRE (E).
— Note relative à un pro-

cédé qu'il a employé autrefois avec suc-

cès pour rendre impossible la précision
du tir de l'ennemi dans une ville bom-
bardée 67

— Notes relatives a l'emploi de la crémation, I

1

MM. Pages,

comme moyen d'éviter les effets funestes

qui résultent de l'accumulation des ca-

davres à la suite de grandes batailles..

290 et 369
GRIMAUD (de Caix).

— De la préservation
des maladies transmissibles, et spécia-
lement de la vaccination appliquée à la

|ietite vérole 9a— Résultats des observations faites sur les

dernières épidémies cholériques i58
— Étude première concernant l'analyse phy-

sique du lait; conséquences qui en sont

résultées pour l'économie domestique et

l'industrie 181

GSELL. — De l'application des verres à base

d'uranium ou de sesquioxyde de fer aux

besicles, pour combattre les affections

de l'œil et principalement l'aphakie.

(
En commun avec M. Brachet.

) 544
GUYOT. — Faits nouveau.x concernant le

sélénium 685
— Sur un nouveaji a feu liquide » C85
— Sur la dvnamite 688

H

HÉBERT demande et obtient l'autorisation

de retirer une Note sur la craie du bas-

sin de Paris, qu'il avait précédemment

présentée et sur laquelle il n'avait pas
été fait de Rapport

HÉMENT (F.).
— Observations relatives à

une Communication verbale de M. H.
Scdnte-Claire De^'ille sur les modifica-

tions des propriétés nutritives des ma-
tières alimentaires

414

66

HENNESSY (H.).
— Remarques à propos

d'une Communication de M. Dt-launay
sur les résultats fournis par l'Astrono-

mie, concernant l'épaisseur de la croûte

solide du globe aSo

HERSCHEL (Sir John).
— Sa mort est an-

noncée dans la séance du 19 juin à

l'Académie, dont il était un des huit As-

sociés étrangers et le plus ancien 745

INSPECTEUR GÉNÉRAL DE LA NAVIGA-
TION

(
M. l'

)
adresse les états des crues

et diminutions de la Seine observées

chaque jour au pont de la Tournelle et

au pont Royal pendant l'année 1870....

JANSSEN. — Lettre à M. le Secrétaire per-

fjétucl sur les résultats du voyage en-

trepris pour observer, en Algérie, l'é-

clipse de soleil du 22 décembre der-

nier

—
Description et figure du compas aéronau-

tique, mstrument qui permet de déter-

miner la direction et la vitesse d'un aé-

rostat 22a et 291
JORDAN (C). — Sur la résolution des équa-

tions les unes par les autres 2H3
— Théorèmes sur les groupes primitifs. . . . 854

JOUVET, écrit à tort, jiage 218, pour Lou-

l'cl. — Voir à ce nom.

JULIEN (Stanislas).
— Déclaration relative

au bombardement du Collège de France . 110
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MM. P,n[;es.

KNOCH remercie l'Acadénvp qui a nrompen-
sé ses travaux sur le l'ntriocéphaie large

MM. P:'f;e«

admis au concours pour le prix de phy-

siologie expérimentale de l'année 1869. 55

LABARRE. — Sur un procédé de conserva-

tion des pommes de terre au moyen de

l'acide sulfureux

LABOULBÈNE (A.).
— Sur l'examen mi-

croscopique du sang dans le scorbut ob-

servé à Paris en 1871

LABROUSSE. — Sur un appareil d'hélice à

nacelle, emporté par un ballon qui s'est

élevé de Paris le 9 janvier
LANCEREAUX adresse, pour le concours des

prix de Médecine et de Chirurgie, les

dix premières livraisons d'un Atlas d'a-

natomie pathologique
LA lUVE (de) fait hommage à l'Académie

d'une Note qui lui est commune avec

M. Sarazin et porte pour titre : « De

l'action du magnétisme sur les gaz tra-

versés par les décharges électriques » .

LARREV. — Observations relatives à l'hy-

giène des hôpitaux militaires

LAUGIER (S.).
— Note sur les effets de la

pénétration des balles et biscaiens dans

les parties molles ou osseuses du corps
humain

— M. Lauo;ier est nommé Membre de la

Commission chargée de juger le con-

cours pour le prix Barbier
— Et de la Commission chargée déjuger le

concours pour le prix Godart

LEHIR. — Communications relatives;! l'aéros-

tation 88, 122 et

161

411

65

ySo

749

io5

io5

189

LESPIAULT. — Observation faite à Nérac

du bolide du 17 mars 383

LEVEAU. — Éléments et éphémérides de la

petite planète (™) Héra if">a

LE VERRIER dépose, par l'intermédiaire de

M. Diiinns, un travail intitulé : « Éta-

blissement des signaux pour le service

des places fortes et des armées en cam-

pagne » 3'^9

LIOU'VILLE, Président sortant, rend compte
à l'Académie de l'état où se trouve l'im-

pression des recueils qu'elle publie, et

des changements survenus parmi les

Membres et les Correspondants pendant
l'année i8jo '4

LCEVY et Tisserand. — Observations de la

nouvelle planète Luther, faites à l'Ob-

servatoire de Paris 3G9
LONGET est nommé Membre de la Commis-

sion chargée de juger le concours pour
le prix Siivii^nr

1 20

— La mort de M. Longet, arrivée à Bordeaux

le 20 avril 1871, est annoncée à l'Aca-

démie dans la séance du 8 mai 55i

'LOUVEL. — Conservation des grains, graines

et farines, au moyen du vide 120

- Note de M. Lnuvel (cette fois écrit à

lort Joiwct] concernant le disposilif au

moyen duquel on peut réaliser le vide

hermétique, dans son procédé de con-

servation des céréales ai 8

M

MARCET CW.). — Recherches expérimen-
tales sur la constitution du sang et sur

la nutrition du tissu musculaire

MARIÉ-DAVY. — Note sur l'hiver de 1870-

1871. (Remise de la part de M. Dclau-

nar.)
MARTINS (Cn.).

— L'hiver de 1870-71 dans

le .lardin des plantes de Montpellier. . .

MATHIEU présente à l'Académie, de la part

du Bureau des Longitudes, V Annuaire

pour l'année 1871

MAUMENÉ. — Sur le saccharate de chlo-

rure de sodium
— M. Maumené prie l'Académie de vouloir

C. R. 1871, !" Sfmestrr. (T. LXXII.)

77'

629

591

3o3

5o3

bien le comprendre parmi les caiididats

à la place devenue vacante dans la Sec-

tion de Chimie, par le décès de ^X.Payen. 682

MEERENS. — Examen analytique des

expériences d'acoustique musicale de

MM. Cornu et Mercadier ^17
MELSENS. — Sur l'introduction de l'iodate

de potasse dans l'économie animale. . .. 296
MERCIER. — Note relative à la ventilation

que l'on peut produire dans une chemi-

née munie d'une trappe, par l'emploi
d'une simple veilleuse 3oi

MEUNIER (Stan.).
—

Structureduglobed'où

proviennent les météorites. — Mode de

120



MM.
rupture de l'astre d'où elles dérivenl.
— Situation astronomique de ce globe.

III, 125 et
— Étude chimique de la matière colorante

noire de la tadjérite— Second exemple de métamorphisme chez
les météorites

— Nouvelles expériences relatives au mé-

tamorphisme des météorites
— Transformation de la serpentine en tad-

jérite; premier cas de reproduction d'une

météorite au moyen d'une roche ter-

restre
— Nouvel arrangement systématique des

roches
— M. Meunier prie l'Académie d'admettre

au concours pour le prix d'Astronomie,
fondation Lalande, ses Notes sur les mé-
téorites

MEYER. — Nouvelles remarques sur l'ana-

lyse indéterminée du premier et du se-

cond degré
MlNISTllE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE

(M. LE
)
adresse à l'Académie une Lettre

relative à la préparation des éléments
du budget qui devra être présenté à la

prochaine Assemblée nationale

MORELLl. — Mémoire sur diverses questions
se rattachant au choléra

MORELLl. — « Projet de chemin de fer de

Washington en Europe, par le détroit

de Behring »
.,

MORIN (Le Général). — Observations re-

( 90 'i

Pages

i83

339

4;>2

5o8

541

852

1O2

(iSi

C5

i49

249

MM. Pages.
latives à une Communication dsM. Bau-

det, sur un procédé de transport et de

conservation des viandes
, par l'emploi

d'une solution d'acide phénique 64
— Note sur les cheminées d'appartement. Gg— Observations sur le procédé proposé par

MM. Corhin et Marindnz pour l'utilisa-

tion des fumiers comme combustibles.. 88
— Sur un moyen pratique de préparer du

charbon de bois pour les usages domes-

tiques 104
— Remarques relatives à une lecture de

M. H. Sainte-Claire Dci'ille, sur l'in-

tervention de l'Académie dans les ques-
tions générales de l'organisation scienti-

fique en France 262
— Note sur les progrès de l'acclimatation

du quinquina officinalis à l'Ile de la

Réunion 3i5
— Observations relatives à l'hygiène des hô-

pitaux militaires 748
— M. JMorin est nommé Membre de la Com-

mission chargée de juger le concours

pour le prix relatif aux applications de

la vaj>eur à la marine militaire 67
MOUTIER (J.).

— Sur la dissociation au

point de vue de la thermodynamique. . 75g
MUNDY. — Tableau statistique du mouve-

ment des blessés reçus à l'ambulance

du Corps législatif, depuis le 19 septem-
bre jusqu'au 3i décembre 1870, et des

opérations chirurgicales exécutées pen-
dant la même période 64

N

NAUDIN est nommé Membre de la Commis-
sion chargée de juger le concours pour
le prix Desmazières 1 20

NÉXATON est nommé Membre de la Com-
mission chargée de juger le concours

pour le prix Barbier io5

— Et de la Commission chargée de juger le

concours pour le prix Godart io5

NETTER. — Emploi du camphre en poudre

appliqué avec abondance pour la guéri-
son de la pourriture d'hôpital. . 216 et ago— Mémoire contenant quatre nouvelles ob-

servations sur la pourriture d'hôpital
traitée avec succès par la poudre de

camphre 764
NEWCOMB (S.).

— Théorie des perturba-
tions de la Lune qui sont dues à l'action

des planètes 4o3

N

PaQUENÉE. — Observation du bolide du 17

mars faite à Bastillon-sur-Dordogne 383

PARIS (Le Vice-.Amiral) est nommé Mem-

bre de la Commission chargée de juger

le concours pour le prix relatif aux ap-

plications
de la vapeur à la marine mi-

litaire 57
— Et de la Commission chargée de juger le

concours pour le prix Plumer 84

PAYEN. — Sur le parenchyme des os et les

matières grasses du cheval 16g— M. Paren demande si l'on ne pourrait pas

rapprocher des faits cités par M. Clie-

vreul, relativement à la fixation des

odeurs, un cas particulier qu'il a con-

staté, cas d'accumulation ou de concen-

tration d'une substance fortement odo-

rante dans le tissu musculaire de poissons
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Pages.

457

84

vivant dans une eau où la matière ocio

ranto existait, mais en proportion si fai-

ble, que cette eau était bue sans répu-
gnance par les chevaux rie l'usine 174—

Rapport sur la désinfection des locaux

afiectés, durant le siège, aux personnes
aiteintes de maladies contagieuses. .. . 24a—
Développement des végétaux, cellulose

et matière ligneuse; effets comparés dans

l'alimentation
;
inQuence des substances

grasses et azotées— M. Payen est nommé Membre de la Com-
mission chargée de juger le concours

pour le prix dit rfci- Arts insalubres
— La mort de M. Payen, arrivée le i3 mai

1871, est annoncée à l'Académie dans
sa séance du i5 577— Des subsistances pendant le siège de Paris

en 1870. (Communication faite par
M. Cliefreal d'un travail que M. Pnycn
achevait l'avant-veille de sa mort) ....

PERRIER. — Sur l'organisation d'une espèce
nouvelle de Némato'ide appartenant au

genre Hcdriuis 3'i7

PETIT. — Sur une nouvelle matière colo-

rante bleue dérivée de l'ésérine

PETRO. — Note relative à un ballon ca.
tif (transmise par M. le Gouverneur
de Paris, mais qui avait été déjà sou-

mise directement au jugement de l'Aca-

démie
) 04

PIERRE (IsiD.) et Ed. Puciiot. — Etudes
sur le bromuie propylique et sur le bro-

mure butylique 279— Recherches expérimentales sur la prépa-
ration et les propriétés des chlorures

propylique et butylique ^j-j.

PIGEON. — Sur les effets funestes que sera-

6i3

569

()8

866

MM. Viii^aa.

ble produire l'emploi de l'acide phéni-

que dans le traitement des maladies épi-

démiques 680

— Nouvelle Note sur les effets des antisep-

tiques dans les maladies épidémiques. . 73i

PIORERT
(
Le Général ).

— Sa mort arrivée

le 9 juin 1871 est annoncée à l'Académie

dans la séance du 12 du même mois... 745

PORTAIL. — Lettre relative aux Commu-
nications par lui adressées au concours

pour le prix îles Arts insalubres 67

POUCHET (G.).
— Exposé des titres qu'il

croit pouvoir faire valoir pour justifier la

présentation de ses travaux au concours

pour le prix Gcgner— Sur les rapides changements de colora-

tion provoqués expérimentalement chez

les poissons
PRÉSIDENT DE L'INSTITUT (M. tE) invite

r.\cadémie des Sciences à vouloir bien

désigner l'un de ses Membres pour la

représenter, comme lecteur, dans la pro-
chaine séance trimestrielle

,
fixée au

mercredi 5 avril 1871 'iCo

— Invitation semblable pour la séance tri-

mestrielle du mercredi 5 juillet 1871.. 697
PRÉSIDENT DE L'ACADÉMIE (M. le).

-
Voyez au nom de M. Delaunay et à

celui de M. Farc.

PRÉVOST (A.).
— Démonstration analy-

tique du jjoslulatum d'Euclide 853

PUCHOT (Ed. )
et Isid. Pierre. — Études

sur le bromure propylique et sur le

bromure butylique 279
— Recherches expérimentales sur la prépa-

ration et les propriétés des chlorures

propylique et butilique 8ja

QU.\TREFAGES (de).
- Communication

faite par suite de la lecture de M. H.
Sainte-Claire Deville, sur l'intervention

de l'Académie dans les questions géné-
rales de l'organisation scientifique en

Erance 264 et
— M. (le Quatrefages est nommé Membre

Q

2G8

de la Commission chargée de juger le

concours pour le prix Savigny \io

QUESNEVILLE adresse la collection des nu-

méros de son « Moniteur scientique »

pour l'année 1870, et le numéro de jan-
vier 1871 1 3o

R

RAULIN (V.). - Sur le régime pluvial de

l'Allemagne septentrionale et de la Rus-
sie d'Europe 782

RENOU (E.). — Aurores boréales obser-

vées à Vendôme en 1870 253

— Sur les froids de mai et juin 1871 et sur

les froids tardifs 786— Sur les caractères de l'hiver 1870-1871. 869
RÉZARD DE WOUVES. - Sur la pourriture

d'hôpital, ses causes et son traitement, iio

J20.
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MM.

ROBIN, retenu à Bordeaux par ses fonc-

tions dans le service médical du Mi-

nistère de la Guerre, écrit pour expri-
mer à l'Académie ses regrets de ne pou-
voir encore reprendre sa place au milieu

de ses confrères 1 80
— Note accompagnant la présentation de

son ouvrage intitulé : « Traité du mi-

croscope, de son emploi, etc. » 793— M. Hobm annonce à l'Académie la perte

qu'elle vient de faire dans la personne
de M. Longet, Membre de la Section

d'Anatomie et de Zoologie, subitement

décédé à Bordeaux le 10 avril 1871.. . . 55i
— M. Robin est nommé Membre de la Com-

mission chargée de juger le concours

pour le prix Smùgrir 120

ROGER (E.).
— Théorie des phénomènes

capillaires 848

ROUGET, l'un des candidats pour la place
vacante dans la Section de Géométrie,

par suite du décès de M. Lamé, de-

mande l'autorisation de reprendre un

Mémoire sur les racines imaginaires,

qu'il avait précédemment présenté, jiour

le remplacer par un autre qui ne diffère

du premier que par une addition des-

tinée à rendre plus clair certain point
de doctrine 1-5

MM. Page».
ROULIN. — Remarques à l'occasion de la se-

conde Note de M. Lenormant sur l'in-

troduction de la domesticité du porc
chez les anciens Égyptiens. Faut - il

croire que le porc ait été, en Egypte,
comme semble le dire Hérodote, un

auxiliaire du semeur, et n'est-ce pas
dans une erreur de copiste, bien plu-

tôt que dans le texte primitif de l'histo-

rien grec qu'il faut chercher l'origine

d'une si étrange assertion? 3i

— Des habitudes qui rendent l'espèce ovine

propre au genre de service qu'en ont

su tirer, pour l'une des opérations

qu'embrasse la culture des céréales, les

habitants de l'ancienne Egypte 817
— Remarques à l'occasion d'un passage d'une

Note de M. Sédilht ayant pour titre :

« Observations sur les termes emprun-
tés à la langue arabe », Note impri-

mée au Compte rendu de la séance du

8maii87o Sgi et 648
— Sur quelques termes présentés comme

des emprunts faits par le français à la

langue arabe 814

ROUSSÉT. — Nouvelle Communication con-

cernant un cas de développement de tu-

bercules et de granulations dans les ré-

gions périnéale et anale 853

SACC. — Recherches sur la formation de

l'acide gallique 766
SAGOLS. — Sur un bolide observé au sé-

maphore du cap Sicié, le i4 juin 1871.. 789
SAIGEY. — Recherches de feu M. Despretz

sur la chaleur (expériences inédites

communiquées par M. Saigey, d'après

des Notes que lui avait remises l'auteur,

et des renseignements de vive voix qu'il

lui avait doimés, il y a dix ans, à cette

occasion ) 4^4

S.\INTE-CLAIRE DEVILLE (Cu.). —Note
sur le froid de décembre 1870, et sur la

période des grands hivers signalée par

M. Renoii 29
Note sur les températures observées à

Montsouris pendant le mois do janvier

1871 .'. i35

M. C/i. Sainte-Claire Devillc mentionne

une Lettre de M. G. Letnoine coucernaul

l'obstacle que pourraient avoir offert à

la congélation de la Seine, en décembre

1870, les barrages établis en amont et

Ml aval de Paris 1 36

— Communication de correspondances dues

à MM. Bérigny et Keriou sur les obse'r-

vations météorologiques poursuivies par
eux dans des contrées envahies par
l'ennemi 179— Sur les températures observées à Mont-

souris pendant le mois de février 1871. 239
— Observations

,
à propos d'une Note de

M. Delaunay, sur l'hiver de 1870-

1871 3i4 et 829— Sur les caractères de l'hiver 1870-71, et

sur la comparaison de la température

moyenne, à l'Observatoire de Paris et à.

l'Observatoire météorologique central de

Montsouris 347
— Observations relatives à la Communica-

tion de M. Becquerel, sur l'origine cé-

leste de l'électricité atmosphérique 714
— Sur les froids du 18 mai et des premiers

jours de juin 746
— Note accompagnant la présentation des

derniers bulletins de l'Observatoire de

Montsouris .- 840
— Observalious, à propos d'une Note du
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P. Denza, sur les relations qui exis-

tent entre les apparitions des aurores

boréaleset les variations de température. 37
— M. Cli. Sainte-Claire Deville fait hom-

mage à r.\cadémie d'une Notice biogra-

phique sur M. Sonrel. 96
— Observations relatives à un projet d'Atlas

physique de la France 842
— Remarques à propos d'une Note de

M.£. Rrnoii, sur une publication anté-

rieure de M. <le Tantes 872
SAINTE-CLAIRE DEVILLE (H.).— Sur les

propriétés physiques et le pouvoir ca-

lorifique de quelques pétroles de l'Em-

pire russe 191
— De l'intervention de l'Académie dans les

questions générales de l'organisation

scientifique en France 237

SAINT-VENANT (de).
— Formules donnant

les pressions ou forces élastiques dans

un solide, quand il y en avait déjà en

jeu d'une intensité considérable, avant

les petites déformations qu'on lui a fait

éprouver 355 et 891

SANSON. — Sur la consUtution des globules
du beurre 1 23

— Nouvelle détermination des espèces asines

du genre Equus 689
SCHEFER. — Déclaration relative au bom-

bardement de l'École des langues orien-

tales vivantes 1 10

SCHEURER-KESTNER (.\ug. ).
— Sur l'em-

ploi de la gaize pour la préparation des

silicates alcalins 767

7 )

MM. l'ajes.

SECCHI (Le P. ).— Nouveaux résultats d'ob-

servations concernant la constitution

physique du soleil 36'i

— Sur les relations qui existent dans le so-

leil entre les facules, les protubérances
et la couronne 829

SECRÉTAIRES PERPÉTUELS (MM. les).
—

Voir au nom de M. ÉUe de Beaumont
et au nom de M. Dumas.

SÉDILLOT. — Note accompagnant l'envoi

d'un opuscule intitulé : « Chirurgie de

guerre ; du traitement des fractures par

armes à feu » 3g9

SÉDILLOT (Am.).
— Observations sur les

termes empruntés à la langue arabe. . . 571
— Des connaissances scientifiques des Orien-

taux à propos des étymologies arabes.. 777

SERRET. — Note à l'occasion d'une Commu-
nication récente de M. Janssen, relative

à un instrument destiné à faire con-

naître la direction ainsi que la vitesse

d'un aérostat. Revendication en faveur

de M. le capitaine de frégate Boucanit,

qui, des le mois de septembre 1870,

avait fait à la Commission scientifique

siégeant à Tours une Communication

presque identique 278
— Mémoire sur le principe de la moindre

action 697
SIMON (IL).

— Note relative au problème
de la locomotion aérienne 782

SISMONDA. — Ouverture du tunnel des AJ-

pes occidentales entre Modane et Bar-

donnèche; Lettre à U..£lie de Beaiunoru. 827

TELLIER. — Note sur la conservation de la

viande Sg— Note sur les inconvénients du soufflage

des animaux de boucherie. — Note sur

les dangers qu'offre l'inhumation des

cadavres, à une faible profondeur, sur

les champs de bataille 217
— Note sur un nouveau moyen de ventila-

tion naturelle i3o
— Note relative au procédé proposé par

M. Fla/)ierit]>ouT l'utilisation des fumiers

comme combustible 88
— Sur la façon dont il conviendrait d'intro-

duire le riz dans la fabrication du pain

pendant l'investissement de Paris 109— Notes relatives à la destruction des tor-

pilles sous-marines. — Construction

d'une sonde qui permettrait la vérifica-

tion constante des fonds sous-marins.

96 et 12

— Communication relative à l'aérostation. . 88

THENARD exprime à l'Académie sa recon-

naissance pour la protestation faite à

l'occasion de son internement à Brème.. 3o3

THIERRY-MIEG. — Mémoire sur les succé-

danés du lait 121

TISSANDIER (G.).
— Note ayant pour titre :

« Les ballons du siège de Paris » 8-4
TISSER.\ND. — Observations de la nouvelle

planète Luther, faites à l'Observatoire

de Paris (en commun avec M. Lœvy).. 369— Note sur les surfaces orthogonales 734
TOSELLI. — Communications sur l'aérosta-

tion 39 et 64
— Notes relatives à un procédé que l'auteur

propose pour la destruction des fils des

torpilles submergées ii4et 122
— Modification apportée par M. Toselli à

l'appareil mentionné dans ses précé-
dentes Communications dans le but de
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s'en servir pour la pêche du corail. ... 189
TOUTIN.— Écrit à tort pour Tosclli.

J'nir à ce nom.

TRÉCUL. — Remarques sur la structure des

Fougères (Cyathéacées)

142 (paginé à tort i44) et ao3
— Ramification du rhizome de V Aspidium

quinquan^ulare 47^— Du suc propre dans les feuilles des Alnès. Sac
— Des vaisseaux propres et du tannin dans

quelques Fougères C38
— M. Trea;/ est nommé Membre de la Com-

mission chargée de juger le concours

pour le prix Desmazières 120
— Membre de la Commission chargée de

juger le concours pour le prix Thore. 167

MM. Pages.— Et de la Commission chargée de juger
le concours pour le grand prix des

Sciences physiques (Étude de la fé-

condation de la classe des champi-
gnons) 845

TREMESCHINI. — Formes successives d'une

tache solaire observée dans les premiers

jours de mai 575
TULASNE est nommé Membre de la Com-

mission chargée de juger le concours

pour le prix Thore \i~
— Et de la Commission chargée de juger le

concours pou r le grand prix des Sciences

physiques (Étude de la fécondation dans

la classe des champignons ) 845

VAUQUELIN. — Observation du bolide du

17 mars, faite à Frénois (Côte-d'Or). .. 383

VEYRIN. — Communication sur l'aérosta-

tion 39
VILLARCEAU

(
Yvon ).

— Études sur le mou-
vement des meules horizontales de mou-

lin à blé, et méthodes pour les équili-

brer 17
— M. /^7//«rcea« fait hommage à l'Académie

d'un Mémoire qu'il vient de publier sous

le même titre 845— Note sur la destruction du Cercle méri-

dien n° II, de Rigaud, par les incen-

diaires de la Commune 611

VITEÏ. — Lettre à M. le Président au nom
de l'Académie française, au sujet de la

mort du peintre H. Regnault 117

w
WILLM (E.).

— Note sur l'huile de colza.

(
En commun avec M. J. ff'uriz.

) 57

WURTZ (A.).
— Note sur l'huile de colza.

(En commun avec M. E. JVillm.) 67

M. IVurtz donne quelques détails à l'Aca-

démie sur les tentatives faites pour re-

trou\er le corps de H. Regnault, fils de

M. H.-V. Regnault, tué à Buzenval 97

YVON VILLARCEAU. - Voyez ViUnrc.eau.

ZÂLIWSKI. — Nouvelle direction des corps
de la naturedans l'espace.. 447i 5o6 et 53i

— Étude des corps lloltants 566 et 67a

— Note ayant pour litre : Rapport entre

l'Arithmétique et la Géométrie » 607

GAUTHIEll-VlLLAKS, IMPRI.MEVR-LimiAlllE UKS COMPTES IIENDIIS DES SEANCES DE L ACADEMIE DES SCIENOES.

Paris. — Rue de Seine-Saint-Germain, 10, près l'Institut.
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